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CHAPITRE  XLI. 

CULTURE    INTELLECTUELLE  DES   ROMAINS.    AGE    d' ARGENT  DE    LEUR     LITTÉRATURE. 

De  Vespasieii  à  Marc-Aurèle ,  les  esprits  donnèrent  une  nou- 
velle floraison  ;  les  lettres  prospérèrent  sous  les  Flaviens ,  les  arts 
sous  Adrien  ,  la  philosophie  sous  les  Antonins. 

Après  Auguste,  la  littérature  fut  plutôt,  à  vrai  dire,  anéantie 
que  corrompue  ;  car,  si  l'on  excepte  Phèdre ,  dont  l'authenticité 
est  douteuse,  on  ne  voit  pas,  durant  un  demi-siècle ,  un  seul  écri- 
vain romain  ;  cependant  la  protection  et  les  encouragements 
ne  manquaient  point. 

La  formation  d'une  bibliothèque  était,  à  cette  époque,  un  objet 
de  luxe;  outre  celles  qui  furent  annexées  par  Auguste  au  temple 
d'Apollon  Palatin  et  au  portique  d'Octavie,  Tibère  en  établit  une 
dans  le  Capitole  ,  qui  ne  dut  pas  être  brûlée  dans  l'incendie  de 
Néron  ,  comme  le  fut  probablement  celle  du  Palatin  ;  une  autre , 
renfermée  dans  le  Capitole,  et  que  Sylla  avait  peut-être  fondée, 
devint,  sous  Commode,  la  proie  des  flammes  allumées  par  la  fou- 
dre (i).  Vespasien  plaça  dans  le  temple  de  la  Paix,  avec  divers 

(1)  Oitose,  vu,  16. 
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monuments  d'art  et  de  science,  une  bibliotthèque  que  Bomitien 
enrichit  de  nombreuses  reproductions  faites  par  des  copistes  qu'il 
entretenait  à  Alexandrie;  celle  deTrajan,  nommée  Ulpia,  fut  eu- 
suite  transférée  dans  les  thermes  de  Dioclétien.  D'autres  bibliothè- 
ques sont  mentionnées,  parmi  lesquelles  on  cite  celle  de  soixante- 
deux  mille  \olumes  que  Sérénus  Sammonicus  légua  par  testament 
à  l'empereur  Gordien  III,  qui  avait  été  sou  élève. 

Quelques  empereurs ,  à  l'exemple  de  César  qui  conféra  le  droit 
de  cité  aux  ttiédeciustet  aux  professeurs  d'arts  libéraux,  s'occupè- 
rent avec  soin  de  l'instruction  publique.  Vespa^en ,  le  premier, 
assigna  sur  le  trésor  vingt  mille  francs  par  an  aux  rhéteurs  grecs 
et  latins,  tandis  qu'on  eu  donnait  quarante  mille  à  un  musicien 
et  quatre-vingt  mille  à  un  acteur  tragique.  Adrien  protégea  les 
savants ,  les  gens  de  lettres  ,  les  artistes,  les  astrologues;  il  mettait 
à  la  retraite  les  vieux  professeurs ,  auxquels  il  continuait  leur 
traitement,  et  fonda  l'Athénée,  qui  réunissait  les  lettres  et  les 
sciences.  Antonin  et  Marc-Aurèle  propagèrent  l'enseignement 
dans  les  provinces  mêmes,  en  y  établissant  des  écoles  publiques 
d'éloquence  et  de  philosophie.  La  condition  des  maîtres  varia  selon 
la  bonté  et  la  générosité  des  empereurs;  mais,  le  plus  souvent, 
les  princes  laissèrent  aux  professeurs  eux-mêmes  le  soin  d'exa- 
miner et  de  choisir  leurs  collègues  ;  il  est  probable  que  les  leçons 
se  donnaient  alors  avec  plus  d'ordre  et  de  suite. 

Mais  la  paix  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  faire  refleurir  les 
lettres  ;  il  semble  même  que,  sous  l'uniformité  du  gouvernement 
impérial,  le  génie  s'endormit,  comme  l'esprit  militaire  s'étei- 
gnait. L'amour  du  savoir  se  répandait ,  il  est  vrai ,  et  non-seu- 
lement la  Gaule ,  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne  con- 
naissaient les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  et  fournissaient 
des  écrivains  célèbres;  mais  ni  la  faveur  des  princes  ni  les  lar- 
gesses des  particuliers  ne  sauraient  faire  éclore  l'originalité.  Les 
philosophes  se  traînaient  sur  les  pas  des  anciens,  dont  ils  repé- 
trissaient les  doctrines  dans  un  éclectisme  flexible ,  qui  est  la 
révélation  de  l'impuissance;  les  gens  de  lettres  imitaient  servile- 
ment, ou  s'égaraient  follement  s'ils  voulaient  abandonner  les  sen- 
tiers battus  ;  car  ils  avaient  perdu  les  traditions  de  l'ancienne 
civilisation  nationale  ,  sans  s'être  identifiés  avec  la  nouvelle. 
Les  riches  feuilletaient  à  peine  quelque  satire  ou  les  pages 
d'un  opuscule  galant.  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  affluaient 
à  Rome  pour  s'instruire  ne  se  livraient  à  l'étude  que  par  liber- 
tinage ou  récréation;  leur  conduite  était  même  si  scandaleuse 
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que  plusieurs  fois  des  décrets  ordonnèrent  leur  renvoi  dans 
leur  patrie.  Des  astrologues  et  des  charlatans,  sous  le  nom  de 
philosophes,  pullulaient  à  Rome. 

La  philosophie  continua  ses  travaux ,  empreints  de  tous  les 
caractères  de  la  décadence ,  qui  sont  le  doute  et  les  controverses 
de  paroles.  Les  doctrines  italiques  de  Pythagore  revêtirent  un 
aspect  d'ascétisme  et  de  mysticisme;  elles  secondaient  les  pen- 
chants du  vulgaire  par  un  appareil  de  miracles  et  de  mystères , 
par  l'usage  de  fréquents  sacrifices  et  des  procédés  magiques.  A 
cette  époque  florissait  l'école  éclectique  d'Alexandrie ,  qui,  cher- 
chant à  concilier  les  différents  systèmes  philosophiques,  pré- 
tendait suppléer  à  l'art  de  Platon  par  la  science  d'Aristote,  à  l'in- 
vention par  l'argumentation  ,  au  raisonnement  par  l'érudition  , 
a  l'expérience  par  la  révélation.  Lorsque  les  chrétiens  eurent  dé- 
montré que  les  doutes  des  philosophies  n'ont  aucune  valeur  auprès 
des  affirmations  de  l'Evangile,  qu'une  philosophie  détruit  l'autre, 
et  qu'aucune  n'est  efficace  sur  la  morale ,  les  écoles  païennes  s'en- 
tendirent pour  extraire  de  tous  les  systèmes  ce  qu'ils  avaient  de 
meilleur,  interprétant  comme  faits  naturels  les  faits  mytholo- 
giques ,  comme  symboles  des  absurdités  immorales  :  tentative 
stérile ,  car,  après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  raison,  il 
fallut  recourir  à  une  faculté  supérieure  d'intuition ,  supposer  des 
communications  directes  avec  les  dieux ,  et  faire  de  l'extase  un 
moyen  de  parvenir  à  la  véritable  sagesse. 

L'Italie  produisit  peu  de  philosophes  théoriciens.  Le  pythago- 
ricien Sextius ,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Auguste ,  refusa  la  di- 
gnité de  sénateur;  il  fut  le  chef  d'une  secte ,  pleine  de  vigueur 
romaine ,  selon  Sénèque ,  qui  nous  a  conservé  de  lui  cette  belle 
image  :  «  De  même  qu'une  armée  menacée  de  tous  côtés  se  forme 
«  en  bataillon  carré,  ainsile  sage  doit  s' entourer  de  vertus,  comme 
n  de  sentinelles,  pour  qu'elles  soient  pêtres  à  repousser  le  danger 
«  de  quelque  part  qu'il  vienne ,  et  faire  en  sorte  que  toutes  obéis- 
"  sent  sans  tumulte  aux  ordres  des  chefs."  Le  stoïcien  Caïus 
Musonius  Rufus,  de  Bolsène  ,  ne  jouit  pas  de  la  renommée  qu'il 
semble  mériter  ;  chevalier  romain ,  enveloppé  dans  la  conjuration 
de  Pison ,  banni  plusieurs  fois ,  il  appliquait  à  dégoûter  les  am- 
bitieux de  la  couronne  impériale  et  à  calmer  les  guerres  civiles. 
Il  est  loué  par  Philostrate  et  l'empereur  Julien  comme  le  modèle 
de  ces  vertus  qu'ils  croyaient  indépendantes  du  christianisme  , 
et  les  pères  de  l'Église  le  comparent  à  Socrate.  N'affectant  pas 
une  sagesse  impossible,  un  orgueil  inhumain,  il  veut  que  le  phi- 
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losophe  soit  marié.  Épictète  n'ose  pas  interdire  la  dépravation  ; 
mais  Rufus  réprouve  tout  acte  charnel  qui  n'a  pas  la  sanction  du 
mariage  et  pour  objet  l'augmentation  de  la  famille.  Tandis 
queMarc-Aurèle  permet  le  suicide,  il  répond  à  Thraséas,  qui  pré- 
fère, dit-il,  la  mort  aujourd'hui  à  l'exil  demain  :  «  Si  tu  regardes 
«  la  mort  comme  un  mal  plus  grand  ,  ton  désir  est  celui  d'un  in- 
«  sensé;  si  elle  te  paraît  un  mal  moindre,  qui  t'a  donné  le  droit  de 
«  choisir?  »  Il  disait  encore  avec  une  sagesse  qui  respire  les  senti- 
ments de  l'Évangile  :  «  Evitez  les  paroles  obscènes,  car  elles  con- 
«  duisent  à  des  actes  obscènes.  JN'ayez  qu'un  seul  vêtement.  Si 
«  vous  ne  voulez  pas  faire  le  mal ,  considérez  chaque  jour  comme 
«  s'il  devait  être  le  dernier  de  votre  vie.  Après  une  bonne  action, 
n  la  peine  qu'elle  nous  a  coûtée  n'existe  plus  ,  et  il  nous  reste  le 
«  plaisir  de  l'avoir  faite  ;  après  une  mauvaise  action  ,  le  plaisir 
'<  est  passé ,  et  la  honte  nous  reste  (1).» 

Nous  avons  déjà  cité  les  dogmes  de  Marc-Aurèle  et  de  Sénèque. 
Nous  avons  du  dernier  trois  livres,  De  la  Colère,  qui  peuvent  se 
comparer  au  travail  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  ;  un  traité,  De 
la  Consolation  ^  adressé  à  Helvia  ,  sa  mère  ,  durant  son  exil  en 
Corse ,  un  autre  à  Polybe  ,  un  troisième  à  Marcia  sur  la  mort  de 
son  fils  ;  ce  sont  les  modèles  les  plus  anciens  qui  nous  restent 
des  lettres  de  condoléance.  Il  écrivit  ensuite  le  traité  :  De  la  Pro- 
vidence^ ou  Pourquoi  arrive-t-il  dît,  mal  aux  gens  de  bien,  puis- 
qu'il y  a  une  Providence  ?  et  il  conclut  au  suicide.  Par  l'opuscule, 
De  la  sérénité  de  Vâme  ,  il  conseille  à  Annéus  Sévérus  de  cher- 
cher dans  les  affaires  publiques  un  remède  à  ses  inquiétudes, 
tandis  que,  par  une  de  ses  fréquentes  contradictions ,  il  en  dé- 
tourne Paulin  dans  son  traité,  Siir  la  brièveté  de  la  vie.  Le  traité, 
De  la  Constance  du  sage,  dans  lequel  il  prétend  que  celui-ci 
est  inaccessible  aux  injures ,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes 
stoïciens.  En  parlant  à  son  frère  Gallion  de  la  Vie  heureuse,  il 
s'excuse  de  posséder  tant  de  richesses  ,  et  défend  contre  les  épicu- 
riens les  opinions  stoïciennes  sur  le  bonheur.  Les  trois  livres,  Sur  la 
Clémence,  adressés  àNéron,  d'un  styleplus  noble  et  plus  simple, 
offrent  des  exemples  de  cette  vertu ,  qui  est  un  devoir  pour  tous  , 
et  qu'on  loue  chez  les  princes  parce  qu'il  la  possèdent  rarement. 


(I)  Tacite  le  rappelle  souvent ,  de  môme  Philostrate,  iv,  12;  v,  i  ;  Plinius 
Céciliiis,  Epist.,  m,  11  ;  Origène;  contra  Celsum,  m,  96  ;  saint  Justin,  'Apo- 
log.,  u,  8.— \oiv  Btirlgny,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
toui.  wxr. 
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Son  Discours  des  Bienfaits ,  dans  lequel  il  faudrait  beaucoup 
ajouter  à  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  de  faire  le  bien,  de  le  recevoir 
et  de  le  rendre,  mériterait  d'être  l'objet  d'un  nouveau  travail.  Ses 
cent  vingt-quatre  Lettres  sont  autant  de  dissertations  sur  des 
points  de  morale. 

Sénèque  est  aussi  compté  parmi  les  savants  ;  en  effet ,  bien 
que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  indigeste  et  une 
verbeuse  exposition  de  connaissances  empiriques ,  sans  point 
d'appui  dans  les  sciences  exactes ,  sans  aucun  témoignage 
d'expériences  systématiques  ,  c'est  le  seul  livre  qui  nous  atteste 
que  les  Romains  s'occupèrent  de  physique,  et  qui  marque  jus- 
qu'où les  anciens  poussèrent  cette  science.  Aussi,  durant  plu- 
sieurs siècles,  cette  œuvre  resta  eu  Europe  ce  que  furent  pour 
les  Grecs  les  travaux  d'Aristote,  le  répertoire  des  connaissances 
physiques. 

Les  Romains,  au  caractère  tout  positif,  voulaient  appliquer  im- 
médiatement les  théories  ;  cettedisposition,  nuisible  à  la  recherche 
indépendante,  les  empêcha  de  conquérir,  par  l'expérience  ou  la  ré- 
flexion ,  aucune  grande  pensée  scientifique.  Appliqués  à  la  pra- 
tique ,  ils  ne  considérèrent  la  nature  que  comme  objet  de  l'activité 
humaine ,  négligèrent  d'en  étudier  l'essence  et  les  harmonies, 
et  avancèrent  bien  peu  la  connaissance  de  ses  phénomènes.  Ils 
auraient  pu,  avec  des  possessions  aussi  vastes,  enrichir  l'histoire 
naturelle;  on  trouvait  dans  les  archives  du  Palatin  de  précieuses 
relations  géographiques  fournies  par  les  généraux  ;  d'autres  col- 
lections ont  été  mentionnées  ,  mais  elles  étaient  faites  sans  soin 
et  sans  aucun  but  scientifique. 

INous  n'avons  conservé  des  nombreux  ouvrages  de  Caïus  Pli-  23-79. 
nius  Secundus  que  V Histoire  de  la  Nature ,  encyclopédie  des 
découvertes,  des  arts  et  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Dans  le 
premier  des  trente-sept  livres  dont  se  compose  l'œuvre  entière, 
il  donne  un  sommaire  des  matières  et  des  auteurs;  il  traite  dans 
le  second  des  éléments  et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  de 
géographie  ;  le  septième  est  consacré  aux  diverses  races  humaines 
et  aux  découvertes  principales  ;  les  quatre  suivants  ont  pour  objet 
les  animaux,  classés  selon  leur  grosseur  et  leur  utilité  ,  et  dont 
ils  font  connaître  les  habitudes ,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  , 
les  propriétés  les  moins  communes.  Dix  livres  s'occupent  de  la 
description  des  plantes,  de  leur  culture  et  de  leur  application  à 
l'économie  domestique  et  aux  arts.  Dans  cinq  livres, il énumère 
les  remèdes  tirés  des  animaux,  et,  dans  cinq  autres ,  il  examine  les 
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métaux ,  la  manière  de  les  extraire  et  de  les  faire  servir  aux  be- 
soins comme  au  luxe.  A  propos  du  luxe  ,  il  parle  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  des  principaux  artistes ,  comme  il  disserte ,  à 
l'occasion  du  cuivre,  sur  les  statues  remarquables  de  bronze; 
enfin  les  matières  colorantes  l'amènent  à  parler  des  tableaux ,  de 
la  ipoterie ,  de  la  plastique  :  distribution  capricieuse  et  mal 
digérée,  où  la  pensée  est  toujours  subordonnée  à  la  matière. 

Pline  n'est  pas  un  naturaliste  qui  recueille,  observe,  expéri- 
mente ,  ajoute  au  trésor  des  connaissances ,  mais  un  érudit  déro- 
bant aux  occupations  de  la  guerre  et  de  la  magistrature  quelques 
heures  pour  feuilleter  des  livres.  Pendant  qu'il  mange  et  voyage, 
il  a  des  esclaves  qui  lisent  ;  d'autres  fout  des  extraits  des  passages 
qu'il  indique ,  et  l'aident  à  compiler  un  travail  qui  épargnait 
d'immenses  lectures,  alors  très-difficiles.  Ainsi,  compilateur 
sans  génie  ni  critique,  il  n£ distingue  pas  les  différentes  mesures 
de  longueur,  mêle  des  faits  contradictoires,  flotte  entre  des 
systèmes  disparates ,  opposés  même  ;  il  n'entend  pas  les  passages 
ou  les  rapporte  mal ,  et  néglige  de  les  confronter  avec  les  faits 
réels;  aussi,  décrivant  des  choses  qu'il  n'a  pas  vues,  il  finit  par 
devenir  inintelligible.  Peu  soucieux  d'atteindre  la  perfection  et 
d'éviter  les  répétitions ,  il  songe  plus  à  exciter  la  curiosité  qu'à 
découvrir  la  vérité ,  et  vise  à  i'éîégance  plus  qu'à  la  précision  ;  il 
choisit ,  de  préférence ,  le  singulier  et  le  bizarre ,  accepte  des  ah- 
surdités  déjà  réfutées  par  le  grand  Stagirite ,  et  ne  puise  pas  tou- 
jours aux  meilleures  sources.  Julius  Hyginus  ,  auteur  sans  criti- 
que,lui  sert  de  guide  pour  les  origines  italiennes,  tandis  qu'il  néglige 
les  vingt  livres  d'histoire  étrusque  écrits  par  l'empereur  Claude. 
Cependant  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des  deux  mille  ou- 
vrages où  Pline  avait  puisé  rend  son  travail  précieux  ;  en  effet, 
sans  le  secours  de  cette  immense  compilation ,  l'antiquité  nous 
aurait  gardé  plus  de  secrets ,  et  le  trésor  de  la  langue  latine  serait 
beaucoup  moins  riche  (l  ). 

(!)  La  premicre  édition  cerlainc  de  Pline  a  été  publiée  par  Jean  de 
Spire,  à  Venise,  en  14G9;  on  coniple  six  réimpressions  jusqu'à  l'année  1480, 
mais  toutes  très-incorrectes. 

Les  éditions  de  Pline  finissent  aux  mots  Hispanin  quacumque  nmbitur 
vmri.  En  1831,  dans  un  manuscrit,  de  B'imberg,  Louis  de  Jan,  professeur  à 
Scliweinfurt,  trouva  la  lin  de  l'ouvrage,  qui  donne  un  tableau  comparatif 
de  l'histoire  naturelle  dans  les  pays  situés  sous  des  zones  diverses,  et  loue 
l'Europe  méridionale,  mais  surtout  l'Espagne,  «  où  la  douceur  d'un  climat 
tempéré  dut,  selon  le  dogme  desproniiers  pythagoriciens,  aider  de  l)onne  heure 
la  race  humaine  à  dépouiller  .sa  grossièreté  sauvage.  »  Il  a  paru  à  Gotha ,  eu 
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Énergique  et  précis  dans  sou  style ,  mais  loin  de  la  manière 
simple  et  correcte  des  contemporains  de  César,  il  tombe  dans  l'af- 
fectation et  l'obscurité.  Animé,  comme  Thraséas,  Hehidius, 
Tacite  et  les  hommes  les  plus  distingués  ,  de  l'esprit  de  l'ancienne 
république ,  il  puise  souvent  dans  ses  opinions  de  la  chaleur  et 
même  de  l'éloquence  ;  mais  le  mauvais  goût  et  l'emphase  de  ses 
expressions  nuisent  à  la  vigueur  et  à  l'élévation  de  sa  pensée. 
Il  juge  et  explique  les  faits  selon  ses  préventions  personnelles  et 
une  philosophie  atrabilaire,  qui  accuse  continuellement  l'homme, 
la  nature,  les  dieux:  il  met  toute  son  éloquence  à  faire  ressortir 
les  misères  humaines;  par  le  raisonnement  il  découvre  les  désor- 
dres de  ce  monde ,  mais  il  ne  s'élève  jamais  aux  harmonies  d'un 
monde  meilleur,  dont  la  contemplation  ne  lui  offre  aucun  intérêt. 
Il  nie  tout  à  fait  Dieu,  ou  le  confond  avec  la  matière;  aveuglé 
par  le  scepticisme  ,  il  regarde  l'homme  comme  l'être  le  plus  mal- 
heureux et  le  plus  orgueilleux;  il  insulte  la  Divinité,  qui  ne  peut 
accorder  à  l'homme  l'immortalité,  ni  se  priver  elle-même  de  la 
vie,  '<  qui  est  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  fait(l).  » 

Pline  brave  les  religions  et  la  Providence,  mais  il  n'est  exempt 
d'aucune  des  superstitions  de  son  siècle;  il  croit,  comme  faits 
incontestables  (  confessa  constat]^  aux  hermaphrodites,  aux  mâles 
qui  se  changent  en  femelles,  aux  enfants  nés  avec  des  dents 
ou  qui  sont  rentrés  dans  le  sein  de  leur  mère,  à  la  longévité  de 
celui  qui  a  une  dent  de  plus,  au  malheur  dé  celui  qui  nait  les 
pieds  les  premiers ,  aux  juments  fécondées  par  le  vent ,  aux  fem- 
mes qui  accouchent  d'éléphants.  11  vous  dira  que  certaine  pierre, 
placée  sous  l'oreiller,  produit  des  songes  qui  disent  la  vérité; 
que  la  salive  d'un  homme  à  jeun  guérit  la  morsure  des  serpents; 
qu'un  individu,  en  crachant  dans  sa  main,  se  guérit  des  blessures 
involontaires;  qu'un  habit  porté  aux  funérailles  n'est  jamais 


1S55,  une  édition  qui  donne  le  vrai  litre  de  l'ouvrage  :  Caii  Pi.imi  StcuNDr 
nalurse  hislorinrttin  Jib.  xi,  xir,  xm,  xiv,  w,  fragmenta  edïdit  e  coclice 
rescrlpto  ScTcuU  qiiard  Dr  Frideg ariu v  M one. 

Buffon  a  f;iit  un  éloge  pompeux  de  Pline,  mais  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  le  jui^e  plus  sévèrement  (  iE'A'.çaJ  de  zoologie  générale,  [)af.  i,i,  5). 
Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Passer  d'Arislote  à  Pline,  c'est  tomber  de  toute  la  hau- 
teur qui  sépare  l'invention  et  le  génie  de  la  compilation  fleurie  et  du  discours 
spirituel...  Pline  n'e^t  qu'un  compilateur,  très-éléf^ant  sans  doute,  mais 
d'autant  moins  scrupuleux.. .  Aristole  ,  quatre  siècles  auparavant,  avait  ré- 
duit à  leur  jusle  valeur  ces  inepties  vulgaires.  » 

(1)  x\at.  fiist.  m,  7;  viii,  55;  ii,  7. 
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rongé  par  les  teignes;  qu'un  homme  déjà  mordu  par  un 
serpent  n'a  plus  à  craindre  les  abeilles  et  les  guêpes;  que 
les  morsures  d'un  animal  s'enveniment  devant  une  personne 
mordue  par  un  animal  de  la  même  espèce.  Il  n'est  pas  étonnant, 
dit-il,  que  l'Ethiopie  renferme  des  monstres  étranges  ,  puisqu'ils 
sont  formés  par  Vulcain,  très-habile  artiste ,  aidé  d'ailleurs  par  la 
grande  chaleur  du  pays  (l). 

L'attraction  vers  le  centre  de  la  terre  avait  été  affirmée  par 
Aristote,  les  Romains  l'acceptaient  comme  une  vérité  commune, 
et  Cicéron  l'exprimait  avecla  plus  heureuse  exactitude  (2).  Selon 
Pline,  au  contraire,  les  corps  graves  tendent  à  descendre,  les 
corps  légers  à  monter  ;  ils  se  rencontrent  et  se  soutiennent  par  leur 
mutuelle  résistance  ;  ainsi  la  terre  est  soulevée  par  l'atmosphère, 
sinon  elle  abandonnerait  sa  place  et  se  précipiterait  en  bas. 
Non  seulement  il  réfute  le  système  du  monde  des  pythagoriciens, 
mais  il  regarde  comme  une  folie  de  supposer  d'autres  terres  et 
d'autres  soleils  au  delà  de  notre  globe,  de  mesurer  la  distance  des 
astres  et  de  semer  l'espace  de  mondes  infinis  (3). 

Si  l'on  voulait,  et  l'entreprise  ne  serait  pas  difficile,  comparer 
l'âge  que  nous  décrivons  avec  le  dix-huitième  siècle,  on  trouverait 
de  la  ressemblance  entre  Pline  et  l'école  encyclopédiste  ;  .l'un  et 
l'autre  abritent  l'ignorance  et  la  crédulité  sous  le  couvert  scien- 
tifique, aiment  le  savoir  ou  l'affectent,  répudient,  bien  qu'elle  les 
éclaire,  la  lumière  qui  vient  de  la  source  véritable ,  font  profes- 
sion de  foi  matérialiste,  et ,  par  la  bonté  du  cœur,  arrivent  à  des 
conclusions  généreuses.  Pline,  comme  les  encyclopédistes,  dé- 
clame contre  l'inventeur  de  la  monnaie  ;  il  regarde  comme  heu- 
reux les  siècles  où  tout  le  commerce  se  faisait  par  réchange,  et  la 
navigation  lui  semble  un  crime,  car,  non  contente  que  l'homme 
meure  sur  la  terre  ,  elle  semble  vouloir  qu'il  soit  même  privé  de 
sépulture  (4).  Il  entrevoit  cependant  la  perfectibilité  :.«  Combien  de 
choses  avaient  été  considérées  comme  impossibles  avant  d'être 
faites!  Espérons  que  les  siècles  à  venir  se  perfectionneront  sans 
cesse  (5).  »  Bien  que  matérialiste ,  il  substitue  le  nom  d'hommes 

(1  )  Ibitl.  vu,  2,  3,  6,  4G  ;  viii,  66,  07  ;  x\\  m.  !>,  3,  4  ;  v,  30. 

{'?}  Terra  solidaet  globosa  undiquein  scse  nutibttssiiis  conglohata.  — 
Omncs  ejus  jnxrles  medntm  capescentes  mlimiur  xqualiter.  De  nat.  deo- 
nini,  H,  39,  et  45. 

(3)  n,  3  et  1. 

(4)  xxxiii,  1, .'),  i,  13;  xix,  1,4. 
('))  ^af.  liisL  VII,  I,  7;  II,  13,  1. 
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à  celui  de  barbares ,  reproche  à  César  le  sang  versé,  et  loue  Tibère 
d'avoir  mis  fin  à  d'inhumaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Ger- 
manie. 11  blâme  ceux  qui  convertirent  le  fer  en  armes,  reconnaît 
les  avantages  de  la  guerre ,  et  professe  l'opinion  que  l'Italie  fut 
choisie  par  les  dieux  pour  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
les  mœurs ,  fondre  dans  une  langue  commune  les  idiomes  divers 
et  barbares  de  tant  de  peuples ,  fournir  aux  hommes  les  moyens 
de  s'entendre ,  de  se  civiliser  ,  de  devenir  enfin  la  patrie  unique 
de  toutes  les  nations  du  monde  (1).  Idées  avancées,  philosophie 
tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connaissait  pas  ou 
reniait  la  source. 

Pline  était  de  Cème  ;  il  combattit  en  Germanie,  fut  procurateur 
de  Néron  en  Espagne ,  et  Vespasien  lui  confia  le  commandement 
de  la  flotte  de  Misène;  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville, 
le  Vésuve  vomit  des  flammes  pour  la  première  fois;  attiré  parla 
curiosité  du  phénomène  ou  par  le  désir  de  porter  secours  aux  ha- 
bitants en  péril ,  il  accourut  sur  les  lieux,  fut  saisi  d'une  de  ses 
faiblesses  ordinaires  d'estomac ,  tomba  et  périt  asphyxié.  Il  laissa 
cent  quatre-vingts  volumes  d'un  caractère  très-menu ,  parmi  les- 
quels trois  livres  sur  l'art  oratoire ,  trente  et  un  sur  l'histoire  con- 
temporaine, trente  sur  les  guerres  des  Romains  en  Germanie, 
d'autres  sur  la  manière  de  lancer  le  javelot ,  quelques-uns  enfin 
qui  traitaient  de  la  grammaire ,  écrits  lorsque  la  tyrannie  de 
INérou  rendait  dangereuse  toute  étude  plus  élevée. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  vécut  Jules  SoHn  ;  mais  on  suppose 
qu'il  fut  postérieur  de  deux  siècles  à  Pline,  dans  lequel  il  puisa 
sans  critique;  il  exposa  dansunstyle  recherché  des  notions  diverses, 
surtout  sur  la  géogaphie,  et  son  Poli/hisfo?'  eut  un  grand  succès 
dans  le  moyen  âge. 

Les  conquêtes  et  le  commerce  étendirent  la  connaissance  du 
monde,  et  cependant  Auguste  employa  des  Grecs  pour  me- 
surer et  décrire  l'empire  ;  c'est  de  la  Grèce  encore  que  vinrent , 
à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ,  les  deux  plus  grands  géo- 
graphes ,  Strabon  et  Ptolémée.  Le  premier  ,  après  de  longs 
voyages  dans  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte 
jusqu'aux  cataractes,  puis  dans  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Italie, 
excepté  la  Gaule  cisalpine  et  la  Ligurie,  écrivit  en  dix  sept  livres 
l'histoire  de  la  géographie,  depuis  Homère  jusqu'à  Auguste;  en 
traitant  des  origines  et  des  migrations  des  peuples,  de  la  londa- 

(\)  \xs.  'i;  III,  G,  •>.. 
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tion  des  villes  et  des  États,  des  personnages  les  plus  célèbres,  il 
sait  faire  preuve  de  critique.  Le  second  décrit  l'univers  et  donne 
son  nom  au  système  qui ,  par  opposition  à  celui  des  pythagori- 
ciens et  des  modernes,  place  la  terre  au  centre  du  monde;  il 
créa  la  géographie  scientifique  en  fixant  la  situation  des  pays 
d'après  la  longitude  et  la  latitude  (i).  L'Espagnol  Poraponius 
Mêla  est  le  seul  qui  écrivit  en  latin  sur  la  géographie  ;  dans  son 
traité  de  Situ  orbis,  il  résume  avec  élégance  et  concision  \e. 
système  d'Ératosthène;  il  échappe  à  l'aridité  d'une  nomenclature 
par  une  foule  de  gracieuses  descriptions  et  de  peintures  physiques, 
ou  des  souvenirs  historiques  ;  mais  il  ne  vit  pas  de  ses  propres 
yeux  ;  puis  il  donne  comme  existant  encore  des  choses  qui  ont 
disparu  depuis  longtemps ,  tandis  qu'il  ne  mentionne  point 
Cannes ,  Munda ,  Pharsale ,  Leuctres,  Mantinée ,  célèbres  par  de 
grandes  batailles;  Eebatane,  Persépolis,  Jérusalem,  capitales 
importantes,  et  Stagire  , patrie  d'Aristote. 

Nous  savons  que  les  anciens  se  servaient  de  cartes  géogra- 
l)hiques  (2)  ;  une  carte  de  l'Italie  était  peinte  dans  un  temple  de 
la  Terre  (3),  et  l'on  voyait  une  mappemonde  dans  un  portique  de 
Rome  (4)  K  Frontin  et  Végèce  nous  parlent  d'autres  cartes.  Au 
commencement  du  troisième  siècle ,  Jules  Tatien  avait  fait  une 
description  de  tout  l'empire,  qui  s'est  perdue.  Nous  avons  dans 
la  table  de  Peutinger  une  copie  ou  une  imitation  d'une  autre 
carte  routière,  ordonnée  par  l'empereur  Théodose,  mais  qui  est 
remplie  d'inexactitudes. 

Les  mathématiques  furent  toujours  négligées  parles  Romains; 
dans  leur  orgueil ,  ils  regardaient  comme  abjecte  une  science  qui 
se  mettait  au  service  des  arts  mécaniques,  calculait  le  gain  et 
tenait  les  registres.  Horace  attribue  la  dépravation  du  goût  àl'é- 

(1)  Les  erreurs  géograpliiqiios  abondant  dans  les  auteurs  classiques. 

(2)  ...  Disco,  qua  parte  flual  vincendus  Araxes, 

Quoi  sine  aqua  Parthus  niilUa  currat  eques. 
Cogor  et  e  tabula  piclos  ediscere  mumlos  ; 

Qualis  et  hœc  docll  sil  positura  Dei  ; 
Qu;e  tellus  .sil  lenta  gelu,  qutc  puUis  al)  œslu  ; 

Venlus  in  Ilaliam  qui  bene  vêla  ferai. 

(Poptitr.E,  IV.  3.  )^ 

(3)  Yaiuion,  de  Re  ruslica,  liv.  i,  c.  2. 

(4)  Au  lieu  de  faire  cette  surface  =    v/"!}  (si  a  est  le  côté),  Columelle  la^ 

13  a  .   ,  ,-       2C  , .  / 

suppose  = ;  ce  qui  donne  v  3  =— ,  ou  v  675=  30.  Livre  v,  c.  2.  _^ 
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tudedes  mathématiques  ;  Sénèque  la  repousse  comme  avilissante; 
Euclide.  Ptolémée..  .Archimède,  ne  furent  pas  traduits  jus^à 
_£fifiCÊ«.I^'ignorance  de  la  géométrie  fut  telle  que  les  jurisconsultes 
romains  supposèrent  la  surface  du  triangle  équilatéral  égale  à  la 
moitié  du  carré  élevé  sur  un  des  côtés  (l)  ;  on  regarda,  comme 
un  prodige  Sulpicius  Gai  lus  ,  qui  prédisait  les  éclipses. 

Sextus  Julius  Frontinus,  qui, ^ sous  Vespasien ,  commanda  en 
Bretagne  avant  Agricola,  puis  fut  cpnsul,  augure,  écrivit  sur  les 
mathématiques  appliquées  ;  il  était  l'ami  de  Pline  et  fut  loué  par 
Martial.  Sur  le  point  de  mourir,  il  défendit  qu'on  lui  élevât  de 
monument,  en  disant  :  «  On  se  souviendra  assez  de  moi  si  ma 
vie  l'a  mérité  (l).  »  Chargé  de  la  surveillance  des  aqueducs,  il 
écrivit  l'histoire  de  ces  constructions  mémorables  et  vraiment 
italiennes.  11  laissa  aussi  quatre  livres  de  Stratagèmes  ^  compi- 
lation tout  à  la  fois  militaire  et  historique  ,  pauvre  de  critique  et 
d'élégance,  mais  où  l'on  remarque  la  facile  assurance  de  l'homme 
qui  possède  la  matière. 

La  médecine,  jusqu'au  temps  de  Pline ,  n'avait  été  cultivée 
par  aucun  Romain;  la  plupart  des  médecins  étaient  esclaves 
ou  étrangers ,  et  Jules  César  fut  le  premier  qui  leur  accorda  le 
droitdecité.  Dans  une  boutique  ouverte  [iatréon],  ils  faisaient  des 
saignées,  arrachaient  des  dents  et  pratiquaient  d'autres  opérations, 
tout  en  contant  des  balivernes  et  des  nouvelles.  D'autres  s'ap- 
pliquaient à  l'étude  de  la  médecine ,  expérimentant  sur  de  pau- 
vres clients  des  nouveautés  singulières  et  de  bizarres  théories  , 
avec  l'assurance  qui  séduit  les  malades  et  donne  réputation  et 
argent.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  Medidna  contraria,  par- 
ce que,  dans  les  fièvres  lentes  obstinées,  le  professeur  abandonnait 
brusquement  les  remèdes  prescrits  jusqu'alors  pour  en  employer 
d'autres  entièrement  opposés.  Auguste,  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  était  traité  par  les  échauffants,  et  Antonius  Musa, 
sou  affranchi,  le  guérit  en  leur  substituant  les  bains  froids. 
C'était  le  cas  de  dire  avecCelse  :  Quos  ratio  non  restituit,  teme- 
rifns  adjuvat.  Une  autre  fois  ,  ce  même  affranchi  guérit  l'empe- 
reur avec  des  laitues,  ce  qui  valut  au  médecin  l'anneau  de  che- 
valier, et  des  immunités  à  tous  ses  confrères. 

Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie  ,  vint  exercer  la  médecine  à 
Rome  un  siècle  avant  l'ère  vulgaire;  il  attribuait  les  diverses  ma- 
ladies à  l'extrême  dilatation  des  pores  ou  à  leur  resserrement,  et 

^(1)  Pline,  Epist.i\,f>i, 
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réduisait  la  pratique  à  l'emploi  de  remèdes  qui  produisaient  l'effet 
contraire.  Toute  cure,  qu'il  bornait  à  la  diète,  à  la  gymnastique, 
aux  frictions ,  au  vin,  devait  être  prompte,  certaine,  agréable; 
ennemi  des  remèdes  internes  et  violents,  il  n'avait  recours 
qu'aux  plus  simples.  La  douceur  de  sa  pratique  réconcilia  les  Ro- 
mains avec  la  médecine ,  dont  les  avait  dégoûtés  la  sanguinaire 
thérapeutique  du  chirurgien  Archagathus,  surnommé  d'abord 
Vulnérarius  et  puis  Bourreau  ;  ce  qui  fut  peut-être  la  cause  des 
invectives  de  Caton  contre  les  médecins  en  général  { J  ). 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Aurélius 
Celsus  (l),  dont  on  ignore  la  patrie  et  la  vie;  il  ne  nous  reste  de 
son  Encyclopœdia  (  Artium  )  que  huit  livres  sur  la  médecine, 
qui  peut-être  ne  sont  que  des  traductions  du  grec.  Partisan  de 
la  doctrine  d'Hippocrate,  c'est-à-dire  de  l'observation  et  de  l'in- 
duction, ir  n'admet  comme  important  dans  la  médecine  que  ce 
qui  tend  à  guérir.  Il  recommande  de  ne  point  contracter  d'ha- 
bitudes et  ne  pas  s'écarter  de  la  tempérance;  il  passe  en  revue 
tous  les  systèmes  précédents ,  qu'il  apprécie  avec  bon  sens  et  qu'il 
expose  sous  une  forme  élégante.  Sans  blâmer  l'usage  de  quel- 
ques médecins  d'alors,  qui  expérimentaient  sur  les  hommes 
vivants^  il  ne  le  croit  pas  nécessaire,  puisque  les  blessures  des 
gladiateurs,  des  soldats  et  des  individus  assassinés  peuvent  suf- 
fire à  l'étude  anatomique,  et,  dès  lors,  épargner  d'inutiles  bar- 
baries. 

La  Sicile  produisit  un  grand  nombre  de  médecins ,  à  la  tête 
desquels  figure  le  fameux  Empédocle,  qui  introduisit  la  doctrine 
des  éléments. 

Acron ,  d'Agrigente  comme  lui,  rendit  de  grands  services  aux 
Athéniens  dans  la  peste  qui  sévit  durant  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  fonda  l'école  empirique. 

Ménécrate,  contemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  se  don- 
nait le  nom  de  Jupiter ,  et  se  faisait  suivre  par  les  malades  qu'il 
avait  guéris ,  surtout  par  les  épileptiques  ;  mais  sa  vanité  en  fit  un 
objet  de  railleries. 

Hérodicus ,  de  Léontium ,  inventa  la  médecine  gymnastique  ; 


(1)  Il  écrivait  à  son  fils  :  Jurariint  inter  se  bnrharos  necare  omnesmc- 
dic\na.  FA  hoc  ipsiim  mercecle/aciunt,  ut  fuies  iissif,  el  facile  disperdant. 
Nos  quoque  dictitant  barbaros,  et  spurcius  nos  qtiam  alios  opicas  appel- 
lationefeedant.  Interdixi  de  medicis.  Ap.  Plkne,  xxiv,  l. 

(2)  BiANcoNi,  Lettere  Celsiane,  1779.  Brillantes  mais  fausses. 
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il  guérissait  au  moyen  d'exercices  violents  suivis  d'un  bain  ;  mais 
Hippocrate  l'accusait  de  tuer  les  malades  à  force  de  promenades, 
de  luttes ,  d'excitants. 

Scribonius  Largus  Désignatianus,  de  Sicile  ou  de  Rhodes,  et 
qui  vivait  au  temps  de  Claude ,  chercha  à  combiner  les  doctrines 
méthodiques  avec  l'empirisme;  il  est  surtout  connu  pour  avoir 
enseigné  qu'il  fallait ,  au  lieu  d'extraire  la  dent  gâtée  ,  enlever 
seulement  la  partie  cariée  ;  mais  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
c'est  d'avoir  appliqué  l'électricité  au  mal  de  tête  ,  sur  laquelle 
il  conseillait  de  tenir  une  torpille;  ce  remède  est  adopté  par 
Dioscoride. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  médecins  grecs  ,  célèbres 
à  Rome  et  fondateurs  de  divers  systèmes,  pour  arriver  à  Claude  i3i-20i. 
Galien,de  Pergame,  qui,  avec  un  génie  aussi  vaste  que  celui 
d'Aristote,  avec  autant  d'érudition  et  plus  de  liberté,  embrassa 
toutes  les  sciences;  peu  satisfait  des  systèmes  dominants  qui 
faisaient  autorité ,  il  s'appliquait  à  l'anatomie  et  consultait  la  na- 
ture elle-même.  A  Rome,  il  acquit  une  grande  réputation ,  malgré 
les  intrigues  de  ses  collègues,  qui ,  joignant  l'envie  à  l'ignorance, 
empoisonnèrent  plusieurs  de  ses  aides.  Il  soigna  Marc-Aurèle, 
et  l'on  aime  à  voir  quelques-unes  des  maladies  du  philosophe  em- 
pereur décrites  par  le  médecin  philosophe.  Par  la  dissection  il 
apprenait  à  connaître  les  mystères  de  la  vie  et  la  science  divine; 
cependant  il  ne  put  échapper  à  la  contagion  de  son  siècle  : 
Esculape,  dit-il,  lui  conseillaune  saignéeen  songe,  et  ledétourna  de 
suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition  ;  il  croyait  aux  enchan- 
tements, et  combattait  le  christianisme  comme  absurde. 

Après  Galien  ,  la  médecine ,  à  son  grand  détriment ,  tomba 
dans  les  mains  des  théosophes,  qui  prétendaient  expliquer  les 
maladies  par  les  démons  ou  les  puissances  secrètes^  et  les  guérir 
au  moyen  d'enchantements;  ils  ordonnaient  encore  comme  re- 
mède de  porter  sur  soi  des  pierres  éphésiennes  revêtues  des 
mystérieuses  paroles  qu'on  lisait  sur  la  statue  de  Diane  ,  ou  les 
abraxas  avec  des  figures  égyptiennes,  ou  bien  des  symboles 
tirés  du  culte  de  Zoroastre  ou  de  la  Cabale  juive.  Sérénus  Sam- 
monicus,  précepteur  du  jeune  Gordien,  nous  a  laissé  un  poëme 
sur  la  médecine  ,  dans  lequel  il  conseille  Y abracadabra  pour 
guérir  la  fièvre  hémithrée  fO. 


(1)  Inscribas  charlœ  quod  dicilur  Abracadabra 

Sippius  -,  et  subter  répétas,  sed  detrahe  sumincc:  ; 
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Sextus  Placitiis  écrivit  un  indigeste  formulaire  des  médica- 
ments tirés  des  animaux ,  et  même  des  parties  les  plus  dégoûtan- 
tes ;  selon  cet  auteur,  on  guérit  la  fièvre  quarte  en  portant  sur 
soi  un  cœur  de  lièvre;  afin  de  prévenir  les  coliques,  il  faut 
manger  cuit  un  jeune  chien  à  peine  né,  ou  bien,  lorsqu'elles 
prennent,  s'asseoir  sur  une  chaise  en  disant  :  Per  te  diacho- 
lon ,  diacholon ,  diacholon.  Marcellus  Empiricus,  médecin  de 
Théodose ,  fit  un  recueil  des  recettes  physiques  et  plnjlacléiiques, 
pour  que  ses  fils  pussent  les  donner  gratuitement;  mais  sa  bonne 
intention  ne  saurait  pallier  l'absurdité  du  travail.  Lorsqu'un  indi- 
vidu a  dans  l'œil  un  corps  étranger,  il  faut  le  toucher  en  répé- 
tant trois  fois  :  Tetnne  resonco  hregan  gresso,  et  cracher  chaque 
fois,  ou  bien  :  In  monde rcomarcos  exatison.  Pour  un  orgelet 
sur  l'œil  droit,  qu'on  le  touche  avec  trois  doigts  de  la  main  gau- 
che ,  en  crachant  et  en  disant  trois  fois  :  ISec  mula  parit ,  ncc 
lapis  lanam  fert,  nec  huci  morho  caput  crescai,  aut  si  creverit 
tabcscat.  Pour  le  panaris ,  il  faut  toucher  trois  fois  le  mur  en 
disant:  Pu  pu  pu  ;  immquam  ego  te  videam  per  parieteni  repère. 
Pour  la  colique  ,  qu'on  répète  trois  fois  :  Stolpus  a  cœlo  cecidit  ; 
hune  rnorhum  pastores  invenerunt,  sine  manibus  collegerunt^ 
sine  igné  coxerunt,  sine  dentihus  comederunt.  Marcellus  indique 
les  jours  propres  à  la  préparation  des  médicaments,  les  prières 
qu'on  doit  réciter  au  premier  jour  de  l'an  et  au  premier  chant  des 
liirondeiles;  il  enseigne  encore  la  manière  dont  il  faut  employer 
le  rhainnus  spinaChristi,  douéde  propriétés  merveilleuses,  parce 
qu'il  fut  l'instrument  de  la  passion  du  Rédempteur. 

Le  chevalier  Pantoro,  de  Naples,  après  avoir  examiné  les  ins- 
truments de  chirurgie  trouvés  à  Pompéi,  assure  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qu'on  regardait  comme  d'invention  récente 
étaient  connus  des  anciens.  Scoutetten  a  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  les  instruments  découverts  à  Pompéi  et  à 
Herculanum  :  une  sonde  courbe  et  une  droite  pour  les  deux  sexes 
et  pour  enfant  ;  la  lime  pour  enlever  les  aspérités  des  os  ;  le  spé- 
cillum  de  l'anus  et  de  l'utérus  à  trois  branches;  trois  modèles  d'ai- 
guilles pour  passer  des  sétons;  la  lancette,  et  la  cuiller  dont  les 
médecins  se  servaient  constamment  pour  examiner  la  nature  du 
sang,  après  la  saignée;  des  crochets  de  différente  longueur  des- 

Etmagis  atque  magis  desint  elementaligurce 
Singula  quœ  sempcr  rapias  et  csplera  liges, 
Doiit'C  in  angustum  redigatur  lilera  conum. 
His  lino  nexis  collum  redimire  mémento. 
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tinés  à  soulever  les  veines  après  l'opération  des  varices  ;  une  cuil- 
ler [curette],  dont  le  manche  se  termine  par  un  renflement  en 
forme  d'olive  pour  faire  les  cautérisations  ;  trois  ventouses  de 
forme  et  de  grandeur  différentes;  la  sonde,  terminée  par  une  lame 
métallique  plate  et  fendue,  pour  soulever  la  langue  lorsqu'on 
coupait  le  frein  ;  plusieurs  modèiesde  spatules,  des  scalpels  à  tube 
très-petits  pour  scier  les  os,  des  couteaux  droits  et  convexes; 
la  pierre  à  cautère ,  les  trois-quarts ,  la  ilamme  des  vétérinaires 
pour  saigner  les  chevaux,  l'élévateur  pour  le  trépan,  une  boîte 
de  chirurgien  pour  contenir  des  trochisques  et  divers  médica- 
ments; des  pincettes  dépilatoires,  des  pinces  mordantes  à  dents 
(te  rat ,  une  à  bec  de  grue  ;  une  autre  qui  forme  couteau  par  la 
réunion  des  branches  ;  beaucoup  de  modèles  de  marteau  coupant 
d'un  côté  ;  des  tubes  conducteurs  pour  diriger  les  instruments 
qui  servaient  à  cautériser. 

La  profession  de  médecin  était  très- lucrative.  Maulius  Cornutus 
promit  deux  cent  mille  sesterces  à  celui  qui  le  guérirait  du 
lichen  ,  maladie  du  visage  qui  s'était  introduite  sous  le  règne  de 
Tibère.  Carmis  se  fit  payer  autant  un  voyage  en  province ,  et  Alc- 
méon,  en  peu  d'années,  amassa  dix  millions  de  sesterces.  Quintus 
Sterninius  se  faisait  un  mérite  auprès  des  erapereui*s  de  ne  leur 
demander  que  cinquante  mille  sesterces ,  lorsque  sa  clientèle  de 
Rome  lui  en  rapportait  six  cent  raille;  Claude  payait  le  même 
salaire  à  son  frère  ;  aussi,  l'un  et  l'autre  purent  embellir  Naples ,  et 
laissèrent  à  leurs  héritiers  trente  millions  de  sesterces.  Chrynas, 
de  Marseille ,  laissa  dix  millions  de  sesterces  ,  après  en  avoir  dé- 
pensé autant  à  relever  les  murailles  de  sa  ville  natale  (l). 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  savoir,  chez  les  Romains, 
n'eut  rien  de  spontané,  qu'il  ne  dérivait  point  de  l'essor  per- 
sonnel ou  de  l'amour  du  beau ,  mais  de  l'imitation  et  de  l'osten- 
tation. De  même  que  les  Scipions  avaient  rempli  leur  maison  de 
Grecs ,  ainsi ,  au  temps  de  l'empire  ,  chacun  voulut  avoir  parmi 
ses  serviteurs  un  pédagogue  grec,  qui  était  exposé  aux  outrages, 
comme  le  magister  ou  l'abbé  dans  une  époque  très-rapproehée  de 
nous.  Lucien ,  dans  la  Vie  des  Courtisans ^  a  fait  le  portrait,  sous 
forme  de  caricature,  d'un  de  ces  pédagogues  : 

«  Pour  quelques  oboles,  dans  l'âge  où,  si  tu  étais  né  esclave ,  tu 

(i;  Pline,  A'a^.  hlst.  xxvi,  1;  x\ix,l.  A  "Vicence,  une  inscription  rap- 
pelle le  nom  d'un  oculiste  :  Q.  cr.omvs  q.  ubei!T\s  niceu  mehicvs  ocvi.akivs 

SIBI  ET  Q.    CLODIO  Q.  L.   S\LVIO  PATRO^O, 
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devrais  songer  à  la  liberté,  tu  t'es  vendu  toi-même  avec  ton  savoir 
et  tes  qualités,  oubliant  les  nombreux  discours  que  le  beau  Platon, 
Cbrysippe  et  Aristote  ont  composés  à  la  louange  de  la  liberté  et 
pour  flétrir  la  servitude.  Ne  rougis- tu  pas  d'avoir  pour  compa- 
gnons les  flatteurs ,  les  escrocs ,  les  bouffons  ;  de  te  trouver  seul , 
au  milieu  de  tant  de  Romains ,  avec  le  manteau  grec ,  de  mal 
parler  leur  langue ,  de  faire  des  barbarismes,  de  manger  à  des 
tables  occupées  par  des  gens  de  toute  espèce,  bruyants  et  presque 
toujours  indignes;  de  louer  dans  ces  banquets  jusqu'à  l'impor- 
tunité ,  et  de  boire  outre  mesure';  de  te  lever  le  matin  au  son  de 
la  cloche,  ce  qui  te  fait  perdre  le  sommeil  le  plus  agréable,  et  de 
courir  pêle-mêle  avec  les  autres,  ayant  encore  aux  jambes  les 
crottes  de  la  veille  ?  Il  faut  que  tu  aies  éprouvé  une  grande  disette 
de  lupins  et  de  ciboules  sauvages ,  et  que  l'eau  fraîche  et  courante 
des  fontaines  t'ait  manqué  entièrement,  pour  que  tu  sois  tombé 
dans  une  position  si  désespérée. 

«  Tu  as  une  longue  barbe  et  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans 
l'aspect;  tu  portes  le  long  manteau  grec,  et  tu  es  connu  de  tous 
comme  professeur  de  lettres,  orateur  ou  philosophe;  c'est  à  tous 
ces  titres  qu'il  parait  beau  à  ton  maître  d'avoir  un  homme  de  ton 
espèce  parmi  ceux  qui  lui  font  cortège  lorsqu'il  sort,  afin  de 
passer  pour  l'ami  des  lettres  gecques  et  l'appréciateur  du  savoir. 
Ainsi ,  ô  galant  homme ,  tu  cours  risque  d'avoir  loué ,  au  lieu  de 
tes  magnifiques  discours ,  ton  manteau  ou  ta  barbe.  S'il  survient 
quelqu'un  plus  curieux  que  toi,  tu  es  renvoyé  à  la  suite  des  autres, 
et  l'on  te  relègue  avec  mépris  dans  un  coin  d'où  tu  vois  ce  qu'on 
apporte  à  table  et  les  mets  qu'on  enlève.  Si  les  plats  arrivent  jus- 
qu'à toi,  tu  rongeras  les  os  comme  un  chien,  et  la  faim  te  fera 
sucer  une  feuille  sèche  de  mauve,  dédaignée  par  un  convive  repu. 
D'autres  opprobres  te  sont  réservés  ;  non-seulement  tu  n'auras 
pas  les  œufs ,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tu  sois  traité 
comme  un  étranger,  et  le  prétendre  serait  d'ailleurs  une  impu- 
dence de  ta  part ,  mais  tu  ne  dois  pas  avoir  non  plus  un  poulet 
semblable  aux  autres;  celui  qu'on  sert  au  riche  est  gras  et  dodu, 
tandis  qu'on  te  donne,  à  toi,  une  volaille  moyenne  ou  un  vieux 
pigeonde  race,  en  signe  de  mépris.  Survient-il  à  l'improviste  un 
convive  ,  le  serviteur,  en  murmurant  à  ton  oreille  :  Tu  es  de  la 
maison ,  t'enlève  tout  ce  que  tu  as  devant  toi  pour  l'offrir  au 
nouveau  venu.  Si  l'on  découpe  sur  la  table  un  cerf  ou  un  cochon 
de  lait ,  il  faut  que  le  maître  d'hôtel  te  favorise,  sinon  tu  devras 
te  contenter  de  la  part  de  Prométhée,  c'est-à-dire  des  os  avec  la 
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moelle.  Bien  plus,  tandis  que  les  autres  boivent  un  vin  vieux  et 
exquis,  tu  n'as  que  du  vin  tourné  ;  encore,  si  l'on  t'en  donnait  à 
volonté  1  mais,  lorsque  tu  en  demandes,  le  garçon  feint  plusieurs 
fois  de  ne  pas  t'avoir  entendu.  Si  un  serviteur  bavard  rapporte 
que  tu  n'as  pas  loué  le  fils  de  ta  maîtresse  quand  il  dansait  ou 
jouait  de  la  guitare,  tu  ne  cours  pas  un  léger  risque.  Tu  es  donc 
obligé  de  coasser  comme  une  grenouille  altérée  pour  être  distingué 
parmi  ceux  qui  applaudissent,  de  te  mettre  à  la  tète  des  plus 
zélés, et,  plusieurs  fois,  lorsque  les  autres  se  taisent,  de  répéter 
quelque  louange  méditée  qui  sente  l'adulation  à  dix  milles.  Il 
faut  ensuite  que  tu  portes  la  tète  basse ,  comme  dans  les  ban- 
quets persans ,  dans  la  crainte  que  quelque  eunuque  ne  te  voie 
jeter  les  yeux  sur  une  concubine. 

«  Telle  est  ton  existence  dans  la  ville;  mais  en  voyage  tu  n'es 
guère  plus  heureux.  Souvent,  au  milieu  de  la  pluie ,  si  tu  arrives 
le  dernier  à  la  place  qu'on  t'a  destinée,  comme  il  n'y  a  plus  de  voi- 
tures, on  te  jette  sur  un  chariot  avec  le  cuisinier  et  le  perruquier 
de  ta  maîtresse  ,  sans  même  y  mettre  assez  de  paille. 

«  Si  tu  ne  loues  pas,  tu  passeras  pour  un  malveillant,  digne 
des  carrières  de  Denys.  Ils  faut  que  les  maîtres  aient  la  réputa- 
tion d'orateurs  et  de  lettrés;  il  ont  beau  faire  des  solécismes,  leurs 
discours  doivent  avoir  une  saveur  attique ,  et  servir  de  modèles  de 
langage  pour  l'avenir.  Mais  passe  encore  pour  ce  que  font  les 
hommes;  les  femmes  (les  dames  romaines  affectent  aussi  d'avoir 
à  leur  solde  et  dans  le  cortège  qui  accompagne  leur  litière  quelque 
serviteur  instruit)  ont  leurs  courtisans  pendant  qu'elles  s'occupent 
de  leur  toilette  et  frisent  leurs  cheveux  ;  très-souvent,  lorsque  le 
philosophe  expose  ses  doctrines,  la  soubrette  entre  et  remet  les 
billets  du  galant;  alors  il  suspend  ses  discours  par  prudence, 
et  attend  que  la  dame,  après  avoir  répondu  à  l'amant ,  soit  dis- 
posée à  l'écouter  de  nouveau. 

,  «  Enfin ,  lorsque  viennent  les  saturnales  et  les  panathénées , 
on  t'envoie  un  vilain  manteau  ,  une  vieille  tunique ,  et  tu  dois  en 
faire  grand  étalage;  le  premier  qui  a  suggéré  à  ton  maître  l'idée 
de  ce  don  accourt  te  l'annoncer  et  te  demande  une  bonne  étrenne. 
Le  matin,  des  serviteurs  t'apportent  ce  vêtement  ;  chacun  d'eux 
fait  valoir  ce  qu'il  a  dit  en  ta  faveur,  se  vante  d'avoir  choisi  le 
meilleur,  et  tous  s'en  vont  récompensés  par  toi ,  mais  non  sans 
se  plaindre  de  ta  mesquinerie.  On  ne  te  paye  ton  salaire  qu'en 
soupirant,  et  par  deux  ou  quatre  oboles;  si  tu  le  demandes,  tu 
passes  pour  importun  et  ennuyeux.  Bien  plus ,  si  tu  veux  l'avoir, 

niST.    DES    FTAI-.    —    T.    III.  ^ 
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tu  es  obligé  de  supplier,  de  caresser  le  maître  de  la  maison  ,  de 
lui  adresser  les  flatteries  les  plus  variées.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  tu  négliges  le  conseiller  et  l'ami  du  patron  ;  mais,  ce  que  tu 
as  reçu,  tu  le  dois  au  tailleur  ,  au  médecin,  au  cordonnier;  ainsi, 
comme  il  ne  te  reste  rien  ,  ces  dons  ne  sont  pas  des  dons  pour  toi. 
D'autres  fois,  ou  t'accuse  d'avoir  tenté  de  séduire  l'enfant  de  la 
maison,  ou,  malgré  ta  vieillesse ,  d'avoir  violé  une  femme  de 
chambre  de  ta  maîtresse ,  ou  de  toute  autre  sottise.  Alors ,  enve- 
loppé de  ton  manteau ,  tu  es  traîné  par  le  cou ,  de  nuit ,  hors  de 
la  maison  ;  misérable  et  abandonné  de  tous ,  il  ne  te  reste  que  la 
goutte  pour  compagne  de  ta  vieillesse  ;  ayant  oublié  ce  que  tu 
savais  après  un  si  long  service ,  tu  as  le  ventre  plus  gros  que  la 
bourse,  inquiet  de  ne  pouvoir  ni  le  remplir  ni  lui  faire  entendre 
raison.  » 

Dans  les  mains  de  ces  hommes,  que  pouvait  être  l'éducation , 
qui  d'ailleurs  s'était  modifiée  comme  les  institutions  ?  Autrefois 
on  confiait  les  enfants  à  quelque  honnête  matrone,  qui  devait 
cultiver  leur  esprit  et  leur  cœur;  alors  on  les  abandonnait  jus- 
qu'à sept  ans  à  des  esclaves  ou  à  des  servantes  grecques.  Après 
cet  âge,  ils  se  livraient  à  l'étude  du  grec,  puis  du  latin,  sous  la 
direction  des  grammairiens,  qui ,  outre  la  lecture  et  l'écriture , 
leur  expliquaient  les  poètes  et  les  exerçaient  à  de  petites  compo- 
sitions. Si  le  maître  qui  fait  de  l'enseignement  un  métier  est 
toujours  une  calamité ,  que  dire  de  ces  instituteurs  dont  le  soin 
principal  consistait  à  nourrir  les  élèves  de  mythologie ,  à  leur 
apprendre  comment  se  nommaient  les  chevaux  d'Achille ,  quelle 
était  la  mère  d'Hécube,  et  la  couleur  des  cheveux  de  Vénus? 
D'autres  maîtres  leur  enseignaient  la  danse ,  la  musique ,  la 
géométrie ,  considérées  comme  nécessaires  à  la  rhétorique ,  qui 
fut  toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  l'art  par  excellence  chez 
les  Romains,  l'exercice  d'une  grande  partie  de  leur  vie,  leur 
gloire  et  leur  ruine.  Parlant  une  langue  faite  pour  commander, 
étrangers  à  la  suavité  de  l'atticisme  grec ,  ils  se  livraient  au 
souffle  des  tempêtes  populaires,  qui  devenaient  encore  pour  eux 
une  occasion  d'exprimer  la  majesté  de  la  patrie;  l'éloquence  fut 
donc  appelée  une  des  plus  grandes  vertus,  et  l'homme  éloquent, 
un  dieu  revêtu  d'un  corps  mortel  (l).La  grammaire  pouvait 
alors  être  considérée  comme  la  plus  sérieuse  des  sciences ,  la  douce 

(1)  Est  eloquentia  una  quxdam  de  summis  virtutibus.  Cicéron,  De 
Oratore. 
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compagne  de  la  retraite,  la  récréationdes  vieillards  (l),  puisqu'elle 
enseignait  à  rendre  le  discours  correct ,  clair,  orné.  Alors  d'il- 
lustres orateurs ,  Cicéron ,  Antoine ,  Hortensius ,  formaient  les 
jeunes  gens  moins  par  les  préceptes  que  par  l'exemple;  puis, 
nouvelle  occasion  d'influence,  les  citoyens,  lés  provinces,  les 
rois,  se  mettaient  sous  leur  protection,  leur  confiaient  leur  salut, 
et  le  peuple  souverain  les  portait  aux  nues.  Alors  l'éloquence  ne 
s'étudiait  pas  comme  science  distincte;  mais,  avec  la  guerre,  le 
culte  et  la  jurisprudence,  elle  faisait  partie  de  l'éducation  néces- 
saire à  la  vie.  Chaque  famille ,  pour  défendre  ses  propres  clients , 
devait  avoir  un  orateur  distingué;  il  fallait  parler  dans  toutes 
les  magistratures,  et  parler  à  la  guerre.  Mais,  dès  que  l'égalité  eut 
ouvert  à  chacun  l'accès  des  emplois  et  des  commandements,  il  de- 
vint impossible  que  le  même  individu  pût  suffire  à  tout.  Le  citoyen 
qui  avait  du  courage  ceignait  l'épée,  après  avoir  plaidé  une  pre- 
mière cause  devant  le  tribunal  ;  celui  qui  avait  la  parole  facile  se 
préparait  aux  luttes  du  forum  aussitôt  qu'il  avait  quitté  le  ser- 
vice militaire.  Le  courage  manquait-il  pour  affronter  les  combats 
de  la  tribune  et  de  la  guerre ,  on  suspendait  une  branche  de 
laurier  à  sa  porte ,  et  l'on  donnait  des  consultations  ;  ainsi  trois 
carrières  distinctes  s'ouvraient  à  l'activité  :  les  armes ,  la  jurispru- 
dence et  l'éloquence. 

Mais  un  peuple  sans  émulation ,  un  sénat  sans  autorité ,  une 
jeunesse  sans  liberté  ni  espérances,  que  pouvaient-ils  chercher 
dans  l'éloquence,  sinon  un  nouveau  spectacle?  Lorsque  le  droit 
fut  égal  pour  tous ,  la  république  concentrée  dans  l'empereur ,  et 
que  les  juges  ne  purent  s'écarter  des  l'éponses  des  prudents, 
il  ne  restait  plus  à  se  livrer  à  l'interprétation  laborieuse  des  lois, 
ni  à  défendre  la  cause  des  provinces ,  des  royaumes  ou  celle  de  la 
patrie.  La  tribune  était  donc  muette,  la  curie  s'épuisait  enflatte 


(1)  Jucunda  senibm,  dulcis  secretorum  cornes.  Qcintiuen,  Jnst.  oral, 
liv.  1,  4.  Quintilien  recommande  beaucoup  la  grammaire ,  qui  enseigne  à  écrire 
et  à  parler  correctement,  selon  la  raison,  l'antiquité,  Vautoritc  et  Vusage. 
Nous  lui  empruntons  ces  détails  sur  l'éducation,  ainsi  qu'un  dialogue  De  cor- 
rnpta  eloquentia,  attribué  par  les  uns  à  Quintilien,  par  les  autres  à  Tacite , 
sans  que  personne  allègue  des  raisons  suflisantes.  Le  seul  motif  qui  milite  pour 
le  dernier,  c'est  une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  :  ainsi  ces  associations 
de  synonymes  nova  et  recentiajtira,  vêlera  et  antiqua  nomina,  incensus 
acjlagransanimus,etc.,  reviennent  souvent  dans  ce  dialogue,  où  nous  trou- 
vons memoria  ac  recordatione,  vêleras  ac  senes,  vêlera  ac  antiqua,  nova 
et  recentia,  conjtingere  et  copulare  ;  mais  c'est  plutôt  la  mode  du  temps 
que  l'babilude  do  l'auteur. 

2. 
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ries,  et  le  forum  se  bornait  à  d'étroites  applications  des  édits.  Les 
rliéteurs,  gens  étrangers  à  la  philosophie,  aux  lois,  à  la  société, 
se  proposaient  de  greffer  sur  l'esprit  incertain  et  lourd  des  Ro- 
mains l'esprit  puéril  et  babillard  des  Grecs,  avides  de  haranguer, 
d'improviser,  de  discuter,  d'envelopper  leurs  adversaires  dans  un 
réseau  d'arguments  captieux.  Les  classiques  sophistiquaient  sur 
l'érudition  ou  la  vérité:  ils  faisaient  delà  philologie  un  jeu  de 
subtilités  ;  de  l'histoire,  un  amas  de  détails,  au  milieu  desquels  ils 
étouffaient  les  vérités  qui  auraient  porté  ombrage  aux  tyrans;  de 
la  logique ,  un  tissu  d'argumentations  pour  changer  le  faux  en 
vrai;  de  la  morale,  une  ostentation  de  vertus  exagérées.  L'élo- 
quence déshéritée  de  la  publicité  qui  est  son  élément,  ils  l'abais- 
saient à  des  exercices  aussi  \ains  qu'extravagants;  aux  frais  du 
trésor,  ils  habituaient  les  fils  des  grands  à  l'emphase  sans  but, 
à  de  vides  déclamations ,  à  débiter  des  flatteries  ampoulées  aux 
Césars  toutes  les  fois  qu'ils  daignaient  consulter  le  sénat  sur  ce 
qu'ils  avaient  déjà  décidé. 

On  inventa  pour  ces  écoles  de  déclamation  un  code  intermi- 
nable de  convenances.  Lorsque  l'orateur  (  y  était-il  dit)  se  pré- 
sente à  la  tribune ,  il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains, 
faire  craquer  ses  doigts ,  et  montrer  en  soupirant  l'anxiété  de 
son  esprit  :  qu'il  se  tienne  droit,  le  pied  gauche  un  peu  en  avant, 
les  bras  légèrement  séparés  du  corps ,  et  qu'en  débitant  l'exorde, 
sa  main  droite  soit  un  peu  en  avant  de  la  poitrine ,  mais  sans  ar- 
rogance; animé  par  le  débit,  qu'il  prononce  avec  une  négligence 
calculée  les  périodes  les  plus  travaillées,  et  montre  une  sorte 
d'hésitation  là  même  où  il  est  le  plus  sur  de  sa  mémoire;  qu'il 
ne  reprenne  pas  haleine  au  milieu  d'une  proposition;  qu'il  ne 
change  de  geste  que  de  trois  paroles  en  trois  paroles  ;  qu'il  ne 
mette  pas  les  doigts  dans  le  nez  ;  qu'il  tousse  et  crache  le  moins 
possible  ;  qu'il  évite  de  se  balancer  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être 
en  bateau,  et  qu'il  ne  se  laissepas  tomber  dans  les  bras  des  clients, 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisement  véritable.  11  ne  faut  pas  non 
plus  qu'il  s'arrête  après  avoir  prononcé  une  phrase  à  effet ,  comme 
s'il  attendait  les  applaudissements  ;  qu'il  laisse  vers  la  fin  tomber 
sa  toge  en  désordre,  ce  qui  est  un  grand  signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  d'essuyer  la 
sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  cheve[ure , 
il  y  a  discussion  entre  Plotius  et  Nigidius,  Quintilien  et  Pline.  Ils 
vous  diront  comment  on  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  élo- 
quent :  que  la  tunique ,  par  devant,  dépasse  de  peu  le  genou ,  et, 
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par  derrière ,  qu'elle  tombe  jusqu'au  jarret  j  car,  plus  longue,  elle 
ressemblerait  à  celle  des  femmes ,  plus  courte,  à  celle  des  soldats. 
S'envelopper  la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes  dé- 
noterait un  malade  ;  rouler  sa  toge  autour  du  bras  gauche  ,  un 
furieux;  en  rejeter  le  bord  sur  l'épaule  sent  l'affectation,  et  dé- 
clamer avec  les  doigts  chargés  d'anneaux  est  le  fait  d'un  efféminé. 
Ils  saventétablir  les  diverses  gradations  de  la  voix  (1),  et  déter- 
miner celle  qui  convient  à  chaque  sentiment. 

Telles  étaient  les  puériles  leçons  dont  se  nourrissait  la  jeunesse 
romaine  pour  égaler  Gracchus  et  Cicéron  1  Tant  c'est  un  système 
ancien,  dans  les  mauvais  gouvernements,  non  d'abolir  le  savoir, 
mais  de  l'étouffer  au  milieu  des  futilités  et  des  règles  indispen- 
sables! Quintilien  lui-même  raconte  que  Porcins  Latron ,  pro- 
fessseur  distingué ,  chargé  de  prononcer  un  discours  devant  une 
assemblée  véritable,  en  plein  air,  resta  stupéfait,  et  pria  de  trans- 
porter l'audience  dans  un  palais  voisin ,  parce  qu'habitué  au  lam- 
bris d'une  salle,  il  ne  pouvait  supporter  la  vue  du  ciel.  Aussi 
un  empereur,  qui  se  plaiguaitde  ce  que  tous  ses  efforts  ne  pouvaient 
arrêter  la  décadence  de  l'éloquence,  reçut-il  cette  réponse  d'un 
homme  sincère  :  «  Fermez  les  écoles  et  ouvrez  le  sénat.  » 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  Enlevés 
à  la  réalite  et  au  jugement  suprême  du  public,  réduits  à  feindre 
des  causes  et  des  occasions  de  harangues ,  les  rhéteurs  propo- 
saient des  sujets  extravagants  et  bizarres,  où  manquaient  la 
conviction  et  la  moralité.  Les  suasorix  avaient  pour  objets  l'éloge 
de  la  vertu,  de  l'amitié,  des  lois,  et  autres  thèmes  semblables 
d'une  exécution  facile,  ou,  parfois,  d'une  subtilité  sophistique; 
les  controversiœ  comprenaient  des  discussions  sur  divers  points , 
judiciaires  pour  la  plupart  :  elles  se  subdivisaient  en  traclatœ,  pour 
lesquelles  le  rhéteur  donnait  le  sujet  avec  la  marche  à  suivre,  et 
en  coloratœ,  dont  l'élève  trouvait  lui-même  la  matière  et  la  dis- 
position ;  puis ,  une  fois  composées,  et  corrigées  par  le  maitre , 
l'élève  les  apprenait  par  cœur  et  les  débitait  devant  de  patients 
auditoires. 

Dissuader  Caton  de  se  donner  la  mort ,  exhorter  Sylla  à  ab- 


(1)  Quintilien  [Inst.  orat.  \ii)  dit  :  Si  ipsa  voxftierit  surda,  rndis,  iin- 
manis ,  rigida ,  vana,  prscpïnguis ,  aut  tenuis ,  inanis ,  acerba ,  ptisilla, 
mollis,  effeminata...  Ornata  eut.  pronnuliatio,  cni  suf/rogatur  vox  fa- 
cilis,  inagriOf  beata,  flexibilis,  firma,  dulcis,  durabilis,  clora,  jmra,  se- 
cans,  aerea  et  aurilms  sedens. 
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(liquer  \i\  tyrannie  (t) ,  Annibal  à  ne  pas  s'amollir  dans  Capoue, 
César  à  tendre  la  main  à  Pompée ,  afm  que  Rome  puisse  opposer 
aux  barbares  ses  deux  plus  grands  généraux;  Cicéron  doit-il 
s'excuser  auprès  de  Mare  Antoine  ,  et  livrer  au  feu  ses  écrits  s'il 
est  pardonné  à  cette  condition?...  Tels  étaient  les  sujets  pro- 
posés. On  passait  ensuite  à  des  questions  plus  actuelles  ,  et  ppur 
lesquelles  l'éloquence  s'appuyait  sur  la  science  des  lois.  Une 
femme  incestueuse,  précipitée  delà  roche Tarpéienne,  se  recom- 
mande à  Vesta  et  conserve  la  vie:  lui  sera-t-elle  ôtée?  —  Un 
mari  et  une  femme  se  sont  juré  de  ne  pas  survivre  l'un  à  l'autre; 
l'époux,  dégoûté  de  sa  femme,  part  et  lui  fait  croire  qu'il  est 
mort;  la  femme  alors  se  jette  par  la  fenêtre,  mais  elle  guérit , 
découvre  la  ruse  de  son  mari,  et  son  père  demande  le  divorce  _,  au- 
quel elle  se  refuse  :  que  l'un  plaide  pour  le  père,  l'autre  pour  la 
femme.  —  Titius  recueille  deux  enfants  abandonnés  ,  les  élève  , 
puis  casse  un  bras  à  l'un,  une  jambe  à  l'autre,  les  envoie  men- 
dier, et  s'enrichit  :  que  l'un  se  charge  de  l'accusation ,  l'autre  de 
la  défense.  —  Un  soldat,  qui  a  perdu  les  bras  dans  une  bataille, 
surprend  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  et  ordonne  à  son 
fils  de  tuer  le  complice;  celui-ci  refuse  d'obéir  et  s'enfuit  :  le  père 
a-t-il  le  droit  de  le  déshériter  ?  —  Un  homme  pénètre  dfjns  une 
citadelle  pour  gagner  la  récompense  promise  à  celui  qui  tuera 
le  tyran  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  égorge  son  fils  et  lui  laisse  sou 
épée  dans  le  sein  ;  le  tyran  revient,  et,  à  la  vue  du  cadavre  de 
son  fils,  se  plonge  dans  la  poitrine  le  fer  qui  l'apercé;  le  meur- 
trier du  fils  réclame  la  récompense  comme  tyrannicide.  —  Deux 
jumeaux  étant  abandonnés  des  médecins,  quelqu'un  promet  de 
guérir  l'un  s'il  peut  examiner  les  organes  vitaux  de  l'autre; 
le  père  consent  ;  l'un  est  éventré  ,  l'autre  guéçi ,  mais  la  femme 
accuse  son  mari  d'infanticide  :  l'accuser  et  le  défendre.  —  Un 
père  devient  aveugle  à  force  de  pleurer  deux  de  ses  enfants  ;  il  rêve 
qu'il  recouvrera  la  vue  si  son  troisième  fils  meurt,  fait  part  de  ce 
songe  à  sa  femme,  qui  le  commmiique  à  son  fils ,  lequel  se  pend  ; 
le  père  recouvre  la  vue  et  répudie  sa  femme ,  qui  fait  appel  de 
cette  injuste  répudiation.  —  Un  père,  épris  de  sa  fille ,  la  donne 
à  garder  à  un  ami ,  avec  prière  de  ne  pas  la  lui  rendre  quoi  qu'il 

(1)  El  nos  ergo  nianum  ferulœ  subduximus,  et  nos 

ConsiliumdediniusSulla',  privalus  ut  allum 
Dormiret,  ' 

<lit  Jiivcnal,  Sai.  i,  15  ;  on  ne  voudra  pas  croire  que  nous  en  ayons  fait  au- 
tant dans  les  écoles  du  dix-neuvième  siècle. 
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fasse  pour  la  ravoir  ;  il  la  réclame  quelque  temps  après ,  et,  sur  le 
refus  de  l'ami,  il  se  pend;  l'ami  est  dénoncé  comme  étant  la 
cause  de  sa  mort.  —  Un  homme ,  accusé  de  parricide,  est  absous  ; 
étant  devenu  fou,  il  s'écrie  :  0  père,  je  t'ai  tué;  sur  cet  aveu, 
le  magistrat  l'envoie  au  supplice  ;  mais  on  l'accuse  d'homicide. 
—  Un  pauvre  et  un  riche  étaient  amis;  le  riche  meurt,  laissant 
un  héritier  universel  avec  obligation  de  donner  au  pauvre  autant 
que  celui-ci  lui  avait  légué  par  testament;  le  testament  du  pauvre 
est  ouvert ,  et  l'on  trouve  qu'il  donnait  au  riche  tous  ses  biens  ; 
le  pauvre  réclame  donc  toute  la  successsion  ;  mais  l'héritier  ne 
veut  lui  payer  qu'une  somme  égale  à  celle  delà  valeur  de  sa  pro- 
priété. —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention  de  ces  pédants) 
celui  qui  frappe  son  père  à  avoir  les  mains  coupées  ;  un  tyran 
«•donne  à  deux  fils  de  maltraiter  leur  père  :  l'un  ,  pour  ne  pas 
obéir,  se  précipite  du  haut  de  la  citadelle  ;  l'autre  ,  poussé  par  la 
nécessité,  outrage  l'auteur  de  ses  jours ,  et  encourt  la  peine 
prononcée  par  la  loi;  appelé  en  jugement  pour  avoir  les  deux 
mains  coupées ,  il  est  défendu  par  son  père  lui-même  :  défense  et 
accusation.  Une  autre  loi  du  même  code  laisse  à  la  jeune  fille, 
victime  d'un  viol,  le  choix  de  demander  la  mort  du  coupable, 
ou  de  l'épouser  sans  lui  apporter  de  dot  ;  un  jeune  homme  enlève 
deux  filles;  l'une  veut  qu'il  meure,  et  l'autre  qu'il  l'épouse: 
plaider  pour  et  contre.  Une  autre  loi  inflige  au  calomniateur  la 
peine  subie  par  le  calomnié  :  un  riche  et  un  pauvre ,  ennemis 
mortels ,  avaient  trois  fils  ;  le  riche  ayant  été  nommé  général , 
le  pauvre  l'accuse  de  trahison ,  et  le  peuple  en  fureur  lapide  ses 
enfants;  le  riche,  de  retour,  demande  qu'on  tue  les  fils  du  pauvre, 
qui  offre  de  subir  seul  la  peine:  dans  quel  sens  faut-il  prononcer? 
Le  goût  des  jeunes  Romains  se  pervertissait ,  et  leur  imagina- 
tion se  fourvoyait  à  traiter  ces  questions  bizarres  (1)  ;  détournés 
de  la  vie  commune  et  de  la  force  ordinaire  des  passions  humaines, 
ilss'habituaient  aux  subtilités  et  à  l'exagération. Pétrone  avait  donc 
raison  de  s'écrier:  «  On  abrutit  les  jeunes  gens  dans  les  écoles, 
parce  qu'ils  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire, mais  bien  des  corsaires  qui  sont  enchaînés  au  rivage, 
des  tyrans  qui  commandent  à  des  fils  de  trancher  la  tête  de  leur 
père ,  des  oracles  qui,  en  temps  de  peste,  ordonnent  d'immoler  trois 
vierges  ou  plus   (2).  » 

(1)  Nous  les  avons  empruntées  aux.    Délibérations  et  an\  Controverses  de 
Sénèquc,  et  quelquefois  à  Lucain. 

(2)  Satyricon,  chap.  i. 
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Ainsi  l'éloquence  scolastique  avait  succédé  à  l'éloquence  po- 
litique ;  bien  plus ,  aux  difficultés  propres  du  sujet ,  on  ajoutait 
des  difficultés  artificielles,  en  déterminant,  par  exemple,  par  quel 
mot  il  fallait  commencer  ou  finir  la  période  ;  puis  tout  l'édifice 
devait  se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures,  de  pointes,  de 
lieux  communs,  et  autres  pauvretés  éblouissantes. 

L'ambition  suprême  de  tout  orateur  formé  à  cette  école  était 
de  se  voir  choisi  pour  composer  le  panégyrique  d'un  empereur; 
ou  bien  il  selivrait  àcette  éloquence  lucrative  et  sanguinaire  qui, 
fidèle  à  l'ancienne  coutume,  lorsque  tout  avait  changé,  imitait 
les  invectives  dont  Tullius  avait  poursuivi  Catilina  et  Marc-An- 
toine ,  exagérait  les  horreurs  de  la  haute  trahison ,  interprétait 
dans  le  sens  le  plus  défavorable  les  faits  et  les  paroles  les  plus 
simples,  et  faisait  condamner  Crémutius',  Thraséas,  Helvidius, 
pour  faire  la  cour  à  Tibère,  à  Néron,  à  Vespasien. 

A  peine  commença-t-on  à  respirer ,  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  combattre  cette  éloquence,  vassale  de  la  ca- 
lomnie. Pline  tonna  contre  les  délateurs  ;  Juvénal  flagellait  les 
rhéteurs ,  et  Tacite  les  désigna  comme  une  des  causes  de  la  corrup- 
43-120?  tion  de  l'art  oratoire.  Enfin  parut  Marcus  Fabius  Quintilianus, 
qui,  le  premier,  donna  des  leçons  publiques  aux  frais  de  l'Etat. 
Espagnol,  élevé  à  Rome ,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Domilien 
de  l'éducation  de  ses  neveux  ,  qui  devaient  lui  succéder  ;  c'est 
sous  les  auspices  de  ce  dieu ,  comme  il  l'appelle ,  qu'il  écrivit  les 
/Ms/«7M/îons,destinées  à  former  l'orateur. On  est  heureux  d'opposer 
l'image  d'un  maître  qui  fut  pénétré  de  la  sainteté  de  ses  fonctions, 
au  Grec  pétulant  ou  au  grammairien  vénal;  dans  le  moment  où 
la  jeunesse  romaine  hésite  entre  le  plaisir  et  le  devoir,  il  cherche 
àla  diriger  par  les  meilleurs  préceptes,  les  plus  beaux  exemples,  et 
tous  ces  exemples ,  il  les  emprunte  à  l'histoire  nationale.  Aux 
saintes  croyances ,  aux  idées  glorieuses ,  aux  entreprises  coura- 
geuses ,  aux  luttes  contre  les  basses  passions ,  au  mépris  de  la 
douleur  et  du  lucre,  à  l'amour  de  la  gloire,  au  désintéressement 
frugal ,  il  associait  les  noms  des  Scipions,  des  Fabius,  des  Scévola, 
des  Caton ,  patres  nostri. 

Quintilien  vit  la  misère  à  laquelle  étaient  réduites  les  lettres , 
surtout  par  les  exemples  de  Scnèque;  jouissant  d'une  grande 
faveur  comme  précepteur  du  prince,  Sénèque  avait  décrié  le  style 
hardi  des  anciens  pour  accréditer  le  sien,  qui,  rempli  d'arguties, 
toujours  tendu,  corrompit  l'éloquence  à  force  d'habileté,  et 
déprava  le  goût  des  Romains  è  force  d'art.   «  Sénèque  (ainsi 
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«  par  le  Quintilien)  était  alors  le  seul  auteui-quifùtdaus  les  mains 
«  des  jeunes  gens,  et  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  le  préférât  aux 
«  meilleurs  écrivains,  dont  il  ne  cessait  de  faire  la  critique, 
«  parce  qu'il  désespérait  de  plaire  à  ceux  que  leurs  livres  avaient 
«  charmés.  Les  jeunes  gens  ne  l'aimaient  que  pour  ses  défauts, 
«  et  chacun  s'ingéniait  à  lui  en  prendre  autant  qu'il  pouvait; 
«  puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque ,  ce  qui  avait  pour 
«  résultat  de  le  perdre  de  réputation.  Il  est  vrai  que  ce  fut  un 
«  homme  de  beaucoup  et  de  grandes  vertus ,  d'un  esprit  riche  et 
«  facile ,  de  vastes  connaissances  et  toujours  adonné  à  l'étude  , 
«  bien  qu'il  ait  été  trompé  quelquefois  par  ceux  qu'il  chargeait 
«  de  faire  des  recherches.  On  trouve  dans  ses  œuvres  une  foule  de 
«  bons  sentiments  et  beaucoup  de  moralité;  mais  le  style  en  est 
«  généralement  corrompu ,  et  d'autant  plus  dangereux  que  les 
«  défauts  ont  du  charme.  S'il  ne  se  fût  pas  occupé  de  certaines 
«  choses,  s'il  n'eût  pas  été  trop  avide  de  gloire,  s'il  n'avait  pas 
«  trop  aimé  tout  ce  qui  était  de  lui,  ni  énervé  par  des  conceptions 
«  raffinées  les  sentiments  nobles  et  graves ,  il  aurait  eu  l'assen- 
«  timent  des  doctes ,  au  lieu  de  l'amour  des  enfants.  Un  esprit 
«  comme  le  sien ,  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  eût  voulu ,  était  certes 
«  bien  digne  de  vouloir  toujours  le  mieux  (l).  » 

Nous  abrégeons  ce  jugement ,  dans  lequel  Quintilien,  à  la  ma- 
nière des  critiques  officieux,  ne  fait  pas  une  blessure  sans  y  ap- 
pliquer un  remède  ;  il  pousse  même  la  précaution  si  loin  qu'on 
ne  sait  pas  trop  s'il  décerne  le  blâme  ou  la  louange.  Quintilien 
s'efforça  de  ramener  aux  classiques  et  de  faire  préférer  la  force 
nue  auxfadeurs  gracieuses,  le  langage  naturel  au  style  figuré  (2). 
Cependant  un  homme  éloquent  n'était  guère  pour  lui  qu'un 
bon  déclamateur;  on  dirait  qu'il  ne  soupçonne  pas  ce  qui  avait 
manqué  à  Rome  après  ses  grands  orateurs ,  le  forum  et  la  liberté  ; 
ou  il  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence ,  ou  il 
la  redoute  ;  il  la  regarde  donc  comme  un  art  ingénieux  et  difficile, 
qui  s'acquiert  en  unissant  à  une  disposition  naturelle  l'étude  et 
la  probité ,  et  par  l'habitude  de  louer  même  dans  les  temps  les 
plus  malheureux. 

Quintilien  fut  lui-même  prodigue  d'adulations;  en  outre,  bien 
qu'il  fût  désireux  de  se  faire  un  style  riche,  délicat,  vigoureux, 


(1)  Inst.  orat.,  x, 

(2)  Si  antiqiium  sermonem  nostro  comparamus ,  pxne  jam  quicquid 
loquimur  figura  est. 
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et  d'éviter  la  négligence  et  l'affectation  qui  nuisent  à  un  bon 
raisonnement  (1) ,  il  ne  travailla  guère  plus  de  deux  ans  à  son 
ouvrage  ;  il  employa  même  ce  temps  à  faire  des  recherches  et  à  lire 
une  foule  d'auteurs  plutôt  qu'à  polir  son  style.  Son  intention 
était  de  revoir  son  travail  après  la  première  chaleur  de  la  compo- 
sition (2),  mais  les  instances  réitérées  de  son  libraire  l'empêchè- 
rent de  réaliser  cette  sage  résolution.  Cet  aveu,  qui  a  servi 
d'excuse  à  tant  d'écrivains  pour  justifier  leur  négligence,  doit 
tempérer  l'enthousiasme  de  quelques  adm  i  rateurs  qui,  non  contents 
de  voir  tout  parfait  dans  Quinlilien,  regardent  comme  d'infailli- 
bles préceptes  de  bon  goût  ce  que  lui-même  convient  de  n'avoir 
pas  suffisamment  médité. 

Il  fit  aussi  des  harangues,  que  l'on  recopiait  pour  les  vendre 
au  loin  (3).  Le  passage  le  plus  éloquent  de  son  livre,  où  il  pleure 
la  perte  de  sa  femme,  morte  à  dix-neuf  ans,  et  celle  de  deux 
fils  déjà  grands  ,  nous  fournit  la  preuve  qu'il  s'était  laissé  gâter 
lui-même  par  ces  thèmes  artificiels,  dans  lesquels  on  exagérait  le 
sentiment  pour  viser  à  l'art  et  à  l'effet  plutôt  qu'à  l'expression 
vraie  d'une  affection  de  l'âme  (4). 


(1)  Plerumque  nudas  illxartes,  nimia  suhtilitatis  af/ectadonefrangunt 
ulque  concidunt  quicquid  est  tu  oratione  generosius ,  et  onmem  succum 
ingenii  biOwil,  et  ossa  delcgunt,  qux  ut  esse  et  astrlngi  nervis  suis  de- 
bent,  sic  corpore  opcrienda  sunt. 

('?.)  Quibus  componendi  paullo  plus  qumn  biennium,  tota  lioqui  nego- 
tiis  districtus,  impendi  :  quod  tempus,  non  tam  stylo,  quant  inquisilioni 
inslituti  operis  propc  infiniti,  et  legendis  auclovibus  qui  sunt  innumera- 
biles ,  dattim  est. . .  Usus  deindc  Horatii  consilio,  qui  in  Arte  poetica 
sundet  nepraccipitclnv  editio,  noninnque  premutur  in  anmim,  dabam  lis 
otitim,  ut  refrigerato  inventionis  amore,  diligendus  repetitos  tamquam 
leclor  perpenderem. 

(3)  Celles  qui  maintenant  portent  son  nom  ne  nous  paraissent  pas  de  lui. 

(4)  Un  cœur  patL'rnei  et  bon  comme  celui  de  Qnintillien  avait  des  sujets  do 
douleur  assez  puissants  ;  néanmoins  il  ne  sait  pas  ouljlier  les  arlilices  de 
l'écrivain,  si  ce  n'est  pour  les  condamner  {non  sutn  ambitiosus  in  malis,  nec 
cnigere  lacrymarum  causas  valco);  il  exhale  de  vaines  plaintes  contre  la 
lortune.  Après  avoir  dit  si  arCectueusement  :  «  Cet  enfant  était  tout  cares.^es 
pour  moi  ;  il  me  préférait  à  sa  nourrice,  à  son  aïeule  ,  (pii  présidait  à  son  éduca- 
tion, k  tout  ce  (pii  plaît  à  cet  âge,  "  il  relient  ses  larmes  près  de  couler,  en 
ajoutant  que  c'était  un  piéf^e  que  lui  tendait  le  destin  jiour  le  faire  souffrir  da- 
vantage; puis  il  protesta  dans  un  langage  exagéré  qu'il  ne  veut  pas  supporter 
la  vie  plus  longtemps:  lUud  vero  insidianiis,  qno  7ne  validius  cruciaret", 
forlunœ/uit,  ut  ille  mihi  blandissinms,  me  suis  nutricibus,  me  avise  edu- 
canli,  me  omnibus  qtii  solUcitare  illasalates  soient,  (intefcrret.  Tuos  ne 
ego,  0  me  spes  inanes,  labentes  oculos,  tuum  fugientem  spiritum  vidiP 
Tuum  corpusfrigidum  exsangue  complexus,  animam  recipere,  auramque 
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Quintilien ,  pourtant,  était  un  des  meilleurs  maîtres  ;  il  réprou- 
vait les  exercices  sur  des  thèses  simulées,  réprimait  par  des  cri- 
tiques sensées  l'orgueil  de  la  jeunesse,  recommandait  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains ,  trop  négligée  désormais ,  modérait  l'ido- 
lâtrie pour  les  classiques;  «  car,  disait-il,  il  ne  faut  pas  regarder 
comme  parfait  tout  ce  qui  sort  de  leur  bouche,  attendu  qu'ils  se 
trompent  quelquefois  ,  succombent  sous  le  fardeau ,  s'abandon- 
nent à  leur  caprice  ou  se  trouvent  fatigués  ;  ils  sont  grands ,  mais 
hommes.»  Il  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité,  pour  celui 
qui  veut  être  bon  orateur,  de  rester  honnête  homme  :  cette  re- 
commandation ,  qui  ,'de  nos  jours ,  ne  serait  qu'un  lieu  commun, 
venait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où  les  espions  et  les 
accusateurs  exploitaient  l'éloquence  pour  justifier  ou  provoquer 
la  cruauté  des  gouvernants;  il  faut  donc  lui  savoir  gré  d'avoir 
saisi  le  rapport  qui  existe  entre  la  controverse  dans  l'école  et 
les  débats  dans  le  forum ,  et  de  s'être  exprimé  avec  toute  la  fran- 
chise qui  était  permise  à  un  homme  salarié  par  un  empereur 
brutal. 

Marcus  Cornélius  Fronton  naquit  en  Numidie;  au  dire  de 
quelques-uns,  il  ne  le  céda  point  à  Cicéron,  et  fut  supérieure 
tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ;  mais,  pour  conser- 
ver cette  réputation  ,  il  aurait  eu  besoin  qu'un  érudit  ne  vînt  pas 
exhumer  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit  des  magistratu- 
res élevées,  et,  s'il  faut  croire  au  portrait  qu'il  trace  de  lui- 
même  dans  une  de  ces  conjonctures  où  le  sentiment  qui  nous 
affecte  repousse  toute  idée  de  mensonge ,  il  mérita  vraiment  par 
ses  vertus  d'être  le  maître  de  Marc-Aurèle ,  et  de  rester  son  ami 
même  après  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire  (l).  Sans  nous  occuper 

communem  haurlre  nmplius  potul?  dUjnus  his  cniciatibiis ,  quos  fero, 
digmis  his  cofjitalïonibus.  Tene  consttlari  nuper  adopiione  ad  omnium 
spes honorum patris  admo(unt;te  avnnculoprœlori  (jcnenim  destinatum  ; 
te  omnium  spe  atticx  eloqtienlix  candidatum,  supcrstcs  pareils  ianluni 
ad  pœnas,  amisi  !  Et,  si  non  cupido  hicis,  certe  paticntia  vindicet  te  reli- 
qua  mea  œtale  ;  num  frustra  mata  omnia  ad  fortunx  crimen  relegumus  : 
nemo  nisisita  culpa  diu  dolcl...  Inliod.  ad  lib.  vi. 

(I)  Ayant  pcrthi  un  petit-neveu,  ilépanclia  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
qu'il  écrivit  à  iSlarc.TAurèlc  ;  c'est  une  de  celles  que  Mai  a  découvertes  :  flle 
consolatur  xtas  mea,  prope  jain  édita  et  morii  proxima.  Qux  cuin  aderif, 
si  nociis,  si  lucis  id  teinpus  erit,  cœium  quidem  consahitabo  discedens, 
et  qux  mïlii  conscius  sum  protestabor.  Niliil  in  tango  vitiv  mex  spatio  a 
me  admïssum,  quod  dedecori  aut  probro  autflagitio  foret;  miUum  in 
xtate  agunda  avarum,  nullum  perfidum  facinus  viewn  exstilisse ;  con- 
traque  multa  liberaliler,  multa  amice,  imiliafideliter,  multa  constanter, 
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de  ses  préceptes  pédagogiques ,  nous  puiserons  dans  ses  lettres 
quelques  détails  sur  l'Italie.  «  Nous  visitâmes  (  écrit-il   dans 
«  une  des  ses  lettres)  Anagni,  qui  est  peu  de  chose  aujourd'hui, 
«  mais  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'antiquités  ,  surtout  de 
«  monuments  sacrés  et  de  souvenirs  religieux.  Il  n'y  a  pas  un  coin 
«  qui  n'ait  un  sanctuaire,  une  chapelle,  un  temple;  on  y  voit 
«  des  livres  lintéens  sur  des  matières  sacrées.  En  sortant ,  nous 
«  lûmes  sur  les  deux  côtés  de  la  porte;  F  lamine  ,  prends  le  sa- 
«  mentum.  Ayant  demandé  à  un  naturel  la  signification  du  der- 
«  nier  mot,  il  nous  répondit  qu'il  voulait  dire,  en  langue  her- 
«  nique,  un  morceau  de  peau  de  la  victime,  que  le  flamine  met 
«  à  sa  coiffure  lorsqu'il  entre  dans  la  ville.  »  Et  ailleurs  :  «  Nous 
«  sommes  à  Naples  ,  ciel  délicieux,  mais  extrêmement  variable; 
«  à  chaque  instant  il  est  plus  froid  ,  ou  plus  chaud,  ou  orageux. 
«  La  première  moitié  de  la  nuit  est  douce,  comme  une  nuit  à 
«  Laurentum  ;  au  chant  du  coq  ,  on  y  sent  la  fraîcheur  de  Lanu- 
"  vium;  vers  l'aube,  il  semble  qu'il  gèle;  plus  tard,  le  ciel  s'é- 
«  chauffe  comme  à  Tusculum  ;  à  midi ,  il  fait  la  chaleur  de 
'<  Pouzzoles;  puis,  lorsque  le  soleil  décline  vers  l'Océan,  le  ciel 
«  s'adoucit  et  l'on  respire  comme  à  Tibur.  Cette  température  se 
«  maintient  le  soir  et  pendant  les  premières  heures  de  ia  nuit.  » 
Fronton ,  devenu  vieux ,  débarrassé  du  fardeau  des  magistra- 
tures et  souffrant  de  la  goutte ,  ouvrait  sa  maison  aux  gens  de 
lettres ,  qu'il  cherchait  à  ramener  du  style  ampoulé  et  du  néolo- 
gisme à  la  simplicité   de  l'époque  antérieure  à  Cicéron.  L'élo- 
quence, à  son  avis,  était  très-difficile  à  acquérir;  il  blâmait  les 
écrivains  qui  considèrent    comme   une  beauté  de    répéter   la 
même  pensée  sous  des  formes  différentes,  à  la  manière  deSénèque 


sxpe  etiam  cum  periculo  capitis  consulta.  Cum  fralre  optimo  concordis- 
sime  vixi;  quem  patris  veslri  bonitate  summos  honores  adeptum  goudeo, 
vcstra  vero  amicUia  sntis  quietum  et  multum  securum  video.  Honores 
qiios  ipse  adeptus  sian,  numquam  improbis  rationibus  concitpivi.  Animo 
polius  qiiam  corpori  juvando  operam  dedi.  Siudia  doclrinx  rei  famUiari 
mex  pnctuli.  Paupcrem  me,  quant  ope  ciijusquam  adjxUum ,  postremo 
egere  me,  quant  poscere  malui.  Sîimtu  manquant  prodigo  fui,  qiuvstui 
intcrdum  necessario.  Verum  dixi  sedulo,  veruni  audivi  libenlcr.  Potius 
duxi  negligi  quant  blandiri,  lacère  quant  ftngere,  injrequens  amiaisesse, 
quant  frequens  adsentator.  Patica  petit,  non  pauca  menti.  Quodcuiqué 
pclui,  pro  copia  contmodavi.  Merentibus  proniptius,  immerentibus  auda- 
dus  opem  tuli.  Neque  me  parum  gratus  quispiam  repertus  segniorem 
efficit  ad  bénéficia  quœcuntque  possem  prompte  intperlienda.  ISeqtœ  ego 
vnquam  ingratis  offensior  fui. 
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OU  de  Lucain ,  qui  se  traîne  dans  les  sept  premiers  vers  pour  dire 
qu'il  veut  chanter  des  guerres  plus  que  civiles.  L'auteur,  dit-il , 
doit  être  hardi  sans  excès  et  bien  choisir  ses  expressions  ;  mais  il 
recommande  de  rechercher  les  moins  attendues  et  les  plus  sur- 
prenantes ,  soin  qui ,  de  toute  nécessité ,  devra  conduire  à  l'affec- 
tation (l).  Il  subit  trop  lui-même  l'influence  de  son  siècle;  car  il 
conseille  de  faire  et  de  dire  selon  qu'il  plaît  au  peuple ,  méthode 
qui  enlève  au  goût  toute  règle  certaine  (2).  C'était  peut-être  par 
indulgence  pour  ce  mauvais  goût  qu'il  aimait  tant  à  chercher 
des  images  ;  il  les  recommandait  à  Marc-Aurèle ,  qui  lui  annon- 
çait ,  comme  une  heureuse  nouvelle ,  qu'il  en  avait  trouvé  dix  (3). 

(1)  Il  exprime  cette  pensée,  surtout  lorsqu'il  juge  Cicéron  :  Etim  ego  ar- 
bitror  usqueqxiaqve  verbis  piilcherrimis  elocutum,  et  ante  omnes  alios 
oratores  ad  ea  quœ  ostentare  vcllet,  ornanda,  magnificum  ftiisse.  Verum 
ix  mihi  vidctur  a  quxrendis  scntpulositis  verbis  abfuisse,  vel  magnilti- 
dine  animi,  vel  fitga  laboris,  vel  fiducia,  non  quasrenti  etiam  sibi,  qiiae 
vix  aliis  quœrentibus  subvenirent,  prœsto  adfutiira.  Itaque  videor,  ut 
qui  ejus  scripta  omnia  studiosisshne  lectitaverim,  cetera  eum  gênera  ver- 
borum  copiosissime  uberrimeqiie  tractasse,  verba  propria,  translata, 
simplicia,  composita,  et  quœ  in  ejus  scriptis  amœna;  qtnim  tamen  in 
omnibus  ejus  orationibus  paucissima  admodum  reperias  insperata  at- 
queinopinata  verba, quee  nonnisicum studio  atquecura,  alque  vigilia,  at- 
que  veterum  carminum  memoria indagata  sint.  Insperatum  auteni atque 
inopinatum  verbum  appelle,  quod  prxterspem  atque  opinionem  aiidien- 
tium  promitur  ;  ita  ut  si  subtrahas,  atque  eum  qui  légat  quxrere  ipsum 
jubeas,  aut  nulbim,  aut  non  ita  ad  significandum  adcommodatum  ver- 
bum aliud  reperiat. 

Nous  opposons  à  cette  doctrine  Cicéron  lui-même,  qui  disait  dans  l'Or  a  • 
tcur  :  Rerum  copia  verborum  copiam  gignit  ;  et  ailleurs  :  Iles  alque  sen- 
tentix  vi  sua  verba  parient,  qux  semper  satis  ornata  mihi  quidem  videri 
soient,  si  ejusmodi  sunt  ut  ea  res  ipsa  peperisse  vidcatur. 

(2)  Te,  domine  (éciit-il  à  Marc-Autèle),  ita  compares,  ubi  quid  in  cœtu 
hominum  recitabis,  ut  scias  auribus  serviendum  :  plane  non  ubique,  nec 
omni  modo. . .  Ubique  populus  dominatuv et  prxpollet.  Igilur  ut  popxilo 
gratum  erit ,  ita  faciès  atque  dices.  Hic  summa  illavirtus  oratoris  atque 
arduaest,ut  non  magno  deirimento  rectx  eloquentix auditores  oblectct... 
Vobisprxterea,  quibus  purpura  et  cocro  uti  necessarium  est,  eodcm  cultu 
nonnunquam  oratio  quoqtce  amicicnda  est.  Faciès  istud,  et  temperabis  et 
moderuberis  oplimo  modo  ac  iemperamento. 

(3)  Ego  hodie  a  septima  in  lectulo  nonnihil  legi  :  nam  Elxova;  decem 
ferme  expedivi.  Cependant  Fronton  avait  la  réputation  d'être  sec  et  robuste, 
ce  qui  fait  dire  à  Macrobe  (Saturn.  v,  1)  :  Quatuor  sunt  gênera  di- 
cendi  :  copiosum,in  quo  Cicero  dominatur  ;  brève,  in  quo  Sallustius  ré- 
gnât (et  Tacite!);  siccum,  quod  Frontoni  ndscribitur  ;  pingue  et  Jlori- 
dum,  in  quo  Plinius  Secumlus  quondam,  et  nunc  millo  veterum  minor 
Symmachus  luxuriatvr. 
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Marc-Aurèle  lui  disait  :  «  Lorsque  j'ai  parlé  ingénieusement,  je 
«  suis  content  de  moi-même  ;  »  Fronton  lui  répondait  :  «  Plus 
«  ton  langage  sera  celui  d'un  galant  homme ,  et  mieux  tu  par- 
te leras  en  César.  » 

Le  littérateur  le  plus  digne  d'attention,  à  cette  époque,  est 
Caïus  Plinius  Cécilius,  né  à  Côme,  et  neveu  de  Pline  le  Natura- 
liste  ;  adopté  par  son  oncle ,  il  hérita  de  sa  fortune  et  de  sa 
passion  pour  l'étude.  Bien  jeune  encore,  il  fut  élevé  par  Virgi- 
nius  Rufus ,  illustre  Romain  ,  qui  préfera  à  l'empire  du  monde 
une  honorable  tranquillité.  Après  avoir  reçu  de  ce  maître  des 
préceptes  et  des  exemples  de  vertu ,  il  apprit  l'éloquence  dans 
l'école  de  Quiutilien.  ATàge  de  quinze  ans,  il  débuta  au  forum, 
puis  continua  à  plaider  gratuitement ,  parlant  quelquefois  sept 
heures  de  suite,  sans  que  la  foule  diminuât  autour  de  lui.  Eucrate, 
philosophe  platonicien ,  élégant  et  subtil  dans  les  discussions , 
calme  de  visage ,  de  mœurs  et  de  langage  austères ,  ennemi  du 
vice,  non  de  l'humanité ,  ayant  rencontré  Pline  dans  la  Syrie ,  lui 
inspira  l'amour  de  la  philosophie ,  dont  le  but  le  plus  noble  ,  lui 
disait-il,  est  de  faire  régner  parmi  les  hommes  la  paix  et  la  justice. 

Lorsque  le  goût  du  beau ,  du  juste ,  du  généreux ,  du  patrioti- 
que, se  perdait  tous  les  jours ,  ou  aime  à  se  trouver  en  face  de  ce 
Romain,  passionné  pour  la  gloire  et  dévoué  à  la  vertu.  Resté 
pur  sous  des  empereurs  détestables ,  il  osa  même  plusieurs  fois 
accuser  les  ministres  et  les  conseillers  de  leurs  iniquités  ;  il  pra- 
tiqua la  justice  avec  le  noble  orgueil  de  l'honnête  homme ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  d'obtenir  des  charges  publiques  et  le 
respect  de  tous;  il  fut  donc  prêt  quand  vinrent  de  meilleurs 
temps.  Après  le  règne  des  espions  et  des  bourreaux ,  il  fut  chargé 
d'honorer  et  de  guider  la  société  qui  se  régénérait;  nous  le 
voyons  pourvu  de  la  charge  d'augure,  questeur  de  César,  légat 
d'un  proconsul ,  décemvir  pour  juger  les  procès  ,  tribun  de  la 
plèbe,  préteur,  flamiiie  de  Titus,  sévir  des  chevaliers,  in- 
tendant du  Tibre  et  de  la  voie  Émilienne ,  préfet  du  trésor  de 
Saturne  et  du  trésor  militaire ,  gouverneur  de  la  Bithynie  et  du 
Pont.  Nommé  consul  l'année  l  oo  ,  il  récita  devant  Trajan  son 
Panégyrique  ,  ou  plutôt  son  remerciement.  Selon  son  habitude , 
il  avait  lu  ce  travail ,  objet  de  longues  méditations,  à  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  louaient  davantage  les  parties  les  moins  étudiées; 
Pline  s'étonnait  de  cette  préférence ,  sans  arriver  à  comprendre 
combien  le  naturel  lui  était  nécessaire.  En  effet,  dans  ce  pané- 
gyrique, rempli  d'expressions  et  de  phrases  étudiées,  limées, 
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compassées,  il  s'éloigne  contiiuiellement  de  la  manière  simple  de 
penser  et  de  s'exprimer,  pour  se  maintenir  à  une  élévation  forcée, 
avec  affectation  d'esprit  fin,  avec  des  prétentions  de  nouveauté,  des 
antitlîèses  et  des  rapprochements  inattendus.  Ses  périodes  hachées 
lui  ont  valu,  de  la  part  de  juges  inexpérimentés,  le  titre  d'écri- 
vain concis,  tandis  qu'en  réalité,  à  la  manière  de  Sénèque,  il 
tourne  rapidement  autour  des  idées,  mais  longtemps  autour  de 
la  même. 

Notre  siècle,  qui  ne  sait  plus  admirer,  s'étonne  de  ces  louanges 
jetées  à  la  face  d'un  homme  vivant  et  puissant;  mais ,  quoi  qu'il 
en  soit,  Trajan  était  un  empereur  qu'on  pouvait  louer  autrement 
et  mieux  qu'avec  de  vagues  généralités  ;  un  consul,  un  augure  ne 
devait  ne  pas  se  borner  à  des  adulations  ,  bonnes  tout  au  plus 
dans  la  bouche  d'un  esclave  parlant  à  un  tyran.  Trajan  resta 
l'ami  de  Pline,  même  après  qu'il  fut  parvenu  au  faite  de  la 
grandeur,  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa  lorsqu'il  gouvernait  la 
Bithynie,  sont  une  importante  révélation  des  meilleurs  temps  de 
la  centralisation  impériale.  Nous  avons  conservé  de  Pline  lui- 
même  un  grand  nombre  de  lettres  (l),  qui  sont  très-loin  de  la 
charmante  naïveté  des  épîtres  familières  de  Cicéron  ;  on  voit 
qu'elles  sont  destinées  au  public  et  à  la  postérité;  cependant, 
malgré  leur  ton  académique  et  déclamatoire  ,  elles  nous  révèlent 
un  excellent  naturel,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  d'alors, 
surtout  dans  la  vie  littéraire. 

Pline  était  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  d'alors; 
nous  aimons  à  le  voir  entouré  d'Italiens ,  bien  différents  de  ceux 
avec  lesquels  nous  ont  familiarisés  Tacite  et  les  poètes  satiriques  : 
c'étaient  un  Caninius,  deCôme,  qui  donna  une  grande  somme 
d'argent  pour  offrir  chaque  année  un  banquet  au  peuple  ;  Cal- 
purnius  Fabatus  ,  honoré  des  plus  grandes  dignités ,  qui  embellit 
Côme,  sa  ville  natale,  d'un  portique,  et  donna  de  l'argent  pour 
orner  ses  portes  ;  Pompée  Saturnin,  homme  juste ,  beau  parleur, 
poète  qui  rivalisait  avec  Catulle ,  et  qui  laissa  à  Côme  un  quart 
de  sa  fortune  ;  Virginius  Rufus ,  qui ,  quatre  fois  consul ,  général 
des  armées  romaines,  vainqueur  de  Julius  Vindex,  refusa  l'em- 
pire du  monde ,  préférant  la  tranquille  retraite  de  sa  maison  de 
campagne  d'Alsium  dans  le  Milanais.  Pline  admirait  dans  Aris- 

(l)  La  première  édition,  faite  à  Bologne  en  1498,  en  contient  peu  ;  les  autres 
furent  retrouvées  en  France  par  l'arcliitecte  Fra  Giocoado,  et  publiées  à  Ve- 
nise en  1508  par  Aide  Manuce. 
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ton ,  son  tuteur,  la  frugalité ,  la  prudence ,  la  sincérité ,  son  zèle 
à  défendre  les  autres.  Caipurnia ,  sa  femme ,  joignait  aux  qualités 
du  cœur  les  dons  de  l'esprit,  lisait  avidement  les  livres  de  son 
mari ,  apprenait  srs  vers  par  cœur,  les  chantait,  et  allait  l'en- 
tendre quand  il  parlait  en  public.  Spurina  lui  enseigna ,  non  seu- 
lement la  jurisprudence,  mais  l'ordre  et  la  modestie;  Pline  ad- 
mirait, dans  la  maison  de  ce  bon  vieillard,  la  régularité  des  occu- 
pations, la  sérénité  de  l'homme  qui  s'approche  de  la  tombe. 
Il  était  glorieux  de  penser  que  la  postérité  saurait  qu'il  fut  l'amit 
de  Tacite  :  «  L'avenir  dira  que  nous  nous  sommes  aimés,  que  nous 
«  nous  sommes  compris  :  ils  avaient  même  âge ,  dira-t-on,  même 
«  rang,  même  renommée ,  et  leur  amitié  résista  à  tant  de  causes  de 
'<  rivalité  ;  et  comme  ils  s'appuyaient  l'un  sur  l'autre  !  Nous  sommes 
«  inséparables  dans  l'opinon  publique;  les  uns  te  préfèrent  à 
«  moi,  d'autres  me  préfèrent  à  toi;  mais  venir  après  toi  es 
«  pour  moi  une  prééminence  (l).  » 

Il  se  réveillait  à  sept  heures,  et  se  mettait  immédiatement  à 
repasser  les  faits  de  la  veille;  levé  à  huit  heures ,  il  faisait  une 
course  à  pied.  Après  le  déjeuner,  il  se  retirait  dans  son  cabioet 
pour  composer,  en  grec  ou  en  latin ,  des  poésies  pleines  de  goût 
et  de  vivacité.  Dans  la  journée  ,  il  discourait,  lisait,  se  faisait 
lire,  et  racontait  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  A 
deux  heures,  il  prenait  un  bain,  se  promenait  ensuite  au  soleil ,  et 
revenait  jouer  à  la  balle,  luttant  ainsi  contre  la  veillesse;  puis  il 
se  jetait  sur  un  lit  et  recevait  ses  amis.  Sa  table  était  riche  et  frugale, 
et  son  argenterie  massive  rappelait  les  vieux  temps.  Pendant  ses 
repas,  il  discourait  et  lisait  ;  souvent  même  il  faisait  venir  des  bouf- 
fons, des  comédiens,  des  danseuses  et  des  joueuses  d'instruments 
couronnées  d'amarante.  C'est  ainsi  qu'après  les  fatigues  du  forum, 
du  sénat,  des  camps,  le  noble  vieillard,  à  soixante-sept  ans,  con- 
servait encore  la  vue ,  l'ouïe,  la  vivacité,  la  parole  facile. 

Protégé  par  les  grands,  Pline  protégeait  à  son  tour  ses  amis 
et  ses  inférieurs;  il  exerçait  à  l'éloquence  beaucoup  déjeunes 
gens,  avides  de  s'instruire  ,  et  favorisait  leurs  premières  démar- 
ches pour  obtenir  des  emplois.  Par  reconnaissance  envers  Quin- 
tilien ,  son  maître,  il  dota  sa  fille,  et  celle  de  Rusticus  Arulénus 
qui ,  «  en  lui  donnant  des  éloges  de  bonne  heure  lui  avait  appris 
à  les  mériter  plus  tard.  »  Martial ,  à  son  retour  d'Espagne ,  reçut 
de  lui  une  subvention  généreuse.  Il  fit  don  à  sa  nourrice  d'une 

(1)  Liv.  vu,  20. 
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terre  qui  valait  cent  mille  sesterces  ,  qu'il  faisait  administrer  par 
Vërus,  son  ami,  auquel  il  écrivait:  «  Rappelle-toi  que  ce  n'est 
ni  la  terre  ni  les  arbres  que  je  te  recommande,  mais  le  bien  de 
la  femme  qui  les  tient  de  moi.  »  Corellius  avait  sollicité  les  pre- 
miers emplois  pour  Pline,  et  l'avait  recommandé  à  Nerva;  il  di- 
saità  sa  fille  en  mourant:  «  J'espère  t' avoir  faitdes  amis  ;  compte 
sur  eux ,  mais  sur  Pline  d'abord.  >>  Pline ,  en  effet ,  prit  sa  défense 
dans  une  cause.  Il  se  cbargea  de  payer  toutes  les  dettes  du  phi- 
losophe Artémidore,  pour  qu'il  partît  tranquille  de  Rome  lorsque 
Domitien  proscrivit  les  philosophes  (l).  11  affranchit  beaucoup 
d'esclaves,  accorda  à  d'autres  le  droit  de  tester,  et  fit  élever 
un  temple  aux  habitants  de  Tifernum,  où  sa  mère  avait  des 
propriétés,  et  qui  l'avaient  adopté  ;  les  Etrusques  eurent  part  à 
ses  libéralités.  Dans  son  gouvernement  de  la  Rithynie,  il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  munificence  ;  il  tranforma  en 
ville  le  village  de  Chalcédoiue ,  restaura  Chrysopolis  (  Scutari  ) , 
et  releva  le  tombeau  d'Annibal  à  Libiua.  A  Nicomédie,  ravagée 
par  un  incendie,  il  fit  reconstruire  le  palais  civil  et  le  temple 
d'Isis,  ouvrir  une  place,  un  aqueduc,  un  canal,  et  songeait  à 
réunir  ce  lac  à  la  mer;  il  répara  les  bains  de  Nicée  ,  où  il  établit 
un  gymnase  et  un  théâtre.  Sinope  lui  dut  un  aqueduc,  Bithynium 
un  autre ,  et  Thyum  des  b^ins;  il  envoya  à  Côme,  pour  le 
temple  de  Jupiter,  une  précieuse  statue  antique  ,  et  dota  cette 
ville  d'écoles  de  garçons,  en  prenant  a  sa  charge  le  tiers  de  la 
dépense.  De  plus,  il  assigna  cinq  mille  sesterces  pour  l'entretien 
des  enfants  nés  de  parents  libres  et  tombés  dans  la  misère  ,  et 
fonda  dans  la  même  ville  une  bibliothèque  annexée  aux  thermes; 
on  lui  fut  redevable  d'autres  bienfaits,  dont  le  mérite  serait 
encore  plus  grand  s'il  ne  s'était  pas  trop  complu  à  nous  les  ra- 
conter lui-même.  Mais  devons-nous  condamner  trop  sévèrement 
cette  vanité  ?   «  Si  nous  ne  sommes  pas  dignes  qu'on  parle  de 

(1)  Artémidore,  arrivé  à  Alliènes,  clierche  une  maison  pour  se  loger;  ou 
lui  en  indique  une  jurande  et  belle,  mais  déserte,  parce  que,  tous  les  jours,  à 
minuit,  on  y  entendait  un  bruit  de  chaînes;  puis  a|iparaissait  uu  vieillar<l 
décharné,  échevelé,  avec  des  fers  aux  pieds  et  au\  mains.  Artémidore,  esprit 
fort,  achète  la  maison  à  vil  prix  ,  s'y  installe  et  se  met  à  écrire.  A  minuit,  le 
spectre  se  montre,  et  lui  fait  signe  du  doigt.  Artémidore  le  prie  d'attendre, 
mais  le  fantôme  redouble  le  bruit  de  ses  fers,  et  le  pliilosoplie  prend  la  lampe 
et  le  suit.  C'était  l'ombre  d'un  homme  tué  dans  celte  maison,  qui  demandait 
la  sépulture;  Artémidore  la  lui  lit  donner,  et  jouit  tranquillement  de  la  maison. 

On  pourrait  croire  que  c'est  un  conte  inventé  par  <les  moines  dans  1  igno- 
rant moyen  âge;  et  cependant  on  peut  le  lire  dans  Pline,  Eiiist.  vu,  27. 
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nous  (disait-il),  qu'on  nous  blâme;  on  ne  nous  pardonne  pas  de 
parler  de  nous-mêmes  (l).» 

Pline ,  Sans  doute ,  savait  composer  des  louanges  ;  mais  il  eut 
encore  le  courage  de  se  déchaîner  contre  les  délateurs  ,  dont  le 
règne  finissait  à  peine.  Aquilius  Régulus,   autrefois  captateur 
de  testaments ,  avait  gagné,  par  une  seule  dénonciation ,  trois 
millions  de  sesterces  avec  le  titre  de  consul ,  et  causé  la  mort 
d'Helvidius  ;  Pline  lui  fit  perdre  sa  réputation  et  la  moitié  de 
son  or,  objet  de  toute  sa  passion.  Pline  alors  songea  moins  à 
l'élégance  qu'à  la  force  ;  mais ,  dans  le  travail  de  cette  accusa- 
tion, il  relisait  continuellement  le  discours  de  Démosthène  contre 
Mydias  (2).  (Néanmoins  puissance  de  l'or!),  Régulus  ayant  perdu 
un  fils  peu  de  temps  après,  Rome  entière  accourut  lui  faire  des 
compliments  de  condoléance  au  Transtévère ,  dans  la  maison 
souillée  par  l'avarice  et  la  richesse  de  ce  sordide  vieillard.  Quel- 
qu'un rappelait  à  la  table  de  J^er^a  un  certain  Catulus  Messalinus, 
espion  et  provocateur  sous  le  règne  précédent,  et  l'empereur  de- 
mandait ce  qu'il  serait  devenu  s'il  vivait  encore;  JuniusMauricus 
eut  donc  raison  de  répondre  avec  la  franchise   d'un  soldat  : 
«  Pardieu  ,  il  serait  là  à  manger  avec  nous.  » 

Les  anciens  n'eurent  pas  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  ;  le  paysage,  chez  eux,  ne  fut  qu'une  décoration ,  et  les  ta- 
bleaux les  plus  gracieux  de  Virgile  ne  sont  animés  que  par  les 
figures  qui  les  remplissent.  Mais  Pline  se  montre  épris  des  charmes 
de  son  lac  et  de  la  maison  de  plaisance  qu'il  avait  sur  ses  bords; 
nous  aimons  encore  à  chercher  avec  lui  ces  platanes  touffus,  cette 
pente  insensible  qui  le  conduisait  à  sa  campagne ,  ce  canal  protégé 
par  des  ombres  hospitalières ,  où  il  venait  se  reposer  des  fatigues 
bruyantes  de  Rome.  Ici ,  il  pèche  ;  là ,  il  chasse  dans  les  bois 
peuplés  de  cerfs  et  de  daims;  plus  loin,  il  comprenait  que  Mi- 
nerve ,  aussi  bien  que  Diane ,  aimât  les  forêts.  Après  s' être  enrichi, 
il  voulut  avoir  deux  maisons  de  campagne  sur  les  bords  du  lac  ; 
il  donna  le  nom  de  Comédie  à  l'une,  parce  que,  située  dans  un 
lieu  modeste,  elle  figurait  les  acteurs  comiques  chaussés  du  bro- 
dequin ;'  l'autre  ,  qui  s'élevait  comme  les  tragédiens  sur  le  co- 
thurne ,  fut  appelée  Tragédie  ;  la  première  est  baignée  par  les 
eaux ,  la  seconde  les  domine.  On  y  voyait  des  appartements  pour 
l'hiver  et  l'été ,  pour  le  jour  et  la  nuit,  des  bains,  une  fontaine 

(1)  Epist.  I,  8. 

(2)  Epist.  vil,  30. 
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intermittente  (1),  qui  tombait  en  muraurant  dans  une  salle  déco- 
rée de  statues,  et  se  perdait  dans  le  lac;  c'était  en  voguant  sur 
ce  lac  que  son  père  lui  racontait  les  historiettes  des  lieux ,  et 
lui  montrait  la  terrasse,  du  haut  de  laquelle  une  femme  ,  dont 
le  mari  était  rongé  par  un  ulcère  incurable,  se  précipita  dans  les 
eaux  avec  le  malade,  pour  lui  montrer  comment  on  peut  se  sous- 
traire à  la  douleur.  Et  ce  désespoir  misérable  paraissait  au  phi- 
losophe aussi  digne  de  monument  que  la  constance  d'Arria , 
épouse  de  Thraséas  Pétus  (2). 

Pline  trouvait  encore  plus  de  commodités  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Laurentum,  située  à  17  milles  de  Rome,  au  milieu 
de  pâturages  de  brebis ,  de  bœufs,  de  chevaux ,  sous  un  ciel  d'un 
printemps  éternel  et  d'un  calme  riant,  où  le  soleil,  en  été,  ne  se 
montre  qu'à  midi.  Pour  se  garantir  contre  la  mauvaise  saison, 
il  fit  établir  dans  l'habitation  un  vaste  portique  à  vitres,  et  former 
à  l'entour  des  prairies  toujours  vertes,  des  bois  fantastiques,  im- 
pénétrables aux  rayons  du  soleil.  La  salle  à  manger  regardait  la 
mer  par  trois  de  ses  côtés,  et  s'ouvrait  sur  un  verger  rempli  de 
mûriers ,  de  figuiers  de  Pompéï ,  de  rosiers  de  Tarente  ,  de  lé- 
gumes d'Aricie,  d'herbes  pour  la  cuisine.  Au  milieu  de  la  ga- 
lerie se  trouvait  la  chambre  à  coucher,  tout  près  du  murmure 
incessant  d'une  fontaine;  un  peu  plus  loin,  au  grand  soleil ,  était 
le  cabinet  d'étude ,  revêtu  de  marbre ,  dont  les  murs  brillants 
étaient  ornés  d'oiseaux,  de  fleurs ,  de  feuillages ,  etqui  renfermait 
les  livres  qu'on  ne  saurait  trop  lire  et  relire.  L'été,  la  salle  était 
rafraîchie  par  une  nappe  d'eau ,  et  réchauffée  dans  l'hiver  par 
un  calorifère  caché  dans  le  mur.  Un  escalier  conduisait  à  deux  bains, 
dont  l'un  à  ciel  ouvert ,  et  l'autre  ombragé.  On  y  trouvait  un  jeu 
de  balle  ,  une  écurie,  une  galerie  souterraine  pour  s'abriter  contre 
les  ardeurs  de  la  canicule  ,  une  autre  au  grand  jour  qui  conduisait 

(1)  On  voit  encore  sur  les  bords  du  lac  de  Côme  une  fontaine  intermittente, 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  Plinienne  à  la  propriété  où  elle  se  trouve  ;  mais 
il  n'y  a  aucun  vestige  d'antiquité  ;  c'est  à  Lenno  qu'on  voudrait  placer  la  Co- 
médie, et,  à  Bellagio,  la  Tragédie. 

(2)  Pline  mentionne  d'autres  suicides  avec  éloge.  Ariston,  son  tuteur,  se 
sentant  jiris  d'une  fièvre,  dit  à  Pline  :  «  Consultez  mon  médecin  ;  je  ne  suis 
pas  insensible  aux  prières  de  ma  femme,  aux  larmes  de  ma  (llle,  à  l'inquiétude 
de  mes  amis;  mais  je  ne  veux  pas  de  souffrances  inutiles.  »  l'iine  lui  j)romit 
de  l'avertir  quand  il  serait  opportun  de  se  tuer;  mais  il  guérit  heureusement. 
Rnfus,  frère  de  Spurina,  homme  d'une  haute  raison,  maladedela  goutte,  dità 
Pline  qu'il  avait  résolu  de  se  laisser  mourir,  et  rien  no  put  le  détoiu'ner  de  ce 
dessein,  ni  les  prières  de  ses  parents,  ni  celles  de  ses  amis. 

3. 
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à  une  enfilade  de  chambres,  si  bien  disposées  qu'on  évitait  le 
le  soleil  en  passant  de  l'une  à  l'autre  (l).  Les  haies  de  platanes 
entrelacés  du  lierre  et  de  l'acanthe  flexibles,  les  allées  bordées  de 
buis  et  de  romarin  ,  les  sièges  de  marbre  de  Carystus,  les  jets 
d'eau  retombant  dans  des  vasques  de  bronze,  le  labyrinthe  vert, 
le  petit  temple  de  marbre,  les  statues,  les  livres,  les  meubles,  les 
chevaux,  la  vaisselle  d'argent,  lesesclaves,  nous  étonnent,  et  nous 
demandons  comment  tant  de  choses  pouvaient  appartenir  à  un 
particulier  qui  n'était  pas  des  plus  riches ,  et  qui  possédait  encore 
une  maisonnette  à  Tusculum ,  une  autre  à  Tibur  et  à.Préneste  en 
souvenir  de  Cicéron  et  d'Horace. 

Pline  com,posa  aussi  des  vers,  et,  bien  qu'honnête  homme  et 
d'un  esprit  grave  et  plein  de  dignité ,  il  écrivit  des  hendécasyl- 
labes  lascifs,  dont  il  cherche  à  s'excuser  par  de  nombreux  exem- 
ples. Peut-être,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'orateurs,  il  regardait 
l'exercice  poétique  comme  nécessaire  pour  se  former  à  l'élo- 
quence ;  mais  Quintilien  disait  :  «  La  poésie  est  née  pour  l'os- 
«  tentation ,  l'éloquence  pour  l'utilité.  Nous  autres  orateurs, 
'<■  nous  sommes  des  soldats  sous  les  armes  ,  et  non  des  danseurs 
<•  de  corde;  nous  combattons  pour  des  intérêts  importants ,  pour 
«  des  victoires  sérieuses.  Nos  armes  doivent  briller  et  frapper  en 
«  même  temps,  avoir  l'éclat  terrible  de  l'acier,  non  la  brunis- 
«  sure  de  l'or  et  de  l'argent.  Arrière  cette  abondance  laiteuse 
a  qui  annonce  un  style  maladif!  parlez  sainement.  »  Pline  avait 
toujours  de  la  clarté,  mais  pas  toujours  de  la  force.  Journaliste 
officieux  de  la  littérature  de  l'époque ,  il  nous  informe  des  futi- 
lités de  ces  assemblées  qui,  convoquées  comme  s'il  se  fùtagidel'ou- 
vertured'un  testament,  seréunissaieut  pour  applaudir  et  non  pour 
conseiller,  pour  s'amuser  et  non  pour  faire  plaisir  au  poëte. 
Claude ,  Néron ,  Domitien ,  assistaient  non-seulement  à  ces  réu- 
nions,  mais  y  faisaient  des  lectures  au  milieu  d'applaudissements 
obligés.  On  avait  imaginé  pour  ces  lectures  un  code  nouveau, 
qui  disait:  «  Le  lecteur,  au  début,  doit  paraître  modeste,  l'au- 
••  ditoire  indulgent.  A  quoi  bon,  par  des  subtilités  littéraires,  se 

(1)  Lorsqu'il  s'agit  de  dessiner  un  édifice  des  anciens,  quel  qu'il  soit,  on 
rencontre  mille  dillicultés.  On  a  fait  peut-êlre  vingt  plans  de  la  maison  <1c 
campagne  de  Pline,  et  tous  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  L'architecte  fran- 
çais, L.  P.  Hudebourt  a  écrit  en  1838  :  Le  Lmirenlin,  maison  de  campagne, 
de  Pline  le  Jeune  restituée  d'après  la  description  de  Pline.  Ce  travail 
peut  doiuier  une  idée  des  maisons  de  plaisance  romaines,  et  tait  pendant  au 
Palais  de  Scaums, 
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«  faire  l'ennemi  de  l'auteur  que  vous  venez  entendre  avec  bien- 
«  veillance  ?  Qu'il  soit  plus  ou  moins  remarquable ,  louez  tou- 
«  jours.  Que  le  lecteur  se  présente  avec  cette  défiance  respecteuse 
«que  l'usage  impose;  qu'il  tienne  prêt  un  compliment,  une 
«  excuse  :  —  Ce  matin ,  j'ai  été  prié  de  plaider  dans  une  cause  ; 
«  ne  veuillez  pas  m'imputer  à  mépris  ce  mélange  des  affaires  et 
«  de  la  poésie  ;  car  j'ai  l'habitude  de  préférer  les  affaires  aux 
«  plaisirs,  et  les  amis  à  moi-même  (1).  « 

Lorsque  l'auteur  a  l'organe  higrat ,  il  confie  la  lecture  à  un 
esclave  (2)  ;  s'ildéclame  lui-même,  il  doit  être  tout  yeux  pour  voir 
l'impression  qu'il  produit  sur  l'auditoire,  s'arrêter  de  temps  à 
autre,  en  manifestant  la  crainte  de  l'avoir  ennuyé,  et  attendre 
qu'on  le  prie  de  continuer.  Les  applaudissements ,  divisés  en 
catégories,  selon  les  règles  de  l'art,  éclatent  aux  plus  beaux  pas- 
sages, mais  surtout  à  la  fin.  Dans  l'une  de  ces  catégories ,  on  fait 
entendre  le  trivial  :  Bien!  très-bien!  merveilleux  !  dans  l'autre, 
on  bat  des  mains  ;  on  se  lève  de  son  siège  dans  la  troisième ,  et 
l'on  frappe  la  terre  du  pied  ;  dans  la  quatrième ,  on  agite  la  toge , 
et  ainsi  de  suite.  Les  auditeurs  compareront  le  lecteur  aux  plus 
grands  écrivains  ;  le  poète  n'oubliera  point  de  faire  un  compliment 
au  journaliste ,  et  dira  IJnus  Plinius  estmihi;  et  Pline,  le 
journaliste,  publiera  le  lendemain  :  «  Jamais  je  n'ai  mieux  senti 
l'excellence  de  tes  vers.  » 

Pline  décrit  à  Adrien  une  de  ces  lectures  :  «  Je  suis  persuadé 
«  que,  dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  convient  mieux 
«  à  l'humanité  que  le  mélange  du  plaisant  et  du  sérieux,  dans  la 
'<  crainte  que  l'un  ne  dégénère  en  mélancolie,  l'autre  en  imper- 
«  tinence.  Pour  ce  motif,  après  avoir  travaillé  aux  choses  les 
n  plus  importantes ,  j'emploie  mon  temps  à  composer  des  baga- 
«  telles.  J'ai  pris ,  pour  les  mettre  en  lumière,  le  temps  et  le  lieu 
«  propices,  avec  l'intention  d'habituer  les  personnes  oisives  à  les 
'<  entendre  à  table.  J'ai  donc  fait  choix  du  mois  de  juillet ,  durant 
«c  lequel  j'ai  vacance  complète,  et  j'ai  rangé  mesamis  sur  des  sièges 
«  près  de  tables  distinctes.  Un  jour,  il  arriva  qu'on  vint  me  prier 
'<  de  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je  saisis  cette 
1  occasion  de  faire  aux  invités  un  petit  compliment,  et  m'excusai 
"  si ,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nombre  pour  assister  à  la 
«  lecture  d'une  composition,  je  l'interrompais  comme  peu  im 

(I)  Epist.,  \i,  17. 
C?)  JUVÉNAL,  V,  82-93. 
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«  portante, afin  decourirau  forum  où  d'autres  amis  m'attendaient. 
«  Je  les  assurai  que  j'observais  le  même  ordre  dans  mes  travaux, 
«  que  je  donnais  toujours  la  préférence  aux  affaires  sur  les 
«  plaisirs,  au  solide  sur  l'agréable,  à  mes  amis  sur  moi-même. 
'<  L'œuvre ,  du  reste ,  dont  je  leur  fis  part ,  est  toute  variée ,  non- 
.<  seulement  dans  le  sujet,  mais  encore  dans  la  mesure  des  vers. 
«  C'est  ainsi  que,  dans  la  détiauce  où  je  suis  de  mon  esprit ,  j'ai 
«  pour  habitude  de  me  prémunir  contre  l'ennui.  Je  récitai  deux 
«  jours  pour  satisfaire  au  désir  de  mes  auditeurs;  néanmoins, 
«  quoique  les  autres  sautent  ou  effacent  beaucoup  de  passages ,  je 
«  ne  saute  et  n'efface  rien  ,  et  j'en  préviens  ceux  qui  m'écoutent. 
«  Je  lis  tout,  pour  être  en  état  de  tout  corriger,  ce  que  ne  font 
«  pas  ceux  qui  ne  lisent  que  les  morceaux  les  plus  travaillés  ;  en 
«  cela  ,  peut-être,  ils  font  croire  aux  autres  qu'ils  ont  moins  de 
«  confiance  que  je  n'en  ai  dans  l'amitié  de  mes  auditeurs.  Il  faut 
"  rcellemeut  bien  aimer,  pour  qu'on  ne  craigne  pas  d'ennuyer 
"  ceux  qu'on  aime.  Outre  cela,  quelle  obligation  avons-nous  à 
«  nos  amis  s'ils  ne  nous  viennent  entendre  que  pour  leur  amu- 
«  sèment?  Pour  moi ,  je  regarde  comme  bien  indifférent  et  même 
«  comme  ingrat  celui  qui  aime  mieux  trouver  la  dernière  perfec- 
«  tion  dans  les  travaux  de  ses  amis  que  de  la  leur  donner  lui- 
«  même.  Ton  amitié  pour  moi  iic  me  laisse  pas  douter  un  mo 
«  ment  que  tu  ne  sois  heureux  de  lire  bientôt  cette  œuvre  dans 
«  sa  nouveauté.  Tu  la  liras,  mais  retouchée  ;  car  je  ne  l'ai  lue  que 
«  pour  la  modifier.  Tu  reconnaîtras  une  bonne  partie  des  cor- 
«  rections  ;  tous  les  endroits ,  soit  qu'ils  aient  été  perfectionnés  , 
«  ou ,  comme  il  arrive  souvent,  qu'ils  soient  devenus  pires  à  force 
«  d'être  repassés,  te  paraîtront  toujours  nouveaux.  Lorsque  la 
«  plus  grande  partie  d'un  livre  a  subi  des  changements,  tout  le 
«  reste  semble  également  avoir  été  modifié,  bien  qu'il  n'en  soit 
«  pas  ainsi  (1).  » 

L'avocat  Régulus  lut  des  compositions  familières  ;  Calpurniiis 
Pison,  un  poème;  Passiénus  Paulus,  des  élégies;  SentiusAugu- 
rinus,  des  poésies  légères;  Virginius  Romanus,une  comédie; 
Titinius  Capiton  ,  les  morts  d'illustres  personnages,  etc.  Pline  se 
console  ou  s'afflige  selon  que  ces  lectures  sont  fréquentes  ou  dé- 
laissées. «  JNous  avons  eu  cette  année  des  poètes  en  abondance. 
«  Il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  de  tout  le  mois  d'avril  qu'un  poète 
«  n'ait  récité  quelque  composition.  Je  suis  heureux  de  voir  que 

(1)  Epist.  VIII,  21. 
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«  l'on  cultive  les  sciences  aujourd'hui,  et  que  les  esprits  de  notre 
«  âge  cherclient  à  se  faire  coimaitre.  Les  auditeurs  se  rassemblent 
«  avec  beaucoup  de  lenteur  ;  la  plupart  prennent  leurs  aises  dans 
«'  les  places ,  et  s'informent  de  temps  en  temps  si  l'auteur  qui 
«  doit  lire  est  entré,  s'il  a  terminé  la  préface,  ou  récité  la  plus 
«  grande  partie  du  livre;  enfin,  ils  viennent  l'un  après  l'autre 
«  occuper  le  siège  qui  leur  est  assigné  ;  mais  ils  n'attendent  pas  la 
«  fin  de  la  lecture,  et  beaucoup  s'esquivent  auparavant,  les  uns 
«  sous  un  prétexte  et  secrètement ,  les  autres  sans  aucune  façon 
«  ni  le  moindre  égard.  Claude  César  ne  fit  pas  ainsi;  un  jour 
«  qu'il  se  promenait  dans  son  palais,  entendant  des  acclamations, 
«  et  ayant  appris  que  Novatianus  récitait  je  ne  sais  plus  quel  vo- 
«  lume,  il  parut  subitement  et  à  l'improviste  dans  le  cercle  des 
«  auditeurs.  Aujourd'hui  chacun  veut  qu'on  le  prie  beaucoup, 
«  quelque  peu  d'occupation  qu'il  ait;  et  puis,  ou  l'on  n'y  vient  pas, 
«  ou,  si  l'on  y  vient,  on  se  plaint  d'avoir  perdu  sa  journée,  bien 
«  qu'on  ne  l'ait  point  perdue.  Ceux  qui  continuent  d'écrire  pour 
'<  de  pareilles  gens,  incapables  ou  orgueilleux ,  n'en  sont  que  plus 
«  dignes  d'éloges  (l).  » 

Pouvait-on  attendre  quelque  chose  de  viril  et  d'efficace  d'au- 
teurs qui  composaient  pour  lire ,  et  pour  lire  à  des  gens  qui  se 
réunissaient  pour  les  écouter  ?  Personne  alors ,  excepté  l'aristo- 
cratie ,  ne  lisait  de  livres  ;  l'auteur  n'avait  donc  pas  l'espoir  de  se 
créer  son  public.  En  outre,  la  société  d'élite  ne  pouvait,  comme 
aujourd'hui,  acheter  assez  de  copies  d'un  livre  pour  que  l'auteur 
en  retirât  une  récompense  proportionnée  à  son  mérite  ou  à  sa 
réputation.  Tous  les  grands  personnages  avaient  des  esclaves 
chargés  de  transcrire  et  de  relier  les  livres;  le  gros  du  peuple  ne 
pouvait  s'en  procurer  quelques-uns  que  dans  les  bibliothèques  ou 
au  bain.  Aussi  l'écrivain,  tandis  qu'il  s'enorgueillissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants 
romains ,  se  voyait  obligé  de  mendier  le  pain  et  la  sportule  d'un 
patron  ,  de  l'économe  d'un  Mécène,  ou  du  distrihuteur  des  dons 
publics  (2).  Et  comment  les  obtenir  sans  louer  ?  Et  comment  louer 


(1)  Epist.  1, 13. 

(2)  Omnis  in  hoc  gracili  xeniorum  turba  libello 

Conslabit  nummis  quatuor  emta  libi. 
Quatuor  est  nimium  ;  poterit  constare  duobus, 

Et  faciel  lucrum  l)il>liopola  Triplion. 
Hœc  licet  bospitibus  pro  inunere  disticba  miUas, 

Si  tiJji  tam.rarus  quam  mihi  nummus.erit.    (Martial,  xiii.  3.) 
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des  maîtres  scélérats  ou  de  lâches  serviteurs,  sans  descendre  à  de 
basses  adulations  !  Du  reste ,  comme  la  franchise  conduisait  au 
gibet,  et  que  le  mérite  signalé  excitait  la  jalousie  des  empereurs, 
on  trouva  l'adulation  plus  commode  ,  plus  utile,  et  les  écrivains 
s'y  plongèrent  à  l'envi.  Le  poète  Stace  loue  non-seulement  Do- 
mitien ,  mais  toute  espèce  de  riches  ;  les  historiens  Valère 
Maxime  et  Yelléius  Paterculus  exaltent  les  vertus  de  Tibère  ;  le 
rhéteur  Quintilien ,  la  sainteté  de  Domitien ,  et ,  ce  qui  devait 
coûter  le  plus  à  son  goût,  le  talent  de  cet  empereur  dans  l'élo- 
quence; il  l'appelle  très- illustre  parmi  les  poètes,  et  le  remercie 
de  la  divine  protection  qu'il  accorde  aux  études ,  et  d'avoir  banni 
les  philosophes ,  arrogants  au  point  de  se  croire  plus  sages  que 
Tempereur.  Martial  baise  la  poussière  foulée  par  Domitien ,  et 
croit  que  c'est  trop  peu  de  le  mettre  au  rang  des  dieux;  le  sa- 
tirique Juvénal  flatte  ;  Tacite ,  le  sévère  historien  ,  flatte  comme 
flattent  les  perroquets  qui ,  dans  l'atrium  de  toute  illustre  fa- 
mille, saluaient  lesagace  Claude  et  \e  chevaleresque  Caligula. 
Pline  le  Jeune  adule  Trajan  ;  Pline  l'Ancien  adule  Vespasien  ; 
Sénèque  adule  Claude,  et,  pour  inviter  Néron  à  la  clémence,  il  lui 
reconnaît  le  pouvoir  de  tuer  tous  les  hommes  ,  de  tout  détruire; 
il  semble  opposer  sa  force  à  la  faiblesse  de  l'univers,  afin  de  lui  ins- 
pirer la  compassion  au  moyen  de  l'orgueil. 

D'un  autre  côté,  ces  étrangers  qui,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  accouraient  à  Rome  pour  jouir  de  ses  munificences;  ces 
affranchis  qui  s'étaient  glissés  dans  le  sénat  à  force  de  ramper  de- 
vant leurs  patrons,  quels  souvenirs  pouvaient-ils  conserver  de 
temps  plus  sincères ,  et  quelles  traditions  républicaines  réveiller 
dans  leurs  âmes?  Ils  voyaient  le  présent ,  qui  leur  suffisait  pour 
diviniser  les  maîtres  du  monde. 

Dans  cette  misérable  condition ,  quels  fruits  pouvait  donner 
la  poésie?  Étrangère  à  l'inspiration,  comme  toutes  les  choses  ro- 
maines ,  elle  ne  vivait  que  par  l'imitation  des  Grecs ,  et  ressem- 
blait à  un  manteau  majestueux  qui ,  jeté  sur  une  belle  statue 
grecque ,  paraît  ample  et  grand,  mais  qui  s'affaisse  et  se  rétrécit 
lorsqu'il  enveloppe  des  épaules  décharnées.  Assoupie  sous  les 
premiers  Césars,  elle  se  réveille  sous  Néron  avec  la  fureur  d'une 
mode.  Les  savants  et  les  ignorants,  les  jeunes  et  les  vieux,  les 
patriciens  et  les  parasites ,  tous  font  des  vers  ;  on  versifie  aux 
bains,  à  table,  au  lit.  Les  riches,  pour  avoir  l'occasion  de  les 
réciter,  s'entourent  d'une  foule  de  gens,  dont  ils  paient  les  ap- 
plaudissements en  protections   en  dîners  ou  en  sportules.  Des 
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concours  annuels  ou  quinquennaux  sont  institués  à  Maples,  à 
Albe,  à  Rome,  et  il  suffit  que  les  vers  aient  la  mesure  déter- 
minée pour  qu'on  les  proclame  supérieurs  à  ceux  d'Horace  et  de 
Virgile  :  tant  on  était  loin  du  sentiment  des  beautés  naïves,  si 
remarquable  dans  ces  deux  illustres  poètes,  et  tant  Texagéra- 
tion  des  idées  faisait  méconnaître  cette  juste  mesure  dont  ils 
étaient  les  immortels  modèles  ! 

Le  Napolitain  Stace  ne  passa  point  une  seule  année ,  depuis 
freizeans  jusqu'à  dix-neuf,  sans  être  couronné  dans  les  joutes 
littéraires  de  sa  patrie  ;  il  remporta  ensuite  des  palmes  néméennes, 
pythiennes  et  isthmiques  (1).  Les  grands  le  firent  alors  sortir  de 
l'école  pour  l'inviter  à  leurs  banquets ,  en  échange  desquels  il  leur 
prodiguait  ses  vers.  Lorsqu'il  vit  les  partisans  de  Vitellius  et 
ceux  de  Vespasien  se  battre  dans  Rome ,  et  le  Capitole  livré  aux 
flammes ,  il  saisit  avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable 
à  la  poésie  ,  et  fit  un  poërae  qui  charma  ses  compatriotes ,  émer- 
veillés de  voir  que  la  rapidité  de  la  composition  avait  égalé  la 
rapidité  des  flammes. 

Il  transmit  sa  verve  à  son  lils  Publius  Papinius.  S'agit-il  d'un  61-96. 
mariage ,  d'une  cérémonie  funèbre  ;  quelqu'un  a-t-il  perdu  son 
mignon  ou  sa  femme  (2),  un  autre,  son  chien  ou  son  perro- 
quet (3),  Stace  se  trouve  inspiré  tout  à  point.  Un  homme  riche 
s'enorgueillit  d'une  belle  maison  de  campagne,  un  autre  vante 
un  arbre  préféré ,  et  l'Étrusque  Claudius ,  des  bains  magnifiques  ; 
Stace  se  met  aussitôt  à  décrire  cette  maison  de  campagne  ,  cet 
arbre ,  ces  bains  ;  il  dresse  encore  les  séculaires  généalogies  de  ces 
parvenus  opulents  qui,  la  veille,  ont  quitté  l'ergastule  pour  s'ins- 
taller dans  un  palais.  Il  n'est  pas  d'accident  si  frivole  pour  lequel 
il  ne  fasse  descendre  du  ciel  des  dieux  et  des  déesses  :  Cythérée 
rendra  la  mer  propice  aux  chevaux  d'un  eunuque  qui  sont  expé- 

(0  lile  tuis  toties  prsestrinxif  tempora  sertis 

Cum  stala  laudalo  caneret  quinquennia  versu. . . 

Sit  pronum  vicisse  dorai.  Quid  Achœa  mereri 

Prœinia,  nunc  ramis  Phcebi,  nunc  germine  Lerna, 

Nunc  Athamantxa  proteclum  tempora  pinu? 
(2)  ..  .Me  fulmine  in  ipso 

Audivere  patres  ;  ego  juxta  l)usta  profusis 

Matritjus,  atque  piis  cecini  solalia  natis. 

(S^i-v.  II,  1.) 

(5)  Psittace,  dux  volucrum,  domini  facunda  voluptas, 

Humanae  solers  imitator,  psittace,  linsuœ, 
Quis  tua  tam  subito  prœclusit  murmura  fato  ? 

(Tbiu,4.) 
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diés  en  Asie  ;  les  Faunes  et  les  Naïades  prendront  soin  du  platane 
d'Alédins  Milior.  A  l'époque  des  Saturnales,  Stace  mettra  en 
vers  la  liste  de  tous  les  heUarla  qui  seront  échani];és  entre  amis, 
et  de  ceux  que  les  Romnins  auront  prodigués  à  Domitien,  leur 
père  et  leur  dieu.  Le  lion  familier  de  Domitien  fut  tué  par  un 
tigre,  amené  récemment  d'Afrique;  Abascantius  proposa  au 
sénat  d'adresser  à  l'empereur  des  compliments  solennels  de  con- 
doléance; Stace  chanta  les  mérites  du  défunt,  et  déplora  avec  le 
peuple  et  le  sénat  la  perte  que  venait  de  faire  le  monde  dans  le  favori 
impérial  (i).  C'est  ainsi  que  Stace  méritait  les  couronnes  de 
pin  dans  les  jeux  ,  l'or  de  César  et  les  applaudissements  de  son 
auditoire;  il  ne  sortait  jamais  sans  avoir  un  cortège  d'amis,  et 
c'était  une  fête  dans  Rome  lorsqu'il  envoyait  des  invitations 
pour  assister  à  la  lecture  de  ses  vers  (2).  Crispinus ,  le  plus  ardent 
de  ses  admirateurs,  prépare  tout  ce  qu'il  faut;  il  invite,  il  échauffe, 
il  gourmande  les  gens  tièdes,  donne  le  signal  des  applaudisse- 
ment, les  ravive  s'ils  languissent;  au  milieu  de  tous  ces  efforts, 
le  poëte  tire  quelque  faible  son  du  petit  nombre  de  cordes  que  la 
tyrannie  a  laissées  à  la  lyre  romaine. 

Quelle  récompense  obtiendra  Stace  pour  des  vers  si  loués  ?  les 
bonnes  grâces  impériales  et  l'honneur  d'embrasser  les  genoux 
du  Jupiter  terrestre  ;  mais,  pour  assouvir  sa  faim,  il  faudra  qu'il 
vende  une  de  ses  tragédies  à  l'histrion  Paris  ;  caries  danseurs  et 
les  comédiens  ont  la  richcFse  et  le  pouvoir ,  créent  les  chevaliers 
et  les  poètes,  et  donnent  ce  que  les  riches  ne  savent  pas  donner.  Les 
applaudissements  avaient  teiiement  enivré  Stace  que,  non  content 
de  aesSylves,  il  voulut  composer  un  poème  ou  plutôt  deux.  Il  vint 
à  bout  de  ce  travail ,  s'il  sufiit  d'avoir,  dans  douze  livres  de  huit 
cents  vers  chacun  que  contient  la  Thébaïde.,  fabriqué  l'introduc- 
tion de  VAchilléide ;  peut-être  se  proposait-il  de  nous  montrer 
complètement,  dans  Achille,  ce  héros  qu'Homère  n'avait  fait 
qu'esquisser,  comme  un  sculpteur  qui  entreprendrait  de  délayer, 
dans  une  série  de  bas-reliefs,  la  grande  pensée  du  Moïse  de  Mi- 
chel-Ange. 

On  fait  honneur  à  Stace  de  quelque  invention  de  style  ;  il 
sortit  parfois  des  lieux  communs,  et  sut  trouver  des  caractères 
vrais,  les  dessiner  avec  vigueur  et  simplicité,  mais  sans  les  sou- 
tenir jusqu'à  la  fin  ,  égaré  qu'il  était  par  sa  grande  facilité  ;  en 

(1)  Sylv.  I,  5.  Martial  fit  dix  épigrarames  pour  ce  lion. 

(2)  Pline,  Episi.  \i,  17. 
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effet    '^^V^^^  dans  deux  jours  l'épithalame  de  Stella ,  en  deux 

X  ixante-dix-huit  hexamètres.  C'est  ainsi  qu'il  dépensait  la 

^^nce  d'un  esprit ,  beau  sans  doute  et  cultivé  ,  mais  qu'il  sa- 

„^iait  aux  vices  de  son  temps  et  à  la  déplorable  habitude  qu'avait 

^public  de  se  contenter  de  compositions  improvisées. 

L'épigramme,  comme  l'indique  le  mot  lui-même,  fut  d'abord 
l'inscription  qui  se  gravait  sur  une  statue  ou  sur  un  monument  ; 
nous  en  verrons  de  semblables  sur  les  tombeaux  des  Scipions , 
d'Ennius,  delNévius.  IMais  l'épigramme,  chez  les  Grecs,  expri- 
mait depuis  longtemps  des  pensées  légères ,  des  arguties,  des 
réflexions  émouvantes  ou  joyeuses.  Les  Latins  de  toutes  les 
époques  en  firent  beaucoup  avec  cette  signification;  mais  le  plus 
fécond  en  ce  genre  fut  Marcus  Valérius  Martial.  Espagnol ,  de  Bil-  «o-io- 
bilis,  il  vint  chercher  du  pain  à  la  cour  de  Domitien  ;  la  moitié 
de  ses  quinze  cents  Epigrammes ,  distribuées  dans  quinze 
livres,  sont  de  fétides  adulations  en  l'honneur  du  Jupiter  Romain, 
et  différentes  manières  de  luidemander  de  l'argent,  des  vêtements, 
des  dîners,  unfiletd'eau  pour  sa  maison  de  campagne  (l).  lldes- 
cend  à  la  condition  de  parasite  abject,  et  répudie  toujours  cette 
dignité  morale  qui  seule  honore  les  beaux  talents.  Jupiter  est 
mis  continuellement  au-dessous  de  Domitien,  comme  si  le  dieu 
avait  perdu  son  crédit  à  ce  point  qu'on  dût  regarder  comme  un 
faible  éloge  de  lui  être  comparé.  Lorsqu'il  parle  de  la  reconstruc- 
tion du  Capilole ,  il  le  dit  d'une  telle  magnificence  que  Jupiter 
lui-même,  alors  qu'il  mettrait  à  l'encan  l'Olympe  et  tout  l'avoir 
des  dieux,  ne  pourrait  réunir  la  dixième  partie  de  la  dépense. 
Ailleurs,  il  exhorte  Domitien  à  monter  le  plus  tard  possible  aux 
lieux  où  l'on  boit  le  nectar;  car,  dit-il,  si  Jupiter  veut  jouir  de 
sa  compagnie,  il  n'a  qu'à  venir  s'asseoir  à  sa  table  (2). 

(1)  «  Je  priais'  naguère  Jupifer  de  nie  donner  quelque  mille  livres ,  et 
«  il  me  répondit  :  Veiui  qui  me  donne  les  temples  te  les  donnera.  On  a 
«  donné  les  temples  à  Jupiter,  mai»  non  pas  à  moi  les  mille  livres;  cependant 
«  il  avait  lu  ma  requête  avec  non  moins  de  lionté  que  lorsqu'il  accorde  le 
«  diadème  aux  Gètes  suppliants,  en  se  promenant  dans  les  avenues  du  Capi- 
«  (oie.  O  Pallas,  secrétaire  de  notre  dieu  Tonnant,  dis-moi  :  si  son  air  est  tel 
«  quand  il  refuse,  comment  l'aura  t-il  lorsqu'il  accordera?  Ainsi  pariais-jc ; 
•<  Pallas  me  répondit  :  Sot!  crois-tu  refusé  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
«  accordé  P  »  Épigr.  vi,  10.  Dans  la  iv,  92  :  «  Si  j'étais  invité  en  même 
«  temps  par  César  et  Jupiter,  quand  même  les  étoiles  seraient  près  de 
'<  moi,  et  le  palais  éloigné,  je  répondrais  au\  dieux  :  Cherchez  qui  veuille 
'^  être  le  convive  dîi  Tonnant  ;  mon  Jupiter  me  retient  sur  la  terre.  » 

(U)  Liv.  IV,  -i  ;  vui,  39. 


44  MARTIAL. 

II  ne  parait  pas,  néanmoins,  que  ces  flatteries    ^'^yf^gs 
pires  encore  remédiassent  à  la  pauvreté  de  Martial,  qui  ^  „^an- 
teau  râpé  et  couvert  de  dettes ,  s'en  allait  mendiant  q  i(,,,çs 
sesterces;  il  fut  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  avait       „ 
pour  se  rassasier  de  pain ,  et  il  fit  des  vers  sur  toutes  sortesn 
mets  pour  être  invité  à  goûter  de  quelques-uns  (l).  Et  dans  cetlv 
détresse  soutenir  le  poids  de  sa  renommée  !  et  se  trouver  en  outre 
tribun  honoraire ,  chevalier  honoraire ,  père  honoraire  !  Il  jouis- 
sait de  ces  divers  titres  parce  qu'il  n'était  ni  militaire,  ni  soumis 
au  cens ,  et  qu'il  n'avait  pas  trois  enfants.  Il  continue  donc  de 
chanter,  de  porter  aux  nues  le  bien  le  plus  léger  que  fait  ou  ne 
fait  pas  Domitien  ;  puis,  Domitieu  tué ,  il  le  maudit,  et  loue  Nerva 
de  s'être  conservé  pur  sous  un  prince  cruel  (2)  ;  il  représente 
Jupiter  étonné  des  plaisirs  et  du  luxe  ruineux  de  ce  tyran  plein 
d'orgueil  (3). 

Les  obscénités  dont  il  souilla  ses  vers  (4)  proviennent  du  même 
besoin  de  flatter,  non  pas  un  homme  seul  ,  mais  les  mœurs  dé- 
pravées de  la  ville  entière  ;  lors  même  qu'il  aiguise  contre  quel- 
qu'un la  pointe  de  Tépigramme,  il  le  fait  toujours  avec  un  lan- 
gage de  libertin,  comme  si  rien  alors  ne  pouvait  exciter  le  rire  que 
que  les  vices  dont  on  aurait  dû  rougir. 

Martial  pourtant ,  comme  Stace  ,  semble  avoir  été  capable  de 
goûter  la  vie  domestique ,  et  de  comprendre  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  les  splendeurs.  «  Sais-tu  quelles 
«  choses  rendent  heureux  ?  une  fortune  acquise  sans  fatigue  et 
"  par  héritage,  un  champ  fertile ,  un  foyer  toujours  allumé; 
"  point  de  procès,  un  petit  nombre  de  patrons,  un  esprit  tran- 
«  quille,  des  forces  naturelles,  un  corps  sain,  une  simplicité 
"  prudente,  des  amis  assortis ,  une  table  hospitalière  et  servie 
«  sans  art ,  des  nuits  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis ,  une 
«  couche  attrayante  et  pudique  à  la  fois ,  un  sommeil  qui  abrège 


(!)  Voir  le  livre  xiii,  intitulé  Xenia. 

(2)  Tu  sub  principe  duro, 
Teraporibusque  malis,  ausus  es  esse  bonus, 

(Liv.  xii,6.) 

(3)  MiratuF  scyUiicas  virenlis  auri 
Flammas  Jupiter,  et  slupet  superbi 
Régis  delicias,  gravcsque  luxus. 

(IBID.  15.) 

(4)  ]1  s'en  excuse  en  alléguant  l'exemple  des  autres  :  Sic  scribit  Catullus , 
sic  Marsîis,  sic  Pedo,  sic  Getulicus.  Préface  du  livre  i. 
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X  les  nuits  ;  aimer  sa  position  sans  être  ambiteux  d'une  meilleure, 
«  ne  pas  craindre  ni  désirer  le  dernier  jour  (  i).  » 

Cette  épigramme,  qui  cependant  est  une  de  ses  meilleures , 
accuseune  grande  pauvreté  de  poésiedans  cette  froide  énumération 
sans  images.  Lui-même  disait  de  ses  vers  :  «  Il  y  a  du  bon,  du  mé- 
diocre et  beaucoup  de  mauvais  (2).  »  Les  louanges  que  lui  ont 
prodiguées  les  commentateurs  prouvent  combien  on  se  passionne 
pour  un  auteur  quand  on  a  vieilli  à  la  tâche  de  lui  trouver  des 
mérites  qu'il  n'avait  pas  (3). On  ne  rencontre  jamais  dans  Martial 
un  sentiment  profond;  en  outre,  personne  ne  supporterait  ces 
pointes  continuelles,  triviales,  fades  ou  recherchées,  sans  la  langue 
qui,  le  plus  souvent,  est  expressive  et  correcte,  autant  que  cela 
se  pouvait  à  une  époque  où  toute  inspiration  spontanée  était 
étouffée  par  la  crainte  de  déplaire  à  des  tyrans  ombrageux  ou  à 
des  protecteurs  dédaigneux. 

Néanmoins  la  nature  de  ses  travaux ,  instantanés  de  pensée 
comme  d'exécution,  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  habituels 
chez  ses  contemporains ,  celui  de  n'être  qu'un  pâle  reflet  des 
écrivains  du  siècle  d'Auguste.  D'une  imagination  hardie,  il  in- 
vente des  modes  nouveaux,  énergiques,  et  emploie  avec  bonheur 
les  expressions  que  les  étrangers  introduisaient  dans  la  langue 
de  la  ville  qui  leur  avait  ouvert  ses  portes;  d'ailleurs  ,  comme  il 
pénètre  dans  la  vie  réelle  et  remue  tout  le  monde  romain ,  il 
nous  offre  de  précieuses  indications  sur  les  temps  ,  les  caractères 
et  les  usages. 

Marcus  Annéus  Lucanus  vint  aussi  d'Espagne  à  Rome,  où  tout  S8-Co. 
favorisa  ses  débuts  ;  il  était  le  neveu  des  Sénèques,  qui  donnaient 
le  ton  à  la  société  littéraire,  et  l'élève  de  ces  grammairiens  et 
rhéteurs  qui  pervertissaient  les  heureuses  dispositions  des  esprits. 
Sénèque  l'exerçait  à  composer,  à  faire  des  amplifications  vides  de 
pensées  et  de  sentiments  ;  il  encourageait  sa  luxuriante  facilité  au 
lieu  de  l'élaguer,  et  le  produisait  dans  les  cercles  où  l'on  venait 
semer  l'ennui  pour  recueillir  des  applaudissements.  Néron,  son 
condisciple,  le  fit  questeur  avant  l'âge,  puis  légat,  augure;  mais 
Lucain ,  habitué  dès  l'enfance  aux  triomphes ,  osa  concourir  avec 
l'empereur  et  le  vaincre.  Néron  lui  défendit  alors  de  lire  à  l'avenir 
dans  les  réunions ,  et  le  poète  irrité  entra  dans  la  conjuration 

(1)  Liv.  X,  47. 

(5)  Sîint  bona,  sunt  qnxdam  mediocrin,  sunt  mnla  plura .  Liv,  i,  Ifi. 
(3)  En  revanche,  André  Navagero  brûlait  cliaque  année,  à  un  jour  déter- 
miné, quelques  exemplaires  de  Martial  en  holocauste  au  bon  goût. 
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de  Pison.  Découvert  et  arrêté  ,  il  dénonça  ses  amis  et  sa  mère  ; 
mais,  après  de  lâches  et  vains  efforts  pour  conserver  la  vie,  il 
mourut  héroïquement. 

La  persécution  le  dispensait  des  lâchetés  officielles  et  des  pué- 
rilités académiques;  renfermé  dans  son  cabinet,  il  pouvait  être 
original ,  et,  de  fait,  il  peint  mieux  son  temps  que  les  écrivains 
imitateurs  ;  mais  il  se  borne  à  nous  faire  connaître  la  dépravation 
du  goût  et  l'affaiblissement  des  croyances. 

Attribuer  l'infériorité  de  la  Pharsale  au  choix  d'un  sujet  trop 
récent,  qui  interdisait  la  fiction  ,  essence  de  la  poésie,  c'est  tirer 
des  conséquences  erronées  de  principes   arbitraires.  Les  guerres 
entre  nations  étrangères  sont  un  bon  sujet  d'épopée  ;  les  luttes 
des  dynasties,  les  guerres  civiles  elles  commotions  intérieures  des 
États  conviennent  mieux  à  la  représentation  dramatique.  Dans 
Lucain,  nous  ne  voyons  que  le  même  peuple  divisé  en  deux  par- 
tis ,  qui  forment  deux  protagonistes  trop  rapprochés    et  trop 
semblables  ;  les  faits ,  dès  lors,  n'ont  plus  une  distinction  assez 
évidente.  En  outre ,  il  faut  que  l'épopée  présente  une  lutte  plutôt 
d'enthousiasme  que  de  calcul,  et  qui  trouve  sa  cause  et  ses  effets 
dans  l'histoire  universelle,  comme  celle  des  Grecs  contre  l'Asie, 
des  chrétiens  contre  les  Turcs,  des  Portugais  contre  les  Indiens. 
Lucain  n'a  pas  compris  cette  nécessité  ;  car  la  guerre  de  César  et 
de  Pompée,  qu'il  a  célébrée,  est  la  lutte  de  deux  systèmes  pure- 
ment accidentels;  or,  quel  que  soit  ie  vainqueur,  l'humanité  n'en 
retirera  que  des  avantages  spéculatifs.  Lucain  ne  sut  pas  même 
personnifier  dans  les  deux  chefs  le  parti  qu'ils  soutenaient ,  et 
leur  donner  cette  énergique  individualité  qui  ramène  toutes  les 
actions  extérieures  au  caractère  intérieur,  à  la  conscience ,  à  la 
résolution.  Bien  plus ,  il  comprit  si  peu  le  sens  de  cette  lutte 
qu'il  se  figurait  que  le  gain  d'une  bataille  aurait  pu  amener  le 
rétablissement  de  l'ancienne  république ,  c'est-à-dire  raffermir  la 
tyrannie  des  patriciens  sur  la  plèbe.  Ce  Pompée,  toujours  mé- 
diocre, surtout  dans  la  dernière  guerre  où  il  mesurait  son  mérite 
d'après  les  adulations  qui  l'avaient  ébloui ,  pouvait-il  être  le 
héros  d'un  poème?  César,  le  plus  grand  des  Romains  peut-être, 
caractère  éminemment  poétique  par  son  audace  infatigable  et  sa 
popularité ,  est  déliguré  par  Lucain  ;  pour  le  représenter  comme 
un  ambitieux  furibond  qui ,  dans  le  doute ,  s'attache  toujours  au 
moyen  le  plus  atroce  (1),  il  a  recours  à  des  particularités  aussi 

(I)  CiBsar  in  arma  furens,  nullas  nisi  sanguine  fuso 

Gaudet  habere  vias.  (Liv.  ii.) 
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absurdes  que  mensongères  :  à  Pharsale ,  il  lui  fait  examiner  toutes 
les  épéespour  juger,  par  le  sang  dont  elles  sont  trempées,  du 
courage  de  chaque  guerrier  ;  il  le  montre  épiant  celui  qui  tue  avec 
tristesse  ou  sérénité,  contemplant  les  cadavres  amoncelés  sur  le 
champ  de  bataille,  leur  refusant  les  honneurs  funèbres ,  et  se  fai- 
sant servir  son  repas  sur  une  hauteur  pour  mieux  jouir  du  spec- 
tacle de  ce  massacre.  Mais,  quoiqu'il  fasse,  peut-il  empêcher  César 
d'être  le  principal  personnage  de  l'action,  et  le  lecteur  voit  il 
autre  chose,  à  l'égard  de  Pompée,  que  les  flatteries  dont  le  poète 
le  caresse,  de  même  qu'il  avait  adulé  Néron? 

Lucain,  dirigé  par  des  idées  préconçues,  non  par  le  jugement, 
rapetisse  les  grandes  luttes  par  le  récit  d'accidents  momentanés  ; 
on  trouve  chez  lui ,  comme  dans  les  gazettes ,  les  petites  choses 
exaltées,  les  grandes  non  comprises  ou  rabaissées,  l'attention 
concentrée  sur  des  détails  insignifiants  et  détournée   des    faits 
principaux;  il  nous  montre,  non  le  cœur  de  l'homme  avec  ses 
mille  replis,  avec  les  nuances  infinies  au  milieu  desquelles  flotte 
la  nature  humaine,  mais  des  vertus  inflexibles  ou  de  monstreuses 
tyrannies.  Comme  si  l'horreur  d'une  guerre  plus  que  civile  ne 
suffisait  pas,  il  faut  qu'il  nous  décrive  les  serpents  allant  par 
bandes  dans  les  déserts  de  la  Libye  :  les  arbres  d'une  forêt  ne 
tomberont  pas,  bien  que  coupés  par  la  hache ,  tant  ils  sont  pressés  ; 
dans  les  batailles ,  extraordinairement  meurtrières ,  le  sang  cou- 
lera à  flots  ;  les  morts  resteront  debout  au  milieu  des  files  serrées  ; 
les  blessures  s'ouvriront  béantes  comme  l'antre  de  la  Pythie,  et 
le  cri  des  combattants  tonnera  plus  fort  que  l'Etna.  A  la  manière 
des  rhéteurs,  il  saisit  l'occasion  la  plus  frivole  pour  multiplier 
les  descriptions  et  les  digressions;  il  est  vrai  que  c'est  là  seule- 
lement  qu'il  se  montre  poète.  Mais ,  dépourvu  de  jugement  et 
de  goût ,  il  voudrait  suppléer  par  l'érudition  au  manque  de  va- 
riété, à  l'enthousiasme  et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes 
stoïques,  au  sentiment  de  la  nature  morale  par  des  particularités 
delà  nature  matérielle.  Souvent  même  sa  pensée  est  à  peine  es- 
quissée ou  reste  incompréhensible ,  et  sa  couleur  estuniformément 
sombre  ;  parfois  il  s'arrête  sur  des  détails  dégoûtants ,  sur  l'ana- 
lyse de  cadavres  en  décomposition  ,  sur  une  magicienne  qui  dé- 
tache un  pendu  du  gibet  en  dénouant  la  corde  avec  les  dents , 
mange  les  intestins  de  la  victime  et  reste  suspendue  par  les  dents 
à  un  nerf  qui  n'a  pas  voulu  se  rompre  (l).  Son  vers,  magnifique 

(I)  Immergilque  manusoculis... 
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parfois,  est  plus  souvent  dur  et  contourné.  Il  faitabusde  détails, 
ou ,  s'il  en  sort  pour  s'élever  au  i,'randiose ,  il  n'a  pas  l'art  de 
s'arrêter ,  et  il  dépasse  le  but.  |Son  amour  pour  la  liberté ,  la  rude 
franchise  de  son  lan;2;age,  séduisent  les  âmes  généreuses;  mais,  si 
l'on  va  au  fond ,  on  ne  trouve  que  les  sentiments  ordinaires  des 
Romains  instruits  de  l'époque  :  l'horreur  pour  les  guerres  civiles, 
inspirée  par  l'épuisement  ou  la  mollesse  ;  le  regret  de  l'ancienne 
république,  résultat,  non  de  l'intelligence  de  ses  institutions, 
mais  des  exercices  de  l'école ,  où  les  pédants  proposaient  les  éloges 
de  Brutus  et  de  Caton  aux  futurs  ministres  de  Néron  et  de  Do- 
mitien. 

Un  pareil  système  d'éducation  devait  produire  naturellement 
un  poëme  où  l'on  accuse  les  dieux  des  malheurs  de  la  patrie  ;  où 
l'on  maudit  les  guerres  civiles ,  considérées  d'ailleurs  sous  leur 
aspect  le  plus  superficiel,  c'est-à-dire  comme  un  champ  de  car- 
nage entre  les  pères ,  les  frères  et  les  fils. 

Cependant  il  vante  les  vertus  intempestives  de  Caton,  qui  con- 
tribua tant  à  ces  guerres,  et  met  sou  jugement  au-dessus  de  celui 
des  dieux  (l).  Les  dieux,  à  qui  Rome  ne  croyait  plus ,  ne  pouvant 
jouer  un  rôle  dans  l'action ,  le  poète  les  remplaça  par  un  surna- 
turel des  plus  malheureux  :  tantôt  c'est  la  patrie ,  qui ,  sous  l'as- 
pect d'une  vieille  femme,  cherche  à  éloigner  César  du  Rubicon  ; 
tantôt  les  magiciens  ressuscitent  des  cadavres  pour  en  tirer  des 
oracles;  tantôt  ce  sont  des  prophéties  de  sibylles  ou  des  pré- 
sages naturels.  Enfin  il  combat  la  Providence  (2);  mais  il  adore 
la  fatalité,  qui  exclut  l'espérance  et  la  résignation;  mais  il  en- 
cense la  Fortune,  divinité  qui  préside  en  souverai  ne  aux  destinées 
de  l'homme ,  au  fond  desquelles  on  ne  trouve  que  la  désolation 


...  Et  siccae  pallida  rodit 
Excrementa  manus  ;  laqueum  nodosque  récentes 
Ore  suo  rumpit  ;  pendentia  corpora  carpsit. 
...  Percussaque  viscera  nimhis 
Vulsit... 

Stillantis  tabi  saniem. . . 
Sustulit,  et  nervo  morsus  retinenle  pependit. 


(1)  Causa  diis  victrix  plaçait,  sed  victa  Catoni. 

(2)  Sunl  uobis  nul  la  profecto 
Numina,  cum  cœco  rapianlur  sœcula  casu. 
Mentimur  regnare  Jovem. . . 

Mortalia  nulli 
Sunt  cura  Deo. 


(Liv.  VI.) 


(Liv.  VII.) 
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et  le  néant.  Il  est  donc  conséquent  avec  lui-même  quand  il 
préconise  la  mort  comme  un  bien  dont  les  hommes  vertueux  de- 
vraient seuls  jouir  (1)  ;  et  la  mort  est  un  bien,  parce  qu'elle  assoupit 
la  partie  intelligente  de  l'homme ,  et  le  conduit,  non  dans  l'Elysée 
fortuné,  mais  dans  les  eaux  du  Léthé  (2). 

On  cherche  à  excuser  ses  défauts  en  disant  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  mettre  la  dernière  main  à  son  poëme  ;  mais  un  travail 
de  révision  aurait-il  pu  changer  la  conception  générale ,  et  lui 
donner  ces  douces  lueurs  d'une  imagination  vraie ,  d'un  sentiment 
naturel?  Virgile  aussi  avait  eu  une  fin  prématurée.  Lucain  per- 
vertit la  langue  épique  qu'il  avait  reçue  de  Virgile,  comme  Sé- 
nèque  avait  perverti  la  prose  ;  il  exagère  et  contourne  ce  que 
Virgile  avait  dit  avec  une  pureté  limpide;  il  noie  tout  dans  une 
pompeuse  misère  de  mots ,  d'antithèses  et  d'expressions  ampou- 
lées, où  l'on  voit  toujours  la  phrase  construite  au  détriment  de 
la  pensée ,  l'idée  sacrifiée  à  l'image,  le  bon  sens  à  l'harmonie  du 
vers. 

Il  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  la  faculté  poétique  à 
un  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  ce  dernier  eut  l'art  de 
s'emparer  de  traditions  non  discutées  et  chères  également  à  toute 
la  nation,  tandis  que  Lucain  adopta  un  fait  sur  lequel  les  opinions 
et  les  intérêts  n'étaient  pas  d'accord,  Virgile  flatta,  maisRome  plus 
que  ses  maîtres;  Lucain,  résigné  à  obéir  à  Néron  ,  exaltait  un 
homme  qui  n'était  pas  celui  du  peuple  ,  et  qui  n'excitait  de  sym- 
pathies que  dans  la  faction  patricienne.  Virgile  fit  son  poëme  lui- 
même  ;  celui  de  Lucain  fut  composé  par  ces  réunions  d'amis  et  de 
commensaux  dont  les  critiques  et  les  éloges  nuisent  au  même 
degré.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret,  et  s'en  défia 
au  point  d'ordonner  en  mourant  de  la  livrer  aux  flammes  ;  Lu- 
cain, enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recueillis  à  chaque 
lecture ,  se  persuadait  que  ses  vers ,  comme  ceux  d'Homère  et 


(1)  Mors,  uUnam  pavidos  vitae  subducere  noUes , 
Sed  virtus  te  sola  daret  ! 

(Liv.  IV.) 

(2)  En  parlant  du  guerrier  ressuscité  par  la  magicienne  de  Thessalie 

Ah  miser,  exlremum  cui  mortis  munus  iniquae 
Eripitur  non  posse  mori.'... 
Sic  lanti  vixisse  iterum,  nec  verba,  nec  herba? 
Audebunt  longae  somnum  tibi  rumpere  Letbes, 
A  ine  morte  data. 

(Liv.  VI.) 

HIST.    DF.S   ITAL.    —   T.    III.  4 


50  PARALLÈLE  AVEC   VIRGILE. 

de  Néron,  seraient  lus  éternellement  (l)  ;  illes  déclamait  en  mou- 
rant, comme  pour  se  donner  à  lui-même  l'assurance  que  l'homme 
qui  lui  ôtait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire. 

Virgile  restera  le  poète  des  âmes  sensibles  ;  Lucain  est  le 
précurseur  de  cette  poésie  satanique  dont  on  attribue  l'invention 
à  notre  siècle,  poésie  nourrie  d'épouvante  et  de  désespoir,  et  qui  se 
complait  à  souder  les  plaies  de  l'àme,  de  l'intelligence,  de  la  so- 
ciété, pour  y  distiller  le  venin  de  la  raillerie  et  de  la  désolation. 

Si  nous  traitons  Lucain  avec  tant  de  rigueur,  c'est  que  ses  dé- 
fauts, qui  sont  aussi  ceux  de  notre  époque,  ont  perdu  et  perdront 
encore  d'autres  esprits  d'élite. 

Nous  n'accorderons  qu'un  faible  mérite  de  style  à  d'autres 
poètes  épiques,  dépourvus  du  génie  qui  sait  inventer  et  coordonner  ; 
ils  choisissaient  leur  sujet,  non  par  impression  de  sentiment,  mais 
par  réminiscence  et  par  érudition  ;  leur  médiocrité  avait  recours  aux 
ressources  ordinaires  de  l'enthousiasme  à  froid,  aux  descriptions, 
à  tous  les  expédients  des  esprits  vulgaires.  On  trouve  dans  les 
Aryonautiques  de  ValériusFlaccus,  de  Padoue,  tous  les  éléments 
qui  constituent  un  poème,  mais  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  un  beau 
poème  ;  c'est-à-dire  ni  le  caractère  des  temps ,  ni  l'intérêt  drama- 
tique ,  ni  la  révélation  du  grand  but  de  cette  expédition ,  digne 
certainement  d'occuper  une  société  cultivée  et  positive.  Une  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  faire  des  digressions ,  et  accumule 
des  particularités  de  voyages  et  d'astronomie.  Très-versé  dans  la 
mythologie ,  il  sait  vous  dire  à  poiut  quel  dieu  ou  quelle  déesse 
préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle  ville,  de  tel  ou  tel  Individu  ; 
combien  de  lions  figurent  dans  l'histoire  d'Hercule  ;  à  quel  degré 
de  parenté  chaque  héros  se  trouve  avec  les  dieux.  Il  connaît 
même  l'histoire  précise  des  adultères  de  l'Olympe  ;  mais  il  la  ra- 
conte sans  la  naïveté  des  premiers  temps,  qui  fait  tout  croire,  ni 
sans  la  critique  des  siècles  avancés,  qui  scrute  le  sens  caché  des 
fables.  Dans  son  style,  il  flotte  encore  entre  les  réminiscences  des 
livres  et  le  langage  familier,  mais  sans  atteindre  au  naturel  ;  il 
est  plus  hardi  et  plus  élégant  lorsqu'il  n'imite  pas  le  Grec  Apol- 
lonius de  Rhodes,  dont  il  aime  à  suivre  les  traces  (2). 

(1)  Nam  si  quid  Latiis  fas  est  promittere  Musis, 
Quantum  Smymœi  durabunt  vatis  honores, 
Ventuii  me  teque  lèvent  :  Pharsalia  nostra 
Yivet,  et  a  nullo  tenebris  damnabitur  îevo. 

(Liv.  rx.) 

(2)  Les  premiers  livres  des  Argonauiiques  furent  trouvés  parle  Florentin  Pog- 
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Caïus  Silius  Italicus ,  de  Rome,  ou  d'Italica  en  Espagne ,  fut 
mieux  inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet,  ]&  Guerre  Punique; 
mais,  dénué  d'imagination ,  il  ne  fait  que  mettre  eu  vers  ce  qui  a 
été  si  bien  raconté  par  Polybe  ,  et  par  Tite-Live ,  dont  la  prose , 
sans  comparaison ,  est  plus  riche  de  poésie  que  l'épopée  de  Silius. 
Fidèle  aux  errements  de  l'école,  le  poète  ajoute  à  l'histoire  un  sur- 
naturel sans  convenance  et  des  fictions  invraisemblables,  qui , 
malgré  le  fini  de  quelques  descriptions ,  ne  rompent  nullement 
la  froide  monotonie  du  récit.  Silius  connaissait  à  fond  les  meil- 
leurs écrivains  ;  il  était  si  passionné  pour  Virgile  et  Cicérou  qu'il 
acheta  deux  maisons  de  campagne  qui  leur  avaient  appartenu , 
et  célébrait  tous  les  ans  le  jour  anniversaire  du  chantre  d'Énée. 
Tout  dévoué  au  culte  de  divinités  mortes,  il  sacrifiait  sa  propre 
intelligence  pour  revêtir  ses  pensées  des  hémistiches  qu'il  emprun- 
tait aux  classiques,  et  subordonnait,  pour  ainsi  dire,  les  idées 
aux  mots.  Enfin ,  à  force  de  mémoire  et  d'érudition  ,  il  remplit 
le  vide  languissant  de  son  poème,  qui  n'a  pas  même  les  défauts 
brillants  de  ses  contemporains,  défauts  dont  quelques-uns  ont 
voulu  faire  des  beautés  (1  j .  Pline  le  Jeune,  son  ami  et  son  prôneur, 
avoue  qu'il  mettait  dans  ses  vers  plus  de  travail  patient  que  de  génie, 
et  qu'il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Néron  en  lui  servant  d'espion, 
mais  qu'il  racheta  cette  infamie  par  une  vie  vertueuse,  et  recon- 
quit la  réputation  d'honnête  homme.  Trois  fois  consul,  proconsul 
en  Asie  sous  Vespasien,il  se  retira  dans  la  Campanie  les  maios 
pures  de  vols,  achetant  des  livres,  des  statues ,  des  portraits,  des 
curiosités,  dont  il  était  avide  ;  mais,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable ,  il  se  laissa  mourir  ,  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
vertu. 

Térentianus  Maurus  fit  un  poème  sur  les  lettres  de  l'alphabet, 
les  syllabes,  les  pieds  et  les  mètres,  avec  tout  l'esprit  et  toute  l'é- 
loquence dont  cette  aride  matière  était  susceptible  ;  comme  il 
joint  l'exemple  au  précepte ,  et  qu'il  fait  usage  des  vers  dont  il 
parle ,  il  nous  aide  à  connaître  la  prosodie  latine. 

S;;io  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  ;  on  découvrit  les  autres  plus  tard.  G.  B.  Pio 
eu  lit  une  édition  en  1519,  suppléant  par  des  vers  de  sa  façon  à  ceux  qui 
niauquaieutdans  les  livres  vin,  ix  et  x. 

(1)  Pétrarque  traita  le  même  sujet  dans  son  Afrique,  dans  la  persuasion 
que  le  poéiueUe  Silius  était  perdu,  ou,  comme  d'autres  le  dirent  malignement, 
dans  la  croyance  qu'il  en  possédait  l'unique  exemplaire,  lialdeili,  Illusira- 
zioni,  pag.  199,  et  Ginguene,  notes  au  vol.  u  de  ï histoire  liltéraire,  ont 
refuté  l'accusation  do  plagiat  dont  l'avait  ciuugé  Lclobvre  de  Villebruue  en 
1781.  Poggio  découvrit  le  poéiiie  entier  à  î'é[io(iiic  du  concile  de  Constance. 


23-93. 


oâ  PlYiir.S  POETES. 

Lucilius  le  Jeune,  ami  de  Sénèque,  chanta  V Éruption  de  VEtna. 

Nous  ne  connaissons  que  de  nom  les  poètes  Ija-iques  Cœsius 
Bassus,  AulusSeptimius  Sévérus,  VestritiusSpuiina.  Les  distiques 
moraux  [Disticha  de  moribus  ad  filium)  de  Dionysius  Caton,  qui 
eurent  tant  de  vogue  au  moyen  âge ,  sont  peut-être  de  cette 
époque. 

Les  églogues  de  Julius  Calpuruius  Siculus  le  placent  au  second 
rang  parmi  les  poètes  bucoliques  latins,  roaisà  une  grande  distance 
de  Virgile;  comme  lui ,  il  ne  met  pas  en  scène  des  bergers  d'une 
nature  idéale,  mais  des  moissonneurs,  des  bûcherons,  des  jardi- 
niers véritables ,  des  personnages  simples  et  grossiers ,  dont  il 
imite  les  manières  de  parler.  La  septième  églogue ,  dans  laquelle 
un  berger,  à  son  retour  de  Rome ,  raconte  les  combats  qu'il  a 
vus  dans  l'amphithéâtre,  est  intéressante  pour  l'histoire.  Mais  on 
chercherait  vainement,  dans  tous  ces  poètes,  un  de  ces  passages 
sublimes  ou  pathétiques  qui  accélèrent  le  mouvement  du  cœur 
ou  font  prendre  l'essor  à  l'imagination  ,  une  peinture  exacte  et 
vive  de  situations  et  de  caractèi'es  réels  de  la  vie  et  du  cœur.  Ces 
poètes  l'emportent  parfois  sur  ceux  du  siècle  d'Auguste  par  l'a- 
bondance et  la  richesse  des  sentiments  ;  mais  leur  verve  s'évapore 
en  sentences  et  en  images ,  au  lieu  de  suivre  le  progrès  d'une  pas- 
sion. Ils  font  consister  l'art  à  tourner  et  à  retourner  une  idée 
dans  tous  les  sens ,  à  vaincre  les  difficultés  en  décrivant  ce  qui  ne 
doit  pas  se  décrire  ;  dans  les  passages  où  le  mot  propre  suffirait, 
ou  bien  quelque  épithète  expressive,  ils  font  un  grand  étalage  de 
science  qui  gâte  l'effet  de  l'imagination;  enfin  ils  détruisent  le 
beau  à  force  de  vouloir  l'atteindre. 

Le  cirque  et  la  gymnastique  ,  dont  les  jeux  tombaient  dans 
l'excès,  étaient  encore  le  spectacle  de  prédilection.  Caligula,  Ca- 
racalla,  Adrien  lui-même,  descendirent  dans  l'arène;  Commode 
se  battait  avec  le  fer  contre  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton. 
Des  athlètes  luttaient  les  yeux  bandés  ;  Domitien  mit  aux  prises 
des  nains  et  des  femmes;  sous  Gordien  III,  deux  mille  gladia- 
teurs recevaient  un  salaire  du  trésor.  On  offrit  dans  le  cirque  des 
batailles  d'armées  entières;  Élagabale  donna  in  combat  naval 
sur  des  canaux  remplis  de  vin.  Comment  l'art  dramatique  pou- 
vait-il prospérer  au  milieu  de  ces  clameurs  sanguinaires?  La  pan- 
tomime ,  où  les  empereurs  n'avaient  pas  à  craindre  les  foudres  de 
la  parole ,  reçut  plus  d'encouragements. 

Quelques  tragédies,  gonflées  de  déclamations  et  vides  de  ce 
qui  constitue  le  drame,  c'est-à-dire  l'action,  la  vie,  sont  généra- 
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lemeiit  attribuées  àSénèque;  niciis  elles  sont  l'œuvre  d'un  ou  de 
plusieurs  stoïciens,  d'imagination  sans  jugement,  d'esprit  sans 
goût ,  qui  font  parier  et  mourir  la  vierge  Polyxène  et  le  jeune 
Astyanax  comme  Caton  d'Utique;  puis  ils  prodiguent  les  im- 
piétés alors  à  la  mode ,  et  proclament  que  tout  finit  à  la  mort  (l). 
La  passion,  dans  ces  tragédies,  estfause,  contradictoire,  toujours 
exagérée  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  l'auteur  se  complaît 
dans  la  peinture  de  la  fureur,  des  caractères  atroces,  et  préfère 
les  couleurs  exagérées  à  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  à 
la  marche  graduée  des  passions.  Le  spectateur,  dès  le  début ,  doit 
être  saisi  d'étonnement,  atterré,  et  n'avoir  jamais  de  repos.  Les 
femmes  elles-mêmes  ont  une  force  virile,  des  fureurs  insensées, 
des  amours  matériels ,  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pasiphaé , 
et  s'écrie  :  «  Au  moins  elle  était  aimée!  » 

Dans  ses  tragédies ,  destinées ,  non  au  théâtre ,  mais  aux  lec- 
tures habituelles  des  réunions,  les  scènes  ne  s'encbaînent  pas, 
les  caractères  sont  uniformes  et  rien  ne  justifie  les  situations; 
mais  le  poète  sait  donner  à  ses  récits  la  couleur  tragique ,  trouver 
des  pensées  hardies  et  de  libres  sentences,  qui,  bien  qu'elles  soient 
le  plus  souvent  hors  de  propos,  ont  paru  à  Corneille,  à  Racine, 
à  Alfieri,à  Weisse,  dignes  d'être  imitées.  Peut-être  est-ce  à  cette 
source  que  la  tragédie  moderne  a  puisé  cet  air  de  déclamation 
qui  l'éloigné  tant  des  modèles  grecs ,  et  ces  réponses  concises  et 
saisissantes  qu'on  a  considérées  depuis  comme  des  beautés  (2), 


(1)  Après  avoir  dit  dans  le  premier  acte  des  Troyennes  : 

...  Félix  Priamus 

...  nunc  Elysii 
Nemoris  tutis  errât  ia  umbris, 
Interque  pias  felix  animas 
Hectora  quœril; 
11  ajoute  dans  le  second  :  , 

Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  niliil... 
Quaeris  quo  jaceas  post  obilum  loco  ? 
Quo  non  nala  jacent. 

(2)  Dans  Thyeste,  Atréelui  sert  les  chairs  de  sesiils  égorgés,  et  lui  dit  ■ 

Expedi  amplexus  pater  ; 
Venere,  natos  ecquid  agnoscis  tuos? 

Thyeste  répond  : 

Agnosco  fratrom. 

Médée,  furieuse  d'avoir  été  trahie,  s'écrie  : 

Parla  jam,  parla  ultio  est; 
Peperi  ! 


54  SATIRE. 

L'élément  constitutif  de  la  satire ,  ce  n'est  pas  l'expression 
(les  sentiments  de  l'âme,  comme  dans  la  poésie  lyrique,  ni  la 
majïnifique  exposition,  comme  dans  l'épopée,  mais  une  idée  gé- 
nérale du  bien,  appliquée  finement  à  des  particularités  actuelles. 
La  satire  convenait  donc  merveilleusement  aux  Romains,  qui 
avaient  derrière  eux  un  âge  représenté  comme  sobre  et  pudique  ; 
ainsi  le  désaccord  entre  la  morale  abstraite  et  le  monde  réel  res- 
sortait avec  plus  d'évidence. 

La  satire  est  un  genre  dangereux  qui  peut-être  ne  profite  ja- 
mais, suscite  des  ennemis,  et  entraine  trop  souvent  la  critique 
à  flageller  ce  qu'on  devrait  îe  plus  respecter  :  la  vertu,  les  convic- 
tions profondes  et  l'activité  désintéressée.  Un  cœur  bienveillant 
et  l'évidente  intention  de  rendre  les  hommes  meilleurs  peuvent 
seuls  justifier  ces  tentatives  ;  or  trouve-t~on  ce  but  dans  les  sa- 
tiriques latins?  Ces  poètes,  néanmoins,  méritent  une  attention 
spéciale,  parce  que  ce  genre ,  plus  que  tout  autre ,  subit  l'influence 
du  temps,  auquel  il  emprunte  la  matière,  les  couleurs  et  la  vie. 
A  l'époque  de  Marins,  Rome  conservait  encore  une  grande  partie 
de  sou  ancienne  grossièreté,  quoi  que  fissent  les  modes  grecques 
pour  l'effacer  ;  on  opposait  l'exemple  des  antiques  vertus  au  vice 
qui  faisait  irruption  ,  amené  par  l'attrait  de  la  nouveauté.  C'est 
alors  que  parut  Lucilius,  qui,  avec  des  formes  plébéiennes  ,  une 
gaîté  brutale  et  caustique ,  attaqua  moins  les  défauts  que  les  per- 
sonnes, quel  que  fût  leur  rang  ou  leur  naissance.  Au  temps  d'Ho- 
race, la  civilisation  avait  prévalu  avec  tout  son  cortège  de  vices 
élégants,  aggravés  par  les  guerres  civiles,  les  proscriptions,  la 
transformation  de  la  république  en  empire.  Or,  si  les  censeurs 
avaient  échoué  dans  leurs  tentatives  de  réformes ,  le  poète  sati- 

Et  quand  sa  nourrice  la  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  reste  rien,  ni  parents,  ni 
richesses,  elle  répond  :  " 

Medeasuperest. 
Dans  YHippohjtc,  Tliésée  demandée  Phèdre  quel  crime  elle  croit  devoir 
expier  par  sa  mort;  elle  répond  : 

Quod  vivo. 
LechœurdeCorinlhiens,  dans  laMcdée,  semhleprophétiser  la  grande  entre- 
prise de  Colomb,  annoncée  ainsi  par  un  Espagnol  quatorze  siècles  avant  que 
l'Espagne  aidât  et  punît  le  noble  Génois  : 

Venient  annis  sœcula  spris, 

Quibus  oceanus  vincula  reruni 

Laxel,  et  ingens  paleat  tellus, 

Tethysque  novos  detegat  orbes, 

Nec&it  terris  ulUma  TImle. 
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rique  pouvait-il  espérer  de  mettre  un  frein  aux  voluptés ,  au  luxe, 
à  la  cupidité?  Horace,  dont  le  goût  délicat  comprenait  qu'il  fal- 
lait surtout  éviter  les  censures  inutiles ,  se  contenta  d'exposer 
des  vérités  d'expérience,  quelques  préceptes  de  vertus  domesti- 
ques ,  des  leçons  de  détail  que  l'on  n'apprend  que  dans  la  vieil- 
lesse ;  mais,  s'il  est  ingénieux  à  découvrir  les  défauts  et  s'il  les  peint 
avec  finesse,  il  ne  se  propose  nullement  de  les  faire  abhorrer.  Il 
veut  trouver  à  rire,  sans  prétendre  conduire  les  autres  à  l'austé- 
rité. A  l'exemple  d'Auguste,  il  loue  les  anciennes  vertus  et  adopte 
les  vices  nouveaux  ;  pour  rendre  hommage  à  la  corruption,  il  se 
plonge  dans  la  débauche.  Horacenous  révèleune  société  tranquille, 
qui  s'amuse  après  de  longues  souffrances ,  se  repose  après  d'horri- 
bles convulsions  et  se  promet  une  existence  prolongée  ;  le.  poète , 
qui  ne  mord  pas,  mais  égratigne,  vise  plutôt  à  démasquer  ceux  qui 
affectent  la  vertu  ,  à  faire  entrer  dans  les  habitudes  une  manière 
de  vivre  calme  et  joyeuse ,  à  propager  le  mépris  des  richesses,  de 
la  puissance  et  de  tous  ces  désirs  qui  troublent  le  repos  ;  il  cou' 
seille  de  se  contenter  de  sou  état  et  de  cueillir  des  fleurs  dans  les 
sentiers  de  la  vie. 

Les  temps  étaient  devenus  pires  sous  le  régime  impérial,  et 
l'on  ne  pouvait  opposer  à  la  corruption  qui  débordait  que  la  forte 
digue  du  stoïcisme.  Irréconciliable  avec  le  vice,  armé  d'inflexi- 
bles sentences,  Décius  Junius  Juvénal,  inspiré  par  l'indigna-  42-122' 
tion ,  s'irrite  au  lieu  de  rire  ;  il  ne  saute  pas  d'une  chose  à  l'autre, 
mais  il  développe  sa  thèse  à  la  manière  des  rhéteurs  ,  toujours 
grave,  même  dans  la  plaisanterie.  Mais,  si  l'on  regarde  au-dessous 
de  sa  généreuse  indignation,  on  découvre  un  déclamateur,  hon- 
nête sans  doute  ,  mais  qui  calcule  toujours  et  ne  sent  jamais  ;  il 
proteste  avec  énergie  contre  la  corruption ,  mais  sous  Trajan , 
c'est-à-dire  alorsque  la  franchise  necourait  aucun  danger.  Juvénal 
traite  de  fou  l'homme  qui,  pour  accomplir  une  grande  action, 
compromet  la  sécurité  que  procure  l'ignorance  ou  l'obscurité; 
puis ,  comme  il  termine  souvent  une  violente  déclamation  par 
une  comparaison  subtile  ou  alambiquée ,  on  ne  peut  savoir  s'il 
parle  sérieusement  ou  s'il  plaisante  (1). 

(I)  II  s'écrie  dans  sa  première  satire:  «  Comment  ne  pas  écrire  des  satires 
«  à  la  vue  d'une  ville  si  perverse?  Qui  peut  se  contenir,  eût-il  nne  volonté 
«  de  fer,  lorsqu'il  rencontre  la  nouvelle  litière  de  l'avocat  Maton,  remplie  de 
«  sa  grosse  panse?  Eh  quoi  !  je  verrai  tant  de  vices  sans  les  flageller  de  mes 
1  vers  ?  Qui  peut  dormir  au  milieu  de  ces  pères  qui  corrompent  leurs  belles- 
«■  filles  trop  avares ,  au  milieu  de  ces  époux  infâmes  et  de  ces  adolescents 
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Dans  ses  seize  Satires,  il  se  propose  de  raconter  tout  ce  que 
les  hommes  pensent,  font  ou  souffrent  (l).  I!  se  plaint,  dans  la 
première,  de  ce  que  rancienue  liberté  de  la  parole  n'existe  plus  ; 
aussi ,  pour  éviter  le  danger,  il  ne  met  en  scène  que  des  morts. 
La  seconde  frappe  sur  les  philosophes,  sévères  à  l'extérieur, 
corrompus  intérieurement,  et  sur  les  grands,  qui  sont  des  mo- 
dèles de  dépravation.  Dans  la  troisième,  qui  est  des  plus  vives, 
il  retrace  les  embarras  de  Rome  et  les  inconvénients  d'une  grande 
ville.  Telle  satire  tourne  en  ridicule  le  sénat,  convoqué  grave- 
ment par  Domitien  pour  délibérer  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit 
mettre  un  turbot  ;  telle  autre  est  dirigée  contre  les  femmes  vaines, 
impérieuses,  dissimulées,  libertines,  avides,  superstitieuses. 
Dans  celle-ci ,  il  démontre  que  le  mérite  seul ,  et  non  la  nais- 
sance, constitue  la  noblesse;  dans  celle-là,  il  donne  à  un  ami, 
qu'il  invite  à  souper,  le  menu  du  repas ,  ce  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  faire  l'éloge  de  la  frugalité  et  la  critique  du  luxe.  Plus 
loin,  il  fête  un  ami ,  échappé  heureusement  d'un  naufrage,  et, 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  sa  joie  est  feinte ,  il  prévient  que  son 
convive  a  des  enfants ,  à  propos  desquels  il  énumère  les  artifices 
employés  pour  capter  l'héritage  des  célibataires  (2). 

11  nous  montre  Rome  remplie  de  Grecs,  qui,  arrivés  d'abord 
avec  une  cargaison  de  figues  et  de  prunes,  se  sont  ensuite  adonnés  à 
quelque  métier;  grammairiens,  rhéteurs,  géomètres,  peintres, 
médecins ,  augures ,  saltimbanques ,  magiciens ,  flatteurs  et  ram- 

«  acUilières?  A  défaut  détalent  naturel,  c'est  la  colère  qui  me  dicte  ces  vers, 
«  tels  que  nous  pouvons  les  faire,  Cluviénus  et  moi.  » 

Voilà  l'ardeur  patriotique  qui  s'évapore  en  une  saillie  toute  personnelle.  Né- 
ron, assassin  de  sa  mère,  est  un  Oreste,  mais  pire  encore  que  celui-ci,  parce 
qu'il  est  monté  sur  le  théâtre.  En  racontant  qu'un  Égyptien  de  Coptos  a  été 
dévoré  par  les  habitants  de  Tentyra  parce  que  son  culte  différait  du  leur,  il 
se  met  à  démontrer  l'atrocité  du  forfait,  attendu  que  les  serpents  ne  mangent 
pas  les  serpents,  que  l'ours  vit  en  sûreté  parmi  les  ours,  et  il  finit  par  se  de- 
mander ce  qu'en  aurait  pensé  Pytliagore,  qui  ne  permettait  même  pas  à  ses 
disciiiics  l'usage  de  tous  les  légumes. 

(1)  Quidquid  agunt  horaines,  votum,  timor,  ira,  voluptas, 
Gaudia,  discursus,  nostri  est  farrago  iibeili. 

(2)  On  voit  que  Juvénal  réprouvait  déjà,  comme  absurde,  il  y  a  seize  siècles, 
l'emploi  delà  mythologie  dans  les  vers. 

Nota  magis  nulli  domus  est  sua,  quam  mihi  lucus 
Marlis,  et  Mollis  vicinum  rupibus  anlruni 
Vulcani  ;  quid  agant  venti,  quas  agat  umbras 
^acus  etc. 

(SAT.   !,) 
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pants,  ils  vantent  les  talents  d'un  sot,  font  un  Hercule  d'un 
écloppé ,  prodiguent  bassement  la  louange ,  à  laquelle  ou  croit , 
et  vengent  .  leur  patrie  vaincue  en  corrompant  ses  vainqueurs. 
Le  client ,  couché  à  la  même  table  que  son  patron ,  subit  l'hu- 
miliation continuelle  de  lui  voir  servir  le  pain  de  choix  ,  le  vin 
pur  ou  l'eau  limpide,  tandis  qu'il  n'a  qu'une  galette  de  farine 
moisie  et  de  l'eau  bourbeuse ,  qu'assaisonne  le  parfum  des  fruits 
et  des  friandises  ;  et  c'est  pour  faire  sa  cour  au  maître  du  logis,  dont 
les  railleries  ne  l'ont  pas  épargné  pendant  le  repas ,  qu'il  a  quitté 
avant  l'aube  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  est  venu  se  promener 
sur  les  dalles  glacées  de  son  palais.  Le  riche  admire  le  poëte  , 
lui  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers ,  et  ses  affranchis  pour  l'ap- 
plaudir; mais  il  le  renvoie  à  jeun.  L'historien  n'est  guère  mieux 
rétribué  qu'un  scribe  ;  le  précepteur  ou  l'intendant  prélève  la 
dîme  sur  le  salaire  du  grammairien.  L'avocat  à  la  mode  est  celui 
qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue ,  qui  a  huit  portiers,  beau- 
coup d'anneaux,  et  derrière  lui  sa  litière  avec  un  nombreux 
cortège  d'amis  ;  tel  autre ,  au  contraire ,  qui  n'est  qu'honnête 
homme,  reçoit,  en  récompense  de  ses  fcitigues,  un  jambon  des- 
séché ,  de  mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou  bien ,  s'il  touche 
quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec  les  cour- 
tiers qui  lui  ont  procuré  le  client. 

Juvénal  expose  tous  ces  faits  à  la  manière  d'un  prédicateur  qui 
bouillonne  d'indignation;  sa  plaisanterie  est  amère,  et  sa  critique, 
mordante.  Il  choisit  bien  les  circonstances ,  et  son  coloris  ne 
manque  pas  de  vigueur.  Dans  les  compositions  de  son  âge  mûr, 
il  se  montre  plus  calme,  et  le  rire  prévaut  sur  l'indignation  ;  son  lan- 
gage est  choisi,  riche,  jamais  vulgaire.  Celui  qui  voudrait  se  faire, 
d'après  Juvénal,  une  idée  de  la  vie  privée  des  Romains,  pour  faire 
pendant  au  tableau  que  Tacite  a  tracé  de  leur  vie  politique,  courrait 
risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  honnête  menteur,  dont  le 
point  de  vue  est  faux,  le  style,  hyperbolique  et  déclamatoire.  Les 
mœurs  étaient  telles  qu'il  fallait,  pour  les  corriger,  tout  autre 
chose  que  le  rire  d'un  poète;  du  reste,  pouvait-il  être  un  réforma- 
teur, l'homme  qui ,  tout  en  se  plaignant  que  la  religion  fût  né- 
gligée, la  tourne  en  dérision  (l)?  qui  oppose  aux  vices  les  plus 
honteux  les  aphorismes  sentencieux  d'une  vertu  absolue  et 
vague  à  la  fois  (2)?  qui  nesait  conseiller,  pour  consolation  dans 


(1)  Voir  la  satire  treizième. 

(2)  .,.  Seroita  cprt« 
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les  souffrances  ,  que  la  force  d'âme  et  le  mépris  de  la  mort? 
Après  avoir  mis  à  nu  les  misères  du  pauvre,  communes  à  toutes 
les  époques  ou  spéciales  à  la  sienne,  que  dit-il?  que  tous  les 
pauvres  de  l'ancien  temps  se  fussent  d'eux-mêmes  exilés  de 
Rome  (1).  Les  satires  de  Juvénal  ne  pouvaient  donc  rendre  aucun 
service  à  ses  contemporains;  quant  à  la  postérité,  elle  se  félicite, 
en  le  lisant,  d'être  devenue  beaucoup  meilleure;  mais  elle  re- 
vient à  Horace,  dont  les  demi-caractères  se  trouvent  reproduits 
souvent  dans  les  demi-virilités  de  notre  siècle. 

En  écrivant  la  satire  avec  des  formes  simples  et  populaires  , 
Horace  avait  donné  un  exemple  inimitable;  les  poètes  qui  vinrent 
après  lui  se  complurent  dans  un  style  haché ,  maniéré  ;  mais  Ju- 
vénal les  surpassa  tous  par  le  vers,  la  phrase  ,  les  mots,  qui 
offrent  une  originalité  vigoureuse,  fruit  d'un  travail  assidu. 
Chez  lui,  point  de  parole  ou  de  passage  inutile,  pas  un  mot  qui 
n'ajoute  à  la  force,  point  d'imitation  qui  sacrifie  la  pensée  à 
l'expression;  mais  rien  de  simple  et  d'affable;  ce  n'est  pas  la 
langue  de  la  multitude,  mais  celle  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens. 

Juvénal ,  né  à  Aquinum ,  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de 
déclamation ,  et  suivit  le  barreau  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  ; 
ayant  récité  à  quelques-uns  de  ses  amis  une  satire  contre  Do- 
mitien  et  contre  un  poëte  son  complaisant,  les  applaudissements 
qu'il  recueillit  l'entraînèrent  vers  ce  genre  de  composition.  Quel- 
ques traits  mordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent, 
quoique  déjà  octogénaire,  d'être  envoyé  en  Egypte,  où,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  commandement  d'une  cohorte;  c'est  là 
qu'il  mourut  d'ennui  et  de  regret. 

Aulus  Persius  Flaccus ,  d'une  famille  équestre  de  Volaterra , 
était  orphelin  ;  il  vint  à  Rome  à  l'âge  de  douze  ans  pour  suivre 
les  vaines  leçons  des  rhéteurs;  mais  il  mourut  à  vingt  huit  ans. 
Annéus  Cornutus,  son  maître,  publia  ses  satires,  mais  après 
avoirsupprimé  ce  qui  était  mauvais  ou  dangereux;  elles  excitèrent 


TranquilliP  per  virliUcm  palet  iinica  vita;... 
Nesciat  irasci,  cupiat  niliil,  et  poUores 
Herciilis  ^crumnas  crcdat.  sa^vosque  labores, 
Et  Venere,  et  cœnis,  et  pluma  Sardanapali . 

(S AT.    X.) 

(1)  ...    Asmine  facto, 

Debuerant  olim  tenues  migrasse  Quirites. 

(S\T.  m.) 
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une  vive  admiration,  inspirée  peut-être  par  ce  sentiment  qui 
fait  briller  tant  d'espérances  sur  la  tombe  d'un  jeune  homme.  Mais 
l'expérience  et  les  corrections  auraient-elles  pu  faire  disparaître 
l'abondance  affectée,  ou  lui  donner  l'imagination,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  poésie  ? 

Son  livre  ressemble  à  un  discours,  divisé  ensuite  par  Annéus 
en  six  prédications  sur  des  sujets  moraux ,  le  tout  précédé 
d'une  courte  préface.  Dans  la  première,  il  se  raille  de  la  manie 
de  faire  des  vers  et  du  mauvais  goût  des  critiques;  dans  la  se- 
conde ,  il  se  moque  de  la  frivole  incohérence  des  vœux  que  les 
mortels  adressent  aux  dieux;  il  réprimande,  dans  la  troisième, 
les  jeunes  gens  efféminés  qui  ont  horreur  de  toute  occupation 
sérieuse  ;  la  quatrième  se  déchaîne  contre  la  présomption,  qui  fait 
croire  à  tous  qu'ils  sont  capables  de  tout,  et  notamment  de  gou- 
verner les  États  ;  dans  la  cinquième,  il  examine  quel  est  l'homme 
vraiment  libre  ,  et  il  conclut  que  c'est  le  sage;  la  dernière  flagelle 
les  avares,  qui,  se  refusant  le  nécessaire,  amassent  pour  des  héri- 
tiers dissipateurs. 

Juvénal,  à  l'exemple  d'Horace  ,  avait  écrit  ses  satires  d'après 
l'observation  propre  et  la  connaissance  de  la  vie;  Perse  ne  con- 
sulta que  les  écoles  j  dont  le  stoïcisme  l'avait  entièrement  gâté; 
nnn-seulement  il  méprise  le  superiîu ,  mais  le  nécessaire  (l),  îl 
fait  un  crime  de  l'acte  le  plus  innocent,  s'il  n'est  approuvé  de  la 
raison  (2),  déclare  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  libve,  parce  qu'il  a  des 
passions,  et  condamne  les  raffinements  de  la  civilisation,  les 
vêtements  somptueux  et  l'usage  des  parfums.  Et  pourtant  son 
époque  étalait  des  vices  bien  plus  dangereux  :  l'infamie  des  dé- 
lateurs, l'avilissement  du  sénat,  l'insoicnce  des  affranchis,  la 
débauche  et  la  bassesse  de  tous.  Ces  turpitudes,  à  coup  sûr, 
pouvaient  révolter  toute  âme  qui  avait  le  sentiment  du  bien  ;  mais 
Perse  ignore  ces  faits,  parce  qu'il  n'en  a  pas  entendu  parier 
dans  les  écoles.  Seulement ,  comme  il  avait  ouï  dire  en  général 
que  le  siècle  était  corrompu  ,  il  résolut  de  manifester  son  mécon- 
tentement par  une  vague  discussion,  qu'il  rédigea  dans  son  ca- 
binet sur  des  arguments  préétablis ,  non  d'après  les  faits  qui  l'au- 

(1)  Messe  tenus  propria  vive;  el  granaria,  fas  est, 
Emole.  Quid  meluas?  occa,  etseges  altéra  in  lierba  est. 

(S AT.  M.) 

(2)  Nil  libi  concessil  ratio;  digitum  cxsere,  ppccas, 
El  quid  tam  parvum  est  ".' 

(Sat.  V.) 
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raient  irrité  ou  inspiré  s'il  avait  vu  par  lai-mê  ne.  C'est  avec 
cette  superbe  générosité  qu'il  voit;  est-il  étonnant  qu'il  exagère? 
11  insiste  sur  la  même  thèse ,  bien  qu'il  simule  des  passages  hardis 
et  de  dures  inversions;  il  court  après  les  minuties,  les  subtilités, 
les  figures  de  rhétorique  et  les  tropes,  même  alors  qu'il  semble 
passionné. 

Horace,  homme  du  monde,  se  heurtant  aux  hommes  et  heurté 
par  eux,  est  toujours  actuel,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait 
pensé  la  veille  à  ce  qu'il  jette  sur  le  papier,  quand  le  vice  ou  la 
sottise  se  rencontre  sur  son  chemin.  Il  nous  transporte  sur  les 
lieux,  personnifie  levice  et  luidonne  un  nom,  ce  qui  nous  permet 
de  le  reconnaître,  malgré  les  différences  des  temps.  Perse,  au 
contraire,  se  borne  à  des  généralités,  à  des  peintures  vagues,  à 
des  mœurs ,  des  scènes  et  des  personnages  indéterminés  ;  si ,  par 
hasard,  il  cherche  à  imiter  l'allure  dramatique  d'Horace,  il  de- 
vient encore  plus  obscur  que  d'habitude  ;  aussi  est-ce  avec  beau- 
coup de  peine  que  les  commentateurs  parviennent  à  se  fixer  sur 
les  attaques  et  les  répliques  qu'il  faut  attribueraux  interlocuteurs. 
A  cette  difficulté  il  faut  ajouter  son  style  ambitieux,  dans  lequel 
il  dissimule  la  stérilité  des  idées  sous  un  langage  bizarre,  semé 
d'expressions  mordantes  ;  toujours  pauvre  d'images,  il  ne  sait  pas 
revêtir  d'une  forme  agréable  les  conceptions  secrètes  de  la  philo- 
sophie. Son  vers  est  sonore,  mais  souvent  ambigu.  Si  Lucilius 
imita  les  Grecs ,  Horace  Lucilius ,  Perse  imite  Horace ,  mais , 
dans  cette  chaîne,  il  est  très-inférieur  à  tous.  Nous  trouvons  dans 
Horace  de  beaux  sujets ,  traités  avec  une  grâce  exquise ,  une 
grande  variété ,  d'heureuses  digressions  et  l'art  de  dissimuler 
l'art.  Horace  est  donc  toujours  charmant,  Juvénal  austère,  Perse 
hargneux  :  dans  Horace,  des  plaisanteries;  dans  Juvénal,  le 
sarcasme;  dans  Perse,  la  colère;  l'un  persuade,  l'autre  scarifie  , 
le  troisième  philosophe  ;  aussi  nous  aimons  le  premier,  nous  crai- 
gnons le  second  ,  nous  avons  pitié  du  dernier. 

Outre  ces  satires,  et  celle  que  Sulpicia,  femme  de  Galénus, 
écrivit  De  corrupto  reipubiicx  statu  ^  lorsque  Domitien  chassa 
les  philosophes  d'Italie,  d'autres,  sous  forme  démocratique  ,  cir- 
culaient à  Rome  ;  composées  par  des  auteurs  inconnus ,  mais  plus 
nationales  que  les  poésies  littéraires  ,  elles  étaient,  le  plus  sou- 
vent, la  libre  expression  de  l'indignation  et  quelquefois  de  la 
louange;  telle  est  l'origine  des  pasquinades  modernes  (l). 

(1)  Suétone  a  recueilli  plusieurs  de  ces  satires.  Lorsque  César  ouvrit  le  sé- 
nat à  un  grand  nombre  de  Gaulois,  on  chanta  dans  les  rues  : 
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Les  autres  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la 
vie  domestique  des  Romains ,  nous  sont  fournies  par  Pétrone 

r.allos  Cœsar  in  triumphum  ducit,  idem  in  curiam  ; 
Gain  bracas  deposuerunt,  latum  clavum  sumpserunt. 

Kto  Irsqu'il  faisait  tout,  sans  rien  permettre  à  son  collègue  Bibulus  : 
Non  Bibulo quidquam  nuper,  sed  Ctesare  factura  est; 
Nam  Bibulo  fieri  consule  nil  memini. 

On  écrivait  sur  ses  statues  : 

Brutus  quia  reges  ejecit,  consul  primus  factus  est; 

Hic  quia  consules  ejecit,  rex  postiemo  factus  est. 
Au  temps  des  proscriptions,  on  écrivit  sur  la  statue  d'Auguste ,  qui  aimait 
les  vases  corinthiens  : 

Pater  argentarius,  ego  corinthiarius. 
Et  faisant  allusion  à  sa  passion  pour  le  jeu  : 

Postquam  bis  classe  victus  naves  perdidit, 
Aliquando  ut  vincat,  ludit  assidue  aleam. 

Quand  Livie,  après  trois  mois  de  mariage,  enfanta  Drusus  : 

TûT:;  cùxu/oùffi  v.aù  Tp{[Ariva  Ttaioîa, 
Aux  heureux  les  enfants    naissent  opras  trois  mois. 

A  l'occasion  de  son  banquet,  fameux  par  ses  lascives  impiétés  : 

Cum  primum  islorum  conduxit  rnensa  choragum, 

Sexque  deos  vidit  Mallia,  sexque  deas  : 
Impia  dum  PhœbiCœsar  mendacia  ludit, 

Dum  nova  divoriim  cœnat  adulteria  : 
Omnia  se  a  terris  lune  numina  declinarunt, 

Fugil  et  auratos  Jupiter  ipse  thoros. 

Voici  contre  Tibère  des  vers  plus  violents  encore  : 

Asper  et  immitis,  breviler  vis  omnia  dicam? 

Dispeream,  si  te  mater  amare  potesl. 
Contre  le  même  : 

Non  es  eques.  Quare?  non  sunttibi  millia  conlum  ; 

Omnia  si  quieras,  et  Rhodes  exsilium  est. 
Aurea  mulasli  Salurni  sœcula,  Cœsar  : 

Incolumi  nam  te,  ferrea  semper  erunt. 
Fastidit  vinum,  quia  jam  sitit  isie  cruorcra  : 

Tarn  bihit  hune  avide,  quam  bibit  ante  merum. 
Adspice  felicera  sibi,  non  tibi,  Romule,  Sullam, 

EtMariuTO,  si  vis,  adspice,  sed  reducem  ; 
Nec  non  Antoni,  civilia  i)ella  nioventis, 

Necsemel  infectas  adspice  ctede  manus. 
Et  die,  Roma  périt,  regnabit  sanguine  multo 

Ad  regouniiquisquis  venitab  exsilio. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Néron  : 

Nê'pwv,  'OpéaTiriç,  'A6),x[Aaiwv,  (j.r)TpoxT6voi. 
NeovOjjLçov  Népwv,  loîav  \).r\~ép  'àTréxTStvev. 
Quis  negat  ,'Kne;c  magna  de  slirpeNeronem? 
Sustulit  hic  matrem,  sustulit  illc  patrem. 
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dans  son  Satyricon^  mélange  de  prose  et  de  vers.  On  suppose 
qu'il  fut  l'intendant  des  plaisirs  de  Néron,  et  qu'il  les  a  décrits; 
mais  il  parait  que ,  plus  d'un  siècle  après  ,  quelque  curieux ,  en 
lisant  Pétrone ,  aurait  transcrit  les  passages  le  plus  de  son  goût, 
et  que  ces  passages  seraient  la  seule  partie  de  son  livre  qui  nous 
soit  parvenue.  Dans  ces  fragments,  obscurs,  embrouillés,  sans 
liaison,  l'auteur  ne  révèle  d'autre  intention  que  celle  de  retracer, 
dans  un  style  obscène,  le  libertinage  de  sou  époque;  corrupteur, 
quoiqu'il  semble  réprouver  la  corruption  ,  il  s'exalte  dans  l'orgie 
jusqu'au  délire.  11  nous  montre  Trimalcion  ,  dont  la  fortune  est 
immense,  la  sottise  égale  à  la  vanité,  entouré  de  parasites,  de  phi- 
losophes, de  poètes  et  de  toutes  les  infâmes  voluptés  des  grands; 
les  uns  ont  cru  voir  dans  ce  personnage  la  (îgure  de  Claude  , 
et  d'autres,  celle  de  son  successeur;  il  représente  pour  nous  l'idéal 
des  riches  débauchés  qui  pullulaient  alors  dans  la  ville  de  Rome. 
Eumolpe,  un  des  personnages  mis  en  scène,  enseigne  aux  convi- 
ves ce  que  doit  être  le  véritable  poëte:  il  ne  suffit  pas,  leur  dit-il  , 
pour  mériter  ce  titre,  d'ajuster  des  mots  sonores  en  vers  har- 
monieux ;  mais  il  faut  être  doué  d'un  esprit  généreux ,  éviter  toute 
])assesse  d'expression  ,  et  donner  du  relief  aux  sentences  ;  enfin 
il  leur  propose  comme  exemple  une  de  ses  compositions  sur  les 
causes  de  la  guerre  civile ,  critique  dirigée  peut-être  contre 
Lucain  qui  les  omet,  et  s'élève  en  termes  graves  contre  la  dépra- 
vation :  «  Déjà  le  Romain  avait  subjugué  le  monde  entier,  et 
«  il  n'était  point  rassasié  ;  il  parcourait  les  golfes  les  plus  ignorés, 
«  et  s'il  y  découvrait  une  terre  qui  produisit  de  l'or,  elle  était  trai- 
«  tée  en  ennemie.  Les  plaisirs  connus  du  vulgaire,  ou  les  voluptés 
n  communes  à  la  plèbe,  n'avaient  plus  aucun  attrait.  On  tirait 
«  la  pourpre  de  l'Assyrie,  les  marbres  de  la  Numidie  ,  les  soies 

Dum  tendit  citharam  nosler,  dum  cornea  Parthus, 
Non  erit  ille  Pœan,  t/jxzri<^t\iTr^t. 
Au  sujet  de  l'iinniensc  palais  doré  : 

Roma  domus  iiet  ;  Vejos  migrale  Quirites, 
Si  non  et  Vejos  occupât  ista  domus. 
Néron  chargea  Otiiou  de  lui  garder  Poppée  à  titre  d'époux,  mais  sans  autre 
privilège;  Othon,  ayant  voulu  exercer  ses  droits  conjugaux,  fut  banni.  Alors 
on  fit  ces  vers  : 

Cur  Otho  nientito  sit,  (|u;pril)s,  exsul  lionore? 
Uxoris  mœclius  cœperat  esse  suœ. 

Je  n'ai  pas  pu  consulter  les  Vcr&xts  ludicri  in  Romanonim  Ca  sures  priores 
oinii  cotiposili  ;  collutos,  reçognilos,  illuslntlos  ediU'l  G.  H.  Heinricbs. 
Halle,  1810. 
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«  de  la  Sérique ,  les  parfums  de  l'Arabie.  Ou  allait  chercher  les 
«  bêtes  féroces  dans  les  forêts  des  Maures;  on  courait  jusque 
.<  près  d'-Ammon,  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  pour  s'y  procurer 
«  de  l'ivoire ,  et  l'on  chargeait  les  navires  de  tigres  pour  boire 
«  le  sang  humain  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple ,  à 
«  la  manière  des  Perses  .0  honte!  on  interrompt  la  puberté  chez 
«  les  adolescents  pour  retarder  la  fuite  des  années  rapides  ;  mais 
«■  on  aime  les  mignons^  la  noble  contenance  du  corps  énervé, 
«  les  cheveux  tombants ,  les  noms  nouveaux  de  vêtements  indi- 
«  gnes  d'un  homme.  On  a  une  table  de  citronnier  dont  le  bois 
i<  fut  abattu  sur  la  terre  africaine,  des  troupes  d'esclaves,  de 
«  la  pourpre  splendide ,  et  l'on  veut  orner  l'or  lui-même.  La  gou- 
«  mandise  est  ingénieuse;  le  scare  qui  nage  dans  la  mer  de 
«  Sicile  est  apporté  vivant  sur  la  table,  avec  les  coquillages  dé- 
«  tachés  des  bords  du  Lucrin .  Déjà  l'onde  du  Phase  est  dépeuplée 
«  d'oiseaux,  et,  sur  le  rivage  muet,  les  brises  seules  munnu- 
«  rent  dans  les  rameaux  déserts.  La  rage  n'est  pas  moindre  au 
«  Champ  de  Mars,  et  les  Quirites  achetés  spéculent  sur  leurs 
«  votes  ;  le  peuple  est  vénal ,  vénale  la  curie  des  pères  conscrits , 
«  et  la  faveur  se  paie.  La  vertu  n'existe  même  plus  chez  les  vieil- 
«  lards,  et  le  pouvoir  et  la  majesté  gisent  corrompus  par  les  ri- 
n  chesses;  Rome  ruinée  se  vend  elle-même  comme  une  mar- 
«  chandise,  sans  pouvoir  se  racheter.  »  Alors  il  fait  apparaître, 
comme  machines  épiques,  la  Fortune  et  l'Enfer,  qui  prédisent 
les  malheurs  à  venir ,  puis  la  Discorde  ,  qui  met  aux  prises  César 
et  Pompée. 

Le  Satiricon  est  le  premier  roman  que  nous  connaissions  ;  mais 
celui  de  Lucius  Apuléius,  dont  la  vie  elle-même  est  un  roman, 
lit  beaucoup  plus  de  bruit.  Né  à  Madaure,  colonie  d'Afrique , 
d'une  bonne  famille  et  au  temps  des  Antonins,  il  étudia  à  Car- 
thage,  en  Grèce,  à  Rome  (l).  Il  voyagea,  en  se  faisant  agréger  à 


(l)  MéJaiire  était  une  colonie  romaine;  cependant  Apulée,  fils  d'un  des  pre- 
miers magistrats  {duiwivir),  ne  comprenait  pas  un  mot  de  latiu  quand  il  vint 
à  Rome  ;  son  beau-fils  ne  parlait  de  même  que  la  langue  punique,  mais  il  en- 
tendait un  peu  le  grec,  grâce  à  sa  mère  qui  était  Tliessalienne  :  Loquittir 
nunquamnisi  punice;  et  si  quid  adhxic  a  maire  ijrxcïssat,  latine  enim 
neque  vull,  neque  potest.  (  Apolog.  )  Ce  fait  dément  ceux  qui  croient  que  le 
latin  était  parlé  dans  toutes  les  colonies.  Ajoutons  (ui' Apulée  crut  faire  un  effort 
prodigieux  en  apprenant  le  latin  à  Rome  sans  maître  :  Quiritium  indigenum 
sermonem  scrumnabïli  labore,  nuUo  magislro  prxeunte,  aygressus  ex- 
celui,  (Melain.) 
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diverses  confréries  religieuses  (l),  et  en  prononçant  partout  des 
discours  selon  la  coutume  d'alors;  il  nous  en  est  parvenu  quel- 
ques-uns (F/onrfa)  aussi  riches  d'érudition  que  pauvres  de  criti- 
que, et  dans  lesquels  il  pousse  la  crédulité  à  l'excès;  cependant 
ils  lui  valurent  une  grande  réputation  et  même  des  statues. 

Il  était  si  prodigue  qu'il  ne  lui  resta  pas  assez  d'argent  pour 
se  faire  consacrer  au  service  d'Osiris.  Afin  de  rétablir  sa  fortune, 
il  se  mit  à  plaider  des  causes  ;  mais  il  réussit  mieux  en  épousant 
Pédentilla ,  veuve  de  quarante  ans  et  riche  de  quatre  millions  de 
sesterces.  Les  parents  de  sa  femme  l'accusèrent  de  s'être  fait 
aimer  à  l'aide  de  sortilèges  ;  cité  devant  le  proconsul  d'Afrique,  il 
se  justifia  par  une  apologie ,  qui  nous  est  restée  comme  le  témoi- 
gnage bizarre  des  préjugés  de  l'époque.  Plus  tard,  il  se  moqua 
de  pareilles  superstitions  et  de  la  magie,  mais  sans  avoir  la  force 
de  s'en  affranchir  ;  et ,  bien  qu'il  en  fasse  la  satire  dans  les  3Jé- 
tatnorphoses  ou  VAne  d'or,  il  croyait  que  les  démons  avaient 
un  pouvoir  immédiat  sur  l'homme  et  sur  la  nature. 

L'idée  de  VAne  cVor  est  empruntée  à  Lucien ,  qui  lui-même 
l'avait  prise  de  Lncius  de  Patras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
Psyché  est  nouveau,  et  mérite  d'être  compté  parmi  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  de  plus  exquis.  L'obscurité  de  ce  roman  le  fit 
interpréter  de  cent  façons  ;  les  païens  virent  dans  Apulée  un 
demi-dieu  miraculeux  qu'on  pouvait  opposer  au  Christ  ;  au  moyen 
âge  on  chercha  dans  ce  livre  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Les  métaphysiciens  y  trouvèrent  l'indication  de  l'avilissement  pro- 
duit dans  l'âme  par  le  péché,  tant  que  la  grâce  n'est  pas  venue 
la  relever.  D'autres,  en  grand  nombre ,  aperçoivent  dans  ce 
livre  l'intention  de  relever  les  mystères  du  discrédit  où  ils  étaient 
tombés ,  quoiqu'il  en  révèle  les  abominations  ;  cependant  le 
onzième  livre  expose  dans  toute  leur  beauté  les  mystères  d'Isis  et 
d'Osiris,  sur  lesquels  il  nous  donne  de  précieux  renseignements. 

Riche  de  connaissances  historiques,  Apulée  s'éloigne  beaucoup 
de  Lucien  pour  la  fécondité  de  l'esprit,  ou  la  finesse  à  pénétrer 
le  sens  des  systèmes  philosophiques  et  à  découvrir  leur  côté 
ridicule;  il  est  encore  bien  moins  soigné  dans  son  style;  en 
outre,  sa  manière  d'écrire,  prolixe,  obscure,  prétentieuse,  flot- 

(1)  Sacris  pluribus  initialus ,  piofecto  nosti  sanctam  silendi  fidem 
(Metam).  Et  dans  VApoloijïe  -.  Sacrorumpleraque  initia  in  Grxcia  parti- 
cipavi;  eonim  qiixdam,  in  signa  clmonumenta  tradita  mi/ii  a  sacerdo- 
tibus,  scdîtlo  conserva. . .  Ego  nmlfijiuja  sacra,  et  plurinios  riltis,  et  va- 
rias c.rrenwnios,  studio  veri  et  of/icio  erga  deos  didiri. 
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tant  entre  des  expressions  archaïques  et  nouvelles,  nous  fait 
sentir  combien  la  langue  romaine  était  devenue  barbare. 

Les  travaux  les  plus  importants  et  les  meilleurs  de  cette  époque 
sont  les  histoires.  Cornélius  Tacitus  ,  né  à  Terni  dans  l'Ombrie,  5<-i3* 
de  famille  plébéienne,  porta  les  armes  d'abord,  puis  se  fit 
avocat ,  et  composa  plusieurs  discours  ;  il  remplit  les  fonctions 
de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitien ,  visita  la  Germanie  et  la 
Bretagne,  et  parvint  aussi  au  consulat;  sa  vie  fut  longue  et 
plus  tranquille  que  ne  le  faisait  supposer  le  sévère  mécontente- 
ment qui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  des  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes,  devant  Tagonie  du  bien  et  du  mal,  il  contemplait  en 
silence  une  lutte  sans  vigueur  ;  avant  de  s'exposer  aux  regards 
du  public,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge.  Il  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  écrivit  par  reconnaissance  la  vie  d'Agricola, 
son  beau-père;  dans  cet  ouvrage,  il  éleva  la  biographie  à  la 
dignité  de  l'histoire ,  en  y  introduisant  les  événements  relatifs 
à  un  peuple  nouveau  (les  Bretons),  dont  il  recueillit  les  parti- 
cularités les  plus  notables. 

Il  entreprit  ensuite  la  description  de  la  Germanie ,  comme  s'il 
voulait  mettre  en  relief  ces  peuples,  grossiers  mais  honnêtes,  qui 
menaçaient  la  civilisation  corrompue  de  l'empire.  Ce  livre  con- 
tient peu  de  pages  ;  mais  c'est  un  des  travaux  les  plus  importants 
de  l'antiquité ,  et  un  modèle  incomparable  de  l'art  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots.  Il  vit  les  choses  par  lui-même  ou  les  entendit 
raconter  à  son  père,  et  il  voulut  opposer  à  la  décrépitude  vicieuse 
de  son  siècle  la  vigoureuse  intégrité  de  races  nouvelles.  Étranger 
à  la  langue  teutonique ,  il  dut  se  méprendre  sur  beaucoup  de 
faits  ;  il  crut  retrouver  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les 
Germains;  il  traduisit  par  les  équivalents  inexacts  d'une  civili- 
sation tout  à  fait  différente  les  renseignements  imparfaits  qu'il 
recueillit  sur  ce  peuple.  En  outre,  sa  concison  étudiée  ne  suffit 
pas,  à  beaucoup  près ,  pour  rendre  ce  que  l'historien  a  conçu , 
ou  bien  elle  donne  aux  mots  un  sens  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'usage 
commun.  Ces  défauts  n'enlèvent  pas  à  Tacite,  bien  qu'ils  le  di- 
minuent ,  le  mérite  de  nous  offrir  les  premières  pages  de  l'his- 
toire moderne. 

Après  avoir  éprouvé  ses  forces ,  il  entreprit  l'histoire  de  Rome 
en  trente  livres ,  depuis  Galba  jusqu'à  Nerva  ;  il  réservait  le  règne 
de  ce  dernier  et  celui  de  Trajan  pour  sa  vieillesse,  comme  un 
thème  plus  riche  et  moins  périlleux.  Mais  ensuite  il  trouva  qu'il 

lUST,  DES    ITAL.    —   T.    III.  & 
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COU  venait  mieux  à  son  génie  de  décrire  en  forme  d'annales  les 
atrocités  ou  les  folies  des  quatre  premiers  successeurs  d'Auguste. 
Une  grande  partie  de  ce  travail  s'est  perdue  ;  nous  n'avons  con- 
servé de  ses  Histoires  que  les  quatre  premiers  livres  et  le  commen- 
cement du  cinquième,  qui  n'embrassent  guère  plus  d'une 
année,  la  soixante-neuvième  de  J.-C;  il  en  reste  douze  de  ses 
Annales  diW&c  beaucoup  de  lacunes;  tout  ce  qui  retraçait  la  fin 
du  règne  de  Tibère,  celui  de  Caligula  et  une  grande  partie  de  celui 
de  Néron,  a  péri. 

Aucun  écrivain  n'a  mieux  su  que  Tacite  donner  la  couleur  dra- 
matique à  son  récit  ;  il  y  expose  avec  détail  la  vie  politique 
et  les  relations  des  princes  avec  le  peuple  romain.  Historien  phi- 
losophe ,  très-versé  dans  la  connaissance  du  cœur  humain ,  et 
peintre  inimitable  des  caractères  ,  sa  grave  moralité  soulève  son 
indignation  contre  son  époque,  qu'il  anatomise  sans  pitié,  comme 
un  cadavre  ;  si ,  dans  cette  investigation  ,  son  scalpel  rencontre 
une  partie  vitale  ,  [il  la  tranche.  11  raconte  le  supplice  des  chré- 
tiens comme  celui  de  tant  d'autres  victimes,  dont  le  sang  n'est 
qu'un  spectacle  pour  le  tyran  ou  le  peuple.  La  religion  l'inquiète 
peu ,  quoiqu'il  rapporte  une  foule  de  superstitions  ;  mais  il  admet 
une  puissance  suprême ,  modératrice  des  choses  et  des  actions 
humaines,  bien  qu'il  exprime  quelques  doutes  (1).  Comme  tous 
les  penseurs,  il  préfère  la  forme  républicaine  d'autrefois  ;  mais  il 
reconnaît  la  nécessité  de  l'empire ,  et  compte  peu  sur  les  gouver- 
nements tempérés  (2).  Protestant  contre  son  siècle  même  par  sa 
manière  d'écrire,  il  proscrit  tout  mode  naturel  et  ordinaire  de 
concevoir  et  d'exposer,  il  se  forme  un  style  artificiel  qui  lui  est 
entièrement  propre ,  tantôt  d'une  vivacité  rapide ,  tantôt  d'une 
majesté  calme  ;  simple  dans  sa  grandeur,  quelquefois  sublime, 
toujours  original,  il  ne  se  permet  aucun  mot  superflu;  chez  lui , 
point  d'expressions  fleuries ,  ni  luxe  d'images ,  ni  cadence ,  ni 
période;  il  ne  cherche  point  à  plaire,  mais  il  veut  que  l'on  pense, 
que  chaque  phrase  instruise ,  que  chaque  parole  ait  un  sens  ,  et 
que  dès  lors  elle  soit  précise  quant  à  son  objet,  vague  quant  à 
sa  portée.  Sans  modèle,  Tacite  est  resté  sans  imitateurs.  Il  eut 
le  bonheur  de  jouir  de  sa  gloire,  bien  que   peut-être  il    la  dût 

(1)  Mihi  in  incerlo  judicmm  est, /atone  res  mortalium  et  neeessilate 
immutabili,  an  sorte  tolvantur.  Aiiual.  vi,  22. 

(2)  Cunctas  nationes  et  îirbes  popiilus ,  mit  primores,  aut  singuli  re- 
gunt  :  délecta  ex  his  et  consociata  reipiibliccc/orma  lavdare/acilius  quam 
evenire;  vel  si  evenit,  hawt  druturna  esse  potest.  Annal,  iv,  53. 
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plutôt  à  ses  vers  et  à  ses  discours,  qui  ont  péri ,  ainsi  qu'à  un 
recueil  de  facéties.  Tacite  a  toujours  été  cher  à  quiconque  lit  en 
méditant ,  à  quiconque ,  dans  les  calamités  publiques  ,  a  besoin 
d'affermir  et  de  fortifier  sa  conscience  contre  les  terreurs  ou  la 
séduction. 

Caius  Suétonius  Tranquillus ,  outre  les  Vies  des  douze  Césars ,  70-121. 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  écrivit  celles  des  rhéteurs ,  des  gram- 
mairiens et  peut-être  des  poètes;  on  lui  doit  aussi  un  travail  sur 
les  jeux  des  Grecs ,  sur  les  mots  injurieux  et  sur  l'habillement  des 
Romains;  son  style  est  toujours  correct,  sans  ornements  ni  af- 
fectation. 

Velléius  Paterculus  ,  originaire  de  la  Campanie,  raconta  l'his- 
toire universelle  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  son  temps;  3i? 
mais  il  ne  nous  reste  que  la  partie  qui  regarde  la  Grèce  et  Rome, 
depuis  la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la  seizième  année  du  règne  de 
Tibère.  Il  est  chaud  patriote,  plus  attentif  aux  personnes  qu'aux 
choses ,  et  dévoué  à  Tibère  comme  un  soldat  à  son  général ,  au 
point  d'altérer  et  de  supprimer  les  faits.  Pour  lui  Germanicus  est 
un  oisif,  Séjan  un  héros;  on  rapporte  même  qu'il  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  ce  favori ,  non  comme  son  complice ,  mais 
comme  son  ami(l). 

Les  historiens  latins ,  en  général ,  montrent  d'autant  plus  de 
partialité  qu'ils  sont  plus  dominés  par  l'esprit  romain  ;  mais,  à 
mesure  que  l'empire  se  développe ,  ils  se  rapprochent  davantage 
de  la  justice  humaine.  Tacite  fait  exposer  par  un  chef  barbare  , 
dans  un  langage  animé,  l'ambition  romaine  (2),  bien  que  lui- 
même  ,  plus  tard,  se  réjouisse  du  massacre  des  Bructères  (3). 
Velléius  est  le  premier  qui  avoue  que  Rome  détruisit  Carthage 
par  haine ,  et  qui  montre  de  la  compassion  pour  les  Italiens 
vaincus  (4).  Bien  que  sa  manière  d'écrire  soit  châtiée,  il  est  inégal 
et  déclamatoire;  il  cherche  à  terminer  chaque  fait  par  des  sen- 
tences prétentieuses ,  à  briller  par  la  couleur  poétique ,  par  des 
antithèses,  à  tourner  et  retourner  la  même  pensée.  Ses  louanges» 
comme  son  blâme ,    sentent  la  déclamation  ;  ainsi ,  après  avoir 

(1)  Jacobs,  Des  Vell.  Paterculus  rôm.  Geschichfe  ûbersetz  von,  etc.  Lep- 

zig,t79ô. 

(2)  MoRGENSTEKN,  Db  fidc  kistovica  Vell.  Patcrculi,  inprimis  de  adula- 
tione  ei  objecta.  Ibid,  1800. 

(3)  Dans  Agricola,  30  et  31. 

('»)  De  inoribus  Gcnnanorum,  33. 
(û)  I,  12;  II,  15. 
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raconté  la  mort  de  Cicéron,  il  lance  contre  Antoine  des  invectives 
d'école  qui ,  à  force  de  véhémence ,  tombent  dans  le  ridicule. 

C'est  à  partir  de  la  chute  de  Séjan  que  Valère-Maxime  a  com- 
mencé son  recueil ,  en  neuf  livres,  de  Faits  et  "paroles  mémo- 
rables,  rassemblés  sans  jugement,  disposés  sans  critique  et 
racontés  sans  goût.  11  choisit  de  préférence  les  exemples  qui 
tiennent  du  prodige  et  les  circonstances  les  plus  étranges  par 
leur  caractère,  ce  qui  n'exclut  pas  néanmoins  la  vérité  et  la 
simplicité  de  l'histoire.  Aussi  fut-il  très-goûté  dans  les  temps  in- 
termédiaires ,  recopié  souvent  et  chargé  de  gloses.  Les  défauts  de 
son  style,  une  déclamation  constamment  froide  et  sévère,  ont  fait 
supposer  que  l'ouvrage  que  nous  avons  aujourd'hui  est  un  abrégé 
du  sien ,  ou  plutôt  un  extrait  qui  aurait  été  fait  par  un  certain 
Jules  Paris.  Son  prologue  à  Tibère  est  une  flatterie  nauséabonde. 

Justin  adressa  à  Marc-Aurèle  (l)  un  abrégé  des  Histoires  de 
Trogue  Pompée,  intitulées  Philippiqucs,  parce  que,  à  partir  du 
septième  livre,  elles  traitaient  de  l'empire  macédonien.  Faut-il 
imputer  aux  abréviateurs  d'avoir  causé  la  perte  des  livres  origi- 
naux, ou  leur  savoir  gré  d'en  avoir  au  moins  conservé  unepartie? 
Il  est  difficile,  à  vrai  dire,  de  considérer  comme  un  abrégé  l'ou- 
vrage de  Justin ,  qui  se  complaît  dans  les  digressions ,  et  dont 
les  récits  sont  toujours  étendus  ;  d'un  autre  côté ,  il  omet  les  faits 
qu'il  ne  juge  pas  instructifs  ou  curieux ,  confond  la  chronologie , 
ne  sait  pas  lier  les  différentes  parties  de  son  sujet ,  et  commet  des 
erreurs  capitales;  peut-être  est-ce  la  faute  de  l'original,  auquel 
on  pourrait  aussi  attribuer  le  mérite  du  style  de  Justin. 

Lucius  Annéus  Florus  était  probablement  originaire  d'Es- 
pagne; ses  quatre  livres  de  V Histoire  romaine^  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  jusqu'à  l'époque  où  Auguste  ferma  le  temple  de 
Janus,  sont  plutôt  un  panégyrique  en  style  poétique,  dans  lequel 
il  néglige  la  chronologie,  exagère  les  couleurs,  et  relève  tout  par 
l'emphase  et  par  l'interrogation  qui  commande  d'admirer.  Il  a 
souvent  des  pensées  ingénieuses ,  et  presque  toujours  exprimées 
avec  force  et  précision;  mais  les  sentences  qu'il  multiplie  à  l'excès 
et  les  enflures  poétiques  rendent  son  récit  froid  et  ennuyeux.  Les 
Gaulois,  après  la  destruction  de  Rome,  sontassaillis  par  Camille,  et 
périssent  en  si  grand  nombre  que  »  tout  vestige  de  l'incendie  fut 
effacé  par  l'inondation  de   leur  sang.  »  Les  navires  d'Antoine 

(1)  Je  crois  que  ce  morceau  a  été  interpolé  dans  les  manuscrits  ;  car  le  style 
indique  une  époque  postérieure. 
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étaient  si  vastes  que  la  mer  ne  les  portait  pas  «  sans  peine  ni  sans 
gémir  ».  Il  semble  que  l'Océan  devienne  calme  et  propice 
lorsque  la  flotte  apporte  à  Rome  les  dépouilles  de  l'ennemi , 
«  comme  s'il  reconnaissait  son  infériorité  ;  »  au  contraire  ,  on 
dirait"  qu'il  a  fait  un  pacte  avecLucullus  pour  combattre  Mithri- 
date.  »  Fabius  Maximus,  des  hauteurs  qu'il  a  occupées,  lance 
contre  l'ennemi  des  armes  meurtrières  ;  «  c'était ,  quel  beau  spec- 
tacle !  comme  si  le  ciel  et  les  nuages  eussent  vomi  la  foudre  sur 
les  habitants  de  la  terre.  »  Brutus  expire  sur  Aruns  qu'il  a  tué, 
«  comme  s'il  voulait  poursuivre  l'adultère  jusqu'aux  enfers.  » 
Les  guerres  des  Gaulois  servaient  aux  Romains  de  «  pierre  à 
aijxuiser,  pour  affiler  le  fer  de  leur  courage.  »  S'il  raconte  l'expé- 
dition de  Déci  mus  Brutus  le  long  des  rivages  celtiques,  il  assure 
qu'il  n'arrêta  sa  marche  victorieuse  qu'au  moment  où  il  vit  le 
soleil  se  plonger  dans  l'Océan;  il  entendit  même  le  pétillement 
produit  par  son  disque  au  contact  des  flots. 

On  suppose  que  quelques-unes  de  ces  phrases  ampoulées  ont 
été  interpolées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  possède  l'art ,  si  important 
dans  les  abrégés ,  de  choisir  les  points  essentiels ,  bien  qu'il  n'offre 
souvent  que  les  contours,  et  de  laisser  de  côté  les  particularités 
insignifiantes.  Crédule  et  superstitieux,  il  accepte  des  prodiges  ab- 
surdes, et  commet  de  grossières  erreurs  de  physique  et  de  géo- 
graphie. Il  s'écarte  souvent  deTite-Live;  du  reste,  il  avance  une 
idée  qui  se  rapproche  de  ce  qu'  on  appelle  aujourd'hui  ia  philo- 
sophie de  l'histoire,  en  attribuant  à  l'empire  romain  trois  âges  : 
l'enfance  ,  l'adolescence,  la  jeunesse  ;  puis  il  subdivise  la  jeu- 
nesse en  deux  siècles,  auxquels  il  ajoute,  comme  couronne,  l'âge 
d'Auguste. 

Quelques  écrivains  placent  Quintus  Curtius  Rufus  vers  cette 
époque ,  d'autres  sous  Constantin  ;  mais ,  comme  il  n'est  men- 
tionné par  aucun  auteur  ancien ,  et  qu'il  manque  d'ailleurs  de  tout 
caractère  propre,  certains  critiques  ne  voient  en  lui  qu'un  moine 
moderne.  Celui  qui  acceptera  son  ouvrage  comme  un  roman ,  et 
ne  sera  point  blessé  de  l'enflure  et  du  ton  sentencieux  qui  le 
remplissent,  trouvera  la  narration  claire  et  les  descriptions  fleuries. 
Au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  biographes  d'Alexandre,  l'auteur 
donne  la  préférence  aux  plus  crédules  et  aux  plus  fabuleux  ;  peu 
soucieux  de  l'ordre  chronologique ,  il  ne  s'attache  point  à  conci- 
lier les  faits  contradictoires  qu'il  recueille  ,  ni  à  rechercher  si  les 
fables  peuvent  cacher  quelque  vérité.  Entièrement  étranger  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie ,  il  connaissait  peu  le  grec  et  très-peu 
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l'art  militaire.  11  confond  le  Taurus  avec  le  Caucase,  l'Iaxarte 
avec  le  Tanaïs,  tandis  qu'il  distingue  la  mer  Caspienne  de  celle 
de  l'Hyrcanie;  il  fait  éclipser  la  lune  lorsqu'elle  est  nouvelle  (l). 
Dans  les  harangues ,  il  fait  étalage  de  sentences  et  de  belles  pa- 
roles, qu'elles  conviennent  ou  non;  il  met  dans  la  bouche  des 
Scythes  des  théorèmes  du  Portique  grec  ,  et  dans  celle  des  héros, 
des  exagérations  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à  quelles  indi- 
gnités Alexandre  employait  l'eunuque  Bagoas,  il  ajoute  que  les 
plaisirs  du  conquérant  macédonien  furent  toujours  licites  et 
naturels. 

Les  autres  historiens  dont  il  est  fait  mention ,  sont  :  Lucius 
Fénestella,  Servilius  Nonianus,  Fabius  Rusticus,  souvent  cité 
par  Tacite ,  et  une  femme  grecque ,  nommée  Pamphila ,  qui 
écrivit,  sous  Néron,  une  histoire  universelle  en  trente  livres, 
Suétonius  Paulinus,  un  des  meilleurs  généraux  de  Néron  , 
raconta  son  expédition  au  delà  de  l'Atlas  en  l'année  41  ; 
Pline  l'Ancien  le  cite  souvent,  comme  il  s'appuie ,  pour  les  choses 
d'Orient,  du  témoignage  de  Licinius  Mucianus ,  qui  fit  encore 
un  recueil  des  discours ,  des  actes  et  des  lettres  des  anciens  Ro- 
mains ;  ce  Mucianus  portait  sur  lui  une  mouche  vivante  comme 
préservatif  pour  la  vue  (2).  Julius  Sécundus,  qui  raconta  la  vie 
d'un  certain  Julianus  Asinticus ,  et  Vipsanius  Messala ,  qui  dé- 
crivit la  guerre  entre  Vespasien  et  Vitellius,  figurent,  comme 
interlocuteurs ,  dans  le  dialogue  de  Tacite  Sur  la  corruption  de 
l'éloquence.  La  vie  de  Néron  et  les  guerres  civiles  qui  précédèrent 
le  règne  de  Vespasien ,  furent  décrites  par  Cluvius  Rufus,  dont 
fouvrage  s'est  perdu ,  mais  qui  servit  de  base  aux  travaux  de 
ses  successeurs.  Comme  ces  divers  écrivains  vivaient  dans  un 
temps  où  l'administration  était  renfermée  dans  les  mystères  du 
palais,  ils  durent  s'en  tenir  aux  bruits  publics ,  et  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux  tyrans. 

Les  auteurs  de  {'Histoire  Auguste,  qui  vécurent  sous  Dio- 
clétien,  plutôt  biographes  qu'historiens ,  formés  sur  le  modèle 
de  Suétone  ,  nous  font  connaître,  au  lieu  des  grandes  révolutions 
qui  s'accomplirent  alors,  les  vices  et  les  vertus  des  empereurs, 
leur  éducation,  leur  manière  de  se  vêtir  et  de  se  nourrir.  On  di- 
rait que   la  confusion  toujouis  croissante  de  l'empire  romain 

(1)  Lxrnam  deficere  cnm  aut  f errant  subiref,  mit  sole  premeretur.  iv, 
10.  Le  Clerc  a  relevé  ses  erreurs  dans  sonArs  critica. 

(2)  Pline,  ^'al.  hist.  xxviu,  2. 
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passa  dans  leurs  récits,  non  moins  dépourvus  d'ordre  que  de  style. 
Flavius  Vopiscus  fut  peut-être  le  seul  témoin  oculaire  ;  les  au- 
tres racontent  par  oui-dire  ou  d'après  des  lectures ,  changeant 
de  style  et  de  vues  selon  les  sources  où  ils  puisent.  Après  avoir 
fcopié  un  auteur,  ils  passent  à  un  autre  et  en  tirent  les  mêmes 
aits,  sans  s'apercevoir  de  la  répétition  ,  qui  parfois  est  triple. 
Quelle  confiance  peuvent-ils  inspirer  ?  Ils  sont  pourtant  les  seuls 
dont  nous  tenions  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  de 
mœurs  pour  les  cent  soixante  dix-huit  ans  qu'embrassent  leurs 
trente-quatre  biographies ,  qui  paraissent  avoir  été  choisies  parmi 
beaucoup  d'autres  par  un  anonyme,  au  temps  de  Constantin  (1). 

Les  savants  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  accouraient  à  Rome 
pour  trouver  du  pain  et  des  honneurs,  ou  pour  étudier  les  hommes 
et  les  choses. 

Les  Grecs  continuaient  à  mépriser  la  langue  et  la  littérature 
de  Rome,  et  bien  peu,   sauf  Phèdre,   Ammien  et  Macrobe, 

(1)  Catalogue  des  vies  écrites  par  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste. 
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avaient  adopté  sa  langue;  cependant  sa  politique  et  ses  héros 
leur  paraissaient  des  sujets  dignes  d'être  traités.  Le  plus  fameux 
rhéteur  grec,  Dion  Chrysostome ,  dissuada  Vespasien  d'accepter 
l'empire  et  osa  dire  la  vérité  à  Domitien;  Trajan,  à  son  entrée 
triomphale  dans  Rome ,  l'ayant  aperçu  dans  la  foule,  le  fit  monter 
avec  lui  sur  son  char. 

Vespasien  et  Titus  protégèrent  spécialement  Josèphe,  Juif  de 
Jérusalem,  surnommé  Flavius,  qui,  dans  sept  livres  des  Guerres 
judaïques,  célébra  leurs  victoires  sur  sa  patrie. 

Appien ,  d'Alexandrie ,  avait  été  saisi  d'étonnement  eu  voyant 
des  ambassadeurs  offrir  de  nouvelles  nations  à  Rome ,  qui  les 
refusait,  parce  qu'elle  ne  voulait  plus  s'agrandir  ;  il  écrivit  donc 
une  histoire  ,  mais  son  regard  dépasse  l'horizon  de  Rome.  Il  nous 
reste  de  lui  les  Guerres  puniques ,  celles  de  Mithridate  et  de  l'Il- 
lyrie,  cinq  livres  de  la  Guerre  civile  et  quelques  fragments  des 
Guerres  contre  les  Celtes;  c'est  un  monument  précieux.  Appien 
connaissait  l'art  militaire,  et  son  récit  a  ce  caractère  simple  qui 
convient  à  la  vérité;  on  lui  reproche  pourtant  de  s'être  approprié 
les  opinions  et  jusqu'aux  expressions  des  auteurs  qui  lui  servent 
de  guide. 

Hérodien  nous  a  laissé  huit  li\res  de  l'histoire  des  empereurs, 
depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celle  de  Maxime  et  de 
Balbin  ;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  qu'il  n'ait  vu  personnel- 
lement. Négligeant  la  géographie  et  la  chronologie,  il  choisit 
avec  discernement  et  raconte  avec  brièveté  les  faits  les  plus  pro- 
pres à  révéler  une  époque  malheureuse ,  où  la  politique  ne  pou- 
vait qu'obéir  aux  circonstances,  et  où  la  patience  des  Romains 
encourageait  les  excès  audacieux  de  leurs  maîtres. 

Un  auteur  d'une  tout  autre  importance  est  Cassius  Coccéius 
Dion,  de  Nicée  en  Bithynie,  qui  fut  comblé  d'honneurs  par  Com- 
mode et  ses  successeurs.  Pour  obéir  h  un  ordre  qu'il  avait  reçu 
en  songe,  il  écrivit  en  huit  décades  l'histoire  de  Rome;  très-dé- 
taillée  depuis  Énée  jusqu'à  la  mort  d'ÉIagabale,  elle  n'offre  en- 
suite qu'un  bref  sommaire  jusqu'à  Alexandre.  Exact  dans  les 
choses  qu'il  a  vues  lui-même,  il  compile  pour  le  reste,  et  sème 
son  récit  de  miracles  et  de  songes;  il  vous  dit  que  le  soleil  ap- 
parut tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit  avant  la  journée  de 
IMiilippes;  Vespasien  guérit  un  aveugle  avec  sa  salive;  un  phénix 
parut  en  Egypte  l'an  790  de  Rome.  Il  maltraite  Cicéron  ,  Brutus, 
Cassius,  Sénèque  et  d'autres  personnages  I lustres,  parce  qu'ils 
?ont  républicains  ;  parmi  les  anciens ,  il  est  presque  le  seul  qui 
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défende  la  cause  de  César  et  d'Antoine ,  et  cherche  à  légitimer  le 
gouvernement  impérial.  Il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre  des 
comices,  de  l'établissement  des  magistrats  et  des  vicissitudes  du 
droit  public,  ce  qui  fait  regretter  qu'une  si  grande  partie  de  son 
ouvrage  ait  péri,  ainsi  que  son  histoire  des  Perses  et  des  Gètes. 

Plutarque ,  de  Chéronée  en  Béotie ,  le  plus  répandu  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  a  écrit  les  Vies  parallèles  des  hommes  illus-  '.?  ap.  j.-c 
très ,  où  il  place  toujours  en  regard  un  Grec  et  un  Romain.  Il 
ignorait  les  langues  étrangères,  et  même  le  latin,  bien  qu'il  eût 
vécu  à  Rome ,  ce  qui  l'expose  à  des  méprises  grossières.  Il  ne 
sait  pas  s'assimiler  les  connaissances  puisées  dans  les  deux  cent 
cinquante  auteurs  qu'il  a  consultés  ;  mais  il  se  borne  à  les  citer 
continuellement,  et  flotte  entre  une  foule  d'assertions  contradic- 
toires ,  sans  résoudre  la  difficulté.  En  outre,  comme  il  ne  distribue 
pas  les  événements  d'après  l'ordre  chronologique ,  il  produit  une 
confusion  qui  s'augmente  encore  par  des  allusions  fréquentes  et 
obscures,  et  par  des  digressions  morales  déplacées.  Dépourvu  du 
sentiment  du  passé,  il  peint  tous  ses  héros  avec  les  mêmes  cou- 
leurs, quels  que  soient  leur  siècle,  leur  patrie,  leur  condition, 
sans  ces  nuances  et  ce  mélange  qui  offrent  la  véritable  physio- 
nomie d'un  homme.  Absorbé  par  l'individu  dont  il  parle  ,  il  ne 
s'inquiète  pas  de  se  contredire  dans  la  vie  d'un  autre;  il  le  suit 
partout ,  dans  les  camps ,  sur  le  trône,  dans  sa  maison  ,  au  milieu 
des  affaires,  ramassant  toutes  les  anecdotes  sans  choix  ni  me- 
sure. Il  est  pourtant  bien  loin  de  nous  représenter  les  personnages 
sous  toutes  leurs  faces  ;  il  peint  César  et  Pompée  tout  autres  qu'ils 
ne  sont  dans  l'histoire;  de  Cicéron,  dont  il  n'a  pas  même  lu  les 
harangues  ,  il  raconte  les  songes ,  les  bons  mots ,  mais  non  la  vie 
publique. 

Plutarque,  qu'on  a  qualifié  de  judicieux,  croit  à  l'horoscope 
de  Pyrrhus,  aux  songes  de  Sylla,  aux  corbeaux  qui  tombent  au 
bruit  des  applaudissenients,  aux  têtes  de  bœufs  immolés  sur  les 
autels  qui  montrent  la  langue  et  lèchent  leur  propre  sang.  Au 
lieu  d'exposer  les  causes  d'un  grand  fait ,  il  parle  de  serpents  qui 
se  réfugient  dans  les  lits  nuptiaux ,  d'oiseaux  au  vol  sinistre,  de 
prodiges  effrayants,  et  il  raconte  ces  absurdités  avec  une  bon- 
homie qui  montre  combien  l'homme  se  rapetisse  quand  il  n'est 
pas  éclairé  par  la  religion. 

Dans  ses  parallèles,  plus  ingénieux  que  solides,  il  est  bien 
loin  de  la  grandeur,  de  l'habileté,  de  la  profondeur  de  Tacite; 
s'arrètant  à  des  ressemblances  superficielles,  il  penche  en  faveur 
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des  Grecs ,  afin  de  démontrer  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  aussi 
avilis  que  de  son  temps.  Sans  pensées  fécondes  et  déterminées  , 
il  s'anime  des  passions  de  ses  contemporains  ou  des  auteurs  qu'il 
met  à  contribution ,  présente  comme  de  l'héroïsme  l'oubli  des 
sentiments  naturels ,  porte  aux  nues  Timoléon  et  Brutus ,  dont 
l'un  tue  son  frère ,  l'autre  son  fils ,  et  vante  chez  Caton  ce  que 
tout  honnête  homme  doit  réprouver.  Plutarque,  cependant,  se 
concilie  ses  lecteurs  ,  en  leur  persuadant  qu'il  pense  réellement 
ce  qu'il  leur  dit  ;  il  ne  cherche  point  à  les  tromper,  même  alors 
qu'il  se  trompe  lui-même ,  et  ne  prétend  nullement  à  l'autorité 
doctorale.  La  simplicité  de  ses  réflexions  qui  ne  sont  pas,  comme 
celles  de  Tacite ,  grosses  de  pensées,  mais  conformes  au  bon 
sens  général,  séduit  les  lecteurs ,  satisfaits  de  voir  l'historien  leur 
suggérer  ce  qui  s'était  déjà  présenté  à  leur  esprit. 

Obligé  de  nous  borner  à  la  partie  de  ses  œuvres  qui  concerne 
l'histoire  d'Italie,  nous  citerons  ses  Questions  romaines ,  qui  trai- 
tent de  certains  usages  chez  ce  peuple.  Dans  ce  travail ,  il  exa- 
mine pourquoi ,  lors  d'un  mariage ,  on  dit  à  la  nouvelle  épouse  de 
toucher  l'eau  et  le  feu,  et  pour  quel  motif  on  allume  cinq  flam- 
beaux, ni  plus  ni  moins  ;  pourquoi  les  voyageurs  qu'on  a  crus 
morts  ne  doivent  pas ,  à  leur  retour,  entrer  dans  leur  maison 
par  la  porte,  mais  y  descendre  par  le  toit  ;  pourquoi  on  se  couvre 
la  tête  pour  adorer  les  dieux  ;  pourquoi  l'année  commence  en 
janvier ,  et  les  trois  parties  du  mois  ne  se  composent  pas  du  même 
nombre  de  jours;  pourquoi  l'on  ne  se  met  pas  en  voyage  le  jour 
des  calendes,  des  nones  et  des  ides  ;  pourquoi  les  femmes  baisent 
leurs  parents  sur  la  bouche  ;  pourquoi  les  donations  sont  pro- 
hibées entre  mari  et  femme.  Les  réponses ,  quoique  souvent  pué- 
riles ,  fournissent  parfois  de  précieux  renseignements  sur  les 
mœurs.  Il  met  aussi  en  parallèle  des  événements  grecs  avec  des 
événements  romains  ,  dans  le  but  de  prouver  que  les  premiers 
sont  réputés  fabuleux  à  tort,  puisqu'on  trouve  leurs  analogues 
dans  l'histoire  véritable  :  tâche  immense  et  qui  fut  mal  remplie. 
Son  traité,  De  la  tortune  des  liotnainset  de  celle  d' Alexandre  ^ 
dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  que  les  uns  durent  tout  à  la 
fortune,  et  l'autre  à  son  propre  mérite,  est  un  ouvrage  de  so- 
phiste. 

Taudis  que  ces  écrivains  composaient ,  d'autres  critiquaient 
ou  faisaient  des  recueils,  non  pour  répandre  l'instruction  parmi  la 
classe  qui  en  a  besoin,  mais  pour  épargner  toute  fatigue  à  cette 
jeunesse  de  grande  naissance,  qui,  obligée  par  condition  de  sa- 
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voir  beaucoup  de  choses,  n'avait  pas  le  désir  d'étudier.  Des  gram- 
mairiens et  des  pliilologues  acquirent  de  l'importance  par  ces  tra- 
vaux; et  c'est  ainsi  qu'il  fut  donné  à  la  médiocrité  d'immortaliser 
le  nom  d'hommes  de  génie  dont  sans  elle  le  souvenir  aurait 
péri. 

Aulu-Gelle,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle ,  écrivit  les  Nuits  at- 
tigues ,  compilation  de  ce  qu'il  avait  appris  de  meilleur,  et  des- 
tinée à  ses  enfants  ;  bien  qu'il  entasse  sans  goût  ni  discernement , 
il  nous  a  conservé  des  renseignements  précieux  et  des  monu- 
ments anciens;  son  ouvrage  ressemble  à  ces  musées  que  l'on 
forme  avec  des  fragments  tirés  de  villes  qui  n'existent  plus.  Le 
livre  vingtième ,  dans  lequel  il  fait  une  digression  sur  les  Douze 
Tables,  est  surtout  important.  Son  style ,  varié  selon  les  auteurs 
où  il  puise  ,  est  parfois  énergique  et  beau  ;  mais  on  y  sent  déjà  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  l'affectation  de  l'archaïsme, 
signe  déplorable  de  décadence ,  qui  rappelle  le  vieillard  tombant 
dans  l'enfance.  Il  raconte  qu'ayant  été  choisi  par  les  préteurs 
pour  régler  de  légères  contestations  entre  particuliers ,  il  reçut  la 
plainte  d'un  citoyen  affirmant  avoir  prêté  une  somme  d'argent  à 
un  autre  qui  le  niait.  Il  n'y  avait  ni  témoins  ni  preuve  écrite  ; 
mais  le  demandeur  avait  la  réputation  d'un  honnête  homme ,  et 
l'assigné,  celle  d'un  fripon.  Aulu-Gelle  se  trouvait  embarrassé  ; 
ses  collègues  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  condamner  quelqu'un 
sans  preuves.  Favorinus  lui  cita  Gaton,  qui ,  dans  une  cause  sem- 
blable ,  disait  qu'on  devait  tenir  compte  de  la  vertu  des  deux 
plaideurs  ;  mais  Aulu-Gelle  ne  sut  prendre  aucun  parti  dans  un 
cas,  à  son  avis,  aussi  difficile. 


CHAPITRE  XLII. 


BE\UX-ARTS.    EDIFICES. 

Il  est  tout  naturel  de  passer  de  l'art  exprimé  par  la  parole  à 
l'art  exprimé  par  les  couleurs  et  les  formes  matérielles.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  trouvé  plus  commode  et  plus  digne  de  s'en- 
richir des  dépouilles  des  autres  pays,  ne  sont  pas,  d'ordinaire, 
vantés  pour  avoir  excellé  dans  le  second.  Fabius  Pictor  est  men- 
tionné de  bonne  heure;  mais  Pline  cite  peu  d'artistes  romains. 
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Cicéron  affecte  d'oublier  jusqu'au  nom  de  Polyclète  (l),  et  s'ex- 
cuse presque  d'avoir,  au  milieu  de  ses  recherches  d'avocat,  appris 
le  nom  de  Praxitèle  (2)  ;  du  reste,  il  avoue  ne  rien  entendre  aux 
arts,  être  ignorant,  comme  les  autres  Romains,  sur  une  matière 
à  laquelle  les  Grecs  attachent  une  si  grande  importance.  L'orgueil 
national  n'empêche  pas  Virgile  de  céder  aux  étrangers  la  supé- 
riorité dans  la  peinture,  la  sculpture  et  la  tribune  (3),  pourvu 
que  Rome  conserve  la  gloire  de  vaincre  les  peuples  et  de  leur 
donner  des  lois. 

Tout  travail  d'art,  dès  l'origine,  était  étrusque  ,'ou  fait  par  des 
Étrusques,  par  l'intermédiaire  desquels  les  Romains  connurent 
peut- çtre  ces  formes  que  nous  appelons  grecques  ;  tel  serait  le 
triglyphe  dorique,  surmonté  de  dentelures  ioniques,  qu'on  voit  au 
tombeau  de  Scipion  Barbatus,  de  l'an  456  de  Rome.  L'aqueduc 
de  la  voie  Appienne,  construit  en  310,  n'a  pas  de  formes  archi- 
tectoniques ,  puisqu'il  est  souterrain  ;  mais ,  à  cette  époque ,  on 
construisit  autour  du  forum  des  portiques  pour  les  orfèvres  et  les 
banquiers. 

Un  second  âge  commença ,  lorsque ,  après  avoir  connu  l'art 
grec,  on  rechercha  les  produits  artistiques  de  Syracuse,  de  Ca- 
poue ,  de  l'Orient  vaincu.  Le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
dédié  en  205,  fut  le  premier  qui  reçut  des  ornements  grecs ,  en- 
levés à  Syracuse;  il  fut  élevé  par  Caïus  Mutins  ,  d'aprèsle  dessin 
de  Marcellus,  qui,  dans  une  pensée  symbolique ,  les  voulut  con- 
tigus,  de  manière  que  l'on  ne  pût  entrer  dans  le  premier  sans 
passer  par  le  second.  Alors  on  substitua  au  tuf  volcanique,  dit 
péperin  (lajris  albanus),  le  travertin  et  le  marbre;  le  forum  fut 

(1)  «  On  les  appelle  les  Choéphores,  et  sont  de...  de  qui  donc?  Ah  ,  j'y  suis: 
de  Polyclète.  »  In  Verrem,  de  Slgnis. 

(2)  «  Statues  qui  pourraient  se. luire,  non-seulement  un  lionime  intelligent 
comme  Verres,  mais  des  ignoiants  même,  comme  on  nous  appelle  nous  au- 
tres. II  y  avait  un  Cupidon  de  Praxitèle;  car,  dans  l'enquôte  à  laquelle  je 
me  suis  livré,  j'ai  même  appris  des  noms  d'artistes.  »  Ibid. 

(3)  Excudenl  alli  spiranUa  molliusœra, 

Credo  pfiuideni  ;  vivos  ducent  de  marmore  vullus, 
Orabunl  causas  melius... 

Le  courtisan  d'Auguste  devait  passer  sous  silence  Cicéron.  Horace,  Ep.  i, 
4,  disait  : 

Plngimus  atque 
Psallimus,  et  luclamur  Achivis  doclius  unclis. 

Cette  association  de  la  peinture,  de  la  musique  et  de  la  lutte  est  digne 
de  remarque. 
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décoré  pompeusement.  Avec  les  dépouilles  de  la  Macédoine, 
apportées  par  Métellus,  on  construisit,  en  147,1e  magnifique 
temple  de  Jupiter  Stator,  périptère ,  œuvre  d'Hermodore  de  Sa- 
lamiue,  et  celui  de  .Tunon,  prostyle,  entouré  d'une  grande  cour  à 
colonnes. 

Un  temple  fut  élevé  à  .Tunon  Eryeine,  et  un  autre  à  la  Concorde, 
durant  la  guerre  punique  ;  celui  de  l'Honneur,  en  dehors  de  la 
porte  Capène ,  vint  ensuite  ;  puis  on  érigea  ceux  de  Junon  Sos- 
pita ,  de  Faune ,  de  la  Fortune  Primigène,  Peu  de  temps  après, 
Jupiter  en  eut  deux  autres  sur  le  Capitole;  un  fut  consacré  à  la 
Mère  des  dieux,  un  autre  à  la  Jeunesse;  le  temple  delà  Piété  dans  le 
Grand  Cirque  et  celui  de  Vénus  Eryeine  furent  construits  plus  tard. 

Le  Tabulaire,  archives  et  trésor,  bâti  78  ans  avant  J.-C.  sur  la 
pente  du  Capitole ,  est  à  grands  portiques ,  dont  les  arcades  ,  à 
l'extérieur,  s'ouvrent  entre  des  demi-colonnes  doriques,  qu'un 
ordre  corinthien  surmontait  probablement.  Le  temple  de  la  For- 
tune Virile,  aujourd'hui  Sainte-Marie  l'Egyptienne,  prostyle 
pseudo-périptère  ionien ,  a  des  formes  vigoureuses,  comme  le 
petit  temple  funéraire  de  Publicius  Bibulus  ,  élevé  sur  le  flanc 
oriental  du  Capitole.  Le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste ,  érigé 
par  Sylla,  et  dont  les  débris  servirent  à  bâtir  Palestrine,  surpassa 
eu  magnificence  tous  les  édifices  antérieurs.  On  y  montait  par 
sept  vastes  paliers,  dont  le  premier  et  le  dernier  étaient  ornés  de 
réservoirs  d'eau  ;  le  pavé  du  quatrième  était  formé  d'une  mosaïque 
qui,  selon  Pline,  est  la  première  qu'on  ait  exécutée  en  Italie; 
elle  enrichit  aujourd'hui  le  palais  Barberini. 

Sylla  fit  aussi  restaurer  le  temple  de  Jupiter  Capitolin ,  Marius, 
celui  de  l'Honneur;  Pompée,  celui  de  Vénus  Géuitrix.  Le  Pan- 
théon, que  fit  construire  Vipsanius  Agrippa  26ans  avant  J.-C,  est 
une  rotonde  éclairée  seulement  par  l'ouverture  de  la  coupole , 
dont  la  hauteur  et  le  diamètre  ont  quarante-trois  mètres  ;  on 
admire  surtout  le  pronaos,  formé  de  seize  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien, de  trente-sept  pieds  de  hauteur  sur  cinq  de  diamètre, 
chacune  d'un  seul  morceau  de  marbre;  malgré  tant  de  siècles, 
rien  n'a  pu  les  ébranler  sur  leur  base  (1). 

(I)  Le  Pantliéon  ,  dédite  à  Jupiter  Vengeur,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on 
ajouta  aux  deux  statues  de  Mars  et  de  Venus  les  attributs  de  toutes  les  divi- 
nités. Ravagé  par  un  incendie,  il  fut  restauré  par  Adrien,  puis  par  Scptime- 
Sévére,  en  260  après  J.-C.  En  COO,  il  fut  dédié  à  sainte  Marie  des  Martyrs. 
Dans  le  moyen  âge, 'on  enleva  la  couverture  de  I)ronze  de  la  coupole.  Ur- 
bain VIII  enleva  celle  du  portique  pour  faire  fondre  celle  du  A'^atican  par  Ber- 
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Le  somptueux  cirque  de  Flaminius  fut  entouré  de  portiques 
sous  Auguste,  et  l'on  vit  alors  s'élever  le  portique  d'Octavie,  la 
P3'ramide  de  Cestius,  le  théâtre  de  Mareellus ,  le  temple  de  Ju- 
piter Tonnant.  Le  mausolée  d'Auguste,  dans  le  Champ  de  Mars , 
était  construit  à  divers  étages  ,  ornés  d'arbustes  verdoyants.  La 
statue  de  l'empereur  couronnait  l'édifice,  et  deux  obélisques  ap- 
portés d'Egypte  se  dressaient  devant  la  porte  ;  à  l'entour,  on  avait 
disposé  des  bosquets  et  des  allées  qui  serpentaient  entre  le  Tibre, 
la  voie  Flaminienne  et  la  porte  du  Peuple.  Dans  la  ^uite ,  la  ma- 
gnificence des  empereurs  et  des  riches  occupa  sans  relâche  le  ta- 
lent des  artistes,  qui  créèrent  un  style  grandiose  et  caractéristique, 
auquel  ils  donnèrent  l'empreinte  de  la  grandeur  romaine,  bien 
quMls  fussent  tous  ou  presque  tous  originaires  de  la  Grèce. 

Quelques-uns  de  ces  artistes  furent  amenés  à  Rome  comme 
esclaves;  d'autres  y  vinrent  librement,  entre  autres  Arcésiias, 
Zopyre,  un  certain  Praxitèle  qui  écrivit  sur  tous  les  ouvrages  d'art 
connus  à  cette  époque  ;  une  femme ,  Lola  de  Cyzique  ,  qui  faisait 
des  portraits  dans  la  galerie  de  Varron  ;  Valérius  d'Ostie,  qui, 
le  premier,  imagina  de  couvrir  les  amphithéâtres.  Les  monnaies 
romaines ,  grossières  d'abord ,  rivalisèrent,  après  l'an  700  de 
Rome,  avec  celles  de  Pyrrhus  et  d'Agathocle;  mais  les  artistes 
étaient-ils  Italiens  ?AntiochusÉpiphane  fit  venir  à  Athènes  l'archi- 
tecte romain  Corsatius  pour  édifier  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
et  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  employa  les  deux  frères  Caïus 
et  Marcus  Stallius,  de  Rome,  pour  reconstruire  TOdéon  d'Athènes, 
renversé  pendant  le  siège  de  la  ville  par  Sylla;  mais  peut-être 
ces  commissions  étaient  déterminées  par  la  flatterie  ou  les  recom- 
mandations des  grands  personnages.  Les  noms  des  autres  archi- 
tectes romains  ont  péri ,  ainsi  que  les  livres  de  Fuscitius ,  de 
Varron  et  de  Septimius. 

Dans  l'âge  même  le  plus  splendide ,  on  s'adressait  aux  artistes 
grecs;  ce  furent  des  architectes  grecs  dont  se  servit  Auguste, 
secondé  par  Agrippa,  pour  convertir  le  Champ  de  Mars  en  ville  de 
marbre.  Pomponius  Atticus  fit  venir  de  la  Grèce  les  Hermès  de  ses 
jardins  de  Tusculum  (i),  et  5'  acheta  des  statues  pour  les  maisons 
de  plaisance  de  Cicéron;  Verres  fit  fondre  à  Syracuse  des  vases 
tout  d'or. 

niii,  de  qui  sont  également  les  deux  vilains  campaniles  qu'on  voit  sur  le  fronton 
(lu  [.osticiim. 
(I)  Cjckbon,  a  Afficvx,  liv.  1,  Ép.  4-  fi,  S,  9. 
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Le  nom  de  Verres  rappelle  à  l'esprit  le  moyen  le  plus  habituel 
aux  Romains  pour  acqviérir  les  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  la  rapine 
chez  les  peuples  vaincus  ou  sujets.  Lucius  Scipion  rapporta  en 
vases  quatorze  cent  vingt-quatre  livres  d'argent,  et  mille 
vingt-quatre  en  or.  Deux  cent  quatre-vingts  statues  de  bronze  et 
deux  cent  trente  de  marbre  embellirent  le  triomphe  de  Marcus 
FulviussurlesÉtoiiens  ;Syllaréduisit  Athènes  à  l'état  de  squelette, 
et  saccagea  les  trois  temples  les  plus  riches  de  la  Grèce ,  c'est-à- 
dire  ceux  d'Apollon  à  Delphes,  d'Esculape  à  Epidaure,  et  de 
Jupiter  en  Élide, emportant  à  Rome  jusqu'aux  colonnes  de  ce 
dernier  et  le  seuil  de  bronze  de  la  porte.  Fulvius  Flaccus  découvrit 
le  temple  de  Jupiter  Lacinien  près  de  Crotone,  pour  en  employer 
les  tuiles  de  marbre  à  la  toiture  du  temple  de  la  Fortune  Equestre; 
Varron  et  Muréna  ,  à  Sparte ,  firent  couper  les  parois  des  murs 
pour  enlever  des  peintures  à  fresque  (l).  Les  sphinx  et  les  obé- 
lisques d'Egypte,  les  statues  delà  Grèce,  les  soleils  de Rabylone, 
venaient  embellir  Rome,  Agrippa  paya  un  million  deux  cent 
mille  sesterces  deux  tableaux  d'un  artiste  grec  pour  orner  ses 
bains;  Lucullus  fit  transporter  d'Apoilonie  au  Capitole  un  Apol- 
lon ,  haut  de  trente  coudées ,  qui  avait  coûté  cent  cinquante 
talents;  Lentulus  y  plaça  deux  bustes.  Hortensius  édifia  un 
temple  toutexprès  pour  y  déposer  les  Argonautes  dePhidias,  payés 
cent  quarante-quatre  mille  sesterces;  Auguste  acheta  des  statues 
pour  orner  les  places  et  les  rues  :  il  plaça  dans  le  forum  deux  ta- 
bleaux de  la  guerre  et  du  triomphe  ;  dans  le  temple  de  César,  un 
groupe  de  Castor  et  Pollux  et  une  Victoire ,  sortis  des  mains 
d'Apelle;  dans  la  curie,  deux  fresques  de  Nicias  et  de  Philo- 
care  (2);  il  forma  aussi  des  collections  d'objets  rares.  Scaurus, 
beau-fils  de  Sylla,  avait  déjà  fondé  un  musée  de  ce  genre; 
sl.x  étaient  dus  à  César,  et  un  à  Marcellus,  fils  d'Octavie. 

Au  souvenir  des  moyens  employés  pour  accumuler  tant  de  ri- 
chesses,enlevées  aux  nations  désolées,  les  Italiens  peuvent-ils  se  fé- 
liciter de  la  splendeur  de  Rome?  L'heure  des  compensations  sonne 
pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  et  les  Italiens  mo- 
dernes payent  avec  usure  les  violences  exercées  par  leurs  aïeux. 

Un  grand  nombre  de  temples  couvraient  la  ville;  mais,  pour 
la  grandeur,  il  ne  faut  pas  les  comparer  à  Saint-Pierre  du  Vatican 


(1)  VlTRUVK,    II,  8. 

(2)  Pi.iNE,  A■rt^  hist.ww,  4, 10,12. 
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et  aux  cathédrales  d'Italie  (1).  Les  restes  de  ceux  de  la  Sibylle 
Tiburine  et  de  Jupiter  Clitumnus,  dans  la  Campagne  de  Rome, 
attestent  combien  ils  étaient  petits.  Les  temples  de  Vesta  et  delà 
Fortune  Virile  sont  bien  plus  petits  que  le  Panthéon ,  qui  fut 
élevé  dans  les  airs ,  comme  chacun  sait,  pour  former  le  dôme  de 
Saint-Pierre.  Soixante  temples  s'élevaient  sur  le  Capitole,  dans 
un  espace  qui  ne  pourrait  aujourd'hui  contenir  le  Vatican.  On  en 
voyait  un  grand  nombre  autour  du  forum ,  et,  si  Pline  dit  vrai , 
celui  de  Jupiter  Férétrien  n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  lon- 
gueur. Il  ne  fallait  pas  de  vastes  enceintes  là  où  le  peuple  n'était 
pas  admis  à  voir  les  fonctions  sacrées ,  réservées  aux  prêtres 
ou  aux  matrones  ;  il  suffisait  qu'il  pût  déposer  des  guirlandes 
ou  des  offrandes  sur  le  seuil  du  temple. 

On  trouvait  encore  dans  la  ville,  et  bâties  sur  des  fonds  par- 
ticuliers, de  petites  chapelles  en  l'honneur  d'Hercule ,  de  Nénia, 
de  la  Pudeur,  des  dieux  Lares,  avec  un  autel  et  parfois  la'  statue 
de  la  divinité.  Les  Sérapions  servaient  peut-être  à  des  cures 
salutaires,  comme  celui  de  Pouzzoles  ;  ils  avaient  la  forme  d'un 
parallélogramme  de  soixante-cinq  sur  cinquante-deux  mètres  à 
l'extérieur,  avec  plusieurs  cellules  disposées  symétriquement  au- 
tour d'une  petite  cour  à  portiques  ;  dans  le  milieu  s'élevait 
une  rotonde  ouverte  sur  des  colonnes,  et  qui  semble  destinée  à  la 
purification  par  l'eau.  Les  sièges  percés  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  chambres  placées  aux  angles,  servaient  peut-être  aux  bains 
de  vapeur. 

Les  temples  avaient  à  l'intérieur  des  autels  et  des  arse  stables , 
et  de  petits  foyers  mobiles.  On  les  ornait  d'emblèmes  et  de  ra- 
meaux des  arbres  consacrés  à  la  divinité ,  comme  le  pin  pour 
Pan ,  l'olivier  pour  Minerve,  le  peuplier  et  la  massue  pour  Hercule, 
le  myrte  et  la  colombe  pour  Vénus ,  l'aigle  et  le  chêne  pour  Ju- 
piter, les  pampres  et  lethyrse  pour  Bacchus.  Les  sacrifices  offerts 

(1)  Saint  Pierre  de  Rome  couvre  une  superficie  de  20,000  mètres  carrés  ;  le 
plus  vaste  temple  de  "  la  Rome  antique,  celui  de  la  Paix,  couvre  seulement 
6,9. 'lO  mètres;  le  Panlliéon,  3,182;  celui  de  Jupilcr  Tonnant,  874;  celui  delà 
Fortune  Yirile,  19&;  liors  de  Rome,  celui  de  P.-estum,  le  plus  grand, 
1,426  ;  celui  delà  Concorde  à  Agiigente,  G36;  celui  de  Jupiter  à  Pompéi,  434. 

(2)  En  quatuor  aras  ; 

Ecce  duas  tilii,  Dapimi,duoqup  altaria  Pho'bo. 
Sur  ce  passage  de  Virgile,  on  a  prétendu  que  les  autels  étaient  consacrés 
aux  dieux,  et  les  aroc  aux  demi-dien\  et  aux  liéros  ;  mais  cela  ne  sem!)ie  pas 
prouvé,  et  je  ne  trouve  pas  fatisfni-anlc  la  distribution  qu'en  (ait  Raoul-Ro- 
cliettedans  les  Monuments  inédi/s  d'an/iqnilf'/iç/vrre,  table  xxvi,  2. 
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aux  dieux  variaient  également  ;  on  immolait  des  bœufs  à  Jupiter, 
des  taureaux  à  Neptune,  des  vaches  à  Latone,  des  sangliers  à 
Bacchus,  des  truies  à  Cérès;  en  général,  les  victimes  blanches 
étaient  réservées  aux  dieux  célestes ,  les  noires ,  aux  dieux  in- 
fernaux :  les  premières ,  la  tète  levée,  recevaient  le  coup  de  haut 
en  bas  ;  les  secondes ,  la  tète  inclinée ,  étaient  frappées  de  bas  en 
haut ,  de  manière  que  le  sang  rejaillît ,  non  sur  l'autel ,  mais  dans 
une  fosse.  On  suspendait  les  vœux  dans  les  temples  :  les  naufragés 
offraient  à  Neptune  des  vêtements  et  de  petites  planches  ;  les 
guerriers ,  des  armes  à  Mars  ;  les  gladiateurs,  des  épées  à  Hercule  ; 
les  poètes,  des  mèches  de  cheveux  à  Apollon. 

Le  temple  d'Erailius  Scaurus,  contruit  en  694,  avait  trois  ordres 
de  colonnes  superposés  ;  derrière  ces  colonnes  étaient  des  murs 
de  marbre  au  premier  plan ,  de  verre  au  second,  et  des  cloisons 
dorées  au  troisième  ;  trois  mille  statues  de  bronze  complétaient  la 
décoration  ,  plus  riche  que  de  bon  goût ,  et  qui  ne  devait  durer 
que  le  temps  de  l'édilité  de  Scaurus  ;  car  un  sénatus  consulte 
de  597  défendait  les  théâtres  permanents.  Pompée,  le  pre- 
mier, en  697,  en  fit  bâtir  un  en  pierre  qui  pouvait  contenir 
quarante  mille  spectateurs.  A  César,  qui  embellit  le  Capitole 
et  contruisit  un  forum  magnifique ,  est  due  la  première  nau- 
machie,  c'est-à-dire  une  arène  pour  les  combats  navals;  à 
Auguste ,  une  autre  plus  grande ,  qui  avait  six  cents  mètres  de 
long  sur  quatre  cents  de  large;  à  Trajan,  une  troisième.  Statilius 
Taurus  éleva  dans  le  Champ  de  Mars  le  premier  amphithéâtre 
eu  pierre.  Le  cirque  ,  équivalant  au  stade  et  à  l'hippodrome  grec, 
était  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une  épine  (spina) , 
ornée  de  statues,  de  colonnes  ,  d'ohélisques ,  autour  de  laquelle 
tournaient  les  courses  de  chevaux  et  de  chars ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
arrivassent  aux  bornes  [metx),  petites  colonnettes  terminées 
en  cône.  Le  grand  cirque  (circus  maximus),  dont  la  construction 
remontait  au  temps  des  rois ,  fut  agrandi  par  César,  ensuite  par 
Trajan;  il  ne  reste  que  des  ruines  de  celui  de  Caracalla ,  qui  avait 
trois  cent  soixante-dix  mètres  de  long  sur  soixante  et  un  de  large. 

Bien  qu'on  trouve  des  vestiges  de  la  voûte  dans  les  édifices  de 
la  Grèce,  de  l'ancienne  Italie,  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  les  Grecs, 
néanmoins ,  même  dans  la  belle  époque  de  l'architecture,  ne 
surent  pas  en  tirer  grand  profit.  Il  fallait  donc  réduire  les  cons- 
tructions aux  étroites  proportions  que  comportaient  les  toits 
plats  en  pierre;  en  outre,  les  colonnes ,  partie  essentielle  et 
caractéristique,  qui  étaient  à  peine  séparées  par  la  longueur  d'une 
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imposte  de  marbre  ou  d'une  travée  ,  ne  peimettaient  pas  d'entre- 
prendie  de  vastes  édifices  ni  d'en  \arier  les  formes. 

Rome,  dès  la  plus  liante  antiquité,  apprit  l'usage  de  la  voûte 
des  artistes  nationaux  ;  employée  déjà  dans  les  cités  pélasgiques, 
elle  vint  s'arrondir  sur  les  merveilleux  aqueducs  et  sur  les  cloa- 
ques ,  travaux  qui  suffisent  pour  démontrer  que  la  ville  des  Tar- 
quins  n'était  pas  dans  l'enfance.  L'arc  devint  ainsi  le  caractère 
distinctif  de  l'architecture  romaine ,  progrès  important  ;  car  il 
permit  de  relier  des  pilastres  et  des  murs  bien  plus  distants ,  de 
couvrir  dévastes  surfaces  avec  des  toits  aussi  solides  que  faciles, 
et  de  varier  le  mouvement  des  lignes,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  On  retrouve  donc  les  arcs  dans  tous  les  lieux  où  les 
Romains  édifièrent.  Tantôt  au  fond  d'une  place  carrée  ou  autour 
d'une  place  circulaire  ,  ils  ouvrirent  des  hémicycles,  couverts  de 
demi-coupoles  ;  tantôt  ils  élevèrent  des  coupoles  entières  avec 
des  a'res  concentriques;  tantôt  ils  inscrivirent  de  petits  arcsdans 
un  plus  grand,  ou  bien  ils  les  entrecroisèrent  dans  des  directions 
différentes.  Ils  assirent  la  coupole  sur  des  espaces  ronds  ou 
octogones,  et  pratiquèrent  ouvertures  sur  ouvertures.  L'adjonc- 
tion de  la  voûte  italienne  à  la  colonnade  grecque  donne  à  l'archi- 
tecture romaine  un  caractère  propre,  fort  et  puissant;  lors  même 
qu'ils  appuyèrent  le  portique  sur  dos  colonnes  à  la  manière  grec- 
que, les  architectes  jetèrent  l'arc  de  Tune  à  l'autre,  en  le  masquant 
par  une  architrave  simulée.  Cependant  ils  ne  donnèrent  pas  à  la 
colonnade  une  perfection  intrinsèque,  et  ne  surent  pas  l'unifier 
avec  la  voûte  ;  puis  le  respect  pour  les  exemples  grecs  empêchait 
de  faire  converger  toutes  les  lignes  vers  le  haut,  direction  qui 
favorise  mieux  leur  harmonie ,  comme  on  l'a  vu  plus  tard  dans 
l'architecture  gothique. 

Les  architectes,  bien  que  venus  de  la  Grèce,  suivirent  le  ca- 
ractère romain  et  créèrent  un  art  original ,  qui  réduisait  à  l'état 
d'ornement  les  parties  essentielles,  empruntées  à  l'art  grec.  Si  les 
victoires  procuraient  des  colonnes  et  des  oriiements,  on  chargeait 
les  architectes  de  mettre  ces  parties  anciennes  eu  rapport  avec  le 
plan  des  nouveaux  édifices.  L'architrave  s'accordait  mal  avec 
l'arc,  et  le  toit  anguleux  avec  la  convexité  de  la  coupole;  les 
triglyphes  et  les  dentelures  perdaient  toute  signification,  dès  le 
moment  que  l'intérieur  de  l'édifice  n'avait  plus  les  travées, 
dont  ils  devaient  figurer  la  saillie.  Le  fronton  ,  toujours  employé 
par  la  Grèce,  où  son  faite  était  lôrmépar  les  extrémités  du  toit, 
change  de  destination  dans  rarehitecture  romaine;  parfois,  il 
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apparaît  sous  la  corniche ,  ou  s'élève  sur  une  porte ,  sur  une 
fenêtre,  sur  une  niche.  Au  lieu  d'un  fronton  grandiose,  on  en 
faisait  beaucoup  de  petits  ,  brisés ,  ronds ,  ou  surmontés  de  plus 
grands.  La  colonne,  qui  chez  les  Grecs  était  l'indice  absolu, 
non-seulement  pour  mesurer  l'édifice ,  mais  encore  pour  le  carac- 
tériser, ne  reste  plus  qu'un  ornement,  destiné  à  interrompre  le 
mur  continu  qui  devait  soutenir  le  poids  perpendiculaire  ou  la 
pression  oblique  de  la  voûte  ;  elle  put  donc  se  dresser  sur  un 
piédestal^  quelquefois  très-haut,  comme  dans  les  arcs  de  triomphe, 
et  diminuer  déforme  et  d'importance.  Dans  le  Panthéon,  nous 
la  voyons  placée  dans  l'intérieur  d'un  arc  indépendant  et 
d'elle  et  de  la  corniche,  de  manière  qu'elle  ne  soutient  que  la 
corniche  et  que  celle-ci  ne  porte  rien.  Parfois  on  l'attachait  aux 
pilastres ,  employés  non-seulement  comme  supports,  à  la  manière 
grecque  ,  mais  le  long  des  murs;  en  outre,  comme  on  le  voit  à 
Pompéï ,  on  changeait  l'ordre  des  colonnes  en  les  revêtant  de 
stuc,  sans  craindre  d'altérer  les  proportions. 

Comme  l'ordre  dorique  était  trop  sévère  pour  se  plier  au  caprice 
ou  au  besoin,  les  Romains  l'employèrent  rarement;  niais  ils 
donnèrent  son  nom  à  un  autre  dont  ils  exclurent  les  traits  les  plus 
caractéristiques.  Dans  le  chapiteau  ionique,  ils  tirent  disparaître  la 
diversité  entre  la  face  et  les  côtés  de  la  volute;  en  mettant  sur  les 
deux  tiers  inférieurs  du  chapiteau  corinthien  le  chapiteau  io- 
nique, ils  formèrent  l'ordre  composite.  L'ove  fut  tronqué  dans 
la  partie  supérieure ,  et  les  dentelures  écrasées  par  le  bas.  Les 
chapiteaux  reçurent  divers  ornements.  Tantôt  on  substituait  aux 
volutes  et  aux  colimaçons  des  aigles  et  des  encarpes  ,  comme  on 
le  voit  dans  un  chapiteau  de  la  villa  Mattei  ;  tantôt  on  sculptait 
des  griffons  sur  les  plis  des  feuilles,  comme  dans  celui  de  Saint- 
Jean  de  Latran  ;  quelquefois  on  le  remplissait  de  fruits ,  comme 
celui  de  Saint-Clément ,  ou  de  trophées  et  de  victoires ,  comme 
celui  de  Saint-Laurent  ;  ou  bien  encore,  on  faisait  sortir  de  petits 
génies  ailés  un  feston  surmonté  d'un  aigle,  comme  celui  du  pa- 
lais Massimi.  Les  architectes  mélangeaient  aussi  les  ordres, 
comme  dans  le  théâtre  de  Marcellus,  où  la  corniche  ionique 
repose  sur  une  colonne  dorique,  et  comme  dans  le  Cotisée,  où  les 
trois  ordres  sont  superposés. 

L'ordre  toscan  s'étendit  beaucoup  ;  dépouillé  de  sculptures  et 
d'ornements ,  avec  un  chapiteau  et  une  base  très-simples ,  il  le 
cède  au.\  ordres  grecs  en  élégance  et  en  richesse  autant  qu'il  les 
surpassepar  lu  solidité.  D'autre  part,  on  vit  se  former  le  magni- 
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fique  ordre  composite  ou  triomphal ,  qui  substitue  les  robustes 
volutes  de  l'ionique  aux  volutes  légères  qui  se  détachent  du  feuil  - 
lage  du  corinthien ,  allonge  la  colonne  jusqu'à  six  diamètres ,  et 
orne  la  corniche  de  dentelures.  Cet  ordre  exige  dans  les  contours 
de  l'architrave  plus  d'ornements  et  de  variété ,  avec  des  consoles 
et  des  modillons  en  saillie  pour  soutenir  l'entablement.  Le 
temple  de  Milassus  dans  la  Carie  ,  en  l'honneur  d'Auguste  et  de 
la  déesse  Roma ,  est  probablement  le  premier  exemple  d'ordre 
composite  et  de  ce  luxe  de  décorations  en  vogue  à  cette  époque; 
ie  petit  temple  de  Vesta  ,  à  Tivoli ,  est  aussi  dans  ce  genre. 

Vitruve  se  plaint  que ,  tandis  que  les  Grecs  ne  s'éloignaient 
jamais  du  possible  et  de  la  conception  primitive  de  la  cabane  de 
bois ,  origine  académique  des  constructions,  les  Romains  négli- 
geaient ces  convenances  de  détail ,  et  mettaient  dans  les  corniches 
inclinées  de  leurs  frontons  les  dentelures  sous  les  modillons  , 
préférant  l'agréable  au  systématique.  C'est  de  Vitruve  que  les 
pédants  ont  appris  à  qualifier  de  défaut  toute  déviation  des  règles 
préétablies;  mais  l'art  romain  varia  beaucoup  plus  que  le  grec 
dans  les  lignes  droites,  les  surfaces  planes  et  les  formes  angulaires; 
bien  plus,  il  mit  l'empreinte  de  son  génie  sur  tout  ce  qu'il 
imita,  soit  qu'il  agrandit  les  proportions  des  édifices,  ouleur  donnât 
plus  de  force  et  de  solidité.  Mais ,  d'un  autre  coté  ,  la  perfection 
des  lignes,  la  délicate  relation  des  parties,  l'harmonieuse  symétrie 
de  l'ensemble,  manquaient  aux  constructions  des  Romains;  dans  le 
Panthéon  même ,  qui  est  un.de  leurs  monuments  les  plus  correct*, 
Tangie  du  fronton  laisse  désirer  la  douceur  que  les  Grecs  savaient 
trouver  pour  unir  les  deux  ligues  supérieures  du  triangle  (l). 

(1)  L'arcliitecturc  romaine  (  dit  Hoskini?  ),  hien  qu'inférieure  à  celle  «les 
Grecs  par  Tliarmonic  et  la  simplicité,  est  évidemment  de  la  môme  famille  ; 
mais  elle  se  distingue  par  une  exi^cution  plus  hardie  et  la  profusion  des 
ornements.  Les  deux  nations  expriment  leur  goût,  l'une  par  le  corintliieu, 
l'autre  par  le  dorique.  Celui-ci  est  un  modèle  de  grandeur  simple,  parfait  dans 
les  convenances  particulières,  mais  inapplicable  à  tout  objet;  celui-là  est 
moins  raffiné,  mais  prononcé;  il  déploie  à  l'extérieur  la  beauté  dont  il  manque 
à  l'intérieur,  et,  quoique  imparfait  dans  les  doux  combinaisons,  il  s'applique  à 
tout  objet.  C'est  dans  les  temples  que  la  Grèce  et  Rome  se  montraient  prodi- 
gues de  richesse  architecturale  et  de  colonne.^;;  mais  les  Romains  n'avaient 
pas  l'habitude,  comme  les  Grecs,  de  les  construire  périptèi  es.  il  paraît,  d'après 
quelques  ruines,  qu'à  certaine  épocjue  ils  en  édifièrent  de  di|)téres;  mais  les 
plus  communs  étaient  pseudo-diptères,  c'est-à-dire  avec  les  colonnes  fixées  au 
mur,  puis  les  aplères  et  les  prostyles;  nous  n'avons  pas  d'exemples  des  am- 
plii-prostylcs.  Les  Romains,  afin  de  produire  un  meilleur  effet,  doimaient 
à  leur  portique  une  grande  projection.  Les  temjdcs  circulaires  n'étaient  pas 
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L'architecture  ne  tarda  point  à  dégénérer;  déjà  l'arc  de 
triomphe  élevé  par  Tibère  à  son  prédécesseur,  est  démesurément 
large,  soutenu  par  des  piliers  de  maçonnerie,  avec  deux  maigres 
colonnes ,  et  un  fronton  mal  posé  qui  les  relie.  Celui  de  Trajan,  à 
Ancône  ,  pèche  par  l'excès  contraire  ,  écrasé  qu'il  est  entre  deux 
piliers;  en  outre,  les  soubassements,  très-élevés,  sont  sur- 
chargés de  moulures  insignifiantes;  dans  celui  de  Titus,  les  co- 
lonnes ont  jusqu'à  neuf  diamètres  et  demi.  Bientôt  vinrent  les 
mélanges  bizarres,  les  ornements  extravagants,  et  la  longueur 
des  colonnes  fut  portée  quelquefois  au  double  de  la  mesure  fixée 
par  le  diamètre  ;  on  les  couvrit  même  de  couleurs  brillantes,  qu'il 
ne  faut  pas  néanmoins  regarder  comme  un  procédé  barbare , 
puisqu'on  les  a  trouvées  dans  les  monuments  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce.  Ludius  chargeait  les  murailles  des  maisons  de  paysa- 
ges, de  vendanges  et  de  scènes  champêtres,  qu'il  entourait  de 
fantaisies  architectoniques,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les 
bains  de  Titus  etsur  différents  murs  de  Pompéi.  Le  goût  des  em- 
pereurs devait  nuire  aux  beaux-arts  :  Tibère  aimait.les  obscéni- 
tés ;  Caligula  abattait  les  têtes  des  dieux  pour  les  remplacer  par 
la  sienne  ;  il  fit  enlever  de  deux  tableaux  la  figure  de  Jupiter 
pour  y  adapter  celle  d'Auguste;  Néron  dorait  les  œuvres  de 
Lysippe  et  ses  propres  palais  ;  on  conserve  pourtant  une  tête  de 
lui  et  une  de  Poppée ,  qui  sont  admirables  de  pensée  et  de  travail. 
Le  buste  de  Sénèque  ,  en  bronze,  du  musée  Bourbon ,  probable- 
ment contemporain  de  l'original  et  fait  à  Rome,  où  le  philosophe 
vivait  habituellement,  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables. 
Auguste  plaça  dans  le  temple  élevé  par  Jules  César  sur  le  Ca- 
pitule, la  Vénus  Anadyomène  d'Apelles ,  transportée  de  Cos , 
estimée  cent  talents,  et  modèle  de  beauté  parfaite.  Le  palais  d'or 
de  Néron  embrassait  une  partie  du  mont  Palatin  ,  du  Cœlius  et 
del'Esquilin;  il  commençait  par  un  vestibule,  orné  sur  trois 
côtés  de  portiques  d'un  mille  chacun  ,  qui  renfermaient  des  prés, 
des  vignes ,  des  bois;  l'or,  les  pierreries,  les  perles,  brillaient 
partout,  et  les  lambris  des  salles  à  manger  étaient  faits  de  tablettes 
d'ivoire  mobiles ,  afin  de  pouvoir ,  en  les  ouvrant,  inonder  les 
convives  de  fleurs  et  d'eaux  odorantes  ;  la  plus  grande  salle ,  qui 
était  ronde ,  tournait  nuit  et  jour  comme  le  monde.  Cent  statues 

communs  chez  les  Romains.  En  somme,  le  temple  romain  .«e  distinguait  du  grec 
par  un  aspect  plus  grandiose,  des  colonnes  plus  unies,  généralement  corin- 
thiennes, et  parce  qu'il  s'élevait  sur  un  podium  ou  soubassement. 
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de  bronze,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  peut-être  l'A- 
pollon du  Belvédère  et  le  gladiateur  Borghèse,  y  furent  apportées 
du  seul  temple  de  Delphes  {!);  le  colosse  de  l'empereur  était 
l'œuvre  d'Athénodore.  Vespasien  apporta  beaucoup  de  statues 
de  la  Grèce,  et  les  magnifiques  ornements  du  temple  de  Jéru- 
salem pour  enrichir  celui  de  la  Paix. 

Les  théâtres,  dans  l'origine,  étaient  dépourvus  de  gradins  pour 
s'asseoir,  afin  de  ne  pas  offrir  au  peuple  une  occasion  d'oisiveté; 
mais  Pompée  les  fit  admettre  en  édifiant  à  l'extrémité  un  temple 
de  Vénus,  sur  les  marches  duquel  le  peuple  s'asseyait.  Les  am- 
phithéâtres étaient  plus  nationaux.  Le  Golisée,  construit  peut-être 
par  les  Juifs  que  Titus  amena  comme  esclaves ,  forme  une 
ellipse  de  deux  cent  trente-neuf  mètres  de  tour  à  l'intérieur; 
le  mur  d'enceinte  est  appuyé  sur  quatre-vingts  arcades  s'élevant, 
par  quatre  rangs  d'architecture  superposés ,  jusqu'à  une  hauteur 
de  quarante-neuf  mètres  ;  ou  voyait  partout  le  marbre  et  des 
-statues;  quatre-vingt-dix  mille  spectateurs  y  trouvaient  pi  ace  sur 
quatre  rangées  de  sièges  de  marbre,  et  soixante-quatre  vomitoires 
donnaient  accès  à  la  multitude.  Les  corridors  et  les  escaliers 
étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  chacun  pût,  selon  son  rang, 
arriver  facilement  à  la  place  qui  lui  était  assignée.  Un  velarimn 
garantissait  les  spectateurs  du  soleil  ou  de  la  pluie;  des  jets  d'eau 
rafraîchissaient  l'air,  et  j)arfois  même  le  parfumaient  ;  un  cours 
d'eau,  amené  dans  l'arène,  alimentait  des  ruisseaux  comme  dans 
les  jardins,  ou  l'inondait  pour  des  batailles  navales.  Au-dessous, 
pour  renfermer  les  bètes  féroces,  s'étendaient  de  vastes  souteraius, 
qui  ont  été  découverts  de  nos  jours ,  mais  refermés  aussitôt  à 
cause  des  exhalaisons  fétides  produites  par  l'eau  stagnante.  Robert 
(îuiscard ,  mille  ans  plus  tard,  craignant  que  cet  édifice  ne  devint 
une  citadelle  contre  lui,  en  démolit  la  moitié;  le  reste  fournit 
des  matériaux  pour  les  eoiistructions  postérieures,  et  surtout  pour 
le  palais  Farnèse  ,  pour  celui  de  Venise  et  la  chancellerie  ;  néan- 
moins ces  ruines  sublimes  frappent  encore  d'admiration  (2). 

(1)  PAUSANI.VS,   X. 

(2)  Voici  la  comparaison  de  (iiielques-iins  de  ces  édifices  : 

Longueur.    Largeur.       Spcct.i leurs. 

Colisée mètres  207 

Ampliithéâtre  de  CaracaHa.     »  22(1 

»  de  Marcellus.     »  (32 

I»  de  Vérone . .     »  154 

Grand   Cirque »  660 


171 

87,000 

l'iG 

20,000 

132 

30,000 

122 

23,000 

190 

254,000 
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La  colonne  de  Trajan  ,  dout  la  hauteur,  de  quarante-quatre 
mètres,  indique  de  coml)ien  ou  avait  abaissé  le  mont  Quiriual 
pour  former  le  forum,  au  centre  duquel  elle  s'élève,  est  la  pre- 
mière de  ce  genre  que  l'on  connaisse;  modèle  ordinaire  pour  les 
autres  colonnes  qu'on  éleva  dans  la  suite  ,  elle  suftirait  pour 
rendre  fameuse  cette  période  de  l'art.  D'ordre  dorique  ,  et  du  dia- 
mètre de  trois  mètres  soixante -trois  centimètres  ,  elle  est  formée 
de  trente-quatre  blocs  de  marbre  lumachelle,  liés  par  des  cram- 
pons de  bronze  ;  on  monte  à  la  plate-forrae  ,  qui ,  au  sommet , 
entoure  la  statue  de  l'empereur,  par  cent  quatre-vingt-deux  degrés 
en  colimaçon  ,  taillés  dans  la  pierre,  et  éclairés  par  quarante- trois 
petites  ouvertures.  [,a  grosseur  des  blocs  et  la  solidité  des  degrés 
prouvent  qu'on  visait  à  la  durée ,  et  le  temps  a  justifié  l'espoir 
des  architectes.  Cette  colonne  est  enveloppée  eu  spirale  par  des 
bas-reliefs  contenant  deu  \  rail  le  cinq  cents  figures  de  deux  pieds  de 
hauteur,  qui  représentent,  dans  une  pensée  unique,  les  deux 
expéditions  de  cet  empereur  contre  les  Daces,  et  fournissent  des 
renseignements  précieux  sur  les  mœurs  de  Rome ,  de  ses  alliés  et 
de  ses  omemis.  C'est  un  chef-d'œuvre  qui  met  sous  les  yeux  le 
opérations  militaires  les  plus  importantes  ,  telles  que  marches, 
campements,  batailles, sièges;  les  physionomies,  dans  une  com- 
position si  multiple  et  sur  une  si  petite  échelle,  sont  extrême- 
ment variées;  chaque  peuple  est  distingué  par  des  armes  et  un 
costume  particuliers ,  outre  l'expression  du  triomphe  ou  de  la 
défaite.  Le  piédestal  est  couvert  de  trophées,  d'aigles  et  d'autres 
ornements,  travail  si  naturel,  si  fini ,  et  dans  lequel  tous  les  dé- 
tails s'harmonisent  si  bien  avec  l'ensemble,  (ju'il  faisait  l'étonne- 
ment  et  l'étude  de  Raphaël ,  de  Jules  Romain  ,  de  Polydore,  de 
Caravage  (t). 

La  place  était  entourée  de  constructions  remarquables ,  entre 
autres  un  arc  de  triomphe  et  la  basilique  Ulpia  ;  on  montait  par 
cinq  degrés  de  jaune  antique  aux  trois  portes  de  cette  basilique, 
qui  ouvraient  au  midi ,  et  dont  chacune  avait  un  portique.  Quatre 

(l^i  II  n'est  pas  vrai  que  ks  (ipsiires  croissent  régulièrement  de  p;m'l(Mir  à 
mesure  (ju'elles  s'élèvent.  Kn  1588,  la  statue  de  .saint  Pierre  fut  suh.stituéc  à 
telle  (le  Trajan  ;  deux  ans  a|)rès,  .Sixte  V  déblaya  le  teirain  qui  recouvrait  le 
piédestal.  Tvipoléon  (if  ahaitrc  les  misérables  baraques  (jui  encouiliraient  le 
voisinage,  et  les  papes  ont  restauré  la  grande  plare.  L'Kspagnol  Ciacono  écri- 
vait en  1616  qu'on  voyait  encore  les  pieds  de  la  statue  de  Trajan,  et  qu'on 
exhuma,  après  des  fouilles,  sa  tète  de  bronze  qui  passa  dans  les  mains  du  lar- 
dinal  delta  Valle;  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue, 
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rangées  de  colonnes  la  divisaient  en  cinq  nefs  :  le  pavé  était 
de  marbre  jaune  et  violet;  les  murailles,  incrustées  de  marbre 
blanc;  le  plafond,  en  bronze,  et  plusieurs  statues  formaient  une 
décoration  extérieure.  L'architecte  fut  Apollodore  de  Damas, 
auquel  on  attribue  aussi  l'arc  de  triomphe  d'Ancône,  surmonté 
de  la  statue  équestre  de  l'empereur,  et  le  fameux  pont  sur  le 
Danube  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Adrien,  passionné  pour  les  arts,  qu'il  cultivait  lui-même,  trans- 
portait ou  faisait  copier  tout  ce  qu'il  voyait  dans  ses  voyages 
incessants;  il  embellit  Rome  et  la  Grèce  de  beaucoup  d'édifices, 
et  Capoue  d'un  amphithéâtre.  Le  môle  d'Adrien,  aujourd'hui 
château  Saint-Ange ,  joint  au  pont  ^lius,  était  revêtu  de  bronze 
et  orné  de  quarante-deux  colonnes ,  dont  chacune  portait  une 
statue;  au  sommet,  se  dressait  la  statue  de  l'empereur  sur  un 
quadrige  de  telle  dimension  qu'un  homme  pouvait  entrer 
dans  l'orbite  de  l'œil  d'un  cheval.  On  ajoute  même  qu'il  était 
d'un  seul  morceau ,  ce  qui  n'est  guère  plus  croyable  que  le  pro- 
dige opéré  par  Détrianus,  sou  architecte,  qui, dit-on,  transporta 
d'un  lieu  dans  un  autre  le  temple  de  la  déesse  Bona  et  le  colosse 
de  Néron,  debout  et  suspendu,  au  moyen  de  vingt-quatre  élé- 
phants. Adrien  se  complut  surtout  à  embellir  sa  maison  de  plai- 
sance de  Tivoli,  qui  embrassait  un  circuit  de  dix  milles  et  ren- 
fcrnuiit  deux  théâtres;  le  marbre  y  était  à  profusion,  au  point 
de  former  jusqu'au  lit  du  lac  sur  lequel  ou  représentait  des 
combats  navals.  C'était  le  symbole  matériel  de  l'éclectisme  de 
l'époque  :  on  y  avait  imité  les  sites  les  plus  agréables  et  les  édifices 
les  plus  grandioses  de  la  Grèce,  même  les  champs  Élysées;  il  y 
avait  des  statues  de  tous  les  pays,  des  divinités  babyloniennes , 
des  sphinx  d'Egypte,  des  dieux  grecs,  des  idoles  étrusques,  des 
vases  de  Corinthe ,  peut-être  même  des  bas-reliefs  indiens  et  des 
porcelaines  de  la  Chine. 

A  l'exemple  des  empereurs,  les  particuliers  et  les  villes  élevè- 
rent de  beaux  édifices;  on  attribue  à  cette  époque  la  plupart  des 
monuments  remarquables  qui  ornent  presque  toutes  les  cités  pro- 
vinciales :  tels  sont  les  amphithéâtres  d'Otricoli,  de  Cagliari, 
d'Agrigente,  d'Alba,  de  Vérone,  de  Capoue  ,  de  Pola,  d'Istrie, 
les  temples  d'Assise,  de  Todi ,  de Foligno ,  de  Padoue,  de  Ri- 
mini,  et  celui  qu'on  a  récemment  déct)uvert  à  Brescia;  l'aqueduc 
de  Spoleto  et  le  pont  de  Narui.  La  statue  équestre  de  Marc-Aurèle, 
qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  place  du  Capitule,  est  un  beau  mo- 
nument de  cette  époque,  li  faut  citer  encore  la  colonne  Antonine, 
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quoiqu'elle  soit  au-dessous  de  celle  de  Trajaii  pour  la  distribu- 
tion des  groupes  et  rexéeution  des  figures,  infériorité  que  ne 
compensent  pas  suffisamment  quelques  idées  heureuses;  telle 
serait,  par  exemple,  celle  de  la  Renommée,  qui,  traçant  sur  un 
bouclier  les  exploits  du  prince,  sépare  les  guerres  contre  les  Ger- 
mains des  combats  contre  les  Marcomans.  On  fit  alors,  par  imi- 
tation, des  statues  dans  le  style  grec  antique  et  d'autres  en 
granit  rouge  à  la  manière  égytienne;  mais  les  deux  statues  d'An- 
tinous, outre  celle  du  Belvédère,  à  laquelle,  à  tort  peut-être , 
on  attribue  ce  nom ,  prouvent  que  l'on  dessinait  avec  une  rare 
perfection.  Les  tètes  sur  les  monnaies  des  Jules  et  des  Flaviens 
sont  pleines  de  vie  et  de  noblesse  ,  et  les  revers ,  ingénieux  et 
bien  exécutés. 

Les  beaux-arts  retombèrent  après  avoir  jeté  cet  éclat  momen- 
tané. Les  Antonins  les  négligèrent  pour  la  philosophie;  le  pre- 
mier, cependant,  fit  construire  à  Lanuvium  une  maison  de  plai- 
sance dont  la  splendeur  devait  être  extrême  si  l'on  en  juge  par 
une  clef  d'argent ,  du  poids  de  quarante  livres  ,  destinée  à  ouvrir 
le  réservoir  qui  contenait  l'eau  des  bains.  Alexandre  Sévère  s'ef- 
força de  relever  les  arts  ;  il  entoura  de  statues  le  forum  deTrajan, 
construisit  plusieurs  édifices  et  les  thermes,  peignait  lui-même, 
et  trouva,  le  premier,  le  moyen  d'incruster  des  marbres  d'es- 
pèces différentes  (l). 

Le  premier  arc  de  triomphe ,  genre  inconnu  aux  Grecs ,  fut 
élevé  en  l'honneur  de  Fabius,  vainqueur  des  Allobroges  et  des 
Arvernes,  cent  trente-neuf  ans  avant  J.-G  ;  ils  se  multiplièrent 
ensuite,  soit  pour  des  victoires,  soit  pour  des  bienfaits , soit  par 
flatterie.  Parfois  ils  avaient  une  seule  ouverture  ,  comme  celui 
de  Titus  à  Rome,  et  de  Trajan  à  Ancône ,  ou  bien ,  deux  ou  trois, 
comme  ceux  de  Gonstantin  et  Septime-Sévère.  Gelui  de  Suse, 
en  l'honneur  d'Auguste,  laisse  voir  une  merveilleuse  simpli- 
cité; peut  être  faut-il  rapporter  à  la  même  époque  celui  de 
Pola,  probablement  funèbre.  D'autres  sont  répandus  dans  toute 
l'Italie  (2).  Les  bas-reliefs  de  celui  de  Septime-Sévère   sont  mal 

(1)  Lampride,  dans  Alexandre,  27  ,  28. 

(2)  Rossisi,  Degli  arcki  trionfali  onoraj  e/unebri  degli  antichi  Ro- 
mani, sparsi  per  lutta  Italïa.  Rome,  1736.  Voici  un  tableau  : 

Hauteur,         Largeur.     Grosseur. 

Arc  de  triomphe  de  Titus  à  Rome.  .  mètres  24  16  5 

Id.  de  Constantin. ...»      25  22  7 

Id.  de  Septime-Sévère.      >>      24  21  7 
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exécutés,  bien  que  la  statue  en  bronze  de  cet  empereu  ,  aujour- 
d'hui dans  le  palais  Barberini ,  soit  très-belle. 

Les  portraits  des  Romains  se  firent  d'abord  comme  des  Hermès, 
c'est-à-dire  avec  la  t«te  seule  ;  plus  tard  leur  forme  varia  beau- 
coup. Tantôt  ce  sont  des  bustes  armés,  avec  des  cuirasses  ornées 
de  trophées,  de  victoires,  de  lions  ,  comme  celui  de  Lucius  Vérus 
et  un  autre  de  la  villa  Âlbani  ;  tantôt  ils  ont  des  toges,  comme 
le  Claudius  dans  l'aile  nouvelle  du  Vatican,  l'Auguste  dans  les 
galeries  de  Florence ,  outre  le  Génie  d'Auguste  dans  la  rotonde 
du  Vatican,  et  le  Caligula  de  la  villa  Borghèse,  dont  la  tête  est 
couverte  de  la  toge.  Les  uns  sont  achevai,  les  autres  sur  le  trône, 
comme  la  statue  de  Cervetri  et  le  Tibère  du  musée  Chiaramonti  ; 
quelques-uns,  dans  l'attitude  dehéroset  de  demi-dieux,  sontnus 
et  debout,  comme  le  beau  Pompée  du  palais  Spada,  au  pied  du- 
quel on  suppose  que  César  fut  tué ,  et  le  Marcus  Agrippa  des  Gri- 
mani  à  Venise.  Sur  le  déclin  des  arts ,  on  vit  prévaloir  les  bustes 
avec  les  épaules  et  une  partie  de  la  poitrine;  quelques-uns  même 
ont  les  mains  et  de  la  draperie  ;  ils  finissent  par  une  ligne  circu- 
laire. L'enflure  gâte  ces  portraits,  surtout  ceux  des  impératrices. 

La  barbe  et  les  cheveux  sont  bouclés,  les  yeux  rapportés,  les 
accessoires  étudiés  a\ec  affectation,  tandis  que  l'expression  du 
visage  tombe  dans  la  trivialité;  bien  plus,  les  diverses  parties 
se  composent  quelquefois  de  marbre  différent.  La  sculpture 
romaine  cependant  ne  nous  a  transmis  rien  de  mieux  que  ces 
portraits,  qui  conservent  l'individualité. 

Les  médailles  mêmes,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
étaient  mieux  frappées  que  celles  des  Grecs,  deviennent  lourdes 
et  grossières;  il  y  en  a  pourtant  de  très-belles ,  surtout  celles  de 
Gallien  et  de  Posthume,  ainsi  qu'un  médaillon  de  Tribonianus 
Gallus.  Avec  un  si  grand  nombre  d'excellents  modèles  sous  les 
yeux  ,  un  artiste  pouvait  de  temps  à  autre  se  mettre  à  les  étudier, 
dans  le  désir  de  les  imiter  ;  mais  c'est  là  un  fait  isolé  que  ,  dans 
l'histoire  de  l'art,  il  faut  bien  distinguer  de  ce  qui  est  progrès  vé- 
ritable. 

En  résumé ,  si  la  Grèce  nuisit  à  Rome  par  la  philosophie  et  les 

Hauteur.      I  on;;ueiir.  Grosseur. 

Arc  de  triomphe  à   B(''névent mèlres  23  17  5 

Id.  d'Auguste  à  Rimini.      »      16  16  9 

Id.  à  Ancône »       15  14  3 

On  voyait  encore  à  Rome  ceux  d'Horatius  Coclès,  de  Camille,  de  Drusus, 
de  Tibère,  de  Gallien. 
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mœurs ,  son  influence  par  les  arts  lui  fut  encore  bien  plus  funeste. 
La  sculpture  romaine  est  lourde,  froide  et  sèche,  mais  on  copiait 
avec  bonheur  les  originaux  grecs;  des  critiques  croient  même 
que  les  chefs  d'oeuvre  que  l'antiquité  nous  a  transmis ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qu'on  a  découverts  récemment,  sont  des  copies  faites 
à  Rome  ,  et  que  la  perfection  de  l'original  manifeste  l'infériorité 
du  copiste.  On  ne  conservait  pas  à  Phidias  sa  grandeur  ni  à 
Praxitèle  sa  grâce,  telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  la  Vénus  de 
Milo  ou  les  marbres  du  Parthénon.  La  conception  du  Belvédère 
est  remarquable;  mais  la  nature  et  les  muscles  ont  disparu. 
D'après  certaines  configurations,  on  reconnaît  que  la  Vénus  du 
Capitole  fut  modelée  sur  une  statue  romaine;  mais  l'artiste,  sans 
doute,  avait  sous  les  yeux  le  travail  de  quelque  Grec. 

(Quiconque  a  voyagé  dans  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  sait  com- 
bien les  œuvres  d'art  des  Romains,  objet  d'une  si  grande  admi- 
ration, sont  inférieures  à  celles  de  ces  pays. 

Les  travaux  ,  produits  du  génie  civil,  et  qui  ont  surtout  les 
eaux  pour  objet ,  convenaient  mieux  au  caractère  des  Romains, 
si  habiles  dans  l'administration.  Déjà,  l'an  1 1 5  avant  J.-C,  Émilius 
Sc<iurus  desséchait  les  marais  du  Pô  au  moyen  de  canaux  creusés 
entre  Parme  et  Plaisance.  De  grands  efforts  furent  tentés  pour 
assainir  les  marais  Pontins,  et  Auguste  y  fit  ouvrir  un  canal 
parallèle  à  la  voie  Appieone.  Sans  parler  des  travaux  exécutés  hors 
de  l'Italie,  on  songea,  sous  Tibère,  a  détourner  dans  la  Chiana 
l'Arno,  qui  tombait  d'abord  dans  le  Tibre  et  causait  des  déborde- 
ments; mais  on  s'étonne  que  les  Romains  n'aient  pas  canalisé  ce 
fleuve,  lequel  inondait  souvent  leur  capitale,  ce  qui  arriva  douze 
fois  dans  l'année  22.  ."Néron  commença  un  canal,  très-hardi,  d'une 
longueur  de  cent  soixante  milles;  partant  du  lac  Averne,  il  de- 
vait se  joindre ,  d'un  côté,  au  lac  Lucrin  et  au  golfe  de  Baies ,  et , 
de  l'autre,  arriver  jusqu'à  Rome  par  les  marais  Pontins  (  i  ). 

César  entreprit ,  Claude  réalisa  l'écoulement  du  lac  Fucin  dans 
le  Liris,  au  moyen  du  conduit  le  plus  grandiose  de  l'Europe;  il 
avait  une  longueur  de  cinq  mille  soixante  mètres,  traversait  des 
montagnes  calcaires,  s'appuyait  sur  des  murs  et  des  arches,  et 
trente  mille  ouvriers  travaillèrent  à  sa  construction  ;  en  effet, 
comme  on  ne  savait  pas  suivre  la  ligne  droite,  il  fallait  décrire 
des  spirales  jusqu'au  sommet  des  hauteurs. 

Rome  bâtissait  sur  un  labyrinthe  desaqueducs  souterrains;  Plin 

(I)  Manentque  vesligiairritœ  spei.  Tacite. 


92  AQUEDUCS.    BAINS. 

l'appelait  donc  iirbs  pensilis.  D'un  autre  côté  ,  des  rangées 
immenses  d'arches  soutenaient  les  conduits  qui,  de  plusieurs 
milles,  amenaient  les  eaux  à  Rome,  et  dont  les  ruines  pittores- 
ques se  dressent  encore  dans  la  campagne  dépeuplée.  Le  premier 
aqueduc,  qui  fut  construit  par  les  ordres  d'Appius  Claudius  ,  l'an 
3 1 1  avant  J.-C,  conduisait  l'eau  d'une  distance  de  huit  milles  ; 
celui  de  Caïus  Dentatus,  fait  quarante  ans  plus  tard,  et  soutenu 
par  sept  cent  deux  arches ,  parcourait  une  étendue  de  quarante- 
trois  mille  pas.  Marius  Rex  conduisit  de  Subiacum,  sur  un  espace 
de  soixante  et  un  mille  pas,  l'eau  Marcia,  à  laquelle  on  ajouta 
plus  tard  la  Tépula  et  la  Julia.  Frontin,  qui  décrivit  les  nque- 
dues,  sous  le  règne  de  Trajan,  rapporte  que  13,594  tuyaux 
distribuaient  1,320,600  mètres  cubes  d'eau  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  L'eau  Vierge,  due  à  Agrippa^  alimentait  cent  trente 
citernes  ;  l'aqueduc  reposait  sur  sept  cents  arches  hors  de  terre, 
et  quatre  cents  colonnes  de  marbre  avec  trois  cents  statues  l'or- 
naient dans  son  parcours  (1).  C'était  un  luxe  de  force  tel  qu'il 
semblait  que  l'eau  ne  dût  arriver  aux  triomphateurs  que  sur 
des  arcs  de  triomphe  ;  ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Frontin  pré- 
férait ces  travaux  aux  pyramides  d'Egypte.  D'autres  villes  de 
l'Empire  conservent  encore  les  débris  de  pareils  monuments  :  un 
des  plus  remarquables  était  l'aqueduc  de  Claude,  qui  avait  cinq 
cents  milles  de  longueur;  partant  de  la  Principauté  Ultérieure, 
il  approvisionnait  beaucoup  de  villes  et  Naples,  et  se  terminait, 
près  du  cap  de  Misène,  à  la  Piscina  mirabilis ,  grand  réservoir 
d'eau  pour  les  navires. 

Rome,  sous  les  Antonins,  comptait  plus  de  huit  cents  bains, 
dont  les  principaux  étaient  ceuxd'Émilius,  de  César,  de  Mécène, 
de  Livie,  de  Salluste  et  d'Agrippine.  Selon  Pline,  Sergius  Orata, 
contemporain  de  Crassus ,  imagina  d'introduire  dans  les  appar- 
tements de  l'eau  chaude,  dont  l'évaporation  servait  à  les  réchauf- 
fer. Des  nymphées ,  grandes  coupoles  avec  des  jets  d'eau ,  cou- 
vraient les  rives  des  lacs  d'Albano ,  de  Némi ,  Lucrin  et  Fucin. 


(1)  Diireaii  de  la  Malle  (De  la  distribution,  de  la  valeur  et  de  la  Idrjis- 
laliondes  eaux  dans  l'ancienne  Rome.  Paris  1843),  calcule  que  le-!  conduits 
qui  amenaient  l'eau  à  Rome,  avaient  ensemble  une  longueur  de  428,000  mè- 
tres, dont  32,000  sur  des  arcades;  déduction  faite  de  la  quantité  détournée 
parla  fraude  ,  ils  fournissaient  11,075  i)onces  d'eau,  dont  4,388  étaient  vendus 
pour  des  usages  particuliers.  Rondelet,  d'après  Frontin,  estime  l'eau  venue  à 
Rome  égale  en  volume  à  une  rivière  larj^e  de  30  pieds,  profonde  de  6,  et  d'une 
vitesse  de  30  pouces  par  seconde. 
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Les  thermes  avaient  une  telle  étendue  qu'AmmIen  Marcellin 
les  compare  à  des  provinces  [in  modum  provinciarum  exstructa 
lavacra]  ;  ceux  de  Caracalla ,  alimentés  par  l'eau  Marcia  qui 
passe  sous  l'arc  de  Drusus,  occupent  encore  un  espace  immense. 
Les  thermes  servaient  encore  aux  exercices  gymnastiques ,  aux 
jeux ,  aux  académies  ,  aux  réunions  ;  ils  étaient  ornés  de  précieux 
chefs-d'œuvre,  et  l'on  a  trouvé  dans  leurs  ruines  l'Hercule  de 
Glycon,  la  Flore  ,  le  taureau  Farnèse,  le  torse  du  Belvédère,  la 
mosaïque  de  Latran  ,  un  grand  nombre  de  vases  et  autres  objets 
précieux .  La  colonne  qui  s'élève  dans  la  place  de  la  Sainte-Trinité, 
à  Florence,  est  une  des  huit  qui  soutenaient  la  salle  da  milieu. 
Les  thermes  de  Dioclétien  étaient  encore  plus  vastes  ;  ils  avaient 
des  portiques ,  des  lieux  pour  les  divertissements ,  un  musée  et 
d'immenses  salles,  dont  une  seule  couvre  un  espace  de  cinquante- 
neuf  mètres  sur  vingt- quatre.  Le  Panthéon  formait  une  partie  des 
thermes  d' Agrippa;  les  arabesques  de  Raphaël  dans  les  loges  du 
Vatican  imitent  celles  des  thermes  d' Agrippa.  Baies  et  les  environs 
de  Naples  offraient  des  thermes  naturels  ;  on  en  voit  un  beau 
débris  dans  le  Truglio ,  rotonde  de  vingt  mètres  de  diamètre  à 
l'intérieur,  à  voûte  elliptique. 

Les  ponts ,  qui  étaient  parfois  ornés  de  statues  et  d'arcs  de 
triomphe,  s'appuyaient  sur  des  arches ,  et  Rome  seule  en  comp- 
tait huit  (l).  Les  ports,  destinés  à  des  navires  bien  plus  petits 
que  les  nôtres,  avaient  une  capacité  médiocre  ;  mais  les  phares, 
les  canaux,  les  bassins  ,  les  chantiers ,  les  cales,  les  piscines,  for- 
maient un  ensemble  d'édifices  majestueux.  César  proposa,  et  Claude 
creusa  un  port  à  l'enibouchure  du  Tibre  ,  auquel  Trajan  ajouta 
une  bassin  hexagone  de  deux  cent  soixante  mètres  de  côté ,  en- 
touré de  colonnettes  de  marbre  numérotées  pour  y  attacher  les 

(1)  Comparaison  des  ponts  de  Rome  : 

LonRceor.  Largeur,  Construit    par. 

Milvius mètres  126  9  Sylla. 

Sénatorial »  ?.5  13  C.  Scipion. 

Salanis   sur   l'Anio »  77  9  Tarquin. 

Sixtus,  ou  du  Janicide.  .  •  .  »  70  —                     — 

Fabricius ,  ou  des  4  chefs.  .  »  25  —                     — 

Ceslius  on  Ferratus »  50  —  Valens. 

Élius  ou  Saint-Ange »  113  15  Adrien. 

Manimea,  jjrès  de  Rome.  .  .  »  GO  60  Antonin. 

•    De  Riinini  sur  la  Marccchia.  »  46  —  Auguste. 
Sur_la  Marine  entre  Rome  et 

Loreto »  19i  34  Auguste. 
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navires.  On  attribue  à  Auguste  le  port  de  Misène  ,  et  celui  de  Ra 
venne  où  l'on  voyait  un  phare  magnifique;  ce  qu'on  appelle 
pont  de  Caligula  n'est  qu'un  débris  du  môle  à  ouvertures  qui 
devait  protéger  l'ancien  port  de  Pouzzoles. 
■  Rome,  qui  aspirait  à  l'unité,  avait  un  intérêt  suprême  à  cons- 
truire des  routes  ,  et  celles  qui  existent  encore  attestent  combien 
elles  méritèrent  leur  antique  renom .  La  borne  milliaire  c?or<?e,  placée 
au  milieu  du  forum,  était  le  point  de  départ;  de  là  elles  se  dé- 
ployaient jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  à  l'Euphrateet  au  Nil, 
pour  former  un  vaste  réseau  qui  reliât  les  provinces  à  la  métro- 
pole; on  avait  triomphé  des  obstacles  de  toute  nature,  exproprié 
les  maîtres  du  terrain,  comblé  les  vallées,  franchi  les  fleuves, 
aplani  les  hauteurs,  percé  les  montagnes.  La  largeur  des  plus  gran- 
des ne  dépassait  pas  cinq  mètres  j  le  lit  inférieur  était  formé  de  frag- 
ments de  pierres ,  liés  avec  un  ciment  de  chaux  et  de  pouzzolane  ; 
on  étendait  sur  cette  première  couche  un  mélange  de  chaux  ,  de 
craie  et  de  terre ,  et  quelquefois  de  gravier  et  de  ciment;  des 
cailloux  ou  des  pierres  polygonales  informes,  et ,  dans  les  villes, 
des  cubes  réguliers,  formaient  le  lit  supérieur;  ils  sont  de  lave  à 
Pompéï  et  à  Herculauum  ,  liés  avec  de  la  chaux  et  de  la  pouzzo- 
lane; les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  avec  des  trottoirs. 

A  Rome,  la  voie  Sacrée  et  la  Triomphale  étaient  magnifiques. 
La  première,  qui  commençait  à  l'orient  du  forum,  longeait,  à 
partir  du  Colisée,  le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine  ,  et  mon- 
tait au  Capitole  à  travers  les  arcs  de  Constantin  ,  de  Titus  et  de 
Septime-Sévère.  Les  généraux  vainqueurs  entraient  par  l'autre 
voie,  le  long  des  champs  du  Vatican  et  du  Janicule,  traversaient 
ensuite  le  pont ,  passaient  sous  la  porte  Triomphale  et  gagnaient 
la  voie  droite,  le  Champ  de  Mars,  le  théâtre  de  Pompée,  le  cirque 
de  Flaminius,  les  théâtres  d'Octavic  et  de  Marcellus,  le  grand 
cirque  ;  tournant  alors  vers  la  voie  Appienne,  ils  sortaient  par  le 
Colisée  sur  la  voie  Sacrée,  qui  les  conduisait  au  Capitole.  Les 
statues  enlevées  aux  nations  soumises,  celles  des  rois  vaincus, 
des  grands  hommes  et  desdieux,  étaient  rangées  le  long  de  ces 
magnifiques  chemins.  Les  empereurs  augmentèrent  le  nombre  des 
routes  pour  transporter  les  ordres  et  les  armées  aux  extrémités 
de  l'empire;  ITtalie  seule  en  comptait  quarante  huit,  la  Sicile  neuf, 
la  Sardaigiic  six,  et  la  Corse  une. 

L'inspection  des  routes  regardait  les  censeurs, qui  souvent  l,eur 
donnèrent  leur  propre  nom;  elle  fut  ensuite  conliée  aux  tribuns 
de   la  plèbe,  et  plus  tard  à  des  surveillants  spéciaux.  Les  dt^- 
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penses  étaient  décrétées  par  le  sénat ,  ou  faites  par  des  individus 
soit  au  prix  de  certains  avantages,  soit  pour  gagner  la  faveur 
populaire.  CaïusGracchus  avait  fait  placer  des  pierres  miliiaires, 
indiquant  la  distance  de  Rome  ou  des  points  principaux;  les 
tombeaux,  au  lieu  d'être  sous  terre,  comme  ceux  des  anciens 
Italiotes ,  se  dressaient  le  long  de  ces  routes ,  à  la  vue  de  tous. 
On  y  voyait  encore  des  cauponœ  et  des  tabernœ,  mais  peut-être 
à  l'usage  seulement  des  pauvres;  du  reste,  lorsque  Horace  fit  le 
voyage  de  Brindes ,  Muréna  et  Capiton  lui  prêtèrent  dans  la  ville 
deMamurra,  le  premier,  la  maison,  et  l'autre,  les  cuisiniers.  Avant 
d'arriver  au  pont  de  Campanie,  il  passa  la  nuit  dans  une  maison 
de  plaisance ,  où  les  pourvoyeurs  impériaux  lui  fournirent  du  bois 
et  du  sel ,  comme  ils  y  étaient  obligés  ;  dans  une  autre  maison  de 
campagne,  près  de  Trivicum,  il  fut  enfumé  par  des  fagots  verts 
et  trompé  par  une  jeune  fille  (1). 

En  général,  on  donnait  aux  villes  la  forme  de  camp,  c'est- 
à-dire  d'un  parallélogramme  qui,  le  plus  souvent,  avait  l'étendue 
d'un  carré  et  demi,  traversé  dans  sa  longueur  et  sa  largeur  par 
une  ou  deux  rues  ;  tels  sont  les  plans  primitifs  de  Côme ,  Plai- 
sance ,  Parme  ,  Pavie ,  Aoste,  Turin  ;  Vérone  forme  un  carré. 

La  réunion  de  maisons  privées,  séparées  des  voisines,  constituait 
une  île;  l'ensemble  de  quelques  îles,  une  vv\e\\e{vicus),  et  plu- 
sieurs ruelles,  une  région.  Les  riches  seuls  pouvaient  habiter 
une  île  entière,  surtout  lorsque  le  luxe  croissant  des  construc- 
tion eut  fait  enchérir  les  terrains.  Beaucoup  de  Romains  louaient 
donc  les  maisons  ;  Martial  habitait  un  troisième  (2),  et  Sylla,  avant 
de  devenir  fameux ,  payait  son  loyer  600  francs  par  an  ;  mais 
Cicéron  parle  d'appartements  qui  coûtaient  jusqu'à  trente  mille 
sesterces  ou  G,ooo  francs. 

Dans  les  maisons  des  Romains  ,  mélange  de  l'ancienne  forme 
italienne  et  de  la  grecque ,  se  trouvaient  deux  parties  distinctes: 
l'une  pour  l'usage  particulier  du  maître,  et  l'autre  pour  le  pu- 
blic. Le  vestibule  oblong  [prothyrum  )  conduisait  de  la  rue  dans 
une  cour  intérieure  (  cavœdium) ,  découverte  dans  le  milieu.  Les 
eaux  pluviales  étaient  recueillies  sur  le  toit  en  saillie,  et  ,  par 


<\)         Murnaac  prœbente  domum,  Capilone  culinam... 
Po\ima  Campano  ponti  qu;e  viliula  teclum 
Prtebuit;  el  parochi,  qu;e  debcnl,  ligna  salcnique. 

(  Sut.  I,  V,  46.  ) 
2)         Scalis  liahito  lrii)as  sed  allis, 

{Epigr.,  v.  29..} 
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l'espace  découvert  [compluvium] ,  tombaient  dans  un  bassin 
rectangulaire  {impluvium),  souvent  décoré  d'une  fontaine.  Les 
chambres  étaient  placées  à  droite  et  à  gauche  du  cavœdium  ;  en  face, 
une  salle,  ouverte  sur  la  cour  (/a6/uiî<m),  renfermait  les  archiveset 
les  portraits  de  famille,  et  le  maître  y  recevait  les  clients,  qui ,  en 
attendant  son  arrivée',  se  promenaient  dans  la  cour  ou  restaient 
assis  dans  de  petites  salles  (ar«).  Des  corridors  {fanées)  con- 
duisaient dans  l'intérieur  de  la  maison.  Les  atria ,  inconnus  aux 
Grecs,  en  formaient  la  partie  principale  :  on  les  distinguait  en 
toscans,  lorsque  les  toits  n'étaient  soutenus  que  par  des  travées 
portant  sur  les  mnrs'j  tétrasty les,  s'ils  avaient  quatre  colonnes 
placées  sous  les  points  d'intersection  des  trà\ées;  corinthie?) s, 
quand  il  y  avait  un  plus  grand  nombre  de  colonnes  ;  displu- 
viaf a,  lorsque  le  toit  rejetait  les  eaux  en  dehors;  tesiudinata' , 
s'ils  étaient  entièrement  couverts. 

Le  seuil  de  la  porte  inspirait  un  respect  superstitieux  ;  mal- 
heur à  celui  qui  trébuchait  en  le  franchissant  !  On  inscrivait  sur 
la  porte  des  paroles  de  bon  augure,  ou  bien  on  dressait  des  perro- 
quets et  des  pies  à  les  répéter.  Au-dessus  on  plaçait  des  ornements 
ou  des  signes  indiquant  la  profession  qu'on  exerçait  dans  la  mai- 
son. Les  battants  étaient  parfois  de  marbre  ou  de  bronze  ;  on 
les  couvrait  de  boutons,  de  masques  et  d'autres  objets  choisis  par 
le  caprice.  Dans  les  mariages  et  les  jours  de  solennité  ,  on  ornait 
les  portes  de  guirlandes  et  de  festons  ;  les  amants  y  suspendaient 
des  fleurs,  et  le  cyprès  indiquait  la  mort;  elles  étaient  fermées ,  à 
l'exception  de  celles  des  tribuns  ,  et  l'on  frappait  avant  d'entrer. 
Les  riches  avaient  dans  leurs  maisons  un  portier,  enchaîné 
comme  nos  chiens.  Outre  la  porte  principale,  il  y  en  avait  quelque 
autre  dérobée  {postica  )  qui  conduisait  dans  les  angiporta  ou 
passages  étroits.  On  y  trouvé  rarement  des  escaliers,  etceux  qu'on 
faisait  en  pierre  ou  en  bois  comme  les  nôtres,  sont  fixés  au  mur  et 
sombres  le  plus  souvent  ;  de  là ,  ces  locutions  fréquentes  :  se 
cacher  in  scalis  ,  ou  in  scalurum,  tenebris  (1). 

Les  maisons ,  en  général ,  n'avaient  pas  de  fenêtres  ;  les  ou- 
vertures qu'on  voyait  dans  quelques-unes  étaient  peu  nombreu- 
ses ,  petites  et  hautes  ;  ou  les  fermait  quelquefois  avec  des  pierres 
spéculaires  ou  des  verres  très-grossiers  et  opaques  (2).  Les  par- 

(Ij  CicÉRON,  ;);o  Mdone,  15;  Philip,  ii,  9;  —  Horace,  Ep.  ii,  2,  15. 
(2)  0\iDE,Amor.  I,  3,  dit  posiliveineiit  que  la  fenêtre  se  composait  de  deux 
parties  : 

Pars  adaperla  fuit,  pars  altéra  clausa  fenestrie. 
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ties  intérieures  communiquaient  entre  elles  au  moyen  de  la 
cour,  dont  les  chambres  ne  recevaient  le  jour  que  par  les  portes;  les 
chambres  n'étaient  souvent  séparées  que  par  des  cloisons  en  bois 
ou  des  rideaux.  On  renfermait  dans  la  bibliothèque  les  effigies 
des  auteurs ,  faites  avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  bronze  ou  de  la 
cire  (l). 

Primitivement,  le  feu  s'allumait  dans  Vatrium,  qui  servait 
de  cuisine  et  de  salle  à  manger,  et  autourduquel  se  réunissaient  les 
nombreux  esclaves  ;  plus  tard ,  l'atrium  eut  un  petit  foyer  ou 
brasier,  où  l'on  brûlait  de  l'encens  pour  les  dieux  lares  (2).  Quel- 
quefois, on  réchauffait  les  chambres  au  moyen  de  tubes  placés 
dans  les  murs  eu  sous  le  pavé.  Pour  jouir  de  la  fraîcheur  et  faire 
la  sieste ,  on  avait  des  appartements  souterrains ,  fort  étendus 
dans  les  palais,  avec  des  corridors,  des  peintures  à  fresque,  des 
ornements  en  stuc ,  lesquels,  précisément,  durent  le  nom  de  gro- 
tesques  à  leur  situation. 

Les  palais  étaient  ornés  de  jardins;  Mécène  en  eut  de  magnifi- 
ques ,  et  peut-être  la  Piscina  mirabilis  de  Misène ,  et  la  nou- 
velle grotte  rouverte,  il  y  a  peu  d'années,  au  promontoire  de 
Coroglio,  servaient  à  ceux  de  LucuUus;  cette  grotte,  déplus 
de  raille  mètres  de  long,  est  plus  haute  et  plus  large  que  celle  du 
Pausilippe.  L'art  s'ingéniait  à  les  ombrager,  à  varier  l'exposition, 
à  former  des  labyrinthes,  à  distribuer  les  eaux,  à  donner  aux  arbres 
et  aux  buissons ,  surtout  au  charme  et  au  buis ,  la  forme  d'ani- 
maux ou  de  lettres  [ars  topiaria  );  on  attribuait  cette  invention 
à  Caïus  Matius  ,  chevalier  romain  et  favori  d'Auguste.  D'autres 
fois,  les  jardins  étaient  suspendus ,  et  Sénèque  déclame  sur  un 
ton  de  rhéteur  contre  les  arbres  qui  sont  obligés  de  pousser  leurs 
racines  là  même  où  leur  cime  aurait  atteint  difficilement  (3). 


(1)  Ex  aura,  argentove  aut  certé  ex  cvre  in  bibliothcca  dicaniur  ilii, 
quorum  immortales  animée  in  iisdem  locis  loquuntur,  Pline. 

(2)  Quant  aux  clieminées,  sans  recourir  à  Manuce  dans  les  Commentaires 
sur  les  lettres  de  Cicéron;  à  Filandre  examinant  Vitruve,  vu,  3;  à  Burmann 
(■■tudiant  Pétrone,  Satijr.  135 ,  qui  nient  leur  emploi,  et  à  Ferrario,  Electorum , 
liv.  I,  1,9,  qui  l'affirme,  on  peut  consulter  une  dissertalinn  de  Scipion  Maffei 
dans  le  recueil  des  opuscules  de  Calogera,  tom.  xi.vu,  p.  449,  où  il  soutient 
que  les  anciens  n'avaient  pas  de  cheminées  faites  comme  les  nôtres.  Aris- 
tophane, cependant,  parle  d'un  tuyau  de  cheminée,  dans  lequel  un  homme 
pouvait  se  cacher  (  Vesp.  1,  2.)  ;  Suétone  (  dans  Vtlellïus)  dit  que,  dans  un 
festin  donné  par  cet  empereur,  la  salle  brûla  par  le  feu  qui  prit  à  la  cheminée, 
flagrante  triclinioex  conceptu  camïni). 

(3)  Non  vimint  contra  naturam  qui  pomaria  in  summis  lurribus  ferwU? 

niST.    DES    ITAI..   —   T.    III.  ? 
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On  ajoutait  aux  jardins  une  allée  bordée  d'arbres  pour  se  pro- 
mener et  discourir  [gesiatio]^  et  l'hippodrome  pour  les  courses 
de  chevaux.  Les  Romains  connaissaient  aussi  les  serres  chaudes , 
où  des  courants  d'eau  chaude  entretenaient  une  température 
qui,  malgré  l'hiver,  permettait  d'y  cultiver  les  lis  blancs  et  rouges, 
les  giroûées  de  Tusculum,  les  vignes ,  les  melons  et  les  arbres 
à  fruits.  On  cultivait  aussi  les  plantes  bulbeuses ,  le  safran  ,  le 
narcisse,  la  jacinthe,  l'iris.  Quelques  jardins  avaient  des  vo- 
lières, et  celle  d'Alexandre  Sévère  eonteuait  vingt  raille  pi- 
geons, outre  les  faisans,  les  perdrix  et  autres  volatiles  ;  on  con- 
servait à  grands  frais,  dans  les  piscines ,  des  poissons  vivants. 

N'oublions  pas  que  chaque  palais  avait  son  ergastule  ,  destiné 
à  renfermer  les  gladiateurs,  les  athlètes  et  les  esclaves.  Les  pre- 
miers étaient  bien  nourris,  et  probablement ,  bien  logés;  mais 
le  soir,  on  chassait  les  esclaves  dans  des  cavernes  souterraines  , 
sans  distinction  de  sexe.  D'autres  ergastules,  comme  l'indique 
leur  nom ,  servaient  pour  le  travail  forcé ,  et  la  ville  en  comptait 
beaucoup  ;  souvent  on  s'emparait  des  passants ,  qu'on  jetait  dans 
ces  tanières  pour  les  faire  travailler,  et  dont  leurs  familles  n'en- 
tendaient plus  parler. 

Les  petites  rues  aboutissaient  aux  voies,  c'est-à-dire  aux  plus 
grandes,  les  seules  qui  fussent  entretenues  aux  frais  du  trésor  pu- 
blic, et  dont  la  loi  fixait  la  largeur  à  huit  pieds  romains ,  ou  deux 
mètres  et  demi  ;  on  les  bordait  de  trottoirs  larges  de  deu^  à  quatre 
pieds,  et  d'autant  plus  nécessaires  que  la  chaussée ,  trop  étroite, 
permettait  à  peine  aux  chars  de  tourner,  et  qu'il  se  formait  des 
ruisseaux  quand  il  pleuvait.  Les  boutiques  s'ouvraient  sur  la  voie, 
où  l'on  voyait  souvent  réunies  toutes  celles  du  même  trafic,  comme 
les  banquiers  dans  le  forum  de  Rome.  Dans  le  Vicus  Tuscus 
et  le  Yélabre  étaient  les  tanneurs,  les  parfumeurs,  les  droguistes, 
les  marchands  d'étoffes;  dans  la  voie  Sacrée,  les  vendeurs  de 
menus  objets  domestiques,  d'osselets  d'ivoire,  de  tablettes  pour 
écrire,  de  bureaux  en  bois  précieux,  de  dés  et  de  tables  à  jouer. 
L'an  J7.5  avant  J.-C,  les  censeurs  Fulvius  Flaccus  et  Posthu- 
miusAlbi)uis  firent  paver  en  grosses  pierres  les  voies  intérieures 
de  Rome,  en  cailloux  celles  du  dehors,  et  les  bordèrent  de  trot- 
toirs (l). 

Quorum  sHvx  in  iectis  domonim  acfasligiis  mitant,  inde  ortis  radicibus 
quo  improbe  cacumina  egissent?  Ep.  122. 

(I)  Censores  vias  sternendas  silice  in  tirbe,  glarea  extra  iirbem  subs- 
ïrxiendas  marginandasque,prim%  omnium  locaverunt.  Tite-Live,  xu,  27. 
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La  Rome  primitive  occupait  à  peine  sur  le  mont  Palatin  un 
mille  carré,  avec  les  portes  Rumena ,  Capena ,  Magonia.  Numa 
Pompilius  agrandit  cette  enceinte  en  y  renfermant  le  mont  Capi- 
tolin  et  la  partie  la  plus  voisine  du  Quirinal;  il  y  ajouta  même 
la  porte  Carmentale,  qui  fut  appelée  Scélérate  lorsqu'elle  eut 
donné  passage  aux  trois  cents  Fabiens.  Tullus  Hostiliusy  comprit 
aussi  le  Cœlius  pour  y  établir  les  Albains  vaincus  ;  Ancus  plaça  les 
Latins  sur  l'Aventin, qu'il  entoura  de  murailles.  Tarquin  TAucien 
dessécha  le  Vélabre,  marais  situé  entre  le  Palatin,  l'Aventin  et  le 
Capitole  :  il  méditait  de  construire  une  nouvelle  enceinte;  mais 
cette  œuvre  était  réservée  à  Servius  TuUius ,  qui  renferma  dans 
les  murailles  le  reste  du  Quirinal  et  les  monts  Viminal  et  Esqui- 
lin.  Rome  alors  comprit  les  sept  collines,  et  le  Janicule  se  dressait 
au  delà  du  Tibre  comme  une  citadelle. 

L'enceinte,  envahie  même  par  les  habitations  ,  serpentait  autour 
des  collines;  commençant  sur  la  droite  du  Tibre  au  forum  Olito- 
rium,  près  du  théâtre  de  Marcellus,  elle  suivait  le  côté  septen- 
trional du  Capitole,  et  descendait  au  tombeau  de  Caïus  Bibulus  ; 
de  là,  parla  vallée  qui  sépare  le  Capitole  du  Quirinal,  elle  attei- 
gnait la  cime  de  ce  dernier  vers  les  quatre  Fontaines,  d'où  elle 
suivait  la  colline  le  long  du  cirque  de  Flore,  et  venait  ensuite  abou- 
tir à  la  porte  moderne  Salaria.  A  partir  de  cet  endroit,  elle  con- 
tinuait par  la  hauteur  qui  domine  le  Quirinal,  le  Viminal  et  l'Es- 
quilin,  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  de  Gallien,  où  elle  se  terminait  ; 
puis,  descendant  l'Esquilin,  elle  remontait  sur  le  Cœlius  près 
de  Latran  ;  de  là,  par  la  sommité  méridionale  de  la  colline,  où 
se  trouve  aujourd'hui  Saint-Étienne  de  la  Rotonde,  elle  descendait 
dans  la  vallée  qui  sépare  le  Cœlius  de  l'Aventin  ;  enfin  ,  après  avoir 
contourné  les  sommets  de  ces  deux  monts,  elle  venait  rejoindre 
le  fleuve  où  l'on  voyait  les  salines  alors  comme  de  nos  jours.  Au 
delà  du  Tibre,  les  murailles  se  détachaient  du  fleuve  en  deux  lignes 
droites  pour  se  réunir  à  la  citadelle  du  Janicule  construite  par 
Ancus  Martius.  On  donne  à  cette  enceinte  un  circuit  de  huit  mille, 
soit  douze  mille  cinq  cents  mètres  (2), 

On  a  trouvé  sur  des  tables  de  cuivre  des  lois,  que  Corradi  et  Mazzoclii 
croyaieut  être  les  lois  Semproniennes  de  Caïus  Gracciius,  mais  qu'on  attribue 
aujourd'liui  aux  derniers  temps  de  la  république  ;  elles  contiennent  des  règle- 
ments relatifs  auv  mes,  entretien,  propreté,  etc. 

(2)  Denys  d'Halicarnasse  (liv.  ix)  dit  qu'il  est  difficile  de  mesurer  le  péri- 
mètre de  Rome  d'après  les  murailles,  parce  qu'on  a  de  la  peine  à  les  suivre  à 
cause  des  iiiaisons  qui  parlout  )  a<iiièieiit.  Selon  l'aidiis(  Digest.  liv.  ii),  Homa 

7. 
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Rome  comptait  vingt-trois  ou  vingt-quatre  portes  :  \aFlmnen- 
iane,  près  du  fleuve;  la  Triomphale,  par  laquelle  entraient  les  gé- 
néraux vainqueurs,  qui,  parla  voie  Sacrée,  arrivaientau  Capitole  ; 
la  C  ar  mentale  ;  la  Ramène,  au  pied  du  Capitole;  une  autre,  de 
nom  incertain,  sur  lahauteur  occidentale  du  Quirinal;  une  autre, 
sur  la  même  colline,  près  du  palais  pontifical;  la  Salutaire^  sur  le 
sommet  de  cette  colline,  où  sont  maintenant  les  Quatre-Fontaines  ; 
une  autre,  près  des  jardins  de  Salluste;  la  Colline,  d'où  partaient 
les  voies  Salaria  et  JNormentana,  et  en  dehors  de  laquelle  se  trou- 
vait le  champ  Scélérat  ;  la  Viminale,  dans  la  villa  Negroni ,  VEs' 
qiùline,  près  de  l'arc  de  Gallien,  d'où  partaient  les  voies  Prénes- 
tine,  Labicane  et  Tiburtine;  la  Métia^  peu  éloignée  de  la  dernière  ; 
la  Qnerquétulane,  sur  la  voie  Labicane,  près  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Marcellin  ;  la  Célimontane,  près  de  Saint-Jean  de  Latran; 
IdiFérentine,  sur  leCœlius,  près  de  Saint-Étienne  de  la  Rotonde , 
par  laquelle  on  se  rendait  au  bois  de  la  déesse  Térentine ,  aujour- 

comprenait  tout  l'espace  indéterminé  où  étaient  les  maisons;  urbs ,  la  seule 
enceinte  légale  du  Pomccrmm,  comme  aujourd'hui  Londres  et  la  Cité. 

Nous  avons  de  Rome  deux  descriptions  faites  sous  Valeutiuieu  et  Valens, 
rapportées  par  GRiE  VIL  s,  Thésaurus  antiquïtatiim  rom.  m;  et  une  troi- 
sième au  milieu  du  cinquième  siède,  JSotitia  dignilatum  ulrmsqice  im- 
per ii. 

Après  l'agrandissement  d'Aurélien,  la  superficie  delà  ville  était  de  5,000,000 
de  mètres  carrés;  ainsi  chaque  maison,  en  moyenne,  couvrait  un  espace  de 
104  mètres  carrés,  ce  qui  montre  combien  elles  étaient  petites;  cependant  ii 
faudrait  donner  à  chacune  35  habitants  pour  trouver  à  Rome  une  population 
d'un  million  deux  cent  mille  individus ,  nombre  bien  inférieur  à  celui  qu'a- 
doptent quelques  écrivains.  Londres  a  une  superficie  de  20,800  hectares,  avec 
200,000  maisons  ou  constructions  diverses. 

Juste  Lipse  porta  la  population  de  Rome  de  quatre  à  cinq  millions,  nombre 
qui  fut  copié  par  les  historiens  venus  aprèslui.  Bureau  delà  Malle,  basant  ses  cal- 
culs sur  la  superficie,  comparée  à  celle  des  villes  modernes ,  ne  donne  à  Rome 
que  500,060  habitants.  Il  faut  observer  néanmoins  que  la  murailled'Aurélien  ne 
devait  pas  comprendre  l'espace  indéterminé  qu'on  appelait  cité;  que  la  popu- 
lation pouvait  être  augmentée  par  la  foule  des  esclaves,  qu'on  entassait  sous 
les  temples  et  dans  les  édifices  publics,  et  qu'Auguste  dut  défendre  de  donner 
aux  maisons  plus  de  sept  étages.  Nous  savons  que  les  blés  de  l'Afrique  et  de 
l'Egypte,  destinés  à  nourrir  Rome,  formaient  une  masse  de  GO  millions  de 
boisseaux  par  an  au  temps  d'Auguste,  quantité  qui  peut  suffire  à  la  nourriture 
d'un  million  d'individus.  C'était  peut-être  alors  le  nombre  des  habitants, 
dont  une  moitié  composée  de  500,000  citoyens,  et  l'antre,  d'esclaves  et  d'é- 
trangers. Ce  nombre  diminua  ensuite ,  et  SeptimeSévère  (  dans  Seplhne- 
Sévère,  vm,  23  )  réduit  à  75,000  boisseaux  la  consommation  journalière  de 
Rome,  ce  qui  perle  la  consommation  annuelle  à  27,000,275,  et  la  population 
à  500,000  âmes. 
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d'hui  Marine,  où  se  tenait  l'assemblée  des  peuples  du  Latium  ;  la 
Capène ,  d'où  partaient  les  grandes  routes  Appienue  et  Latine  ; 
elle  s'ouvrait  sur  la  gorge  située  entre  le  Cœlius  et  l'Aventin,  et 
les  élégants  allaient  s'y  promener  le  soir  ;  la  Névia ,  au  carrefour 
des  voies  Aventine  et  de  Sainte-Balbine ,  conduisait  au  bois  de 
Naevius,  retraite  des  malfaiteurs;  la  Raduscuîane  sous  l'église 
de  Saint-Sabas ,  au  bas  de  l'Aventin,  du  côté  du  midi  ;  la  Laver- 
nale^  sur  l'Aventin;  la  lUavale,  près  du  bastion  de  Paul  III;  la 
Minucia.,  sur  le  sommet  de  l'Aventin;  la  Trigémine ,  où  est  l'arc 
de  la  Salaria,  ainsi  appelée,  parce  qu'il  y  avait  trois  fours.  Celles 
du  côté  occidental  sont  incertaines. 

Un  espace  sacré,  appelé  Pomœrium,  qu'on  ne  pouvait  ni  cul- 
tiver ni  faire  servir  à  des  constructions ,  restait  au  dedans  et  au 
dehors  de  l'enceinte,  Syllaet  César  étendirent  le  Pomœrium,  mais 
sans  reculer  les  murailles. 

Auguste  divisa  l'ancienne  enceinte  de  Servius  TuUius  en  qua- 
torze régions,  qui  étaient  :  i°  au  midi,  \Q.Capène^  où  l'on  voyait 
le  temple  de  l'Honneur,  celui  de  Mars  extra  muros ,  les  thermes 
de  Sévère  et  de  Commode  ;  2°  la  Célimontane,  sur  le  mont  Cœlius, 
où  étaient  le  palais  de  Latéranus,  la  MicaAurea,  fondée  par  Do- 
mitien,  les  écoles  des  gladiateurs  et  le  petit  Champ  de  Mars:  3°  la 
Monéta,  dans  la  vallée  formée  parle  Cœlius,  le  Palatin  et  TEsqui- 
lin,  qui  renfermait  les  thermes  de  Trajan  et  de  Titus,  la  Maison 
dorée  de  Néron,  les  grandes  voies  Suburre  et  Carine,  le  Colisée  ; 
4°  la  Sacrée,  entre  l'Esquilin,  le  Palatin  et  le  Quirinal ,  où  se  trou- 
vaient les  temples  de  la  Paix ,  de  Roma ,  d'Antonin  et  de  Faus- 
tine ,  le  colosse  de  Néron ,  les  arcs  de  triomphe  de  Titus  et  de 
Constantin,  la  voie  Scélérate,  la  Sandalaire,  habitée  par  les  libraires, 
la  Sacrée,  dans  laquelle  Horace  avait  l'habitude  de  se  promener 
en  méditant  (1)  ;  5°  les  Esquilles  contenaient  une  partie  de  l'Es- 
quilin et  le  Viminal,  avec  les  monuments  du  Castrum  prxtoria- 
num,  la  maison  et  les  jardins  de  Mécène,  l'arc  de  Gallien,  le 
Vivariîim  des  bêtes  féroces  pour  l'amphithéâtre  ;  fi"  VA  lia  Semita, 
sur  le  Quirinal,  embrassait  les  thermes  deDioclétien  et  de  Cons- 
tantin, les  temples  de  Quirinus,  du  Soleil,  de  Flore,  du  Salut,  les 
jardins  de  Lucullus,  de  Salluste  et  d'autres  personnages;  7"  la 
Lata,  entre  le  Quirinal  et  le  Champ  de  Mars,  avait  le  forum  Sua- 
rium,  le  portique  de  Constantin  et  d'autres  monuments  ;  8"  la  hui- 


(I)        Ibam  forle  via  Sacra,  sicut  meus  est  mos, 

Nescio  quid  raedilans  nugarum,  totus  in  iliis.  [Sut.  i,  9. 
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tième  région  comprenait  le  forum  Bomanum  entre  le  Capitole, 
le  Palatin  et  le  Tibre,  le  Milliaire  doré,  le  Comice,  la  curie  Hos- 
tilie,  le  temple  de  Castor,  la  basilique  Porcia,  lacolonne  Mévia, 
le  temple  deVesta,  les  nouveaux  Rostres,  le  temple  de  Saturne, 
le  Capitole,  la  citadelle,  les  forums  de  César,  d'Auguste,  de  Trajan, 
etc.;  9"  daus  la  neuvième,  se  trouvaient  le  cirque  de  Flaminius  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale,  avec  le  mausolée  d'Auguste,  le 
Panthéon,  le  théâtre  de  Balbus,  l'amphithéâtre  deStatilius  Taa- 
rus,  le  théâtre  de  Marcellus,  la  curie  de  Pompée,  la  Villa  publica, 
où  se  faisaient  le  recensement  et  la  réception  des  ambassadeurs 
étrangers  ;  10°  là  Palatine^  avec  le  palais  impérial;  1 1"  laonzième 
renfermait  le  grand  Cirque  entre  le  Palatin  et  l'Aventin  ;  1 2**  la 
Piscine  publique,  entre  l'Aventin  et  le  Cœlius  ;  13°  l'Aventin,  où 
se  faisait  la  revuedes  troupes  (rtrm//M.s<y7wm)  formait  la  treizième; 
enfin  il  y  avait  le  Transtévère,  où  se  voyaient  les  jardins  de 
INéron,  le  Môle  d'Adrien,  les  thermes  d'Àurélie».  Cette  division 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

Rome  s'étant  accrue  en  magnificence  et  en  étendue  sous  les 
empereurs,  Aurélien  la  ceignit  d'une  muraille  en  briques,  dont 
il  existe  encore  quelques  parties  ;  il  avait  surtout  pour  objet  d'y 
enfermer  les  beauxédificesqui  entouraient  le  Champ  de  Mars.  La 
nouvelle  muraille,  partant  de  la  gauche  du  fleuve  près  de  la  porte 
Flaminia ,  contournait  à  l'orient  le  Pincius ,  puis  le  Quirinal ,  le 
Viminal,  l'Esquilin,  le  Cœlius,  l'Aventin,  et  revenait  sur  le  Tibre, 
après  avoir  embrassé  le  mont  Testaccius  ;  au  delà  du  fleuve ,  elle 
dépassait  de  beaucoup  la  porte  actuelle  de  Porteuse,  d'où,  gra- 
vissant le  flanc  méridional  du  Janicule ,  elle  aboutissait  à  la  porte 
de  Saint-Pancrace ,  pour  descendre  à  la  porte  Septimiana.  Dès  lors, 
ce  ne  fut  plus  la  ville  des  sept,  mais  des  dix  collines;  c'est  le 
pape  Léon  IV  qui,  pour  former  la  cité  Léonine ,  entoura  le  Vati- 
can d'une  muraille. 

Rome,  dans  sa  nouvelle  enceinte,  eut  environ  quinze  milles , 
avec  trente-sept  portes  qui  communiquaient  à  autant  de  faubourgs, 
et  d'où  partaient  trente  et  une  routes  militaires.  Cette  enceinte 
renièrmait  ving-huit  bibliothèques,  huit  ponts,  huit  camps,  dix 
thermes,  vingt  réservoirs  d'eau  ,  deux  Capitoles ,  deux  cirques , 
deux  amphithéâtres,  trois  théâtres,  trois  jeux,  cinq  naumachies, 
quinze  nymphées,  deux  colosses,  six  obélisques,  vingt-deux 
grands  chevaux,  sept  dieux  en  or  et  soixante-quatorze  en  ivoire, 
trente-sept  arcs  de  marbre,  quatre  cent  vingt- trois  petites  rues 
m*/),  quatre  cent  vingt-deux  palais  (c-er/(?s),  dix-sept  cent  quatre 
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vingt-dix  grandes  maisons,  quarante-six  mille  six  cent  deux  iles, 
et  ce  nom,  si  l'on  a  bien  lu  les  chiffres,  ne  pourrait  désigner  que 
les  petites  maisons;  deux  cent  quatre-vingt-dix  greniers,  huit 
cent  cinquante-six  bains,  treize  cent  cinquante-deux  puits,  deux 
cent  cinquante-quatre  fours,  quarante-six  lupanars,  quatre  cent 
cloaques,  cent  quarante-quatre  latrines. 

Des  dix-sept  forums  ou  places ,  quatorze  servaient  pour  les 
marchés  divers  {venalia),  les  autres  pour  les  affaires  [civilia  et 
judiciaria).  Le  plus  ancien  était  le  forum  Romanum  où  se  trou- 
vait la  tribune  aux  harangues,  ornée  des  rostres  enlevés  aux  na- 
vires carthaginois.  Le  forum  de  César,  près  du  marché  aux 
vaches,  coûta  un  million  de  sesterces.  Auguste  construisit  dans  le 
sien  le  temple  de  Mars  Vengeur,  entouré  d'une  double  galerie , 
avec  les  statues  des  rois  latins  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  celles  des 
rois  romains.  Domitien  commença  celui  de  Nerva,  où,  plus  tard, 
Alexandre  Sévère  plaça  les  colosses  des  empereurs  et  des  colonnes 
de  bronze. 

Les  portiques ,  formés  de  colonnes  supportant  un  plafond  et 
disposées  sur  plusieurs  rangées,  étaient  consacrés  à  la  vie  publique; 
indépendants  d'abord  de  tout  autre  édifice,  ils  furent  ensuite 
renfermés  dans  une  enceinte,  et  s'appelèrent  basiliques.  La  pre- 
mière basilique  publique  fut  édifiée  sous  la  censure  de  Porcins 
Caton,  l'an  .569  de  Rome,  et  reçut  le  nom  de  Porcia;  on  la  trouva 
si  commode  que ,  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  on  en  construisit 
trois  nouvelles  près  du  forum,  puis  d'autres  ailleurs  ,  et  même  dans 
tonte  ritalie.  Elles  servaient  à  des  usages  publics,  c'est-à-dire 
de  bourse  et  de  tribunal  ;  dans  ce  but ,  elles  se  terminaient  en 
demi-cercle  ou  en  abside ,  où  se  tenait  le  préteur  sur  la  chaise 
curule,  entouré  de  juges  nombreux  et  d'avocats.  Rome  en  comp- 
tait dix  :  la  Julia,  la  Vestilia,  la  Neptunia,  la  Matidia,  la  3Jar- 
ciana,  la  Vascularia,  la  FLoscellaria,  celles  de  Paul  et  de  Cons- 
tantin, et,  la  plus  fameuse,  VUlpia,  œuvre  deïrajan,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Si  nous  énumérons  ces  particularités  ,  c'est  que  Rome  ,  outre 
son  titre  de  métropole  du  monde ,  servait  encore  de  modèle  aux 
autres  villes  de  l'empire  ;  toutefois  il  n'est  pas  démontré,  comme 
l'assurent  quelques  écrivains,  que  chacune  de  ces  villes  eût, 
comme  la  capitale,  avec  des  formes  et  des  noms  semblables,  fo- 
rum, théâtre,  cirque,  gymnase,  bain,  Capitole. 

Nous  en  saurions  davantage  si,  parmi  les  écrivains  qui  traitè- 
rent de  l'art,  Marcus  Vitruvius  Pollion  n'était  pas  le  seul  dont 
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nous  ayons  conservé  le  travail.  On  ne  connaît  ni  sa  famille  ni  sa 
patrie;  mais  il  était  probablement  esclave  grec,  si  l'on  en  juge  par 
son  style  plus  que  médiocre  et  chargé  d'héllénismes.  Il  fut  em- 
ployé par  Auguste  aux  machines  militaires  ;  mais,  sans  les  écrits 
qu'il  nous  a  laissés,  nous  ignorerions  son  existence.  Dans  son  ou- 
vrage, il  se  montre  plus  professeur  qu'artiste,  plus  ingénieur  qu'ar- 
chitecte, et  la  basilique  du  Fanum ,  la  seule  qu'on  lui  attribue, 
n'accuse  pas  un  essai  de  grand  mérite. 

Beaucoup  d'écrivains  ayant  traité  de  l'architecture,  mais  d'une 
manière  confuse ,  il  résolut  de  former  un  ensemble  complet  de 
cette  science,  et  de  consacrer  à  chaque  partie  un  livre  spécial. 
Comme  l'annoncent  les  préambules ,  le  premier  livre  traite  des 
devoirs  de  l'architecte  et  des  connaissances  qui  lui  sont  néces- 
saires; le  second,  des  matériaux;  le  troisième,  de  la  disposition 
des  temples  avec  les  divers  ordres ,  et  de  la  distribution  des  par- 
ties ;  le  quatrième,  de  l'ordre  ionique  et  du  corinthien  ;  le  cinquième, 
de  la  disposition  des  édifices  publics;  le  sixième,  des  maisons 
privées;  le  septième,  des  crépis  pour  embellir  et  consolider  les 
constructions.  Le  huitième  s'occupe  des  moyens  de  trouver  et  de 
conduire  les  eaux;  dans  le  neuvième,  il  parle  de  différents  pro- 
cédés pratiques  et  de  choses  utiles  à  la  vie,  comme  le  poids  spé- 
cifique, la  construction  des  méridiennes,  le  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence  et  du  côté  à  la  diagonale  du  carré  ;  le  dixième 
est  consacré  aux  machines  pour  construire,  pour  élever  l'eau  ou 
servir  à  la  guerre. 

Le  Traité  d'architecture ,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  est 
probablement  une  compilation  faite  depuis  par  quelque  praticien 
ignorant;  elle  diffère  peu  de  celle  de  Pline  et  révèle  un  homme 
qui  n'avait  pas  vu  de  ses  propres  yeux  les  mouvements  de  la  Grèce. 
Dans  l'exécution,  ce  traité  confond  souvent  les  sujets;  du  reste, 
au  grand  regret  des  savants,  les  figures  qui  accompagnaient  le 
texte  ,  sont  perdues  (1),  Pour  ne  rien  dire  des  erreurs  commises 
par  les  copistes,  ce  livre  est  pauvre  de  critique  et  de  philosophie, 
d'un  style  vulgaire,  aride  et  souvent  même  obscur  à  force  de  dé- 
tails minutieux  ;  il  faut  donc  le  consulter  avec  une  grande  pré- 
caution, et  le  confronter  avec  les  édifices  qu'on  peut  encore  re- 

(1)  La  première  édition  fut  faite  à  Florence,  en  l49c,  et  la  seconde  à  Venise, 
l'année  suivante.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  eu  beaucoup  de  traductions  et 
de  commentaires.  L'édition  la  plus  remarquable  est  celle  d'Udine,  1825-30, 
huit  volumes  in-4*,  avec  320  planches,  des  commentaires  et  des  dissertations 
par  Stratico  de  Zara  et  Polini. 
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connaître;  mais,  si  l'on  ne  doit  pas  suivre  ses  préceptes  avec 
servilité ,  il  est  certain  qu'il  en  donne  d'excellents,  puisés  dans 
l'observation,  sans  parler  des  renseignements  précieux  qu'il  nous 
fournit.  Il  recommande  surtout  à  l'architecte  le  désintéressement 
et  la  loyauté;  il  se  fait  estimer  lui-même  parla  candeur  de  l'in- 
tention qui  respire  dans  son  livre. 

Turpilius,  chevalier  de  la  Vénétie  au  temps  de  Pline,  est  le  seul 
noble  romain  qui  cultivât  la  peinture,  art  mourant  selon  Pline 
lui-même  (1),  bien  qu'il  prodigue  les  éloges  à  quelques  artistes  ; 
il  vante  Amulius  pour  une  Minerve  qui  regardait  l'observateur 
quelque  part  qu'il  se  plaçât  (2)  :  pauvre  éloge  1  Quintus  Pédius, 
d'illustre  famille,  était  muet;  l'orateur  Messala  ,  d'accord  avec 
Auguste,  résolut  en  conséquence  de  lui  faire  apprendre  la  pein- 
ture, et  Pédius  se  distinguait  déjà,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée. 

Parmi  les  couleurs  des  peintres,  dominait  le  cinabre,  qui ,  selon 
Pline,  était  fait  avec  le  sang  d'un  dragon  écrasé  par  un  éléphant 
mourant,  de  telle  sorte  que  le  sang  des  deux  animaux  se  mêlât  (3). 
Le  cinabre  était  probablement  du  suc  de  palmier.  Le  minium  avait 
été  découvert,  quatre  siècles  avant  J.-C,  dans  les  mines  d'argent 
d'Éphèse.  Le  rouge  vif,  composé  avec  la  liqueur  extraite  des  mu- 
rex qu'on  péchait  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  luttait  avec 
le  minium  pour  l'excellence  et  la  cherté.  Sur  le  golfe  de  Naples, 
on  manipulait  des  minéraux  indigènes  et  précieux  pour  l'usage 
des  couleurs,  comme  la  pourpre  et  l'azur  appelé  fritte  de  Pouz- 
zoles. 

En  général,  on  peignait  sur  bois  et  parfois  sur  les  murs. 
Pour  les  animaux  et  les  fleurs,  enfin  pour  les  tableaux  où  l'on 
voulait  produire  une  grande  illusion ,  on  se  servait  deV  encaustwn  ; 
c'est-à-dire  (si  l'on  peut  découvrir  la  vérité  au  milieu  de  tant  de 
récits  divergents),  on  traçait  avec  un  fer  chaud  les  contours  sur 
des  tablettes  d'ivoire ,  ou  l'on  étendait  la  cire  colorée  sur  le  bois 
ou  l'argile,  ou  bien  l'on  peignait  avec  un  pinceau  trempé  dans  la 
cire  et  la  poix.  Il  paraît  qu'on  ne  connaissait  point  la  peinture  à 
fresque;  car  les  laques^  le  blanc  de  céruse,  le  minium,  l'orpiment, 
couleurs  habituelles  des  anciens,  se  marient  difficilement  avec  la 
chaux  fraîche. 

On  trouve  fréquemment  des  compositions  historiques  sur  les 

(1)  Nat.  hist.  XXXV,  5. 

(2)  Speclantem  aspectans  quocumque  aspkeret. 

(3)  Nat.  his(,  xwiii,  3», 
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arcs  de  triomphe  et  les  méflailles,  mais  jamais  dans  les  peintures; 
parmi  les  œuvres  nombreuses  que  possède  le  musée  Bourbon  , 
Sophonisbe  et  Massinissa ,  et  la  Charité  grecque,  sont  les  seuls 
sujets  qui  tiennent  à  l'histoire.  Les  scènes  delà  vie  domestique  et 
civile  sont  toujours  accompagnées  d'êtres  symboliques  ,  tels  que 
l'Amour,  la  Victoire  et  Minerve.  D'autres  fois ,  on  représentait 
des  sacrifices ,  des  processions  sacrées  ou  des  jeux  gymnastiques, 
et  souvent  des  obscénités. 

Le  marbre  de  Luni,  qu'on  appelle  aujourd'hui  marbre  de  Car- 
rare, est  un  calcaire  blanc,  légèrement  cristaUin ,  sans  fossiles. 
D'après  l'aspect  e-\térieur,  on  l'avait  d'abord  cru  de  formation 
très-ancienne;  maison  connut  ensuite  que  c'était  un  produit  de 
l'intérieur  du  globe,  jeté  entre  les  roches  préexistantes,  et  qui 
s'était  calciné  avec  les  autres  matières  ;  ce  marbre  appartiendrait 
doncà  la  seconde  période  du  calcaire  jurassique.  11  surpasse,  sinon 
par  la  dureté,  du  moins  par  la  blancheur,  les  plus  beaux  marbres 
d'Egypte  et  de  Grèce,  sans  excepter  celui  de  Paros  ,  au  dire  de 
Pline,  qui  rapporte  sa  découverte  à  une  époque  toute  récente;  on 
l'employa  dans  toutes  les  œuvres  grandioses,  que  l'on  faisait  pri- 
mitivement avec  le  marbre  de  Gabies,  de  l'Albauo  et  de  Tibur. 

Le  porphyre,  ainsi  nommé  de  sa  couleur  de  feu  (Trîip),  est  d'un 
rouge  brun  mêlé,  formé  de  silice  combinée  avec  l'alumine  et  la 
potasse,  beaucoup  de  fer  oxydé  et  du  quartz.  On  ne  savait  pas 
d'où  les  anciens  le  tiraient;  m.ais  les  Anglais  Burton  et  Wilkin- 
son,  en  1823,  en  découvrirent  les  mines  en  Egypte,  à  environ 
vingt-cinq  milles  de  la  mer  Rouge,  à  la  hauteur  de  Lycopolis 
{Syouth)^  non  loin  de  Myoshormos,  dans  les  montagnes  appelées 
Por/)A?/r/^(?5  par  Ptolémée,  aujourd'hui  Gehel  Dokhnm ,  c'est-à- 
dire  fumée  de  tabac.  Le  nom  de  porphyre  fut  ensuite  donné  à 
d'autres  pierres  de  composition  et  de  dureté  semblables ,  et  de 
couleur  différente.  Les  Égyptiens  et  les  Grecs  firent  très-rarement 
usage  du  rouge  ,  si  difilcile  à  tailler  ;  les  Romains,  au  temps  de 
Claude,  le  recherchèrent  avec  passion,  et,  sous  Constantin,  on 
le  travailla  beaucoup,  probablement  par  les  mains  des  condam- 
nés ;  non-seulement  on  en  fit  dos  colonnes ,  des  statues,  des  urnes, 
mais  encore  de  petits  objets  de  forme  délicate. 

Pline  et  Vitruve  se  plaignent  du  luxe  des  marbres;  on  ornait 
les  appartements  de  porphyre,  de  serpentin,  d'agate,  de  diaspres 
de  toute  espèce,  dont  on  relevait  l'éclat  par  des  taches  artificielles, 
et  les  murs  étaient  couverts  (ïencauslum  -,  après  cela,  quelle 
place  pouvait  rester  à  la  peinture? 
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Les  Romains,  dans  les  pierres  précieuses,  imitèrent  les  Grecs, 
adoptèrent  leurs  sujets,  ou,  s'ils  les  empruntèrent  aux  fastes  na- 
tionaux, ils  leur  donnèrent  une  expression  allégorique;  c'est 
peut-être  à  des  artistes  grecs  qu'il  faut  attribuer  celles  du  temps 
impérial,  qui  sont  les  plus  remarquables  des  glyptothèques:  telles 
sont,  entre  autres,  la  pierre  du  cabinet  de  Vienne,  qui  représente 
la  famille  d'Auguste;  celle  du  cabinet  de  Paris ,  reproduisant  Ti- 
bère en  dieu  avec  ses  parents;  la  sardoine  du  roi  de  Hollande  , 
qui  offre  le  triomphe  de  Claude  sous  la  forme  de  Jupiter,  et  la 
coupe  du  musée  Bourbon.  Les  anneaux,  les  cachets,  les  coupes, 
attestent  la  finesse  de  la  glyptique  à  cette  époque. 

Les  beaux- arts  mêmes  viennent  confirmer  l'universelle  dépra- 
vation. Dès  que  toute  pudeur  avait  disparu  de  la  société ,  tout 
scrupule  cessait  dans  l'art  ;  des  ornements  lubriques  couvraient 
les  temples,  les  vases  des  tables  étaient  des  figures  lascives, 
et  la  chambre  nuptiale  devait  être  revêtue  d'une  peinture  obscène. 
Ovide  rappelle  continuellement  les  images  impudiques;  Horace, 
dit-on,  en  avait  tapissé  toute  sa  chambre  ;  Properce  lui-même 
était  scandalisé  d'en  trouver  partout  (l).  L'art  se  convertissait  en 
métier,  et  ne  s'inspirait  que  du  goût  des  acheteurs;  alors ,  comme 


(I)         Scilicct  in  doniibus  veslris,  ut  prisca  viro  rum 
Arlitici  fuirent  corpora  picfa  manu, 
Sic  quee  concubitus  varios  Venerisque  figuras 
Exprimat,  est  aliquo  parvu  tabella  loco. 

(Ovide,  Trist.  ii.) 
Utque  velis,  Venerem  junsunt  per  mille  liguras, 
Inveniat  plures  nulla  tabella  modos. 

(Ars  am.  ii.  ) 

Non  islis  olim  variabanl  texta  figuris, 

Tnm  paries  nullo  crimine  pictuserat... 
Illa  puellarum  ingenuos  corrupit  occllos, 
Nequitiajque  sux  noiuil  esse  rudes,  etc. 

(Properce.) 
ScÉTONE,  dans  sa  Vie  d'Horace  :  Adres  venereas  inlemperandor  traditur  ; 
nam  speculalo  cubmilo  scorta  dicitur  habuisse  dlspositci,  îtf  quocumque 
respexisset,  ibi  ei  imago  coiliis  referreliir,  etc. 

Clkment  d'Alexandrie  :  llap'  aÙTà;  £7tl  -ràç  uepiTi/.o/.à;  àçopwcriv  eîî  tïjv 
'AipoSiTr)-/ èy.eîvriv,  T/jvyuiJ.vriv  xriv  ÈTtî  (juii7t),07,ri  5îôc[j.£v^v  ,  y.al  tri  ArjSa  TCEOt- 
it£Tfa)(j.cvov  Tov  ôpviv  Tov  épwtf/.ov...  riaviuxoi  Ttvè:,  xal  yuaval  y.ôpai  xal  laTUpoi 
IxeOuovTe;. 

Naples  possède  un  cabinet  composé  uni(|uen>ont  do  travaux  d'art  obscènes; 
la  description  imprimée  se  trouve  à  Pari-;,  Cabinet  secret  du  Musée  royal  de 
Naples,  avec  60  planches  coloriées  qui  représentent  les  peintures,  les  bronzes, 
les  statues  erotiques  de  ce  cabinet. 
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toujours,  la  dépravation  des  mœurs  corrompait  l'art,  dont  elle 
rapetissait  le  but  et  dégradait  les  traditions. 

La  Sicile  abondait  en  chefs-d'œuvre  d'art,  et  l'on  a  discuté 
longuement  pour  savoir  si  elle  les  avait  reçus  de  la  Grèce,  ou 
produits  elle-même.  La  question  n'est  pas  douteuse  quant  aux 
monuments  ;  or,  comme  ils  sont  plus  anciens  que  ceux  de  la  Grèce, 
et  revêtus  de  précieux  bas-reliefs  et  de  cariatides ,  il  est  rationnel 
de  présumer  que  les  autres  travaux  furent  exécutés  par  des  Sici- 
liens, ou  par  des  Grecs  établis  dans  cette  île. 

On  a  exhumé  à  Catane ,  à  Gela,  à  Camarinc ,  à  Tindaro,  à  Acre, 
à  Centuripes  (Centorbi),  une  grande  quantité  de  statuettes  d'ar- 
gile, dont  la  plupart  sont  relatives  au  culte  de  Gérés  et  de  Cybèle. 
Le  Jupiter  couvert  d'un  manteau,  trouvé  à  Soluuto,  avec  le  scep- 
tre dans  la  main  gauche,  la  chaussure  ornée  de  feuilles  de  chêne, 
et  dont  deux  chimères  soutiennent  le  trône  ;  la  Vénus  ,  sortie  de  la 
campagne  de  Syracuse,  le  pied  gauche  appuyé  sur  la  coquille  et  le 
dauphin,  appartiennent  à  l'art  le  plus  exquis.  La  Vénus  Calli- 
pyge,  dans  l'opinion  de  quelques-uns,  l'emporte  même  sur  la 
Vénus  de  Médicis.  Il  faut  ajouter  à  cette  collection  deux  Hercules 
tirés  des  ruines  de  Catane,  le  Jupiter  Olympien  de  Girgenti ,  les 
bustes  de  Saturne,  de  Triptolème  et  de  Minerve. 

Les  Carthaginois,  Marcellus,  Verres,  et  plus  tard  les  empereurs 
romains  et  byzantins,  enlevèrent  de  la  Sicile  tin  grand  nombre 
de  statues  de  métal ,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  communes 
dans  l'île.  Pausanias  mentionne  un  Hercule  luttant  avec  l'Ama- 
zone équestre,  consacré  à  Messine  par  Evagoras  de  Zanclé.  Les 
Messéniens  envoyaient  à  Rhégium ,  pour  une  solennité,  trente 
jeunes  gens  qui  naufragèrent  avec  le  patron  du  navire  et  le  joueur 
de  cornemuse;  en  souvenir  de  ce  désastre,  on  érigea  trente-deux 
statues  de  bronze.  Archiniède  avait  fondu  quatre  béliers  du  même 
métal  ;  lorsque  le  vent  y  entrait,  il  faisait  sortir  de  leur  bouche, 
disait-on  ,  une  espèce  de  bêlement  qui  indiquait  de  quel  côté  le 
vent  souflait.  Ils  furent  transportés  dans  le  palais  de  Palerme; 
mais,  quoi  qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  trouver  une  disposition  qui 
reproduisit  ce  phénomène.  On  les  brisa  dans  les  fureurs  de  1848. 

La  Sicile  possédait  encore  beaucoup  de  bas-reliefs  et  de  sarco- 
phages ,  dont  plusieurs  ornent  aujourd'hui  les  églises,  bien  qu'ils 
représentent  des  scènes  bachiques  ou  mythologiques  (1).  On  y 

(I)  Deux,  avec  l'enlèvement  de  Proserpine,  se  trouvent  dans  la  cathédrale 
de  MaZfira  et  à  Saint-Fiançois  de  Messine  ;  un  dans  l'église  de  Sclafani  repré- 
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trouve  souvent,  mais  surtout  àCenturipes,  des  pierres  gravées  ; 
or,  comme  on  en  voit  quelques-unes  préparées  pour  le  burin,  nous 
croyons,  comme  l'affirmait  Elien  de  Cyrène,  qu'elle  avait  une 
école  de  glyptique.  Le  style  de  ces  pierres  appartiendrait  à  l'âge 
impérial,  indice  de  la  durée  de  cet  art.  Quelques-unes  portent 
l'effigie  de  Cicéron,  d'Ovide,  de  Commode  sous  le  costume  d'Her- 
cule(l). 

La  Sicile  est  très-riche  en  marbres  et  en  pierres  fines  :  le  béryl 
abonde  dans  les  environs  de  Castel-Gratterio;  l'albâtre,  au  pied 
du  Calastrasi  et  dans  la  terre  de  Gibellina  ;  l'agate,  en  plusieurs 
endroits ,  dans  le  voisinage  d'Alicata  et  surtout  auprès  de  l'A- 
cate ,  d'où  elle  tire  son  nom.  L'Erta  renferme  de  la  coralline  et 
d'autres  pierres.  Une  agate  de  Sicile,  dont  les  taches  avaient  servi 
à  représenter  Apollon  et  les  Muses ,  fut  enchâssée  dans  de  l'or 
par  le  roi  Pyrrhus  et  grandement  estimée.  Les  monts  de  Juliana 
et  les  environs  de  Palerme  offrent  des  diaspres  tachetés  ;  on  en 
trouve  de  tendres  à  Trapani.  Troina  a  des  masses  de  porphyre , 
d'où  l'on  tira  les  tombeaux  des  rois  normands. 

L'empire  romain  nous  offre  encore  une  autre  richesse ,  artistique 
et  littéraire  à  la  fois;  nous  voulons  parler  des  inscriptions  et  des 
médailles,  source  de  précieuses  connaissances  historiques  et  ci- 
viles. Les  érudits  les  plus  célèbres  ont  étudié  ces  antiquités,  et 
peut-être  il  n'existe  aucune  ville  de  cet  empire  dont  les  médailles 
et  les  inscriptions  n'aient  occupé  l'attention  de  quelque  savant. 

Parmi  les  inscriptions  d'Italie,  les  unes  sont  eu  langues  an- 
ciennes, les  autres  en  grec,  le  plus  grand  nombre  en  latin.  En 
parlant  des  commencements  de  la  civilisation  italienne ,  nous  di- 
sons quelques  mots  de  ces  inscriptions  (voir  Appendice  n),  qui 
en  sont,  du  reste,  les  seuls  témoignages  écrits.  Les  inscriptions 
grecques  les  plus  anciennes  se  voient  sur  des  vases  ;  un  de  ces 
vases,  de  forme  grossière,  trouvé  à  Centorbi  en  Sicile ,  porte  une 
écriture  enboustrophédon, c'est-à-dire  allant  de  gauche  à  droite  , 
puis  de  droite  à  gauche,  comme  fait  le  bœuf  en  labourant;  on 
la  croit  antérieure  à  l'inscription  de  Sigée  (2).  Les  pays  de  la 
Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  abondent  en  inscriptions  des  temps 
postérieurs.  Quelques-unes  sont  bilingues,  comme  celle  du  mo- 
nument gréco-latin  d'Héraclée  en  Lucanie,  où  l'on  rappelle  que, 

sentant  les  Bacchantes  ;  le  plus  beau  est  le  baptistère  de  Girgenti  sur  lequel  ou 
voit  l'histoire  d'Hippolyte. 

(1)  Ferrara,  Storiadi  Sicilia,  tom.  viii,  p.  112. 

(2)  Crispi,  Ofnisc.di  letteratura  e  archeologia,  183(3. 
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un  fonds  appartenant  à  Bacchus  ayant  été  revendiqué,  les  arpen- 
teurs posèrent  les  bornes,  et  le  divisèrent  eu  quatre  portions, 
qu'on  abandonna  pour  leur  vie  entière  à  quatre  particuliers, 
mais  avec  obligation  de  payer  une  redevance  annuelle,  d'y  planter 
des  vignes  et  des  oliviers ,  d'y  construire  des  cabanes  et  des  étables. 
Les  inscriptions  grecques  tiennent  du  dialecte  dorique  dans  les 
pays  colonisés  par  les  Corinthiens,  tels  que  Syracuse,  Caniariue , 
fiéla,  Agrigente,  Mégare,  Sélinonte,  et  de  l'ionique  dans  ceux  qui 
devaient  leur  population  à  Cbalcis,  comme  Naxos,  Zanclé ,  Gal- 
lipoli,  l'Eubée,  Myles,  Léontiui.  Les  dernières,  quoique  moins 
nombreuses,  suffisent  pour  démontrer  que  chaque  pays  écrivait 
comme  il  parlait  ;  à  Taorraine  même,  on  en  lit  dans  les  deux  dia- 
lectes, parce  que  cette  ville,  d'origine  chalcidique,  reçut  plus  tard 
des  colonies  syracusaines.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  épigraphes 
en  langue  romaine,  dont  les  caractères  ne  varient  point,  quels 
que  soient  les  pays  où  elles  se  trouvent;  en  effet,  les  citoyens, 
répandus  sur  tous  les  rivages,  adoptaient  pour  la  langue ,  comme 
pour  tout  acte,  des  règles  officielles.  Les  inscriptions  romaines, 
dans  leur  expression,  suivent  les  vicissitudes  des  temps  :  grossières 
d'abord,  puis  graduellement  plus  élégantes,  enfin  hérissées  de 
néologismes  et  de  barbarismes;  dans  leur  ensemble,  elles  présen- 
tent une  richesse  d'autant  plus  précieuse  que  l'épigraphie  latine 
s'étend  comme  l'empire,  c'est-à-dire,  depuis  l'Afrique  jusqu'à  la 
Bretagne,  et  depuis  l'Océan  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde. 

Des  occasions  infinies  multipliaient  les  épigraphes,  chargées 
d'éterniser  un  fait  :  consécrations  et  invocations  de  divinités , 
vœux,  dédicaces  ou  sacrifices,  autels,  prêtres,  magistrats  civils 
ou  militaires,  dignités  conférées,  applaudissements,  victoires  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  jeux ,  services  rendus  par  des 
parents  ou  des  bienfaiteurs,  souvenirs  mortuaires.  On  mettait  sur 
les  monuments  une  inscription,  qui  était  tout  à  la  fois  commémo- 
rative,  élogieuse  ou  historique;  la  plupart  sont  simples,  même 
dans  l'adulation ,  et  les  funéraires  respirent  parfois  l'affection.  Les 
inscriptions  étaient  accompagnées  de  figures  qui  représentaient  la 
profession  du  défunt,  comme  l'escabeau  et  les  souliers  sur  la  pierre 
tumulaire  d'un  cordonnier  à  Milan,  et  une  fabrique  de  pain  sur 
le  monument  du  boulangerEuryphax,  découvert  à  Rome,  en  1838, 
entre  les  portes  Prénestine  et  Labicane. 

Pétrarque  et  Cola  Rienzi  savaient  déjà  combien  les  inscriptions 
pouvaient  éclairer  l'histoire;  au  quinzième  siècle,  après  la  renais- 
sance de  l'esprit  d'érudition  ,  on  se  mit  à  les  transcrire  de  tous  cô- 
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tés  pour  former  des  collections  particulières ,  ou  bien  on  réunit 
les  originaux  eux-mêmes.  Ainsi  naquirent  les  musées,  peu  con- 
nus des  anciens,  qui  rattachaient  d'une  manière  intime  l'art  à  la 
vie  ;  on  trouvait  donc  des  chefs-d'œuvre  dans  les  palais,  les  thermes, 
les  basiliques,  les  villes,  surtout  dans  les  temples,  où  des  mysta- 
gogues,  nous  dirions  des  ciceroni,  montraient  les  objets  rares  et 
racontaient  les  traditions  qui  les  concernaient.  On  avait  rassem- 
blé beaucoup  de  statues  dans  le  portique  d'Octavie.  L'épine  des 
cirques  était  ornée  de  statues,  d'obélisques,  de  vases  enlevés  en 
divers  lieux;  la  maison  de  campagne  d'Adrien  à  Tivoli  pouvait 
ressemb'er  à  un  musée.  Le  charlatanisme  et  l'imposture  ne  man- 
quaient pas  alors  :  Pline  raconte  qu'on  avait  apporté  à  Rome  les 
ossements  de  l'orque  marine  à  la  fureur  de  laquelle  Andromède 
s'était  vue  exposée,  et  le  rocher  où  se  trouvaient  fixées  les  chaînes 
qui  avaient  servi  à  l'attacher  ;  Procope  déciit  le  navire  sur  lequel 
Énée  aborda  en  Italie,  tel  qu'il  se  conservait  à  Rome. 

Le  musée  le  plus  riche  en  inscriptions  est  le  Capitolin  ;  mais  on 
en  trouve  un  dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie  :  Scipion  Maffei 
en  a  fait  la  description  pour  Vérone,  Rivautella  pour  Turin, 
Guasco  pour  le  musée  Capitolin ,  Gori  pour  la  Toscane,  Malvasia 
pourRologne,  Olivieii  pour  Pesaro,  Morisani  pour  Reggio,  Blan- 
chi pour  Crémone,  Noris  pour  Pise,  Labus  pour  Mantoue  et 
Brescia  ;  BoldettietLupiontdécritles  épigraphes  chrétiennes,  etc.  ; 
mais  le  plus  célèbre  de  tous  est  Ennio  Quirino  Visconti.  A  Pa- 
ïenne, dès  l'année  l.')80,  le  sénat  ordonnait  d'apporter  dans  son 
palais  les  inscriptions  qui  seraient  découvertes  ;  plus  tard,  elles 
furent  placées  dans  la  cour  intérieure,  et  Torremuzza  les  expliqua  ; 
le  prince  de  Biscari  fit  le  même  travail  à  Catane,  d'autres  à  Sy- 
racuse, à  Messine,  à  Agrigente.  Torremuzza,  après  d'autres,  pu- 
blia Siciliœ  et  objacentiuni  insularuni  veterum  inscript ionum 
nova  coUectio ,  1784.  Enfin  vinrent  Muratori ,  avec  le  Tesoro 
âelle  iscrizioni  ^  Orelli,  à  Zurich,  avec  une  collection  de  plus  de 
cinq  mille,  bien  choisies  et  bien  lues,  et  Charles  Zell,  avec  un  ma- 
nuel (Heidelberg,  1850)  d'autant  plus  utile  qu'il  est  d'un  petit 
format.  On  attend  qu'une  société  de  Français  ait  complété  la 
collection  de  toutes  les  épigraphes  anciennes,  enrichie  de  celles 
qu'on  découvre  chaque  jour  en  grand  nombre. 

Dans  les  monnaies,  que  nous  ne  considérons  ici  qu'au  point  de 
vue  artistique,  il  faut  remarquer,  outre  la  matière,  la  grandeur  ou 
module,  le  type,  l'inscription.  Les  peuples  de  l'Italie  centrale  en 
offrent  quelques-unes  de  forme  triangulaire,  rectangulaire,  rhom- 
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boïdale  et  même  ovale,  ce  qu'il  faut  attribuer  peut-être  à  la  né- 
gligence du  fondeur.  La  plupart  sont  rondes.  Dans  la  Grande 
Grèce  on  en  trouve  de  concaves,  à  la  manière  de  coupes;  celles 
de  Syracuse  sont  presque  sphériques.  La  matière  ordinaire  est 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  ou  le  bronze.  Les  plus  anciennes  de  Sicile 
sont  d'argent;  puis  viennent  celle  de  cuivre,  suivies  enfin  de  celles 
d'or,  dont  le  plus  grand  nombre  appartient  à  Syracuse,  d'autres 
à  Gela,  Agrigente,  Taormine.  Quelques-unes  d'or,  de  Palerme, 
portent  l'écusson  punique;  Denys  en  fit  d'étain  (l).  Il  y  en  a 
quelques-unes  de  bronze  ou  de  plomb,  revêtues  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent  [bracteatœ  )  ;  d'autres  sont  toutes  lisses ,  sauf  un  petit 
emblème  imprimé  dans  le  centre;  on  en  trouve  aussi  avec  un 
rebord  de  métal  plus  fin  [conlorniatse).  Les  plus  grandes  sont 
appelées  médailles  ,  et  peut-être  on  ne  les  frappait  que  pour  ho- 
norer quelqu'un,  ou  pour  orner  quelque  divinité,  ou  pour  récom- 
penser les  guerriers,  bien  qu'elles  finissent  par  entrer  dans  le 
commerce.  Les  trois  intendants  de  l'hôtel  des  monnaies  à  Rome 
avaient  le  titre  de  AAAFF,  c'est-à-dire  auro,  argento,  œre  fun- 
dendoferiundo,  qu'ils  empruntaient  aux  trois  métaux  employés 
dans  les  divers  procédés  de  fabrication  ;  on  coulait  le  métal  dans 
une  forme  vide  portant  les  deux  empreintes ,  ou  ces  empreintes 
étaient  appliquées  soit  par  les  mâchoires  d'un  étau ,  fortement 
serrées,  soit  à  l'aide  d'un  poinçon. 

Avant  les  inscriptions,  on  mettait  sur  les  monnaies  un  type  ou 
emblème,  qui  fut  ensuite  conservé  sur  le  revers  et  sanctionné  par 
l'autorité  publique  ;  c'était  l'effigie  du  prince,  ou  la  figure  sym- 
bolique de  la  ville ,  ou  ses  armes,  souvent  parlantes*,  c'est-à-dire 
exprimant  un  objet  dont  le  nom  ressemblât  à  celui  de  la  ville.  Les 
trois  jambes  disposées  en  triangle  signifient  la  Sicile;  le  persil, 
Sélinonte;  l'écrevisse  (àupayaç),  Agrigente  ;  un  coude  (aYxwv),  An- 
cone;  un  museau  de  lion,  Léontini  ;  la  lune,  Populonie  (popluna)  ; 
un  taureau,  Thurium  ;  le  chamserops  Immilis,  ou  petit  palmier, 
Camarine.  On  rencontre  souvent  dans  le  type  des  Victoires  ailées, 
en  commémoration  d'une  victoire  remportée  sur  le  champ  de  ba- 
taille ou  dans  les  jeux.  D'autres  fois,  on  y  voyait  la  représentation 
du  fleuve  voisin,  comme  l'Aréthuse  pour  les  Syracusains,  l'Hip- 
paris  pour  Camarine,  l'Aménano  pour  Catane,  ou  bien  l'effigie 


(1)  AuiSTOTE,  Économ.  liv.  ii,  1,  2,  Dans  le  Digeste,  liv.  lu,  til.  10,  il 
est  ordonné  :  Neqiiis  mimmos  sfagneos ,  plumbeos  emere,  vendere  dolo 
malo  veut. 
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du  dieu  ou  du  héros  protecteur,  comme  Hercule  pour  Crotone , 
ou  de  quelque  citoyen  illustre,  comme  Timoléon  pour  les  Syra- 
cusains.  Le  bœuf  avec  une  tête  d'homme  figure  souvent  sur  les 
monnaies  de  la  Grande  Grèce,  de  même  que  les  rostres  sur  les 
premières  de  Rome. 

Parmi  les  allégories,  la  plus  fréquente  est  la  Victoire,  puis  le 
Salut,  la  Piété,  ou  Rome  avec  les  attributs  de  Minerve.  Sur  le  dé- 
clin de  la  république,  les  types  historiques  se  multiplient,  si  bien 
que  les  monnaies  peuvent  reproduire  les  événements  poétiques  et 
positifs  ;  or,  comme  elles  n'expriment  pas  des  caprices  d'individus, 
mais  des  idées  nationales ,  elles  révèlent  l'histoire  des  moeurs  et 
des  opinions,  et  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  n'ont  pas 
souffert,  comme  les  autres  monuments,  des  mutilations  et  des 
restaurations.  A  ces  caractères  généraux ,  dans  les  monnaies  de 
famille  surtout,  se  mêlent  d'autres  types ,  variés  à  l'infini  et  dictés 
par  le  caprice-  les  numismates  en  connaissent  environ  70,000. 
Les  spinthries  montrent  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée. 

Sous  les  consuls,  et  même  sous  le  règne  d'Auguste,  les  trium- 
>irs  monétaires  pouvaient  mettre  leur  nom  sur  les  monnaies  qui, 
pour  ce  motif,  s'appellent  monnaies  de  famille;  leurs  types  re- 
présentent souvent  des  figures  qui  font  allusion  à  leur  nom  :  Pan 
l'appelle  Pansa;  un  veau,  les,  Vitellius;  un  marteau,  Malléolus; 
les  muses,  Musa;  une  fleur,  Aquiléius  Florus;  un  Jupiter  cornu, 
les  Cornificius.  Quelques  villes ,  même  après  que  Rome  les  eut 
soumises,  continuèrent  à  mettre  leur  type  et  leur  nom  sur  leurs 
monnaies.  Sous  les  empereurs,  on  n'en  frappa  qu'à  leur  effigie  ; 
mais,  sur  le  revers,  on  voit  SC,  ce  qui  ferait  croire  que  le  sénat 
était  chargé  de  la  fabrication  de  la  monnaie.  Les  empereurs  fai- 
saient encore  imprimer  sur  les  monnaies  l'effigie  de  leurs  sœurs , 
de  leurs  femmes,  de  leurs  filles  et  de  leurs  parents  naturels  ou 
adoptifs. 

Le  bas  delà  monnaie,  c'est-à-dire  l'exergue,  porte  l'indication 
du  lieu  où  elle  fut  frappée  ;  roma  et  romano  se  lisent  sur  un  grand 
nombre  de  pièces,  même  étrangères,  qui  peut-être  se  faisaient 
à  Rome;  puis,  dans  le  Bas-Empire,  Como  ou  Comob,  qui  signifie 
probablement  Constantinopoli  moneta  obsignata. 

Les  premières  monnaies,  qui  sont  à  la  fois  les  plus  belles  et  les 
plus  variées,  nous  viennent  de  la  Sicile,  dont  chaque  ville  adop- 
tait des  types  distincts,  selon  le  génie  municipal  des  Grecs.  Mes- 
sine a  fourni  les  plus  anciennes ,  et  quelques-unes  remontent  à 
l'an  560  et  peut-être  620  avant  J.-C.  Philippe  Paruta ,  secrétaire 
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du  sénat  de  Palerme,  fit  le  premier  connaitre  le  médailler  sicilien 
en  1612  ;  mais  nous  avons  perdu  la  description  qu'il  avait  dû  en 
faire.  Les  lacunes  qu'il  avait  laissées  ont  été  remplies  par  Léo- 
nard Agostini,  Mare  Meyer,  Sigebert  Hauercarap,  le  prince  de 
Torremuzza,  FrédéricMunter  (  l).  Torremuzza  a  publié,  de  la  seule 

(1)  Aiictarium  Sicilice  numismattcx.  Copenhague,  1816. 

Les  villes  ou  rc|)ui)liques  siciliennes  dont  on  a  des  monnaies  sont  : 

Abacamim,  près  de  ïripi  ;  Aholla,  près  d'Avola;  Acrx,  près  de  Paiazzolo  ; 
/!«/;•«??»;«,  aujonrd'iiiii  Aderno;  Agrigentum;  Agyra  ;  Alantium ,  ?,vx  \e^ 
mont  Sau-Fratello;  Amastratuin,  aujourd'hui  Mistretta;  Apollonta,  aujour- 
d'Iiui  Pollina;  Assorum,  aujourd'hui  Asaro;  Atna,  ou  Inessa,  près  de  Li- 
codia. 

Calcata,  aujourd'hui  Caionia  ;  Camarlna;  Catania,  Centuripa  ,  aujour- 
d'iiui  Centorbi;  C<yj//fl^a'rf(î<m,  aujourd'hui  Céfalù. 

Drepatuim,  aujourd'hui  Trapani. 

Emporium,  aujourd'liui  Casteliamare;£'nwa,  aujourd'hui  Castro-Giovanni; 
Entella  ;  Eryx,  aujourd'hui  Monte-San-Giuliano. 

Gela  ? 

Jccara, près  de  Caiini. 

Leontinum,  aujourd'hui  Lentîni;  Lilybeeum. 

Macella,  aujourd'hui  Macellaro;  Afep-arft,  aujourd'hui  Augusta  ;  itfencP , 
aujourd'liui  Mineo,  Messana,  autrefois  Zancle,  aujourd'hui  3Iessine;  Morgun- 
tium,  dans  le  golfe  de  Catane;  Motya,  dans  l'Ile  San-Pantaleo. 

Naxus,  au  cap  Schifo;  3'ectow ,  aujourd'hui  Noto;  iVma,  Petilia  plus 
tard. 

Panornms ,  aujourd'hui  Palernae. 

Segesta  ou  Egesta  sur  le  mont  Barbare  ;  Selinus,  aujourd'liui  Selinonte  ; 
Syracusx. 

Talaria?  r««<ro/JîeHiM?H,  aujourd'hui  Taormina;  Tyndarium;  Thracia  ou 
Trinacio,  près  de  Potica. 

On  peut  y  ajouter  les  Iles  voisines  de  Mclila,  Malte;  Gaulus,  Gozo  ;  Me- 
lingunis,  Lipari;  Lapadusa,  Lampédouse;  Cosyra,  Pantellaria. 

IJans  cette  liste  poui'tant  ne  sont  pas  comprises  toutes  les  villes  siciliennes  ; 
Vmcenïo  iNalale,  dans  ses  Biscorsi  sullastoria  antica  délia  Sicilia  (iS'aples, 
1843),  en  donne  le  catalogue  raisonné,  en  distinguant  celles  qui  sont  réelle- 
ment siciliennes  de  celles  qui  n'ont  pour  elles  que  la  probabiUté:Ies  premières 
seraient  Camico,  Inico,  Onface,  Crasto,  Iccari,  Eucarpia,  Macara,  Vessa;  les 
secondes  ,  Indaia  ,  liipana,  Macella,  Schera,  Jeté,  Triocola,  Scirtea,  Cabala  , 
Giorgio,  Aiubiiche.  11  en  cite  quarante  autres,  bâties  par  les  Sicules,  et  qui 
plus  tard  devinrent  grecques;  il  recherche  la  géographie,  les  fondateurs  et 
les  vicissitudes  de  toutes  ces  villes.  Les  yl«?<c/ij/à  rfi  S/C(7/«,duduc  deSerradi- 
falco,  sont  précédées  d'un  Qiiudro  comparadvo  de'  nomi  anlichi  e  moderni 
des  villes  de  la  Sicile;  l'élude  de  la  géographie  de  ce  pays  est  grandement  fa- 
cilitée par  les  huit  caries  d'AlIbnso  Aiioldi,  qui  la  représentent  dans  Its 
temps  fabuleux  jusqu'aux  colonies  grecques  et  à  la  conquête  des  Romains, 
sous  leur  domination,  sous  les  empereurs,  sous  les  Sarrasins,  sous  les  Nor- 
mands, sous  les  Aragonais;  la  dernière  est  une  récapitulation  générale,  avec 
les  noms  que  les  villes  eurent  à  différentes  époques. 
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Syracuse,  treiite-six  monnaies  d'or,  cent  soixante-trois  d'argent, 
cent  quarante-neuf  de  bronze;  depuis,  un  bon  tiers  a  été  ajouté 
à  cette  quantité. 

L'ancienne  monnaie  d'Italie  est  le  ees  grave,  ronde,  à  lentille, 
avec  un  relief  des  deux  côtés ,  et  qui  indique  le  poids  et  la  valeur 
d'un  as;  elle  est  particulière  à  l'Italie  ,  mais  elle  manque  de  signes 
pour  distinguer  les  \illes  qui  l'ont  frappée.  Les  types  représentent 
un  cheval ,  un  dauphin ,  une  lyre ,  un  éléphant ,  une  truie ,  une 
tête  de  Junon,  ou  de  Cérès,  ou  des  Dioscures,  Romulus  et  Rémus 
avec  la  louve,  une  Victoire  sur  le  quadrige,  etc.  Lorsque  Rome 
battit  ou  fit  battre  monnaie  dans  laCampanie,  elle  employa  le  type 
national  du  Janus  à  deux  faces  et  la  proue  de  navire.  Selon  Pline, 
on  n'aurait  frappé  de  monnaie  d'argent  qu'en  485;  ce  qui  veut 
•lire  peut-être  que  ce  fut  en  cette  année  qu'on  établit  une  fabri- 
cation régulière;  on  fit  peu  de  monnaies  d'or  jusqu'à  Pompée. 

Les  restes  des  beaux-arts ,  dégradés  comme  ils  sont  par  le  temps 
et  les  événements,  isolés  de  ces  détails  dont  l'accord  ajoute  à  la 
signification  de  l'ensemble,  étaient  bien  loin  d'offrir  une  idée 
complète  de  l'état  des  arts ,  de  la  richesse  et  des  constructions 
dans  l'antiquité  ;  de  révéler  les  usages  de  la  vie  privée,  imparfai- 
tement indiqués  par  les  écrivains ,  qui  se  contentent ,  comme  pour 
des  choses  connues  de  chacun,  d'y  faire  allusion;  il  fallait,  pour 
compléter  l'instruction,  que  des  villes  entières  sortissent  de  leurs 
tombeaux.  Le  Vésuve,  qui,  aune  époque  immémoriale,  avait  vomi 
tics  flammes,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles,  renouvela  ses  érup- 
tions sous  le  règne  de  Titus  ,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  cessé 
de  menacer  les  délicieux  environs  de  Naples.  La  première  éruption 
ensevelit,  outre  plusieurs  bourgs  et  villages,  Herculanum  et  Pom- 
péi ,  mais  d'une  manière  différente  :  celle-ci  disparut  sous  une 
poussière  terreuse,  mêlée  de  scories  légères  qu'il  est  facile  de  déga- 
ger; celle-là,  sous  la  lave  et  des  substances  cristallines  en  fusion, 
qui  acquirent  par  le  refroidissement  la  consistance  de  la  pierre  , 
et  que  la  mine  seule  peut  briser. 

Seize  siècles,  bien  plus  que  les  laves,  avaient  effacé  le  souve- 
nir de  ces  villes,  lorqu'Emmanuel  de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf, 
en  l'année  1713,  ayant  appris  qu'un  habitant  du  pays  avait  tiré 
des  marbres  d'un  puits,  acheta  le  droit  d'y  faire  des  fouilles.  Ce 

Les  monnaies  du  reste  de  l'Italie  se  classent  ainsi  :  Italie  supérieure,  Étrurie, 
Ornhi  ic,  Picénum,  Vostins ,  T.atiuni ,  Réalc,  Samnium ,  Frentans  ,  Campanie  , 
Apiilii',  C'aiubro,  Lucanio,  lîiutioiis, 
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puits  donnait  précisément  sur  le  théâtre  d'Herculauum,  et  l'on 
exhuma  un  Hercule,  une  Cléopâtre  et  sept  autres  statues,  qui , 
expédiées  en  France  ,  excitèrent  l'admiration.  En  poursuivant  les 
excavations,  on  trouva  de  très-beaux  marbres  d'Afrique  ;  puis  ou 
découvrit  un  temple  de  forme  ronde,  avec  vingt-quatre  colonnes 
et  autant  de  statues  alentour.  Charles  III,  de  Naples,  acheta  ce 
terrain  du  prince  d'Elbeuf,  et,  continuant  à  creuser,  acquit  la 
certitude  d'avoir  retrouvé  une  ville  ;  mais  vingt  mètres  de  lave 
durcie  couvraient  Herculanum  ,  et,  sur  cette  lave,  on  avait  bâti 
Portici  et  Résina  qu'il  aurait  fallu  démolir  avec  leurs  magnifiques 
habitations.  On  fut  donc  obligé  de  se  borner  à  des  excavations 
partielles,  et  d'extraire  de  chacune  ce  qu'on  pouvait,  en  comblant 
les  vides  successivement ,  afin  de  ne  pas  saper  les  édifices  des 
villes  superposées. 

Des  antiquités  de  tout  genre  revirent  ainsi  le  jour  :  fresques , 
tableaux,  vases,  bas-reliefs,  ornements,  arabesques,  les  statues 
équestres  des  consuls  Nonius  et  Balbus,  des  bronzes,  des  trépieds, 
des  lampes,  des  patères,  des  candélabres,  des  autels,  des  instru- 
ments de  musique  et  de  chirurgie,  qui  forment  aujourd'hui  la  ri- 
chesse, sinon  merveilleuse,  au  moins  unique,  du  rauséeBourbon  .On 
reconnut  plusieurs  édifices  considérables,  des  temples,  un  théâtre, 
le  forum,  une  belle  maison  de  campagne,  avec  un  jardin  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  la  mer,  embelli  d'un  étang  dont  les  deux  extré- 
mités se  terminaient  en  demi-cercle.  Des  compartiments,  en  forme 
de  parterres,  bordent  cet  étang ,  et  l'ensemble  est  entouré  de  co- 
lonnes en  briques  crépies  avec  du  plâtre,  sur  lesquelles  portent 
des  travées,  fixées  dans  le  mur  d"enceinte;  cette  construction 
forme  ainsi  autour  du  bassin  un  berceau  sous  lequel  se  trouvaient 
des  divisions  triangulaires  ou  semi-circulaires  pour  se  laver  et 
de  baigner.  Entre  les  colonnes  se  dressaient  des  bustes  de  marbre 
est  des  statues  de  femmes  en  bronze,  quelques-unes  de  grandeur 
inatureile  et  du  travail  le  plus  exquis;  un  petit  canal  rempli  d'eau 
baignait  le  mur  d'enceinte.  C'est  là  qu'on  a  découvert  dans  une 
chambre  les  fameux  rouleaux  de  papyrus,  qui,  déroulés  avec  une 
angénieuse  lenteur,  nous  offrent  de  temps  à  autre  quelque  nou- 
veauté, mais  rien  d'important  jusqu'à  présent.  Chose  remarquable, 
un  seul  est  en  latin;  c'est  un  fragment  d'un  poëme  sur  la  guerre 
d'Actium.  On  a  trouvé  dans  ce  jardin,  qui  sans  doute  apparte- 
nait à  quelque  citoyen  philosophe ,  les  six  Danseuses ,  le  Faune 
dormant,  le  Mercure,  six  bustes  qu'on  a  crus  des  Ptolémées, 
d'autres  de  Platon,  d'Archytas,  deSapho,  de  Démocrite,  deSci- 
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pion  l'Africain,  de  Sylla,  de  Lépidus,  deCaïus  et  Lucius  César, 
d'Auguste,  de  Livie,  de  Glaudius  Marcellus,  d'Agrippine  la  Jeune, 
de  Caligula,  de  Sénèque  ;  deux  représentent  des  personnages  in- 
connus, deux  daims,  diverses  figurines,  l'Homère,  l'Aristide,  qui 
est  une  des  meilleures  statues  antiques,  deux  bustes  de  Bacchus 
indien ,  un  autre  de  Sylla  (  dit-on  ),  le  Satyre  avec  la  Chèvre,  tou» 
en  marbre.  La  Pallas,  découverte  à  Herculanum  même,  et  qui 
remonte  à  l'époque  de  Phidias ,  est  bien  antérieure  aux  marbres 
d'Egine;  l'Artémise  est  encore  très-ancienne,  et,  comme  elle  est 
en  marbre  de  Carrare,  on  suppose  qu'elle  a  pu  être  exécutée  en 
Italie  (1). 

Vers  la  même  époque,  la  charrue  d'un  paysan  heurta  contre  une 
statue  de  bronze ,  qui  mit  sur  la  trace  de  la  ville  de  Pompéï  (2); 
comme  elle  n'est  recouverte  que  par  des  cendres  et  des  matières 
cristallisées ,  on  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Afin  de 
ne  rien  perdre  et  de  conserver  intacts  tant  d'ouvrages  délicats,  les 
excavations  sont  conduites  avec  une  telle  prudence  que  le  cin- 
quième de  la  ville  est  à  peine  découvert  ;  heureusement  c'est  la 
partie  principale,  dans  laquelle  on  a  trouvé  deux  théâtres,  un 
temple  d'Isis,  un  d'Esculape,  un  autre  grec,  une  porte  extérieure, 
la  voie  des  tombeaux,  le  forum,  la  basilique;  ces  édifices,  groupés 
sur  un  petit  espace,  suffiraient  aujourd'hui  à  une  grande  cité. 
L'amphithéâtre  est  à  l'autre  extrémité ,  et  des  murailles  pélasgi- 
ques  entourent  la  ville. 

Les  maisons  se  ressemblent  parla  distribution  et  les  ornements  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  des  cellules  grandes  de  trois  à  quatre 
mètres,  hautes  de  cinq  à  six,  des  communications  difficiles,  peu 


(1)  11  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  statues  anciennes  ont  été  res- 
taurées. Pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres,  dans  le  Laocoon,  chef-d'œuvre 
qui  pousse  l'expression  exagérée  delà  douleur  jusqu'aux  limites  où  l'art  com- 
mence à  déchoir,  le  bras  droit  du  père  est  moderne  ;  Cornacbini  a  fait  l'avant- 
bras  droit  du  (ils  aine  et  toutle  bras  droitdu  plus  jeune.  Dans  le  taureau  Farnèse, 
on  a  restauré  la  partie  supérieure  de  Dircé,  les  tètes  et  les  jambes  de  Zétbus 
ci  (l'Ampliion.  Michel-Ange  refit  les  jambes  de  l'Hercule  Farnèse,  qu'on  re- 
(louva  plus  tard  ;  les  mains  de  l'Apollon  du  Belvédère  sont  modernes,  La  Terp- 
^ichorc  du  Vatican  a  reçu  la  tète  d'une  autre  statue.  Les  statues  d'Hercula- 
nuui  et  de  Pompci  ont  l'immense  avantage  de  n'avoir  subi  aucune  espèce  de 
restaurations. 

(2)  En  1755,  mais  les  fouille;  régulières  ne  commencèrent  qu'en  (7l)9.  Do- 
menico  Fontana,  qui  conduisit,  en  lc>92,  les  eaux  du  Serno  à  la  Torre  dell' 
Annunziata ,  dut  rencontrer  dans  ses  tranchées  les  monuments  de  Pompéi 
(j'i'il  traversait;  comment  n'eut-il  pas  la  curiosité  do  les  découvrir  ;' 
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de  commodités,  de  rares  fenêtres  dont  l'ouverture  est  très-étroite, 
excepté  celles  qui  donnent  sur  le  jardin  et  qu'on  réservait  peut- 
être  pour  les  femmes.  Dans  les  habitations  même  les  plus  ordi- 
naires, les  cours  étaient  entourées  de  portiques  où  l'on  prenait 
le  frais.  Le  bois  n'était  employé  dans  les  appartements  que  pour 
les  encadrements  des  fenêtres  et  les  portes.  Le  pavage  est  en  mo- 
saïque; le  plafond  et  les  murs  sont  ornés  de  médaillons  en  stuc, 
de  peintures  et  de  mosaïques  représentant  des  mets,  des  livres, 
des  ustensiles,  des  meubles,  des  faits  historiques ,  selon  le  goût  et 
la  profession  du  propriétaire.  Celle  du  poëte  tragique  occupe  un 
espace  de  quinze  mètres  de  longueur  sur  une  longueur  double, 
divisé  en  dix-neuf  pièces,  y  compris  l'atrium;  la  mosaïque,  à 
l'entrée,  représente  un  chien  enchaîné ,  avec  l'inscription  Cave 
canem.  Du  corridor  on  passe  dans  l'atrium,  cour  découverte 
dont  les  quatre  côtés  sont  ornés  de  peintures  tirées  de  l'Iliade 
ou  font  allusion  à  l'art  dramatique;  alentour  sont  les  chambres 
pour  les  étrangers,  décorées  aussi  de  peintures,  souvent  obscènes. 
En  face  de  l'entrée,  le  tablinum  ou  salle  de  réception,  offre  la  fi- 
gure d'un  poëte  tragique  déclamant  devant  deux  auditeurs,  et, 
sur  le  pavé  en  mosaïque,  on  voit  représentée  la  répétition  d'une 
pièce  ;  tout  ce  travail  est  d'une  exécution  parfaite.  A  la  suite 
vient  un  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  dans  laquelle  est  un 
petit  jardin  entouré  d'un  portique  de  sept  colonnes  doriques,  éga- 
lement décoré  de  peintures.  Au  fond  se  trouve  le  laraire  ou  cha- 
pelle domestique,  avec  un  Faune  en  bronze  des  plus  gracieux  ;  à 
gauche,  un  cabinet  de  repos,  avec  Diane ,  Narcisse  à  la  fontaine 
et  l'Amour  pêcheur  ;  dans  une  autre  petite  chambre,  on  voit  des 
paysages  et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une  rangée  de 
livres  peints  ,  que  le  poëte  tragique  ne  possédait  sans  doute  qu'en 
idée.  En  face  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion,  décorée  de  dan- 
seuses, de  fruits  et  d'animaux,  avec  Léda,  Ariane  abandonnée  , 
le  sacrifice  d'Iphigénie;  à  côté  la  petite  cuisine,  où  sont  peints 
tous  les  ustensiles  culinaires,  outre  les  objets  réels,  communique 
avec  le  iriclinlum,  orné  pareillement  de  peintures  ;  le  gynécée 
était  au-dessus. 

On  dirait  que  ces  maisons  sont  à  peine  désertes  de  la  veille.  Dans 
le  temple  d'Isis ,  les  ustensiles  destinés  aux  cérémonies  étaient 
tout  disposés  pour  l'usage  ordinaire;  les  squelettes  des  prêtres, 
surpris  au  milieu  de  leurs  fonctions,  portaient  encore  les  habits 
pontificaux.  Les  charbons  étaient  sur  l'autel,  entouré  de  candé- 
labres, de  lampes,  de  patères  pour  les  libations,  de  leetisternes 
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pour  la  déesse,  de  purificatoires  en  stuc  ;  un  grand  vase  de  bronze 
contenait  les  cendres  du  dernier  holocauste,  mêlées  à  la  graisse 
des  victimes.  L'enseigne  du  marchand  invite  encore  à  entrer  dans 
sa  boutique;  en  lisant  sur  le  seuil  de  la  porte  le  mot  salve,  on 
croit  l'entendre  sortir  de  la  bouche  du  maître  de  la  maison,  que 
cette  parole  de  bon  augure  n'a  pas  cependant  sauvé  du  désastre. 
Ici,  des  puits  au  milieu  de  la  rue;  là,  des  égouts  qui  débouchent 
dans  la  mer;  à  l'angle  d'un  carrefour,  une  boutique  de  pharma- 
cien, avec  l'enseigne  d'un  serpent  qui  mord  une  pomme;  ailleurs, 
un  autel  avec  l'aigle  de  Jupiter,  exposé  eu  vente;  plus  loin  ,  le 
bureau  d'un  peseur  public;  quelquefois,  des  boutiques  de  bois- 
sons chaudes,  correspondant  à  nos  cafés;  enfin,  une  maison  de 
prostitution,  indiquée  par  des  priapes  et  par  l'inscription  hic  fé- 
licitas, qui  révèle  une  joyeuse  philosophie  (1).  Les  pains  portent 
la  marque  du  boulanger  ;  quelques-uns  n'avaient  pas  encore 
subi  la  cuisson,  d'autres  étaient  déjà  entamés.  Dans  l'endroit  ou 
l'on  triturait  le  blé,  on  voit  de  singulières  machines  ;  dans  la  huche 
à  pétrir,  la  farine  préparée  avec  le  levain;  dans  le  four,  une  tourte 
sur  son  plateau.  Ailleurs  on  a  trouvé  des  fèves,  des  noix,  de  l'huile, 
du  vin  dans  des  bouteilles  avec  le  nom  des  consuls ,  et  qui  ne 
devait  pas  être  bu  ;  des  tas  de  blé,  dont  les  grains,  ayant  été  se- 
més, ont  produit  leur  épi  après  dix-sept  cents  ans  de  sommeil 
vital.  Les  appartements  des  femmes  renferment  des  souliers  (2), 
des  épingles,  des  aiguilles,  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux,  des 
pelotons  de  fil,  des  quenouilles,  des  flacons  d'eau  de  senteur,  enfin 
tous  les  ornements  dont  les  femmes  se  parent  aujourd'hui,  et  des 
pièces  de  monnaie  percées  qu'on  suspendait  au  cou  ;  ailleurs  se 
voient  des  dés  à  jouer,  des  balles  et  des  jouets  pour  les  enfants  ; 

(1)  Ce  n'était  peut-être  qu'un  symbole  et  une  inscription  de  bon  augure  , 
qu'on  retrouve  sur  la  mosaïque  de  Salisbourg,  avec  l'addition  Nihll  :  intret 
mati;  mais  on  a  d'un  lupanar  de  Porapéï  une  inscription  que  nous  ne  pou- 
vons citer. 

(2)  Les  souliers  des  Romains  ressemblaient  aux  brodequins  morlernes; 
montant  jusqu'au  mollet,  ils  étaient  fendus  par-devant  et  serrés  [)ar  des 
courroies  ou  des  lacets.  Il  était  de  bon  ton  de  les  porter  bien  serrés  ;  mais 
les  personnes  élégantes  laissaient  voir  par  l'ouvcrtin-e  le  bas  qui  était  le  plus 
souvent  blanc  ou  rouge,  et  qu'un  lien  soutenait.  La  semelle  était  parfois  ex- 
baussée  [)ar  du  liège,  qu'on  emploie  môme  aujourd'bui  pour  tenir  le  pied  sec. 
La  mode  varia  la  forme  et  la  couleur  de  l'empeigne  ;  les  semelles  furent  (piel- 
(piefois  d'or,  ou  ornées  de  pierres  précieuses.  Aurélien  réserva  pour  les  fenniies 
les  souliers  rouges,  qui,  du  reste,  étaient  une  des  marques  distinclivcs  dos  cn^- 
pereurs. 
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mais,  dans  im  si  grand  nombre  de  maisons ,  on  ne  rencontre  ni 
livres  ni  papyrus. 

Sur  une  maison,  à  peu  de  distance  de  la  porte  de  la  ville,  on 
lit,  tracé  en  rouge,  le  nom  de  l'historien  Salluste,  qui  avait  pré- 
cisément dans  ce  lieu  une  maison  de  campagne.  On  y  affichait  les 
décrets  des  magistrats,  les  annonces  des  ventes,  les  mises  à  l'en- 
can et  autres  avis  semblables;  elle  contenait  une  quantité  pro- 
digieuse de  tableaux ,  de  marbres  rouges  ,  de  mosaïques ,  d'am- 
phores, de  vases  d'un  prix  énorme. 

La  rue  du  faubourg,  spacieuse  et  tirée  au  cordeau,  est  bordée, 
de  chaque  côté,  de  maisons  de  campagne,  de  tombeaux,  de  bancs 
en  pierre,  où  les  habitants  venaient,  à  la  fin  du  jour,  s'asseoir  au 
milieu  des  tombeaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents,  pour  res- 
pirer le  frais  et  voir  les  voyageurs.  Dans  le  faubourg,  on  voyait 
la  petite  maison  de  campagne  que  Cicéron  aimait  tant,  et,  tout 
près,  celle  de  l'affranchi  Diomède,  bien  conservée ,  avec  la  porte 
s'ouvrant  sur  un  perron  et  flanquée  de  deux  colonnes;  la  cour, 
de  forme  carrée,  est  entourée  de  portiques  à  colonnes,  sur  les- 
quels s'ouvraient  les  appartements. 

Il  n'est  pas  une  maison  qui  ne  soit  décorée  de  peintures, 
œuvre  des  badigeonneurs,  mais  qui,  probablement,  reproduisent 
des  tableaux  célèbres;  l'Hercule  enfant  et  le  sacrifice  d'Iphigénie 
sont  à  coup  sûr  des  copies  du  travail  de  Zeuxis,  comme  l'Achille 
à  Scyros  provient  de  lécole  de  Corinthe.  Ces  imitations  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  la  peinture  dans  ses  dispositions  géné- 
rales :  poses  tranquilles,  figures  non  groupées,  fond  d'une  seule 
couleur  et  peu  de  perspective.  On  dut  même  copier  quelques  chefs- 
d'œuvre  en  mosaïque;  celui  qui  servait  de  pavé  à  un  triclinium, 
et  qui  représente  la  bataille  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Darius, 
est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  que  l'antiquité  nous 
ait  transmis. 

Les  tombeaux  n'étaient  pas  moins  fastueux  que  les  habitations  ; 
dans  celui  qui  fut  élevé  par  Tuché  vivante  pour  ses  affranchis  des 
deux  sexes,  on  voit  sous  son  portrait  l'inscription,  et  un  bas-re- 
lief représentant  d'un  côté  sa  famille,  de  l'autre  des  magistrats 
municipaux  ;  l'artiste  avait  aussi  sculpté  une  barque ,  symbole 
du  passage,  et,  tout  près,  le  triclinium  pour  les  repas  funéraires  (  1  ). 

U)  Le  lésullat  de  tous  les  travaux  relatifs  aux  fouilles  de  Pompéi  a  é(é  re- 
cueilli dans  l'ouvrage  de  Fausto  et  de  Felice  Niccolini  :  Le  case  e  i  momi- 
menti  dï  Pompej  disegnati  e  descritti. 

Us  in^crinlions  (|He  les  jeunes  gens,  le-  soldats,  les  amants,  les  solliciteurs 


J 
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Si  telle  était  une  ville  de  province,  qu'on  juge  de  ce  que  devait 
être  la  métropole;  cependant,  quelque  admiration  que  nous  ins- 
pirent la  magnificence  et  le  goût  des  anciens,  nous  devons  nous 

(le  suffrages,  mettaient  sur  les  murs,  sont  une  particularité  bizarre]de  Poinpéi. 
Un  jeune  homme  écrivit  : 

Candida  me  docuit  nigras  odisse  puellas. 
Une  femme,  ou  quelqu'un  feignant  de  l'être,  y  ajouta  : 

Oderis,  et  itéras  non  invilus  ; 
Scripsil  Venus  Fysica  Pompejana. 

Un  amant  dédaigné  écrivait  :  Aller  amat ,  aller  amaliir,  ego  faslidio. 
Un  plaisant  y  ajoutait  :  Qui  fastidit,  amat. 

Les  déclarations  damour  étaient  nombreuses,  entre  autres  :  Auge  amat 
Arabicnum  ;  Methe  Commues.  Atellana  (comédienne)  amat  Chreslum 
corde.  SU  utreisque  ]e)uis  Pompejana  propilia  et  semper  concordes  vi- 
vant. 

C'étaient  souvent  des  moqueries,  comme  ces  paroles  :  Pyrrhus  c.  Hcjo 
conleg.v  sal.  Moleste  fero  quod  audivi  te  mortuum;  itaque  vale.  On  écri- 
vait sur  le  palais  de  justice  :  Quodprelium  legi.^ 

Quelques  inscriptions  sont  des  annonces  de  spectacles  : 

Hic  venatio  pugnabit 
V  kaleudas  septembris 
Et  Félix  ad  ursos  pugnabit . 

In  vendeur  de  pieds  d'animaux  assure  que  les  convives,  après  avoir  été 
servis,  lèchent  la  marmite  dans  laquelle  on  les  a  fait  cuire  : 

Ubiperna  cocta  est,  si  convivae  apponilur, 
Nonsustat  pernam,  lingit  oUam  aut  cacabum. 

D'autres  sont  des  afdclies  pour  retrouver  des  objets  perdus ,  comme 
celle-ci  : 

Urna  vinicia  periit  de  laberua. 
Si  eam  quis  reluierit 
Dabuntur 
KS  Ixv  :  sei  furem 
Quis  abduxerit 
Dabit  decemum  (le  double) 
Januarius 
Qui  bic  habitat. 
Ou  lies  annonces  de  vente  ou  de  maisons  à  louer  : 
In  prsdiis  Juliœ  sp.  felicis 
Locantur 

Balneum  venerium  et  nongentum  tabernae 
Perguiae 

Cœnacula  ex  idibus  aug.  primis  in  idus 
Aug.  sextas 

Annos  contiuuosquinque 
s    q    d    !    e    n    c    a 
Smettium  verum  ade. 
Peut-être  il  faut  lire  cette  sigle  :  Si  quis  dominum  loci  ejus  non  cogno- 
vcrily  ad...  Mais  le  nombre  de  900  boutiques  dans  une  seule  ville  parait  e\- 
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féliciter  beaucoup  des  commodités  plus  grandes  dont  nous  jouis-    " 
sons  aujourd'hui.  Des  cabinetsd'un  travail  merveilleux  manquaient 
de  lumière  ,  et  celui  de  Rome  d'où  sortit  le  groupe  de  Laocoon 

traordiiiaire.  On  appelait  pergiilcc  les  terrasses  où  les  vendeurs  exposaient 
leurs  marciiandises  ;  les  cœnacula  équivalent  aux  restaurants. 

Un  glouton  s'écrie  :  Quai  gula  quœcumque  in  vlrio  nascitur  ;  un  autre  : 
Ad  quem  non  cœno,  barbarus  ille  niihi  est.  Un  esclave  affranchi  dit  :  La- 
bora,  Aselle,  quomodo  ego  laboravi ,  et  proderit  tibi.  Un  autre  prononce 
cette  malédiction  :  Asellia,  tabescas.  Un  autre  accuse  quelqu'un  de  voleur  ; 
Oppei  embolari  (porte-faix)  fur  furimcule.  On  trouvait  aussi  :  Miccio  cocio 
tu  tuo  patri  cacanli  confregisti  peram. 

Cicéron  {in  Verrem,  m,  33)  nous  apprend  que  les  Siciliens  écrivaient  des 
satires  contre  les  galanteries  de  Verres  jusque  sur  les  murs  du  tribunal  et 
la  tête  du  préteur  :  De  qua  muliere  versus  plurimi  supra  tribunal  et 
supra prsetoris  caput  scribebantur. 

Ces  inscriptions  mirent  sur  la  voie  pour  en  faire  comprendre  d'autres;  car 
on  n'avait  pas  su  d'abord  qu'elles  rappelaient  l'habitude  d'écrire  sur  les 
murs  avec  un  poinçon,  du  charbon  ou  du  minium.  Ainsi,  on  lisait  à 
Foilimpopoli  :  it.\  candidatys  fiât  honoratvs  tvvs  et  ita  gr vtum  edat  mvnvs 
Tvvs  MVNERARivs  ET  TV  FEUX  scRiPïOR  SI  HOC  NON  SCR1P5ER1S.  Que  toH  Candi- 
dat parvicnneaux  honneurs,  et  te  donne  un  combat  en  récompense,  pour  vie 
que  tu  ne  l'écrives  pas  ici  ;  c'esl-à-dire ,  il  désirait  qu'il  n'écrivît  pas  son  vote 
sur  cette  maison.  On  écrivait  surtout  cette  prière  sur  les  tombeaux,  qui,  ex- 
posés le  long  des  routes,  étaient  choisis  de  préférence  pour  les  inscriptions. 

PARCE  OPVS  HOC  SCRIPTOR  TITVLI  QVOD  LVCTIUVS  VRGEJiT. 
SIC  TVA  PR.tTORES    SEPE    MANVS   REFERAT. 

C'est  la  fin  d'une  épitaphe  de  Mola  de  Gaëte,  rapportée  par  Mommsen 
(  Inscripliones  regni  neapolïtani),  comme  cette  autre  :  inscriptorrogo  te  vt 

TRANSEAS  HOC  MONVMENTVM  AST..  AN  QVOIVS  CANDIDATI  NOMEN  IN  HOC  MONV- 
MENTO  INSCRIPTVH  FVERIT  REPVLSAM   FERAT  NEQVE    HONORES!  VLLVM    GERAT.  JC 

prie  le  griffonneur  de  laisser  intact  ce  monument  ;  que  le  candidat  dont 
le  nom  sera  inscrit  ici  puisse  être  rejeté  dans  les  élections,  et  n'arriver  à 
aucun  honneur. 

D'autres  fois,  l'inscription  est  telle  qu'elle  devient  une  imprécation  contre 
celui  qui  la  lit,  comme  la  4840"'"  d'Orelli  :  m.  camvrivs  horanvs  h.  m.  h.  n.  s. 

SED    SI  HOC   MONVMENTO    VLUVS  CANDIDATl    NOMF.N  INSCRIPSERO  iSE   VALEAM.   QUC 

je  sois  maudit  si  j'inscris  sur  ce  monument  le  nom  d'un  candidat. 
La  4751"""  dit  au  contraire  :  ita  valeasscriptor.  hoc  monvmenïvm  preteri. 
Les  dieux  te  bénissent ,  si  tu  ne  barbouilles  pas  ce  monument.  On  a  re- 
trouvé récemment  à  Narni  celle-ci  :  ita  candidatvs  qvod  petit  fiât  tv\s  et 

ITA   PERENNES  ;SCRIPTOR  OPVS  HOC    PR  \ETERI   IlOC     SI    IMPETRO    AT     FELIX    VIVAS 

BENE  VALE.  Que  ton  Candidat  devienne  ce  qiCil  désire,  et  toi  que  tu  aies 
longue  vie;  mais  n'écris  pas  sur  ce  mo)aiment  ;  si  lu  me  Vaccordes  ,  je 
te  souhaite  bonheur  et  santé.  Voir  l'Athencum  français ,  août  185.5. 

l^inpéi  était  une  ville  osque;  aussi  les  annonces  et  les  indications  se  fai- 
saient souvent  dans  cette  langue  ;  mais,  comme  les  épigraphes  étaient  écriles 
par  des  personnes  incultes,  les  incorrections  y  abondent.  On  lit  même  dans  le 
programme  d'un  grammairien  :  Saturnimcs  cum  discentes  rogat.  Des  vers 
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se  trouvait  dans  une  obscurité  complète  ;  on  les  éclairait  avec  des 
lampes  de  forme  très-élégantes,  mais  qui,  faute  d'avoir  le  double 
courant,  noircissaient  les  voûtes  de  fumée.  Si  des  routes  magni- 
fiques transportaient  et  transmettaient  les  contributions  aux  ar- 
mées, on  manquait  de  ces  innombrables  chemins  qui ,  de  nos 
jours,  mettent  en  communication  jusqu'aux  moindres  villages. 
Les  rues  romaines  furent  toujours  étroites  et  montueuses  (l); 
celles  de  Pompéi  sont  étroites  ,  inondées  par  les  eaux  pluviales , 
sans  égouts.  On  chercherait  vainement  dans  cette  ville  un  hos- 
pice, un  lieu  de  refuge  pour  les  pauvres.  La  populace  devait  être 
reléguée  dans  des  cabanes  isolées  des  habitations  des  citoyens ,  et 
qui  n'ont  pas  résisté  au  temps.  Les  chambres  mêmes  des  riches  sont 
des  bouges  sans  air  ni  lumière ,  avec  d'étroites  ouvertures  et  de 
grossiers  carreaux  de  vitre  ;  les  gynécées  des  femmes  ressemblent 
à  des  prisons.  Les  sièges  et  les  lits  sont  élégants ,  mais  durs.  Les 
chars,  très-rares  du  reste,  comme  le  prouvent  les  rues  trop  étroites, 
n'avaient  ni  ressorts  ni  courroies.  Là,  point  de  réverbères  pour 
la  nuit,  ni  machines  à  pomper  l'eau,  ni  préservatifs  contre  la 
pluie  et  la  foudre,  ni  serviettes  ni  fourchettes  pour  la  table,  ni 
boutons  aux  habits  ;  les  cartes  géographiques  et  la  boussole  man- 
quaient aux  voyageurs,  et  les  peintres  ne  connaissaient  pas  les 
couleurs  à  l'huile.  Que  dirons-nous  de  la  classe  infime,  privée  de 
ces  mille  commodités  acquises  désormais  à  tous ,  comme  livres , 
tableaux,  montres,  habits  de  soie,  chemises,  sucre,  café,  vaisselle 
bien  vernie,  linge  de  corps  qui  dispense  de  prendre  fréquemment 
des  bains,  machines  qui  épargnent  les  plus  dures  fatigues?  Il  faut 
y  ajouter  la  liberté  de  dépenser  comme  on  veut  l'argent  gagné 
par  un  travail  libre. 

Admirons  donc  le  passé,  mais  ne  l'envions  pas,  et  figurons- 
nous  que  l'âge  d'or,  s'il  doit  se  réaliser,  est  devant  nous,  non 

(le  Virgile,  de  Pioperce,  d'Ovide  (aucun  d'Horace),  sont  rapportés  avec  des 
fautes  et  des  varianles.  Ces  erreurs  souvent  servent  à  prouver,  coniuie  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  la  coexistence  d'un  langage  vulgaire  et  sa  ressemblance 
avecl'italien  moderne.  Quelqu'un  s'écrie  :  Cosinus nequit'ix est  macjnissimse. 
Un  autre  -.  Ofelice  me.  Untroisième  :  Ilidem  qnod  tu  factitas  cotidie... 

Les  écrivain?  qui  ont  traité  des  épigraplies  de  la  manière  la  plus  complèfe, 
sont:  Gaukicci  ,  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi; 
l'ioRELLi,  Monumenta  epigraphica  pompejana  adfidcm  archet ijpor uni  ex- 
;)/-ex5rt  ( Naples,  185'i  ),  édition  tirée  à  cent  exemplaires  aux  frais  d'Albert 
Dctken. 

(I)  Ronia  in  monlibus  posita  et  convallibus,  cœnaculis  sublala  et  sus- 
pensa,  non  optimls  viis,  angustissimis  setnitis.  Cicéron,  in  Rulluni,  33. 
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derrière,  bien  qu'il  faille  s'appuyer  sur  les  leçons  des  vieux  âges 
pour  arriver  à  l'avenir  désiré. 


CHAPITRE  XLIII. 

De  Commode  a  Sévère.  Despotisme  militaire. 

Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitien  jusqu'à  celle  de  Marc-Aurèle  furent  appelées  l'époque 
la  plus  heureuse  du  genre  humain  ;  et  le  nom  des  Antonins  resta 
si  cher  aux  Romains  que  les  empereurs  qui  suivirent  l'ajoutè- 
rent au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  despotisme  militaire,  le  pire  des  fléaux,  parce  qu'il 
étouffe  les  passions  qui  sont  la  vie  de  la  société,  se  manifesta  plus 
ouvertement,  au  mépris  de  la  juridiclion  civile. 

Auguste  avait  préparé  ce  despotisme  en  incarnant  dans  l'État 
la  force  militaire  au  moyen  des  gardes  prétoriennes ,  qui,  malgré 
l'ancienne  constitution,  étaient  campées  en  Italie.  Tibère,  sous  le 
prétexte  d'exempter  les  autres  villes  de  la  charge  des  logements, 
et  de  maintenir  une  discipline  plus  sévère,  établit  leurs  dix  co- 
hortes sur  le  Quiriual  et  le  Viminal,  dans  un  camp  fortifié  d'où 
elles  dominaient  et  menaçaient  Rome.  Vitellius  les  porta  à  seize 
mille  hommes,  nombre  plus  que  suffisant  pour  contenir  un  million 
d'individus  désarmés  ;  mais  ,  corrompues  dans  les  loisirs  d'une 
ville  opulente,  et  d'ailleurs  encouragées  par  les  vices  des  souve- 
rains ou  la  faiblesse  du  gouvernement,  les  gardes  prétoriennes  se 
persuadaient  que  rien  ne  résisterait  à  leur  force  ;  dès  lors ,  maî- 
tresses absolues,  elles  donnaient  et  enlevaient  l'empire,  sans  autre 
motif  souvent  que  l'espoir  du  donativum.  Les  empereurs  ,  par 
connivence,  toléraient  l'indiscipline  de  ces  soldats,  achetaient  leur 
faveur  et  leur  suffrage,  que  ceux-ci  prétendaient  donner  comme 
étant  l'éUte  et  les  représentants  du  peuple;  leurs  chefs,  dans  les 
causes  pour  crimes  d'État,  siégeaient  comme  juges  (1),  ce  qui 
leur  donna  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  consuls  et  les  fit 
concourir  à  la  ruine  du  sénat.  Enfin,  lorsque  l'empereur  Commode 
eut  ajouté  au  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire  une 
autorité  civile,  qui  comprenait  le  ministère  d'État  et  la  présidence 

(I)  LAMPiuDt,  Vie  cr.ilcjandre. 
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du  conseil  du  prince,  cette  dignité  devint  la  première  de  l'em- 
pire; Ulpien,  Papirius,  Paulus,  Modestinus  et  autres  juriscon- 
sultes célèbres  se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 

Si  le  pouvoir  suprême  appartenait  à  la  force,  pourquoi  les  lé- 
gions des  provinces  ne  se  seraient-elles  pas  aussi  arrogé  le  droit  de 
proclamer  empereur  l'homme  qu'elles  étaient  disposées  à  soutenir 
de  leur  épée  ?  Ce  fut  surtout  après  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
que  l'empire  prit  un  aspect  entièrement  militaire;  en  effet,  les 
souverains  élus  étaient  la  plupart  étrangers,  souvent  en  lutte  les 
uns  contre  les  autres,  choisis  parmi  les  soldats  et  contraints  de 
vivre  dans  les  camps  ;  l'empereur  cessait  ainsi  d'être  le  premier 
magistrat  de  Rome  pour  devenir  le  général  des  armées ,  et  son 
premier  sinon  son  unique  soin  dut  être  de  les  contenter  ou  de  les 
refréner.  Mais,  comme  l'étendue  de  l'empire  forçait  d'entretenir 
plusieurs  armées,  l'une,  par  jalousie,  se  déclarait  l'ennemie  de 
l'empereur  que  l'autre  avait  nommé.  Après  l'extinction  de  la  fa- 
mille des  Césars  et  de  celles  des  Flaviens  et  des  Antonins,  ces 
princes  d'aventure  n'étaient  soutenus  par  aucune  tradition  de  lé- 
gitimité ;  les  soldats  comprirent  donc  qu'ils  pouvaient  les  faire  et 
les  défaire,  les  élever  sur  le  bouclier  ou  les  percer  de  leurs  épées. 

Les  armées,  d'ailleurs,  différaient  beaucoup,  par  le  fond  et  la 
forme,  de  celles  qui  avaient  conquis  le  monde.  Auguste  les  ren- 
dit permanentes  et  les  distribua  dans  les  provinces  de  frontière  , 
dont  il  se  réserva  le  gouvernement;  c'était  établir  une  distinction 
entre  l'état  civil  et  l'état  militaire,  vice  capital  de  la  constitution 
impériale.  La  jeune  noblesse  de  Rome  et  d'Italie  ne  s'ouvrait  plus 
le  chemin  des  magistratures  par  le  service  militaire  dans  la  cava- 
lerie, mais  en  administrant  la  justice  et  les  revenus  publics  ;  si 
elle  s'appliquait  aux  armes ,  ce  n'était  ni  par  le  mérite  ou  l'an- 
cienneté qu'elle  obtenait lecommandement  d'un  escadron  oud'une 
cohorte  de  fantassins,  mais  à  prix  d'argent  ou  grâce  à  sa  nais- 
sance. Tibère  se  plaignait  déjà  qu'on  ne  vît  plus  de  soldats  volon- 
taires, et  que  la  discipline  fût  supportée  difiicilement.  Trajan  et 
Adrien  donnèrent  à  l'armée  l'organisation  qu'elle  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire;  c'est  sur  leurs  règlements  qu'est  fondé 
l'abrégé  de  Végèce,  de  Re  militari.  Auguste  avait  assigné  à  chaque 
prétorien  deux  drachmes  par  jour,  c'est-à-dire  82  centimes;  Do- 
mitien  éleva  la  paye  annuelle  à  960  drachmes;  sous  Commode, 
elle  était  de  1,2.50,  si  nous  comprenons  bien  un  passage  confus 
de  Dion,  livre  LXXII,  discuté  par  Valois  et  Reimar,  Quant  aux 
autres  troupes,  les  soldats,  depuis  l'année  .'iSfi  jusqu'à  703,  re- 
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curent  25  centimes  par  jour;  sous  Jules  César,  61  ;  sous  Auguste, 
49;  sous  Tibère,  48;  sous  Néron,  45;  sous  Galba,  44;  sous 
Othon,  43;  sous  Vitellius,  Vespasien  et  Titus,  44;  sous  Domi- 
tien,  57. 

Des  vingt-cinq  légions  que  l'on  comptait  sous  Auguste ,  seize 
furent  licenciées  plus  tard  ou  incorporées  dans  les  autres  ;  mais 
Néron,  Galba,  Vespasien,  Domitien,  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Sé- 
vère en  formèrent  treize  nouvelles.  Chacune  se  composait  de  cinq 
mille  hommes.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  empereur,  trois  légions 
campaient  en  Bretagne,  une  dans  la  haute  et  deux  dans  la  basse 
Germanie,  une  en  Italie,  une  en  Espagne,  une  dans  la  Numidie, 
une  parmi  les  Arabes,  deux  dans  la  turbulente  Palestine,  autant 
dans  la  Mésopotamie  comme  dans  la  Cappadoce  ,  deux  dans  la 
basse  et  une  dans  la  haute  Mésie,  une  dans  leNorique,  une  dans 
la  Rhétie.  Le  nombre  varia  dans  la  suite,  et  sous  Dioclétien  il 
fut  porté  jusqu'à  trente-sept.  Quelques  pays  étaient  obligés  de 
fournir  des  troupes  auxiliaires,  qu'on  soumettait  à  la  discipline 
romaine,  mais  qui  servaient  avec  les  armes  dont  leur  patrie  et 
l'éducation  leur  avaient  appris  l'usage;  ce  qui  permettait  à  chaque 
légion  de  se  battre  contre  un  ennemi,  de  quelque  manière  qu'il 
fût  armé.  En  outre,  elle  était  suivie  de  dix  grandes  machines 
militaires  et  de  cinquante  autres  petites  pour  lancer  des  projectiles, 
sans  parler  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  établir  un  camp. 

La  distinction  des  troupes  en  palalinesei  de  frontière  fut  une 
cause  de  corruption  pour  les  unes  et  de  découragement  pour  les 
autres  :  celles-là  étaient  destinées  aux  doux  loisirs  de  la  ville; 
celles-ci,  aux  rudes  fatigues  des  camps,  avec  une  solde  inférieure; 
aussi  les  soldats  de  frontière,  en  songeant  au  bien-être  dont 
jouissaient  leurs  compagnes  d'armes  campés  à  Rome ,  ne  se  sen- 
taient pas  animés  d'une  bien  vive  ardeur  pour  repousser  les  en- 
nemis. 

Rome  soutint  ses  premières  guerres  avec  ses  propres  armées 
et  celles  des  peuples  vaincus,  obligés  de  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  chevaux  et  de  fantassins ,  de  navires  et  de  marins. 
Les  troupes  étrangères  obéissaient  à  des  chefs  de  leur  nation; 
mais,  bien  que  leur  nombre  quelquefois  fût  égal  et  même 
supérieur  à  celui  de  l'armée  romaine ,  elles  étaient  tenues  en 
respect,  parce  qu'elles  se  composaient  de  peuples  divers ,  vivaient 
séparées  des  légions  et  dépendaient  du  général  en  chef.  César,  le 
premier,  enrôla  des  barbares;  Auguste  imita  largement  cet 
exemple ,  et,  pour  sa  propre  sécurité ,  en  introduisit  même  dans 


ORGANISATION   DE   l'aUMÉE.  127 

i es  gardes  prétorieunes.  Plus  tard,  lorsque  les  forces  de  l'Italie 
furent  épuisées,  et  les  alliés  réduits  à  l'état  de  provinciaux,  sans 
avoir  le  droit  de  porter  les  armes ,  il  fallut  recourir  aux  barbares. 
Les  Germains,  peuple  robuste  et  aguerri ,  mettaient  volontiers 
leur  courage  au  service  des  autres  nations  ,  au  prix  d'une  faible 
solde  et  d'une  ration  modeste  ;  ils  furent  donc  préférés  par  les  em- 
pereurs, qui  trouvaient  d'ailleurs  dans  ces  enrôlements  l'avan- 
tage d'affaiblir  ces  ennemis  redoutables. 

Mais  la  tyrannie  se  tua  elle-même.  En  excluant  des  armées  les 
provinciaux  et  les  citoyens ,  on  paralysait  la  force  publique  ;  pour 
obtenir  la  tranquillité,  on  éteignait  la  valeur  des  Romains,  tandis 
qu'on  rendait  les  ennemis  plus  formidables ,  en  ajoutant  la  disci- 
pline à  leur  courage  naturel.  Les  mercenaires  entrèrent  bientôt 
dans  les  rangs  privilégiés  des  légions;  puis  ce  ne  furent  plus  des 
bandes  ,  mais  des  populations  entières  qu'on  enrôla  :  auxiliai- 
res infidèles,  qui ,  dans  l'occasion , refusaient  d'en  venir  aux  mains 
avec  leurs  propres  frères ,  et  dont  l'avidité  préférait  le  pillage  aux 
combats.  Bien  plus,  soldats  capricieux,  ils  contraignaient  le  gé- 
néral à  livrer  bataille  dans  les  circonstances  les  moins  favorables  ; 
enfin  ils  tournaient  les  armes  contre  leurs  maitres. 

En  somme ,  les  menaces  des  barbares  avaient  rendu  l'armée 
nécessaire,  et,  par  suite,  constitué  l'omnipotence  impériale.  A 
côté  de  ce  gouvernement  tout  militaire,  se  développait  paral- 
lèlement une  autre  civilisation,  pacifique  ;  l'un  opprimait,  et  l'au- 
tre établissait  de  sages  lois.  Les  guerriers  illustres  qui  parvinrent 
à  l'empire,  retardèrent  sans  doute  l'invasion  qui  menaçait  de 
toutes  parts  ;  mais  ils  portèrent  sur  le  trône  les  despotiques  et  fé- 
roces habitudes  des  camps  et  de  la  guerre.  Elevés  et  renversés 
par  l'épée,  leur  existence  éphémère  empêehaittoiites  les  réformes  ; 
d'ailleurs  ils  étaient  obligés  d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main 
contre  les  étrangers,  ou  contre  les  usurpateurs  qui  faisaient  valoir 
les  mêmes  droits  qu'eux,  et  se  soutenaient  en  gagnant  l'amitié 
des  soldats  par  reconnaissance  dupasse  et  par  crainte  de  l'avenir. 

Commode ,  fils  de  Marc-Aurèle,  et  remarquable  seulement  par 
sa  force ,  sa  luxure ,  sa  lâcheté ,  fut  le  premier  empereur  né  d'un 
père  sur  le  trône  ;  mais  on  le  croyait  fils  d'un  des  gladiateurs  que 
Faustine  appelait  de  l'arène  sanglante  pour  souiller  la  couche 
de  Marc-Aurèle.  Les  leçons  et  les  exemples  paternels  ne  purent 
corriger  son  naturel  pervers;  à  l'âge  de  douze  ans,  trouvant  l'eau 
de  son  bain  trop  chaude ,  il  donna  l'ordre  de  jeter  le  chauffeur 
dans  le  four. 
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Commode  monta  sur  le  trône  à  vingt  ans,  et, bien  qu'il  n'eût  ni 
rivaux  à  écarter,  ni  ambitions  ou  souvenirs  à  étouffer,  il  s'aban- 
donna à  toutes  les  cruautés  que  put  lui  suggérer  un  caractère 
atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  complaisait  à  voir  torturer 
des  hommes;  comme  il  se  vantait  d'être  habile  chirurgien ,  il 
faisait  ses  expériences  sur  des  malheureux  qu'il  obligeait  de  re- 
courir à  ses  consultations.  Dans  ses  courses  nocturnes,  il  coupait 
le  pied  à  l'un  et  crevait  un  œil  à  l'autre.  11  faisait  jeter  aux  bètes 
quelqu'un  pour  avoir  dit  qu'il  était  né  le  même  jour  que  Caligula. 

Pour  faire  preuve  de  vigueur,  il  fendit  en  deux  un  individu.  Il 
se  montrait  eu  public  avec  les  attributs  d'Hercule,  afin  de  se  don- 
ner le  titre  de  vainqueur  des  monstres.  Dans  l'intention  d'étaler 
ses  mérites  aux  yeux  du  genre  hiimam,  il  descendit  nu  dans  l'a- 
rène, que  ses  prédécesseurs  avaient  interdite  aux  sénateurs;  après 
être  sorti  de  sept  cent  trente-cinq  combats  sans  avoir  reçu  de 
blessures,  il  prit  le  titre  de  vainqueur  de  mille  gladiateurs. 

Sa  force  était  prodigieuse;  d'un  coup  de  lance  il  perça  un  élé- 
phant de  part  en  part ,  et  tua  en  un  jour  cent  lions  dans  le  cir- 
que, chacun  d'un  seul  trait  d'arc.  Sa  flèche  traversa  le  cou 
d'une  autruche  qui  courait;  il  perça  une  panthère  sans  toucher 
l'homme  qui  luttait  avec  elle.  Afin  que  les  animaux  ne  manquas- 
sent pas  à  ses  divertissements ,  il  défendit  aux  Africains  de  tuer 
des  lions,  et  même  de  les  repousser  lorsque  la  faim  les  amènerait 
près  des  villages.  Fier  de  tous  ces  exploits,  il  exigea  qu'on  en  con- 
serva le  souvenir  dans  les  journaux,  et  s'enivrât  des  applaudis- 
sements delà  populace.  Afin  de  conserver  sa  faveur,  il  institua 
une  compagnie  de  marchands ,  et  fit  équiper  une  flotte  pour  ap- 
porter du  blé  d'Afrique ,  dans  le  cas  où  celui  d'Egypte  viendrait 
à  manquer  ;  mais  un  jour,  s'imaginant  que  le  peuple  se  moquait 
de  lui,  il  commanda  un  massacre  général  et  l'incendie  de  la  ville, 
et  ce  fut  à  grand'  peine  que  le  préfet  des  prétoriens  le  détourna  de 
cette  résolution.  Non  moins  renommé  pour  ses  débauches,  il  en- 
tretenait trois  cents  concubines  et  autant  de  mignons  ;  il  viola  ses 
propres  sœurs;  nous  devons  tirer  un  voile  sur  le  reste  (l). 

Comme  il  avait  besoin  d'argent  pour  toutes  ces  folies  ,  il  aug- 
menta  les  impôts ,  trafiqua  des  charges  publiques  ,  vendit  aux 
coupables  leur  absolution ,  et  permit  à  prix  d'argent  les  assas- 

(1)  Sororibiis  suis  consttipratis ,  ipsas  concubinas  suas  sub  ociilis  suis 
stuprorijubebat,  nec  irruentium  in  se  juvenum  carebat  infamia,  omni 
parle  corporis  otque  ore  in  sexum  ntrumque  poUutus.  Histoire  rrAii- 
guste,  47. 
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sinats  et  les  vengeances  privées.  Une  foule  d'innocents  périrent  vic- 
times de  ce  forcené,  qui,  s'étant  bientôt  débarrassé  des  tuteurs  que 
Marc-Aurèle  lui  avait  imposés,  laissa  pleine  autorité  à  ses  com- 
pagnons de  débauche,  sauf  à  s'en  défaire  dès  qu'ils  le  contra- 
riaient. Pérennis,  qui  avait  acquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas- 
sions, assistait  avec  lui  aux  Jeux  Capitolins ,  lorsqu'un  philosophe 
cynique  parait  sur  le  théâtre ,  et  s'écrie  en  s'adressant  à  Com- 
mode :  "  Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés,  Pérennis 
et  ses  fils  machinent  contre  ta  vie.  »  Pérennis  fit  aussitôt  jeter  cet 
homme  dans  les  flammes;  mais  il  resta  suspect  à  l'empereur,  qui 
le  crut  capable  d'aspirer  au  trône,  parce  qu'il  était  capablede  l'oc- 
cuper. Les  légions  de  Bretagne  députèrent  alors  quinze  cents 
hommes  à  Rome  pour  demander  la  mort  du  ministre ,  qui ,  cou- 
pable ou  non,  fut  tué  avec  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  trois  fils; 
cette  condescendance  de  Commode  révéla  aux  armées  lointaines 
la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fut  remplacé  par  Cléandre,  qui ,  né  dans  laPhrygie, 
avait  été  amené  esclave  h  Rome;  il  avait  d'abord  appartenu  à 
Marc-Aurèle ,  puis  à  Commode  ,  qui  lui  avait  donné  ,  avec  la  li- 
])erté,  une  de  ses  concubines  pour  femme;  comme  il  n'avait  à  re- 
douter ni  son  habileté  ni  son  courage,  il  lui  accorda  un  pouvoir 
sans  limites.  Cléandre  en  abusa  pour  vendre  tout,  charges,  pro- 
vinces ,  revenus  publics,  justice,  jusqu'à  la  vie  des  innocents; 
ayant  accaparé  les  blés,  il  affama  la  ville  pour  s'enrichir  et  se  con- 
cilier la  multitude  par  des  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup 
d'esclaves  qui  sortaient  à  peine  de  l'ergastulc,  et  les  fitentrerdans 
le  sénat  ;  il  élut  jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année,  et  qui- 
conque se  plaignait  du  ministre  à  l'empereur  payait  de  sa  tête 
son  audace.  Mais  un  jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  jeux ,  une 
troupe  d'enfants  ,  conduite  par  une  virago,  entre  dans  le  cirque 
et  se  met  à  pousser  des  cris  terribles  contre  Cléandre  ;  le  peuple 
applaudit,  court  au  palais  suburbain,  où  était  l'empereur,  et  de- 
mande la  mort  du  ministre.  Les  prétoriens  chargent  la  foule, 
qui  les  met  en  fuite  à  coups  de  tuiles  et  de  pierres.  Commode, 
plongé  dans  les  plus  sales  débauches  ,  ignorait  ce  qui  se  passait  ; 
mais ,  dès  qu'il  en  est  instruit,  saisi  de  frayeur,  il  fait  jeter  aux 
séditieux  la  tète  de  son  favori ,  dont  le  cadavre  est  traîné  dans  les 
rues  avec  ceux  de  sa  femme  ,  de  ses  enfants,  de  ses  amis. 

Commode  avait  encore  un  autre  conseiller  de  ses  crin^.es  dans 
l'affranchi  Antérus  de  Nicomédie ,  qui  fut  tué  par  les  prétoriens; 
l'empereur,  pour  venger  sa  mort,   sévit  contre  eux  avec  une 
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grande  rigueur.  Les  préfets  du  prétoire  étaient  eliangés  presque 
chaque  jour;  quelques-uns  ne  durèrent  que  six  heures,  et  la 
plupart  perdirent  la  vie  avec  leurs  fonctions. 

L'empereur  se  déchargeait  de  tous  soins  sur  de  tels  hommes, 
refusait  même  de  signer  les  dépêches  officielles ,  et  c'est  à  peine  s'il 
mettait  le  vale  au  bas  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Cet  infâme 
osait  pourtant  se  donner,  dans  ses  médailles,  le  titre  d'Heureux; 
il  voulut  que  son  siècle  fût  appelé  Commodien,  et  Rome,  colonie 
couimodienne.  Le  sénat,  toujours  servile,  nomma  le  lieu  de  ses 
assemblées  Maison  de  Commode  ;  les  noms  des  mois  furent  chan- 
gés en  qualificatifs  à  sa  louange ,  et  il  écrivait  au  sénat  : 
«  L'empereur  César  Lucius,  ^Elius,  Aurélius,  Commode,  Antonin, 
Auguste,  Heureux,  Lion, Pieux , Sarmatique,  Britannique,  Ger- 
manique, Pacificateur ,  Invincible ,  Hercule  romain  ,  Père  delà 
partrie ,  Pontife  suprême ,  Consul  pour  la  septième  fois ,  Impéra- 
rator  pour  la  huitième,  Tribun  pour  la  dix-septième,  auxillustres 
sénateurs  commodiens,  salut.  » 
,g5_  Poussée  par  l'ambition ,  sa  sœur  Lucilla  crut  pouvoir  faire  une 

révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs  ;  mais  l'as- 
sassin ,  arrêté  au  moment  où  il  levait  le  bras  en  disant  :  «  Voilà 
le  don  que  t'envoient  les  sénateurs ,  »  périt  avec  ses  complices. 
La  princesse,  exilée  à  Caprée,  y  fut  immolée  à  son  tour;  plus 
tard  l'impératrice  Crispina ,  reléguée  dans  cette  ile  pour  avoir 
voulu  imiter  les  débauches  de  son  époux,  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sicaire ,  qui  avait  su  parler  et  non  agir,  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat  ;  féroce  d'abord  par  inclina- 
tion plutôt  que  par  calcul,  il  savait  même  pardonner;  à 
l'exemple  de  son  père,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations  que 
lui  avait  remises  Manilius ,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avidius 
Cassius  ;  mais  alors  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès  de 
lèse-majesté,  avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au 
supplice  ;le  bourreau  frappait  surtout  les  personnes  dont  la  vertu 
faisait  contraste  avec  la  corruption  impériale.  Nous  citerons  entre 
autres  les  deux  frères  Quintilius,  Maxime  et  Condien,  de  la 
Troade,  agissant  toujours  avec  un  tel  accord  qu'ils  semblaient  ne 
former  qu'unseul  homme  ;  ensemble  ils  avaient  gouverné  les  pro- 
vinces et  commandé  les  armées ,  ensemble  ils  avaient  exercé  le 
consulat  et  d'autres  fonctions  ,  et  ensemble  ils  furent  tués  par 
les  ordres  de  Commode. 

Si ,  du  moins ,  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à 
protéger  les  frontières  1  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  avait 
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cédé  aux  Quades  tous  les  forts  élevés  sui'  leur  territoire ,  à  la  con- 
dition qu'ils  déposeraient  les  armes  ,  se  tiendraient  à  cinq  milles 
de  distance  du  Danube ,  et  ne  se  réuniraient  qu'une  fois  par  mois 
en  présence  d'un  centurion.  Il  acheta  aussi  la  paix  des  Germains, 
et  laissa  les  Sarrasins  (nommés  ici  pour  la  première  fois)  rem- 
porter des  avantages  sur  l'empire.  Un  simple  soldat ,  qui  s'ap- 
pelait Maternus  ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  déserteurs  ,  et 
bouleversa  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  puis ,  se  voyant  cerné  de  toutes 
parts ,  il  dispersa  ses  compagnons  ,  et  vint  en  Italie ,  suivi  des 
plus  audacieux ,  dans  l'intention  d'égorger  Commode  et  de  se 
faire  empereur.  Déjà  quelques-uns  de  ses  complices  s'étaient 
mêlés  aux  gardes  du  palais,  quand  Maternus  fut  trahi ,  et  son  ^^g 
supplice  apaisa  le  tumulte.  Cependant  la  valeur  des  généraux 
put  réprimer  les  Frisons,  et  repousser  les  Calédoniens,  qui 
avaient  franchi  la  muraille  d'Adrien;  quant  à  Commode,  il  se 
décernait  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  A'imperator,  sans 
voir  jamais  le  champ  de  bataille.  Une  fois  seulement  il  annonça 
le  dessein  de  passer  en  Afrique  ;  mais,  lorsqu'il  eut  ramassé  beau- 
coup d'argent  pour  cette  expédition  ,  il  le  dissipa  en  festins  et  en 
débauches. 

Les  malheurs  de  son  règne  furent  aggravés  par  des  désastres 
naturels;  la  terre  fut  agitée  par  de  violentes  secousses,  et  la 
peste  moissonnait  à  Rome  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  individus 
par  jour  ;  les  llammes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix  ,  où  étaient 
déposées  les  dépouilles  de  la  Judée ,  les  ouvrages  de  littérature 
et  les  productions  les  plus  rares  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte;  le 
feu  prit  au  palais  même ,  ainsi  qu'au  temple  de  Vesta ,  d'où  s'en- 
fuirent les  vierges  sacrées,  en  exposant  pour  la  première  fois  aux 
regards  profanes  le  Palladium ,  sauvegarde  de  l'empire. 

Le  danger  privé  accomplit  enfm  ce  que  n'avait  pu  faire  l'indi- 
gnation publique  :  Marcia,  concubine  de  Commode ,  Lœtus ,  ca- 
pitaine de  ses  gardes ,  et  Électus ,  son  chambellan ,  sachant  qu'il 
avait  résolu  leur  mort ,  empoisonnèrent  Commode.  Il  était  à 
peine  âgé  de  trente  et  un  ans ,  et  en  avait  régné  près  de  treize. 
Le  sénat,  qui  était  descendu  envers  lui  au  dernier  degré  d'ab-    ,  ,'^2. 

'  ^  "^  3J  décembre. 

jection ,  reprit  courage  quand  il  le  sut  mort  ;  il  fit  abattre  ses 
statues ,  effacer  son  nom  des  inscriptions ,  et  refusa  la  sépulture 
au  vil  gladiateur,  au  parricide,  au  tyran  plus  sanguinaire  que 
Néron  ;  mais  Septime  Sévère  le  fera  bientôt  placer  au  rang  des 
dieux,  instituant  en  son  honneur  des  sacrifices  et  des  solennités 
pour  célébrer  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

9. 
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Les  conjurés  coururent  à  la  maison  de  Publius  Helvius  Per- 
tinax,  vieux  sénateur  consulaire  et  alors  préfet  de  la  ville;  il 
était  minuit  quand  ils  l'appelèrent,  et  Pertinax  ,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  venaient  pour  le  tuer  par  ordre  de  Commode ,  les  fit 
entrer  :  «  Je  vous  attendais  depuis  longtemps,  leur  dit-il  ;  car 
Pompéianus  et  moi  sommes  les  seuls  amis  de  Marc-Aurèle  qu'on 
ait  laissés  vivre.  »  Pompéianus  était  le  vertueux  époux  de  la  misé- 
rable Lucilla ,  soçur  de  Commode  ;  refusant  de  paraître  à  l'am- 
phithéâtre et  de  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  prostituer  sa  personne 
et  sa  dignité,  il  vivait  de  préférence  à  la  campagne,  sous  pré- 
texte d'infirmités  qui  ne  cessèrent  que  durant  le  règne  bien  court 
du  successeur  de  Commode. 

Pertinax  était  né  près  d'Albe ,  dans  le  Montferrat ,  d'un 
charbonnier  esclave ,  qui  lui  donna  ce  nom  pour  son  opiniâtreté 
à  vouloir  abandonner  le  métier  paternel,  afin  de  se  faire  maître  de 
grec  et  de  latin  à  Rome.  Dégoûté  de  cette  profession,  qui  lui 
rapportait  peu  d'avantages,  il  s'enrôla  dans  l'armée,  devint  cen- 
turion ,  puis  préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  eu  Bretagne.  Marc- 
Aurèle  le  dégrada  sur  une  accusation  portée  contre  lui;  mais, 
l'ayant  reconnue  fausse,  il  le  nomma  sénateur,  et  l'envoya,  avec 
la  première  légion ,  faire  la  guerre  aux  Germains.  Après  avoir 
soumis  la  Rhétie , Pertinax  fut  appelé  au  consulat;  puis,  sous  le 
règne  de  Commode, élevé  et  abaissé  tour  à  tour,  il  finit  par  de- 
venir gouverneur  de  Rome.  Homme  de  bien ,  assidu  aux  affaires, 
grave  sans  fierté,  doux  sans  faiblesse,  prudent  sans  astuce,  fru- 
gal sans  avarice,  grand  sans  orgueil,  ami  de  l'antique  simplicité 
romaine ,  il  parut  à  Lsetus  et  aux  conjurés  très-propre  à  réparer 
les  maux  causés  par  Commode. 
193  Ils  l'entraînèrent  donc  au  camp  des  prétoriens,  qui,  malgré  leur 

affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel  em- 
pereur sur  la  promesse  de  trois  mille  drachmes  par  tête,  et  le 
conduisirent,  couronné  de  lauriers,  au  sénat,  pour  y  faire  approu- 
ver son  élection.  Pertinax  voulut  exprimer  son  refus;  mais  les 
applaudissements  étouffèrent  sa  voix,  et  les  sénateurs  lui  con- 
5  janvier,  férèrent  le  titre  d'Auguste,  de  Père  de  la  patrie,  de  Prince  du  sénat  ; 
puis  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique.  Il  ne  permit 
pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme,  qui  ne  le  méritait  point, 
ni  son  fils  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  digne.  Il 
leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune ,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucun  motif  de  rien  demander  cà  l'Etat;  puis,  afin 
que  son  fils  ne  fût  pas  gâté  par  le  luxe  énervant  de  la  cour, 
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il  l'envoya  faire  son  éducation  près  de  son  aïeul   maternel. 

Pcrtinax  conserva  sur  le  trône  ses  vertus  privées.  Simple  dans 
sa  manière  de  vivre,  il  continua  ses  relations  avec  les  sénateurs 
les  plus  estimables,  et  les  invitait  à  des  soupers  sans  étiquette, 
dont  se  moquaient  ceux  qui  préféraient  les  sanguinaires  prodi- 
galilés  de  Commode.  Le  trésor  étant  épuisé,  Pertinax  fut  obligé 
de  convertir  en  monnaie  les  statues  renversées  de  son  pré- 
décesseur, de  faire  vendre  à  l'encan  ses  armes ,  ses  chevaux , 
ses  vêtements  de  soie,  ses  meubles,  parmi  lesquels  un  char  indi- 
quant l'heure  et  le  chemin  parcouru  (l),  ses  concubines  et  ses 
esclaves,  à  l'exception  seulement  de  ceux  qui,  nés  libres,  avaient 
été  enlevés  violemment.  Il  contraignit  les  favoris  du  tyran  à 
rendre  une  partie  de  leurs  richesses  mal  acquises,  et  ces  restitu- 
tions lui  servirent  à  payer  les  prétoriens,  les  créanciers  et 
les  pensions  échues,  à  indemniser  ceux  qui  avaient  souffert.  Il 
abolit  les  péages  nuisibles  au  commerce,  et,  par  un  décret, 
exempta  d'impôts,  durant  dix  années,  ceux  qui  remettraient  en 
culture  les  champs  déserts  de  l'Italie.  En  outre,  il  déclara  qu'il 
n'accepterait  aucun  legs  au  préjudice  des  héritiers  légitimes, 
rendit  la  patrie  et  leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de  trahison, 
châtia  les  délateurs,  et  défendit  qu'on  inscrivit  son  nom  sur  les 
édifices,  en  disant  :  «  Ils  appartiennent  au  public,  et  non  à 
l'empereur.  » 

Les  honnêtes  gens  se  félicitaient  de  voir  renaître  Trajan  et 
Marc-Aurèle  ;  mais  ceux  qui  profitaient  du  désordre  et  du  si- 
lence des  lois  étaient  en  trop  grand  nombre;  déjà  les  prétoriens, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  réformât  la  discipline,  regrettaient 
Commode.  Quatre-vingt-sept  jours  à  peine  après  son  élévation, 
quelques  centaines  d'hommes  de  ce  corps ,  traversant  Rome ,  se 
précipitèrent  dans  le  palais,  qui  leur  fut  ouvert  par  les  gardes  et 
des  affranchis  infidèles.  L'empereur,  lâchement  abandonnédetous 
ses  courtisans,  arrêta  les  séditieux  parla  majesté  de  sa  présence 
et  l'autorité  de  sa  parole;  ces  forcenés  se  retiraient  déjà,  lors- 
qu'un Gaulois,  soit  qu'il  n'eût  pas  entendu  son  discours,  ou  qu'il 
fût  animé  d'une  passion  plus  violente,  lui  enfonça  son  épée  dans 
le  corps ,  en  disant  :  «'  Reçois  ce  don  de  tes  soldats.  »  La  soif  du 
sang  se  réveilla  dans  les  autres,  et  l'empereur,  la  tête  envelop- 
pée de  sa  toge,  expira  sous  leurs  coups,  en  priant  le  ciel  de  le 
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vengei";  k's  prétorif-iis  traînèrent  son  cadavre  dans  la  vilie, 
frappée  d'épouvante. 

Ainsi  la  force  militaire,  triomphant  de  l'impuissante  résis- 
tance du  sénat  et  des  stoïciens,  établissait  le  despotisme  des 
prétoriens  à  Rome,  et  des  armées  au  dehors.  Une  scène 
bouffonne,  mais  terrible,  révéla  cette  vérité.  Le  peuple,  fu- 
rieux, courut  au  camp  des  prétoriens,  qu'il  assiégea;  mais, 
faute  de  chefs,  il  se  retira,  d'autant  plus  que  les  consuls 
se  tenaient  à  l'écart,  et  que  le  sénat  ne  se  réunissait  point. 
Les  prétoriens  n'avaient  tué  Pertinax,  dans  aucun  but,  c'est- 
à-dire  avec  la  pensée  de  proclamer  un  rival  ;  mais ,  ne  trou- 
vant pas  le  sénat  assemblé,  ils  publièrent  que  l'empire  était  en 
vente,  et  qu'on  le  donnerait  au  plus  offrant.  Sulpicianus,  beau- 
père  de  l'empereur,  qui  Tavait  envoyé  dans  le  camp  pour  apaiser 
le  tumulte,  n'eut  pas  horreur  de  solliciter  un  trône  souillé  d'un 
tel  sang.  Mais  d'autres  compétiteurs  se  mirent  aussi  sur  les 
rangs;  la  nouvelle  de  l'enchère  parvint  à  Didius  Julianus,  Mila- 
nais vieux  et  riche,  qui,  tantôt  le  favori  des  empereurs,  tantôt  dis- 
gracié par  eux,  avait  traversé  sans  bruit  les  principales  dignités, 
et  dépensait  alors  dans  le  luxe  et  les  débauches  une  fortune  im- 
mense. Dans  ce  moment,  il  donnait  un  festin  splendidc  à  ses 
amis,  qui  l'engagèrent  à  concourir;  il  se  rend  au  camp,  com- 
mence à  traiter  l'affaire,  promet  de  rétablir  les  choses  comme 
sous  le  règne  de  Commode,  et,  de  5,000  drachmes  offertes  pour 
chaque  soldat,  il  arrive  a  6,250  (4,300  fr.)  payables  comptant. 

O  Jugurtha,  Rome  a  trouvé  un  acheteur! 

Didius,  proclamé  à  grands  cris,  est  conduit,  au  milieu  des  pré- 
toriens, à  travers  les  rues  désertes  de  Rome,  puis  au  sénat  qui, 
après  l'avoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter  la 
liberté  de  son  élection,  se  félicita  en  termes  obséquieux  du 
bonheur  public.  Arrivé  au  palais,  suivi  du  même  cortège,  il  vit 
le  trône  de  Pertinax  et  le  repas  frugal  qu'on  lui  avait  préparé; 
malgré  ce  spectacle,  il  se  fit  servir  avec  plus  de  splendeur  que 
jamais,  et  passa  la  nuit  à  table,  à  jouer  aux  dés  et  à  admirer  le 
danseur  Pylade. 

Le  peuple  n'avait  fait  entendre  aucun  applaudissement  ;  bien 
plus,  toutes  les  fois  que  Didius  se  montrait,  il  était  assailli  d'in- 
jures et  de  pierres,  tant  ce  honteux  marché  soulevait  l'indigna- 
tion. Les  prétoriens  étaient  en  butte  à  des  attaques  continuelles. 
Enfin  la  multitude  se  soulève,  se  rue  dans  le  cirque  où  l'empe- 
reur assistait  aux  jeux,  et  renouvelle  ses  imprécations  contre  lui  ; 


.1 


l'empihe  a  l'encan.  135 

puis,  recourant  à  la  force  armée  comme  les  tyrans,  elle  fait  appel 
aux  armées  lointaines  pour  qu'elles  viennent  venger  la  majesté  de 
l'empire,  ainsi  prostituée.  Ce  cri  d'angoisse  trouva  de  l'écho 
dans  tout  l'empire;  les  armées  de  Bretagne,  de  Syrie^  d'LUyrie, 
commandées  par  Clodius  Albinus,  Pescennius  Niger  et  Septime 
Sévère,  soit  orgueil  ou  jalousie  des  soldats,  soit  ambition  des 
chefs,  protestèrent  contre  cet  indigne  marché. 

Clodius  Albinus,  d'une  famille  noble,  était  né  à  Adrumète, 
en  Afrique  ;  après  avoir  écrit  sur  l'agriculture,  il  avait  aban- 
donné les  lettres  pour  l'épée,  et  commandait  alors  l'ar- 
mée de  Bretagne.  D'une  sévérité  excessive,  il  n'avait  jamais 
pardonné,  et  faisait  mettre  en  croix  des  centurions  pour  des 
fautes  légères  ;  il  se  méfiait  de  tout  le  monde,  même  de  sa  famille. 
Glouton  insatiable,  il  mangea  dans  un  seul  repas  cinq  cents 
figues,  cent  pêches,  dix  melons,  cent  becfigues  et  quatre  cents 
huîtres.  Refusant  d'obéir  à  Didius,  il  se  maintenait  dans  la  Bre- 
tagne sans  prendre  le  titre  d'Auguste;  il  conseillait  même  de 
rétablir  la  république,  et  assurait  que  l'ordre  ne  renaîtrait  que 
lorsqu'on  aurait  subordonné  le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil, 
et  rendu  au  sénat  ses  anciennes  prérogatives. 

Pescennius  Psiger,  natif  d'Aquinum,  d'une  fortune  médiocre  et 
moins  instruitqu' Albinus,  parvint  aux  premiers  grades  militaires, 
comme  soldat  vaillant  et  bon  capitaine.  Observateur  de  la  disci- 
pline, il  ne  souffrait  pas  que  les  officiers  maltraitassent  les  sol- 
dats; il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avaient  soustrait  quelque 
chose  de  la  paye,  et  il  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de 
l'armée  la  grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  punir  de  mort 
pour  avoir  dérobé  des  volailles.  Il  ne  permettait  pas  qu'on  bût 
du  vin  dans  son  camp,  voyageait  à  pied,  la  tête  nue,  et  voulait 
que  ses  serviteurs  portassent  des  fardeaux  dans  les  marches, 
afin  de  ne  pas  paraître  oisifs.  Dans  le  gouvernement  aussi  im- 
portant que  lucratif  de  la  Syrie  ,  il  s'était  fait  aimer  en  alliant  la 
fermeté  à  une  affabilité  bienveillante  ;  aussi,  à  la  première  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Pertinax,  tous  l'exhortèrent  à  prendre 
l'empire.  Les  légions  de  la  frontière  orientale  se  déclarèrent  pour 
lui,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  s'étend  de  rÉthiopie  à  l'Adriati- 
([ue  5  il  reçut  encore  les  félicitations  des  monarques  qui  régnaient 
au  delà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Dans  la  solennité  de  l'accla- 
mation, Pescennius  interrompit  l'orateur,  qui,  en  débitant  le  pa- 
iiégyii(iuc  accoulume^  le  comparait  à  Marin::-,  à  Aiiiiibal  et  à 
d'autres  grands  capitaines   :    «  Raconle-nous  plutôt,  lui  dit-il, 
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leurs  actions  dignes  d'être  imitées.  Louer  les  vivants  et  surtout 
l'empereur,  qui  peut  récompenser  et  punir,  est  d'un  flatteur. 
Vivant,  je  désire  plaire  au  peuple  ;  mort,  vous  ferez  mon  éloge.  » 
Il  avait  des  vertus  modestes,  qui,  estimables  au  second  rang,  ne 
conviennent  pas  au  premier  ;  Pescenuius,au  lieu  de  marcher  dans 
l'Italie,  où  il  était  appelé,  s'arrêta  dans  la  voluptueuse  Antioche, 
persuadé  que  son  élection  ne  serait  ni  contestée,  ni  souillée  du 
sang  des  citoyens. 

Cependant  un  rival  plus  habile  que  lui  venait  de  se  déclarer  ; 
c'était  Septime  Sévère,  né  à  Leptis  dans  l'Afrique  Tripolitaine, 
d'une  famille  sénatoriale.  Instruit  dans  l'éloquence,  dans  la 
philosophie ,  dans  les  arts  libéraux  et  la  jurisprudence ,  il  avait 
rempli  des  magistratures  et  commandé  des  armées;  actif  de 
corps  et  d'esprit ,  ennemi  du  faste  et  de  l'intempérance ,  violent 
et  opiniâtre  dans  l'amour  comme  dans  la  haine,  songeant  à  l'a- 
venir et  aux  moyens  d'en  profiter,  prêt  à  sacrifier  à  l'ambition 
réputation  et  probité,  il  était  enclin  à  la  gourmandise  et  plus 
encore  à  la  cruauté.  L'astrologie,  passion  de  ses  compatriotes, 
l'avait  flatté  de  l'espoir  de  l'empire;  il  avait  épousé  une  Julia 
Domna,  Syrienne,  parce  que  les  astres  lui  avaient  promis  qu'elle 
serait  la  femme  d'un  souverain;  sous  Commode,  il  fut  accusé 
d'avoir  consulté  les  devins  pour  savoir  s'il  deviendrait  empe- 
reur. 

Ayant  appris  en  Pannouie  la  mort  de  Pertinax,  il  réunit  ses 
soldats,  leur  révèle  le  honteux  marché  des  prétoriens ,  et  les 
excite  à  la  vengeance  par  un  discours  éloquent  et  la  promesse 
plus  éloquente  encore  d'un  don  double  de  celui  deDidius;  puis, 
avec  la  promptitude  exigée  par  la  circonstance ,  il  écrit  à  Al- 
binus  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  promet  de  l'adopter  et  de 
le  nommer  César.  Une  fait  aucune  démarche  auprès  de  Niger, 
qu'il  sait  ne  pouvoir  séduire,  et  s'avance  sans  prendre  de  repos 
sur  l'Italie,  qui  voit  avec  épouvante  les  légions  de  Pannonie 
déboucher  par  Aquilée. 

Didius  était  saisi  de  frayeur  ;  les  prétoriens,  bons  tout  au  plus 
dans  une  révolte,  tremblaient  à  l'approche  des  légions  invinci- 
bles de  Pannonie  et  d'un  tel  général.  S'ils  voulaient,  en  sortant 
des  théâtres  et  des  bains,  s'exercer  au  maniement  des  armes,  ils 
savaient  à  peine  s'en  servir.  Les  éléphants  renversaient  leurs 
conducteurs  inexpérimentés;  la  flotte  de  Misène  manœuvrait 
mal  ;  le  peuple  riait,  et  le  sénat  se  réjouissait.  Didius,  en  proie  à 
l'incertitude,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère  ennemi  de  la  patrie, 
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tantôt  songeait  à  l'associer  à  l'empire  ;  un  jour,  il  lui  expédiait 
des  messages,  le  lendemain,  des  assassins.  Il  ordonna  que  les 
vestales  et  les  collèges  des  prêtres  sortissent  au-devant  des  légions  ; 
mais  il  éprouva  un  refus.  Il  arma  les  gladiateurs  de  Capoue; 
enfin  il  essaya  de  détourner  l'orage  par  des  cérémonies  magi- 
ques et  le  sang  d'un  grand  nombre  d'enfants  (1). 

Les  soldats  qui  gardaient  l'Apennin^  passèrent  du  côté  de 
Sévère,  qui  entraîna  aussi  les  prétoriens ,  en  leur  promettant  de 
leur  épargner  tout  châtiment  pourvu  qu'ils  livrassent  les  assassins 
de  Pertinax.  Lorsque  le  sénat  fut  prévenu  de  l'arrestation  des 
coupables,  il  décréta  la  mort  de  Didius,  l'empire  à  Sévère  et  les 
honneurs  divins  à  Pertinax.  Des  sénateurs  illustres  furent  députés 
vers  Sévère,  et  des  sicaires  envoyés  à  Didius,  qui  les  suppliait 
de  ne  pas  le  tuer  :  «  Quel  mal  ai-je  fait,  leur  disait-il  d'un  ton 
larmoyant?  Ai-je  jamais  ôté  la  vie  à  personne?  »  Mais  il  dut  2juiii. 
payer  de  son  sang  les  soixante-quatre  jours  de  règne  qu'il  avait 
achetés  de  son  or. 

Sévère,  qui,  en  quarante  jours,  avait  parcouru  avec  son  armée 
les  huit  cents  milles  qui  séparent  Vienne  de  Rome,  obtint  l'em- 
pire sans  verser  d'autre  sang.  Après  avoir  fait  exécuter  les  as- 
sassins de  Pertinax,  auquel  il  fit  de  magnifiques  funérailles,  il  se 
mit  à  flatter  le  peuple  et  le  sénat.  Avant  d'entrer  à  Rome,  il 
réunit  les  prétoriens  sous  le  prétexte  d'une  grande  revue  ;  en- 
touré de  ses  guerriers,  il  monte  alors  sur  son  tribunal,  reproche 
aux  prétoriens  leur  perfidie  et  leur  lâcheté ,  leur  enlève  leurs 
chevaux  et  leurs  enseignes,  les  licencie  comme  traîtres^  et  les  ban- 
nit à  cent  milles  deRome. 

L'empereur  remplaça  ce  corps  privilégié  par  un  autre  quatre 
fois  plus  nombreux ,  dans  lequel  il  fit  entrer  ses  plus  braves 
compagnons,  à  quelque  pays  qu'ils  appartinssent;  ainsi  chaque 
soldat  eut  l'espoir  d'êlre  admis  dans  les  rangs  des  pré- 
toriens. Ces  cinquante  mille  hommes,  l'élite  des  armées  ro- 
maines, devaient  être  considérés  par  les  légions  comme  leurs 
représentants,  et  détruire  toutes  les  chances  d'une  rébellion.  L'au- 
torité du  préfet  du  prétoire  fut  accrue;  car,  outre  le  commande- 
ment de  l'armée,  il  réunit  dans  ses  mains  l'administration  des 
finances  et  de  la  justice.  Par  gratitude  ou  condescendance  poli- 
tique ,  Sévère  accorda  l'anneau  d'or  aux  soldats  et  augmenta 
leur  solde;  c'était  une  cause  nouvelle  de  luxe,  de  mollesse  et 

(1)  Dion,  Vie  de  Julius  Didius. 
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d'indiscipline,  tandis  que  la  jeunesse  italienne,  dépouillée  du 
privilège  de  composer  les  gardes  prétoriennes,  s'adonna  au  bri- 
gandage et  au  métier  de  gladiateur. 

Les  résultats  funestes  de  ces  libéralités  ne  se  firent  pas  sentir 
immédiatement.  Sévère  alors  se  mit  en  marche  pour  s'assurer 
l'empire,  non  contre  les  barbares  ,  mais  contre  deux  rivaux  qui 
l'égalaient  par  les  armes,  la  force  et  l'habileté.  Supérieur  à  ses 
ennemis  par  le  coup  d'œil  et  la  rapidité,  il  battit  Niger  près 
d'Issus  et  de  îNicée;  puis,  à  la  nouvelle  que  son  compétiteur 
avait  péri  à  Cyzique  de  la  main  de  ses  propres  soldats,  Sévère 
exerça  de  cruelles  vengeances  sur  les  partisans  de  son  vieux  et 
généreux  ami  :  ii  extermina  sa  famille,  punit  de  mort  les  séna- 
teurs qui  l'avaient  servi  comme  tribuns  ou  généraux,  bannit  les 
autres  et  confisqua  leurs  biens.  Beaucoup  même,  dans  les  grades 
inférieurs,  furent  envoyés  au  supplice;  il  condamna,  avec  leurs 
pères,  les  fils  des  officiers  qu'il  avait  gardés  comme  otages,  et 
dépouilla  de  leurs  privilèges  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour 
son  rival.  Les  individus  qui ,  bon  gré  mal  gré,  avaient  fourni  de 
l'argent  à  Niger,  durent  lui  en  donner  le  quadruple;  les  plaintes 
éclataient  de  toutes  parts,  mais  Sévère  ne  les  écoutait  pas. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire,  il  passe  l'Euphrate,  et  tombe 
sur  les  habitants  de  l'Osroène  et  de  l'Adiabène,  qui,  profitant 
des  dernières  dissensions,  avaient  égorgé  les  Romains  et  secoué 
le  joug.  Après  les  avoir  vaincus,  il  pénètre  dans  l'Arabie,  qui 
avait  embrassé  la  cause  de  Niger,  fait  ensuite  la  guerre  aux 
Parthes,  conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie,  quil  réduit  en 
province,  assiège  et  prend  Byzance,  principal  boulevard  de  l'em- 
pire contre  les  barbares. 

Sévère,  sachant  Albiuus  aussi  cher  au  sénat  qu'il  avait  la 
conscience  d'en  être  haï ,  n'osait  pas  rompre  ouvertement  avec 
lui,  et  lui  écrivait  des  lettres  flatteuses;  mais,  en  même  temps, 
il  envoyait  des  émissaires  chargés  de  l'assassiner.  Sa  déloyauté 
fut  découverte  et  proclamée  par  Albinus,  qui  prit  alors  le  titre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule,  où  des  personnages  considé- 
rables fortifièrent  son  parti.  A  cette  nouvelle.  Sévère  sacrifie  une 
jeune  fille  pour  chercher  dans  ses  entrailles  quelle  sera  l'issue 
de  la  guerre  (l).  Près  de  Lyon,  l.)0,000  Homains  luttent  les 
uns  contre  les  autres,  et  la  bataille  se  prolonge  incertaine  entre 
deux  armées  d'une  valeur  égale;  mais  enfin  Albinus,  blessé  à 

(!)  Suidas,  page  257. 
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mort,  expire  auprès  de  Sévère,  qui,  avec  une  joie  barbare,  foule 
son  cadavre  sous  les  pieds  de  son  cheval  et  l'abandoniieaux  chiens 
sur  le  seuil  de  sa  tente. 

La  sécurité  n'apaisa  point  dans  Sévère  sa  soif  de  vengeance  ; 
bien  qu'il  eût  déjà  pardonné  à  la  femme  et  aux  fils  d'Albinus, 
il  les  fitégorger  et  jeter  dans  le  Rhône,  ainsi  que  tousses  parents 
et  ses  amis,  dont  les  biens  servirent  à  l'enrichir  lui-même  et  ses 
soldats.  En  envoyant  au  sénat  la  tête  d'Albinus,  il  se  plaignit, 
dans  une  lettre  railleuse,  de  l'affection  que  les  pères  conscrits 
lui  avaient  témoignée,  vanta  le  gouvernement  de  Commode,  et 
ajouta  :  «  Vous  qui  l'aimiez  (Albinus) ,  contemplez  dans  cette 
tête  livide  les  effets  de  mon  ressentiment.  )>  Puis,  de  retour 
à  Rome,  il  se  répandit  dansla  curie  en  injures  contre  Albinus ,  lut 
les  lettres  qu'on  avait  adressées  à  ce  rival,  et  loua  les  précautions 
prises  par  Sylla,  Marins,  Auguste,  en  disant  que  Pompée  et  César 
avaient  été  victimes  de  leur  clémence  intempestive.  Conséquent 
avec  son  langage,  il  sévit  en  peu  de  jours  contre  quarante-deux 
sénateurs,  personnages  consulaires  ou  préteurs,  qui  furent  im- 
molés, avec  beaucoup  d'autres,  à  sa  vengeance,  à  sa  jalousie  et 
à  son  avarice  ;  il  fit  mettre  Commode  au  rang  des  dieux,  et  périr 
Narcisse,  qui  l'avait  empoisonné. 

La  discipline  était  l'objet  de  tous  ses  soins  ;  il  l'exigeait  comme 
un  général  d'armée,  c'est-à-dire  en  despote;  juste  envers  les  pe- 
tits pour  abattre  les  grands,  il  se  servait  des  jurisconsultes  pour 
organiser  l'obéissance ,  et  associait  la  jurisprudence  au  despotisme. 
Bien  qu'il  fût  obligé  de  faire  des  concessions  aux  soldats,  les  ins- 
truments de  son  élévation  et  de  sa  conservation  ,  il  les  mainte- 
nait dans  une  grande  soumission.  Le  peuple,  satisfait  de  voir  qu'il 
immolait  des  voleurs,  des  brigands,  des  personnages  de  haut 
rang,  lui  témoignait  de  l'affection ,  et  l'appelait  le  Marius  ou  le 
Sylla  punique;  les  Africains  l'aimaient  comme  le  vengeur  de 
l'ancienne  Carthage ,  dont  le  nom  reparaissait  sur  les  médailles 
que  la  nouvelle  frappait  en  reconnaissance  des  avantages  qu'elle 
avait  obtenus  de  cet  empereur. 

Sévère  entreprend  de  nouvelles  expéditions  ;  il  passe  de  Brindes 
dans  la  Syrie  et  à  Nisibe  en  Mésopotamie ,  pour  repousser  les 
Parthes.  Ayant  traversé  l'Euphrate,  il  s'empare  de  Séleucie  et  de  ^,jg 
Babylone,  qu'il  trouve  abandonnées,  et  de  Ctésiphon,  capitale 
de  l'ennemi,  après  une  longue  résistance,  aggravée  par  des  ma- 
ladies que  le  manque  de  vivres  avait  occasionnées.  Rome  reçoit 
l'ordre  de  se  réjouir  de  ces  triomphes,  au  milieu  desquels   il 
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proclame  Augustes  ses  deux  fils,  Caracalla  et  Gé ta.  Après  avoir 
pris  quelque  repos  en  Syrie  ,  il  visite  l'Arabie  et  la  Palestine ,  où 
il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétienne;  il  veut  aussi  con- 
templer les  monuments  d'Egypte ,  recueille  dans  les  temples  les 
livres  relatifs  aux  sciences  occultes ,  et  les  enferme  dans  la  tombe 
d'Alexandre  le  Grand,  pour  dérober  aux  regards  et  ces  livres  et 
la  tombe  elle-même. 

Au  milieu  de  ces  occupations ,  il  n'oubliait  pas,  selon  Tex- 
201.  pression  de  TertuUien ,  de  glaner  quelques-uns  des  fauteurs  d'AI- 
binus,  et  de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  avait 
donné  toute  sa  confiance  à  Flavius  Plautianus,  préfet  du 
prétoire  dont  il  faisait  sans  cesse  l'éloge  dans  ses  entretiens 
familiers  et  au  sénat;  Tibère  n'avait  jamais  vanté  avec  la 
même  exagération  les  mérites  de  Séjan.  Sénateurs  et  soldats  of- 
fraient à  ce  favori  des  statues,  des  vœux,  des  sacrifices,  comme 
à  l'empereur,  et  juraient  par  sa  fortune.  On  n'arrivait  que  par 
lui  jusqu'à  l'empereur,  et  lui  seul  disposait  de  tous  les  emplois. 
Plautien  abusait  de  son  autorité  au  point  d'envoyer  à  la  mort 
des  personnages  illustres  sans  même  en  informer  Sévère,  qui ,  le 
croyant  honnête  homme,  le  combla  d'honneurs  ,  et  fit  épouser  sa 
fille  Plautilla  à  son  propre  fils  Caracalla.  La  dot  qu'elle  apporta  à 
son  mari ,  d'après  Dion ,  aurait  suffi  à  cinquante  reines  ;  cent  per- 
sonnes de  famille  noble ,  dont  quelques-unes  avaient  même  des 
enfants ,  furent  réduites ,  pour  la  servir,  à  la  condition  d'eunu- 
ques. Plautien  ne  jouit  pas  de  cette  faveur  sans  interruption  ; 
dans  un  moment  de  jalousie  ,  Sévère  fit  abattre  les  statues  qu'on 
avait  élevées  à  ce  favori;  il  est  vrai  que  certains  gouverneurs, 
pour  s'être  trop  hâtés  d'imiter  dans  les  provinces  cette  mesure, 
interprétée  comme  un  signe  de  disgrâce ,  furent  destitués  ou  ban- 
nis, et  Sévère  déclara  qu'il  châtierait  quiconque  manquerait  à 
Plautien.  Caracalla  ,  mécontent  du  faste  de  Plautilla ,  conçut  con- 
tre elle  et  son  beau -père  une  telle  haine  qu'il  jura  leurperte;  bien- 
tôt, en  effet,  il  le  fit  égorger  dans  le  palais  même,  après  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices 
furent  exilés  ou  tués ,  et  l'on  publia  qu'il  avait  médité  d'assas- 
siner l'empereur. 

Sévère  néanmoins  rendit  l'empire  florissant ,  et  corrigea  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  depuis  Marc-Aurèle.  Le  trésor  était 
vide;  il  le  remplit ,  et  laissa  du  blé  pour  sept  ans  (l),  de  l'huile 

(1)  A  raison  de  75,000  boisseaux  par  an. 
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pour  cinq  ;  car  il  avait  pris  ses  dispositions  pour  distribuer  à  chaque 
citoyen,  à  perpétuité,  une  certaine  quantité  d'huile.  Il  éleva  de 
nouveaux  monuments ,  et  i-estaura  les  anciens,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  villes  principales,  dont  plusieurs  adoptèrent  son  nom 
comme  si  elles  étaient  ses  colonies  ;  il  fit  des  distributions  au 
peuple,  lui  donna  des  spectacles ,  et  maintint  la  paix  intérieure. 

L'empereur  accourut  dans  la  Bretagne  contre  les  Calédoniens  208. 
soulevés  et  victorieux  ,  emmenant  avec  lui  ses  deux  fils  pour  les 
arracher  à  leurs  habitudes  débauchées  ;  bien  qu'affligé  par  l'âge  et 
la  goutte ,  il  poursuivit  l'ennemi  avec  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
ses  retraites  les  plus  inaccessibles ,  le  contraignit  à  la  paix  ;  puis, 
afin  de  séparer  ses  nouvelles  conquêtes  du  pays  indépendant , 
il  éleva  sur  l'isthme  une  muraille  entre  le  golfe  de  Forth 
[Bodotria  œstuarium)  et  l'embouchure  de  la  Clyde  [Glota], 
Les  Calédoniens  ne  restèrent  pas  longtemps  tranquilles;  sur  la 
nouvelle  que  Sévère  était  malade,  ils  firent  une  nouvelle  irrup- 
tion, et  l'empereur  envoya  Caracalla  pour  leur  faire  une  guerre 
(l'extermination.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  tenté  d'assassiner  son 
père  dans  une  bataille,  crut  l'occasion  favorable ,  alors  qu'il  se 
trouvait  à  la  tête  d'une  armée,  d'exécuter  ses  desseins  impies;  il 
engageait  donc  les  soldats  et  les  tribuns  à  refuser  l'obéissance  au 
vieillard  infirme.  Sévère  adressa  des  reproches  à  l'armée ,  et  fit 
décapiter  les  plus  coupables;  mais  il  pardonna  à  son  fils ,  et  cet 
acte  de  clémence,  l'unique  dans  sa  vie,  fut  plus  nuisible  au  monde 
que  toutes  ses  cruautés. 

Sévère,  que  l'infâme  conduite  de  Caracallarongeaitde  chagrin, 
se  trouvait  moribond  à  York  [Éboracum  )  ;  il  fit  lire  à  ses  deux 
tils  le  discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche  de  Micipsa,  pour 
exhorter  ses  héritiers  à  la  concorde;  il  leur  recommanda  surtout 
(  ce  qui  est  la  principale  habileté  des  tyrans  )  de  se  concilier  les 
soldats  par  des  libéralités ,  sans  souci  du  reste.  Il  fit  transporter 
la  statue  d'or  de  la  Fortune  dans  la  chambre  de  Caracalla, 
puis  dans  celle  de  Géta ,  et  s'écria  :  «  J'ai  été  tout ,  et  tout  n'est 
rien{l).  »  Ayant  demandé  l'urne  préparée  pour  ses  cendres,  il 
ajouta  :  a  Tu  renfermeras  celui  pour  qui  la  terre  fut  petite.  » 
Accablé  par  des  souffrances  qu'il  ne  pouvait  endurer,  il  demanda 
du  poison ,  et,  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  mangea  tant  qu'il  ^ii 
mourut  d'indigestion. 

Il  approchait  de  soixante-six  ans,  dont  il  avait  régné  dix-sept 

(1)  Omniafîd,  et  nihil  expedit.  llist.  Aug.,  7i. 
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et  six  mois.  Son  effigie  en  cire  fut  placée  à  Rome  sur  un  lit  d'i- 
voire, à  draperies  d'or,  et,  durant  sept  jours,  elle  reçut  les  hom- 
mages de  sénateurs  en  noir  et  de  dames  en  blanc.  Les  médecins 
continuèrent  régulièrement  leurs  visites,  en  annonçant  les  progrès 
du  mal  jusqu'au  septième  jour,  où  ils  publièrent  sa  mort.  Alors 
le  lit  funèbre  fut  porté  dans  le  forum,  par  la  voie  Sacrée,  sur 
les  épaules  des  chevaliers,  accompagné  des  sénateurs  et  de  la  jeu- 
nesse qui  chantait  des  hj'mnes  en  l'honneur  du  défunt.  Une  ma- 
gnifique pyramide  en  bois  ,  contenant  quatre  chambres  super- 
posées et  dont  la  grandeur  diminuait  progressivement,  avait  été 
élevée  dans  le  Champ  de  Mars.  Le  simulacre  de  Sévère,  couvert 
d'aromates  et  de  fleurs,  fut  placé  dans  la  seconde  ;  les  chevaliers 
firent  des  courses  de  chevaux  autour  de  la  pyramide,  à  laquelle  on 
mit  le  feu ,  et  un  aigle  s'élança  du  milieu  des  flammes ,  symbole 
de  l'âme  de  Sévère  montant  vers  les  cieux. 

Cet  empereur  avait  fait  des  lois  rigoureuses,  mais  justes,  qu'il 
dictait  et  faisait  exécuter  lui-même  en  despote;  élevé  dans  les 
camps,  et  connaissant  la  haine  que  le  sénat  lui  portait ,  il  méprisa 
et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  d'autorité  placé  entre  l'empereur 
et  ses  sujets.  Effaçant  les  dernières  traces  de  la  république,  il  con- 
solida, par  les  doctrines  et  la  pratique ,  le  système  despotique  , 
favorisa  les  abus  de  ses  successeurs  et  précipita  la  ruine  de 
l'empire. 


CHAPITRE  XLIV. 

Les  trente  tyrans.  Dioclétien.  Empeueurs  collègues.  Changements 
de  constitution. 

Caracalla  et  Géta ,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans,  l'autre  de 
vingt  et  un,  joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  naissent 
sous  la  pourpre ,  des  vices  monstrueux  et  une  haine  profonde 
l'un  contre  l'autre.  Leur  père  avait  eu  recours  aux  conseils  et 
aux  reproches  pour  affaiblir  cette  inimitié  ;  il  s'était  étudié  à  les 
mettre  en  tout  sur  un  pied  de  parfaite  égalité ,  jusqu'à  leur  ac- 
corder, chose  inusitée,  le  titre  d'Augustes;  mais  Caracalla  se  crut 
outragé  par  cette  mesure,  d'autant  plus  que  Géta  cherchait  à  se 
concilier  le  peuple  et  l'armée. 

A   peine  Sévère  eut  fermé  les  yeux  ,  que  les  deux  Augustes 
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abandonnèrent  les  dernières  conquêtes  pour  se  rendre  à  Rome  ; 
proclamés  tous  deux  par  l'armée  ,  ils  eurent  chacun  une  autorité 
é^ale  et  indépendante.  Sur  la  route,  jamais  ils  n'avaient  mangé 
ensemble ,  jamais  dormi  sous  le  même  toit  ;  à  Rome ,  ils  se  par- 
tagèrent le  palais,  qui  était  plus  grand  que  la  ville  entière  (l), 
l'un  fortifiant  contre  l'autre  la  partie  qu'il  se  réservait,  et  y  pla- 
çant des  sentinelles.  Ils  ne  se  rencontraient  jamais  sans  avoir  l'In- 
jure à  la  bouche,  et  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée.  Afin  de 
prévenir  une  guerre  imminente  entre  les  deux  frères,  on  proposa 
le  partage  de  l'empire  ;  mais  Caracalla,  pour  trancher  la  dif fi-  212. 
culte,  égorgea  Géta  dans  les  bras  de  Julie,  leur  mère.  '^  fevnei 

Combattu  entre  le  remords  et  la  satisfaction,  ce  monstre  se  réfu- 
gie dans  le  camp  des  prétoriens ,  se  prosterne  devant  les  statues 
des  dieux,  annonce  qu'il  vient  d'échapper  aux  embûches  de  son 
frère,  et  déclare  qu'il  veut  vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles  sol- 
dats. Les  prétoriens  préféraient  Géta;  mais  une  gratification  de 
1,700  francs  apaisa  les  murmures.  Son  père  ne  lui  avait-il  pas 
dit  :  «  Fais-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffit?  »  Il  n'avait  rien  à 
craindre  du  sénat  ;  quant  au  peuple,  afin  de  le  distraire,  il  laissa 
déifier  son  frère,  en  disant  :  «  Qu'il  soit  dieu,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  vivant  »,  et  il  consacra  à  Sérapis  l'épée  dont  il  l'avait 
percé. 

Mais  les  furies  vengeresses  déchirèrent  le  fratricide;  au  milieu 
des  occupations,  des  flatteries,  des  débauches,  il  voyait  apparaître 
menaçants  les  fantômes  de  son  père  et  de  son  frère.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime,  il  fit  abattre  ses  statues  et  refondre 
les  monnaies  frappées  à  son  effigie;  il  menaça  de  mort  Julie,  qui 
lepleurait,  immola  Fadilla,  dernière  fille  de  Marc-Aurèle,  et 
20,000  personnes,  soupçonnées  d'avoir  aimé  cet  empereur.  Il 
doima  l'ordre  au  jurisconsulte  Papinien,  qu'il  haïssait,  parce  que 
Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administration  du 
royaume  et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire 
une  apologie  de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour 
Néron;  mais  Papinien  répondit  :  «  Il  est  plus  facile  de  le  com- 
mettre que  de  le  justifier,  »  et,  par  une  mort  intrépide,  il  mit 
le  sceau  à  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses  connaissances, 
ses  ouvrages  et  ses  fonctions  publiques. 

Désormais,  habitué  au  sang,  Caracalla  ne  cessa  de  le  faire 
couler;  il  suffisait,  pour  être  coupable,  d'être  riche  ou  vertueux.      ^'"'  ' 

(1)  HÉRODiEN.  Si  l'on  y  comprend  les  jardins. 
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11  parcourait  les  diverses  provinces ,  surtout  celles  de  l'Orient ,  et 
satisfaisait  sa  soif  de  supplices  contre  tout  le  genre  humain.  Par- 
tout où  il  se  trouvait,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer  des 
banquets  et  des  amusements  d'une  dépense  énorme ,  qu'il  aban- 
donnait ensuite  à  ses  gardes  ;  lui  élever  des  palais  et  des  théâtres, 
sur  lesquels  il  ne  jetait  pas  même  les  yeux  ou  qu'il  ordonnait  de 
démolir.  Afin  de  se  rendre  populaire,  il  prenait  le  costume  du 
pays  qu'il  visitait;  dans  la  Macédoine ,  en  témoignage  de  son  ad- 
miration pour  Alexandre,  il  organisa  un  corps  de  son  armée  sur 
le  modèle  de  la  phalange  ,  en  donnant  aux  officiers  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédonien.  Il  fut  idolâ- 
tre d'Achille  en  Asie,  partout  comédien  et  bourreau.  Dans  la 
Gaule,  il  fit  périr  jusqu'aux  médecins  qui  l'avaient  guéri  ;  pour 
se  venger  d'une  satire,  il  ordonna  le  massacre  des  Alexandrins  , 
et,  du  temple  de  Sérapis,  il  dirigeait  le  carnage  d'une  foule  de 
malheureux  ,  tous  coupables,  écrivait-il  au  sénat. 

Du  reste ,  il  ne  s'occupait  ni  des  affaires  ni  de  la  justice  ;  il  pro- 
diguait l'or  à  des  baladins ,  à  des  cochers ,  à  des  comédiens,  à  des 
gladiateurs,  et  confiait  lesprem.iers  postes  de  l'État  à  des  affran- 
chis, à  des  histrions,  à  des  eunuques.  Qu'importaient  les  plaintes 
du  monde  entier?  «  Fais-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffit.  »  Ca- 
racalla  les  combla  de  largesses  plus  encore  que  son  père,  sans  les 
réprimer  avec  la  même  fermeté;  outre  la  solde,  qu'il  avait  aug- 
mentée ,  il  leur  distribuait  chaque  année  70  millions  de  drach- 
mes; il  les  laissait  croupir  dans  leurs  quartiers  ,  et  provoquait 
leurfamiliarité  en  imitant  leur  manière  dese  vêtir,  leurs  habitudes 
et  leurs  vices.  Après  avoir  dissipé  l'immense  trésor  de  Sévère,  il 
alla  jusqu'à  faire  de  la  fausse  monnaie  ;  Julie  l'en  ayant  blâmé, 
il  lui  répondit  en  portant  la  main  à  son  épée  :  «  Tant  que  j'aurai 
celle-ci,  jamais  l'argent  ne  me  manquera.  » 

Caracalla  fit  aussi  quelques  guerres  ;  les  peuples  de  la  Ger- 
manie se  soulevèrent,  le  menaçant  d'une  guerre  sans  fin  ,  s'il  ne 
leur  donnait  pas  une  partie  de  ses  trésors  ;  il  consentit  à  leur  de- 
mande; toutefois  il  ne  reçut  pas  leurs  ambassadeurs,  mais  bien 
leurs  interprètes ,  qu'il  fit  massacrer  aussitôt,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent attester  sa  honte.  Tl  assassina  le  roi  des  Quades,  et  fit  égor- 
ger les  jeunes  gens  de  la  Rhétie  qu'il  avaitappelés  sous  les  armes  ; 
après  avoir  invité  Tiridate,  roi  de  l'Arménie  et  de  l'Osroène  à 
se  rendre  près  de  lui  à  Autioche,  il  le  jeta  dans  les  fei's ,  et  réduisit 
l'Osroène  en  province;  mais  il  échoua  contre  l'Arménie.  Il  entra 
de  même ,  sans  déclaration  de  guerre ,  sur  le  territoire  des  Par- 
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thes ,  dont  il  extermina  les  liabitants ,  contre  lesquels  il  lâchait 
des  bêtes  féroces.  Cependant ,  bien  qu'il  n'eût  pas  vu  l'ennemi ,  il 
se  vanta  d'être  le  vainqueur  de  l'Orient ,  et  le  sénat  lui  donna  les 
noms  de  Germanique ,  de  Gétique ,  de  Parthique ,  sans  oublier 
le  honneurs  du  triomphe.  Helvius  Pertinax  ,  fils  de  l'empereur 
assassiné,  dit  que  le  surnom  de  Gétiqtie,  par  allusion  au  meurtre 
de  Géta,  était  le  seul  qui  lui  convînt;  il  paya  ce  mot  de  sa  vie. 

La  préfecture  du  prétoire,  qui  embrassait  toutes  les  attributions 
du  pouvoir  souverain,  avait  été  divisée.  Aventus  avait  le  comman- 
dement militaire,  et  l'autorité  civile  se  trouvait  dans  les  mains  de 
Marcus  Opilius  Macrinus ,  avocat  de  Césarée  en  Mauritanie.  Un 
devin  de  l'Afrique  prédit  l'empire  à  Macrin  ;  Caracalla  en  reçut 
l'avis  à  Édesse  au  moment  où  il  dirigeait  un  char,  et  remit  la  dé- 
pèche à  Macrin .  pour  lequel  il  fut  évident  qu'il  devait  mourir  ou 
donner  la  mort;  il  acheta  donc  le  centurion  Martial,  qui  frappa 
l'empereur  lorsqu'il  se  rendait  au  temple  de  la  Lune  à  Carrhes. 

Julia  Domna,  sa  mère,  que  Sévère  avait  épousée,  parce  que  ^^Hrn 
les  étoiles  lui  avaient  promis  un  époux  royal ,  possédait ,  outre  la 
beauté,  une  imagination  vive,  un  esprit  ferme,  un  jugement 
exquis,  des  connaissances  dans  les  arts  et  les  belles-lettres;  elle 
protégeait  les  hommes  de  savoir,  dont  les  éloges  pourtant  n'ont 
pu  dissimuler  ses  scandales.  Jamais  elle  n'avait  pris  d'ascendant 
sur  son  mari,  austère  et  jaloux  ;  mais,  sous  le  règne  de  son  fils  , 
elle  administra  avec  prudence  et  modération  ;  ne  voulant  pas 
survivre  à  la  perte  de  ses  dignités ,  elle  se  laissa  mourir  de 
faim. 

Ce  monstre,  fait  mémorable,  avait  déclaré  citoyens  ro- 
mains tous  les  sujets  de  l'empire  (l),  non  par  générosité,  mais 
pour  soumettre  les  provinciaux  au  droit  du  vingtième  sur  les 
successions,  qui  n'était  payé  que  par  les  citoyens. 

L'empire  du  monde  resta  vacant  trois  jours;  le  quatrième,  les 
prétoriens ,  ne  sachant  à  qui  le  donner,  proclamèrent  Macrin , 
qui  feignait  de  n'en  pas  vouloir,  d'être  affligé  delà  mort  de  Ca- 
racalla ,  mais  qui  s'empressa  de  distribuer  des  dons ,  des  promes- 


{<)  Fecisti  patriam  diversis  genlibus  unam, 

Urbem  fecisti  quod  prius  orbis  eràt. 

(RuTiLRS,  Itinéraire.) 
II  en  est  pourtant  qui  attribuent  celte  loi  à  Marc-Aurèle  (M\nnert,  Comtnen- 
tatio  de  M.  A.  Antonino,  constitulionis  de  civil ate  aniverso  orbi  data  aiic- 
tore,  1772);  peut-être  Caracalla  ne  fit-il  que  l'étendre. 
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ses,  et  d'accorder  une  amnistie.  Le  sénat,  qui  avait  hésité  jus- 
qu'alors ,  se  répandit  en  imprécations  contre  le  mort ,  et  prodi- 
gua, plus  qu'à  nul  autre,  les  honneurs  à  Macrin ,  dont  le  fils 
reçut  le  titre  de  César  ,  et  la  femme  ,  celui  d'Auguste  ;  il  supplia 
même  le  nouvel  empereur  de  punir  les  ministres  de  Caracalla ,  et 
d'exterminer  les  délateurs.  Macrin  lui  permit  d'exiler  des  séna- 
teurs, quelques  citoyens,  et  de  faire  mettre  en  croix  les  esclaves 
ou  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maîtres;  il  accorda 
même  à  l'armée  la  déification  de  Caracalla,  et  le  sénat,  tou- 
jours docile,  y  consentit. 

Macrin ,  pour  réparer  le  désordre,  abrogea  les  édits  contrai- 
res aux  lois  de  Rome  ,  punit  du  supplice  du  feu  les  adultères 
quels  qu'ils  fussent,  obligea  les  esclaves  fugitifs  à  combattre  avec 
les  gladiateurs ,  et  laissait  parfois  les  coupables  mourir  de  faim  ; 
il  condamnait  à  la  peine  de  mort  les  délateurs  qui  ne  prouvaient 
pas  leur  accusation,  et  leur  accordait,  dans  le  cas  contraire,  la 
récompense  ordinaire  du  quart  des  biens  de  l'accusé,  mais  eu  les 
déclarant  infâmes.  Tantôt  il  punit  ceux  qui  conspirèrent  contre 
lui ,  tantôt  il  leur  pardouua.  Cette  rigueur,  et  la  destitution  de 
personnages  illustres,  dont  il  donna  les  fonctions  à  des  gens  sans 
noblesse  ni  mérite ,  excitèrent  des  mécontentements;  il  paraissait 
honteux  de  voir  sur  le  trône  un  homme  qui  n'était  pas  même 
sénateur ,  et  chez  lequel  aucune  qualité  ne  rachetait  la  bassesse 
d'origine. 

L'empereur,  soit  peur  ou  justice ,  renvoya  les  prisonniers  en- 
levés par  Caracalla  ;  mais  Artaban  IV  ,  roi  des  Parthes ,  qui  réu- 
nissait une  armée  pour  venger  cet  outrage ,  exigea  que  Rome 
réédifiât  les  villes  renversées  par  Caracalla  ;,  restituât  la  Mésopo- 
tamie et  payât  une  amende  pour  l'insulte  faite  aux  sépultures 
des  rois  parthes.  Sur  son  refus,  il  assaillit  les  Romains  près  de 
Nisibe,  les  défit,  et  n'accorda  la  paix  qu'au  prix  de  cinquante 
millions  de  drachmes.  Le  rétablissement  de  Tiridate  sur  son 
trône  apaisa  les  Arméniens. 

Ces  défaites  avaient  leur  principale  cause  dans  l'absence  de 
toute  discipline;  Macrin,  désireux  de  la  rétablir,  transféra  dans 
la  campagne  les  soldats  qui  s'amollissaient  au  sein  des  villes  , 
avec  défense  de  s'en  approcher,  et  punissait  avec  sévérité  la  faute 
la  plus  légère.  Il  voulut  même  diminuer  la  solde  des  troupes ,  qui 
se  mirent  alors  à  se  plaindre ,  lui  reprochant  ses  loisirs  somp- 
tueux d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec  laquelle  il  avait  feint  de 
déplorer  le  meurtre  de  Caracalla,  ordonné  par  lui-même. 
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Le  feu  de  la  sédition  était  attisé  par  Julia  Mésa ,  sœur  de 
Julia  Domna ,  qui  joignait  la  ruse  d'une  femme  au  courage  d'un 
homme  ;  Macrin  lui  avait  laissé  ses  immenses  richesses ,  en  la 
reléguant  toutefois  à  Émèse  en  Phénicie,  avec  ses  deux  petits- 
fils,  Varius  Avitus  Bassianus  et  Alexandre  Sévère,  nés,  luu  de 
Julia  Soémis,  l'autre  de  Julia  Mamméa  ,  ses  deux  iilles;  le  pre- 
mier avait  treize  ans ,  et  le  second,  neuf.  Bassianus,  appelé  Elagu- 
bale,  du  nom  du  soleil  dont  sa  grand'  mère  l'avait  fait  prêtre, 
s'était  concilié,  par  sa  douceur  et  son  affabilité,  la  bienveillance 
des  soldats  de  Macrin ,  campés  dans  le  voisinage  ;  l'affection 
des  troupes  s'accrut  davantage ,  lorsque  Mésa  eut  répandu  le 
bruit  qu'il  était  fils  de  Caracalla,  opinion  qu'elle  appuya  de  lar- 
gesses considérables  ;  les  soldats  le  proclamèrent  alors  empereur 
sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin  Elagabale.  Ulpien  Julien, 
préfet  du  prétoire,  envoyé  pour  apaiser  la  révolte,  fut  massacré. 
Macrin ,  après  avoir  hésité  entre  la  rigueur  et  l'indulgence ,  finit 
par  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie,  proclama  Auguste  son  pro- 
pre fils,  Marcus  Opilius  Diaduménus ,  et  promit  à  chacun  des 
soldats  cinq  mille  drachmes ,  au  peuple  cent  cinquante  par  tête. 
Malgré  cette  libéralité,  les  soldats  se  déclarèrent  pour  Elagabale, 
et  massacrèrent  leurs  officiers  pour  leur  succéder  dans  leurs  biens 
et  leurs  grades  comme  on  le  leur  avait  promis  ;  puis ,  dans 
une  bataille  livrée  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
Macrin ,  par  une  fuite  intempestive ,  décida  la  victoire  de  son 
rival.  Atteint  près  d'Archélaïde  en  Cappadoce ,  on  le  conduisait 
au  vainqueur,  lorsque,  informé  que  son  fils,  âgé  de  dix  ans, 
avait  eu  la  tête  tranchée  publiquement,  il  se  précipita  du  char 
qui  le  portait,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs  et 
sa  vie.  Le  petit  nombre  de  ses  partisans  qui  résistèrent,  périrent, 
et  la  révolution  fut  terminée  en  vingt  jours. 

Elagabale  consuma  plusieurs  mois  dans  un  voj^age  frivole  et 
somptueux  pour  se  rendre  de  la  Syrie  en  Italie;  en  attendant,  il 
envoyait  à  Rome  les  promesses  ordinaires,  accompagnées  de  son 
portrait  qui  le  représentait  en  habits  sacerdotaux  de  soie  et  d'or, 
ondoyants  à  l'orientale,  la  tiare  sur  la  tète,  couvert  de  bracelets, 
de  colliers  et  de  pierres  précieuses ,  les  sourcils  teints  en  noir, 
les  joues  fardées.  Rome  dut  s'apercevoir  alors  que  le  régime 
brutal  du  sabre  allait  faire  place  au  mou  despotisme  de  l'Orient. 

En  effet,  le  prêtre  du  soleil  surpassa  en  impiété,  en  prodigali- 
tés, en  dé'.^nuches  et  en  barbarie  les  nionstros  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Au  nonibiv-  des  sis  femmes  qu'il  prit  en  quatre  ans ,  et  qu'il 
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Répudia  ou  tua ,  on  compta  même  une  vestale ,  attentat  inouï 
jusqu'alors.  Ses  appartements  n'étaient  tendus  que  d'étoffes  d'or. 
Nu  de  corps,  il  conduisait  un  char  couvert  de  pierreries,  auquel 
il  attelait  des  femmes  demi-nues,  et ,  pour  arriver  jusqu'à  ce 
char,  il  ne  devait  fouler  que  du  sable  d'or;  tous  les  vases  dont  il 
se  servait  étaient  d'or,  et ,  le  soir,  il  distribuait  à  ses  convives 
ceux  dont  il  avait  fait  usage  dans  la  journée.  Ses  vêtements 
étaient  faits  des  étoffes  les  plus  fines,  et  jamais  il  ne  porta  deux 
fois  le  même,  jamais  deux  fois  un  anneau.  Il  remplit  ses  viviers 
d'eau  de  rose ,  et  de  vin  le  canal  qui  servait  aux  naumachies  ; 
une  profusion  de  fleurs  parait  ses  appartements ,  ses  galeries, 
ses  lits.  Il  donnait  des  festins  où  l'on  ne  voyait  que  des  langues 
de  paons  et  de  rossignols,  des  œufs  de  turbot,  des  cervelles  de 
perroquets  et  de  faisans,  des  talons  de  chameaux  ;  il  ne  mangeait 
de  poisson  que  lorsqu'il  se  trouvait  très-loin  de  la  mer,  et  alors  il 
en  distribuait  à  la  multitude,  mais  avec  profusion,  des  plus  dé- 
licats et  des  plus  chers  à  transporter.  Il  nourrissait  ses  chiens  avec 
des  foies  d'oie ,  ses  chevaux  avec  du  raisin  ,  les  animaux  féroces 
avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quiconque  inventait  un  mets  ap- 
pétissant, recevait  une  récompense  ;  mais  s'il  ne  flattait  pas  le 
goût  de  l'empereur,  il  était  condamné  à  ne  pas  manger  autre 
chose  jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  quelque  nouvelle  friandise  plus 
estimée.  On  servait  en  outre  à  ses  banquets  des  petits  pois  mêlés 
degrainsd'or,  des  lentilles  avec  des  pierres  fulminaires,  des  fèves 
avec  de  l'ambre,  du  riz  avec  des  perles;  on  mêlait  du  mastic 
au  vin  de  rose,  et  l'on  saupoudrait  d'ambre  les  truffes  et  les 
poissons.  Les  tables  et  les  vases,  aux  formes  impudiques ,  étaient 
d'argent.  Lenard  alimentait  les  lampes;  les  roses  et  les  hyacin- 
thes pleuvaient  en  abondance  sur  les  convives,  et  parfois  l'em- 
pereur se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante. 

Aux  sales  infamies  dont  son  palais  fut  le  réceptacle,  il  invi- 
tait ses  amis,  qu'il  appelait  ses  compagnons  d'armes  à  cause  de 
leur  indigne  complicité;  les  prouesses  libidineuses  valaient  à  ses 
favoris  les  premières  charges  de  l'empire.  Un  jour,  il  chassa 
toutes  les  courtisanes,  qu'il  remplaça  par  des  garçons;  il  se  fit 
épouser  par  un  officier  et  par  un  esclave ,  et  ce  mariage  bestial 
fut  consommé  à  la  face  du  monde.  Il  aima  avec  tant  de  passion 
l'esclave  Garmis ,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  à  le  nom- 
mer César  ;  mais  il  le  tua ,  parce  qu'il  avait  osé  lui  conseiller  de 
se  conduire  avec  plus  de  décence  ;  un  grand  nombre  d'autres ,  en 
Syrie  et  ailleurs ,  furent  ses  victimes,  sous  le  prétexte  qu'ils  désap- 
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prouvaient  sa  conduite.  La  première  fois  qu'il  se  montra  dans  la 
curie,  il  voulut  que  sa  mère  fût  comptée  parmi  les  pères  conscrits 
avec  droit  de  voter  comme  eux.  Il  institua  même,  sous  sa  prési- 
dence, un  sénat  de  femmes  ,  chargé  de  statuer  sur  l'habillement 
des  hommes,  sur  les  préséances ,  les  visites  et  autres  objets  de 
semblable  importance. 

Dans  sa  folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom 
et  le  trône,  et  qu'on  adorait  sous  la  forme  d'un  cône  de  pierre 
noire,  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin,  avec 
des  rites  étrangers.  Il  voulut  que  Jupiter  et  les  autres  dieux  fus- 
sent les  serviteurs  de  ce  nouveau  dieu  ,  et  que  nul  autre  ne  reçût 
d'adorations.  Les  autres  temples  furent  donc  profanés  etdépouillés, 
et  l'on  transporta  dans  le  sien  le  feu  éternel  de  Vesta ,  la  statue 
de  Cybèle,  les  boucliers  anciles  et  le  Palladium;  puis,  ayant  fait 
venir  de  Carthage  la  déesse  Astarté  avec  tous  ses  ornements,  il  la 
maria  à  son  dieu,  et  célébra  leur  union  avec  une  magnificence 
inouïe.  Non  content  de  s'abstenir  lui-même,  pour  le  culte  de  cette 
divinité,  delachair  de  porc  et  de  se  faire  circoncire,  il  lui  sacrifiait 
encore  des  enfants  qu'on  enlevait  à  d'illustres  familles.  Pour 
conduire  processionnel lement  cette  pierre  brute ,  il  fit  semer  de 
poudre  d'or  la  route  que  devait  suivre  le  char  attelé  de  six  che- 
vaux blancs  ;  tenant  lui-même  les  rênes,  il  cheminait  à  rebours, 
afin denepasdétournerlesyeuxdesa divinité bien-aimée.  Desvins 
exquis,  les  victimes  les  plus  rares,  des  aromates  précieux,  étaient 
prodigués  dans  les  sacrifices  qu'il  lui  offrait;  les  plus  graves  per- 
sonnages de  l'ordre  civil  et  militaire ,  au  milieu  des  danses  las- 
cives exécutées  par  de  jeunes  Syriennes  au  son  d'instruments  bar- 
bares, remplissaient  les  rôles  les  plus  ridicules  et  les  plus  ab- 
jects. 

Mésa  faisait  d'inutiles  efforts  pour  refréner  cet  insensé  ;  dans 
la  prévision  que  les  Romains  ou  les  soldats  ne  le  supporteraient 
pas  longtemps,  elle  lui  persuada  d'adopter  son  cousin  Alexandre-  221. 
Sévère,  afin,  disait-elle,  qu'il  ne  fût  pas  distrait  par  les  affaires 
de  ses  occupations  divines.  Mais,  voyant  que  le  nouveau  prince 
s'abstenait  de  participer  à  ses  débauches  et  se  faisait  aimer  du 
peuple  et  du  sénat,  Élagabale  essaya  de  le  tuer;  les  prétoriens 
indignés  se  soulevèrent,  et  ils  allaient  massacrer  l'empereur, 
s'il  n'eût  obtenu  par  ses  larmes  qu'ils  lui  laissassent  la  vie 
et  son  époux  ;  ils  firent  alors  tomber  leur  colère  sur  les  com- 
pagnons de  ses  débauches.  L'année  suivante,  il  attenta  encore 
à   la  vie    d'Alexandre,  et    les  prétoriens  se    soulevèrent   de 
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nouveau  ;  Élagabale  dut  le  conduire  dans  leur  camp,  où  les  ap- 
plaudissements accueillirent  le  jeune  César,  tandis  qu'il  fut  lui- 
même  accablé  d'outrages.  L'empereur  irrité  ordonne  la  mort  de 
quelques-uns;  mais  leurs  compagnons  les  arrachent  au  bourreau. 
Une  mêlée  s'engage  ;  Élagabale  se  cache  dans  les  latrines,  où  il 
222.        est  découvert  et  tué.  Il  avait  dix-huit  ans. 

Alexandre  Sévère ,  qui  n'en  avait  que  quatorze,  fut  proclamé 
empereur,  Auguste,  Père  de  la  patrie,  Grand,  avant  même  de  con- 
naître ces  titres  (i).  D'un  naturel  doux  et  modeste,  il  se  laissa  diri- 
ger par  sa  mère  Mammée  (2),  qui  plaça  près  de  lui  un  conseil 
composé  de  seize  sénateurs,  sous  la  direction  d'Ulpien,  a(in  de 
remédier  au  désordre  du  gouvernement  et  des  finances  ,  de  met- 
tre à  l'écart  tous  les  fonctionnaires  indignes  et  de  former  le 
Jeune  empereur. 

Respectueux  envers  sa  mère  et  Ulpien ,  plein  d'aversion  pour 
les  flatteurs,  Alexandre  aima  la  vertu,  l'instruction,  le  travail. 
Se  levant  avec  l'aube ,  après  avoir  fait  ses  dévotions  dans  la 
chapelle  domestique,  qu'il  avait  ornéedes  images  des  héros  bien- 
faisants, il  s'occupait  des  affaires  publiques  dans  le  conseil  d'État 
et  prononçait  ensuite  sur  les  contestations  privées.  Il  se  délassait 
de  ces  travaux  par  une  lecture  agréable  ou  bien  en  étudiant  la 
poésie,  la  philosophie,  Ihisloiie,  surtout  dans  Virgile,  Horace, 
Platon  etCicérou,  sans  négliger  les  exercices  du  corps.  Se  remet- 
tant ensuite  aux  affaires,  il  expédiait  des  lettres  et  lisait  des  mé- 
moires jusqu'à  l'heure  du  souper,  repas  frugal,  servi  pour  un  petit 
nombre  d'amis  instruits  et  vertueux,  dont  la  conversation  ou  les 
lectures  lui  tenaient  lieu  des  danseurs  et  des  gladiateurs,  as.sai- 
sonnement  ordinaire  des  banquets  romains.  Velu  simplement,  il 
parlait  avec  courtoisie,  et  donnait  audience  à  lous  à  certaines 
heures;  un  héraut  répétait  cette  formule  des  mystères  d'Eleusis  : 
«  Que  celui  dont  I  âme  n'est  pas  innocente  et  pure  s'abstienne 
d'entrer  ici.  »  11  avait  écrit  sur  les  portes  du  palais:  «Faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  »  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens;  on  a  même  affirmé  qu'il  adorait  en  secret  \v 

(I  )  Voir  dans  Lampride  le  procè'^-vei  bal  de  son  élection,  monument  curieux 
du  rôle  lufime  et  puéril  que  jouait  alors  le  sénat. 

(2)  L'évéque  Eusèl)e  l'appelle  très-religieuse  et  très-pieuse  (vi,  2),  ce 
quia  fait  croire  à  quelques-uns  qu'elle  était  chrétienne.  La  vie  d'Alexandre, 
dans  V Histoire  Auguste,  est  une  espèce  de  roman  comme  la  Cyropédie. 
Hérodieu  paraît  plus  digne  de  foi,  et  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  fragments 
de  Dion. 
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Christ  et  Abraham,  et  qu'il  songeait  à  élever  un  temple  au  vrai 
Dieu;  il  n'aurait  abandonné  ce  projet  que  sur  la  réponse  des 
oracles,  qui  faisaient  craindre  la  désertion  des  autres  temples. 
A  l'exemple  des  chrétiens,  qu'il  voyait  en  user  ainsi  dans  le  choix 
de  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des  gouverneurs  désignés  pour 
les  provinces,  invitant  ceux  qui  auraient  des  reproches  à  leur 
faire,  à  parler  librement.  Après  avoir  modéré  le  luxe,  il  diminua 
le  prix  des  denrées  et  l'intérêt  de  l'argent,  sans  priver  le  peuple 
ni  des  largesses  ni  des  amusements.  Les  gouverneurs,  persuadés 
que  l'amour  des  gouvernés  était  le  seul  moyen  de  lui  plaire,  lais- 
saient respirer  les  provinces;  ainsi  l'empire  se  relevait  des  mal- 
heurs de  quarante  ans  de  diverses  tyrannies. 

Il  restait  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse,  l'indiscipline  des 
soldats,  impatients  de  toute  espèce  de  frein.  Alexandre  se  les 
concilia  par  des  libéralités  et  par  l'exemption  de  quelques  cor- 
vées pénibles,  comme  de  porter  dans  les  marches  les  provisions 
pour  dix-sept  jours;  il  dirigeait  leur  luxe  sur  les  chevaux  et  sur 
les  armes;  il  partageait  leurs  fatigues,  visitait  les  malades,  ne 
laissait  aucun  service  en  oubli  ou  sans  récompense,  et  disait  que 
la  conservation  des  soldats  l'occupait  plus  que  la  sienne  propre, 
parce  que  la  sûreté  de  l'État  reposait  sur  eux. 

Mais  quel  remède  peut  guérir  un  mal  invétéré?  Les  prétoriens 
Unirent  par  se  fatiguer  de  la  vertu  de  leur  créature,  et  repro- 
chaient à  Ulpien,  leur  préfet ,  de  lui  conseiller  des  mesures  de 
rigueur;  enfin,  saisis  de  fureur,  ils  parcoururent  Rome,  durant 
trois  jours,  comme  une  ville  ennemie,  mettant  le  feu  aux  maisons 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  emparés  d'Ulpien,  qu'ils  égorgèrent  2:50. 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  dont  la  bonté  était  impuissante.  Tout 
ministre  fidèle  était  menacé  du  même  sort,  et  l'historien  Dion 
n'échappa  au  péril  qu'en  se  cachant  dans  ses  terres  de  la  Cam- 
panie.  Les  légions  imitèrent  le  déplorable  exemple  des  prétoriens, 
et  de  toutes  parts  éclataient  des  révoltes,  accompagnées  du  mas- 
sacre des  officiers,  qui  attestaient  que  la  douceur  ne  pouvait 
rien  contre  une  licence  aussi  effrénée. 

De  son  temps,  une  grande  révolution  restaura  l'empire  de  223-23, 
Perse;  Ardescir  Babegan  ou  Artaxerce,  fils  de  Sassan,  roi  des 
rois,  soumit  k  l'unité  d'administration  et  au  culte  du  feu,  selon  la 
doctrine  de  Zoroastre,  tous  les  pays  situés  entre  l'Euphratc,  te 
Tigre,  l'Araxe,  l'Oxus,  l'Indus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Per- 
sique;  c'étaient  hà  de  nouveaux  ennemis,  d'autantplus  redoutables 
qu'Ardescir  avait  résolu  de  recouvrer  toutes   les  contrées  qui 
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avaient  appartenu  à  Cyrus.  Sans  égard  pour  Alexandre,  il  passa 
l'Euphrate,  et  soumit  beaucoup  de  provinces  voisines  ;  puis  il 
envoya  à  l'empereur,  qui  s'avançait  avecson  armée,  quatrecents 
hommes  des  plus  robustes,  qui  lui  dirent  :  «  Le  roi  des  rois 
ordonne  aux  Romains  d'évacuer  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  et  de 
restituer  aux  Perses  les  pays  en  deçà  de  la  mer  Egée  et  du  Pont 
possédés  par  leurs  aïeux.  » 

Alexandre  s'irrita  de  tant  d'arrogance,  fit  dépouiller  les  en- 
voyés de  leurs  ornements,  les  relégua  dans  la  Phrygie  et  re- 
253.  couvra  la  Mésopotamie  sans  coup  férir;  enfin  il  battit  Ardescir, 
qui  commandait  cent  vingt  mille  chevaux,  dix  mille  fantassins 
pesamment  armés,  dix-huit  cents  chars  de  guerre  et  sept 
cents  éléphants.  Alexandre  partagea  son  armée  eu  trois  corps, 
qui  devaient  envahir  la  Parthie  de  plusieurs  côtés;  cette  attaque 
bien  combinée  aurait  pu  réussir,  si  l'armée  n'avait  pas  reculé  de- 
23*.  vaut  les  fatigues  et  massacré  ses  officiers.  Alexandre,  de  retour 
à  Rome,  fit  au  sénat  un  récit  pompeux  de  ses  exploits,  triompha 
sur  un  char  trainé  par  quatre  éléphans  et  reçut  les  surnoms  de 
Parthiqueet  de  Persique;  mais  Ardescir  ne  larda  point  à  reprendre 
aux  Romains  toutes  leurs  conquêtes,  et,  dans  quinze  années  de 
règne,  il  consolida  si  bien  sa  puissance  qu'elle  devint  redoutable 
pour  l'empire  romain  ». 

L'empereur  se  préparait  à  recommencer  les  hostilités,  lorsqu'il 
en  fut  détourné  par  les  Germains;  il  accourut  au  Rhin,  et  les  re- 
233.  poussa  au  delà  du  fleuve  ;  mais  il  se  vit  arrêté  parle  désordre  de 
son  armée,  qui  supportait  avec  impatience  les  fatigues,  la  discipline 
et  la  rigueur  avec  laquelle  il  punissait  les  moindres  outrages 
commis  dans  les  marches,  au  milieu  desquelles  il  leur  faisait  ré- 
péter sans  cesse  par  seshéraults  :  «  Faites  comme  vous  voulez 
qu'on  vous  fasse.  « 

Lorsqu' Alexandre,  de  retour  d'Orient,  célébra  dans  la  Thrace, 
par  des  jeux  militaires,  la  naissance  de  son  fUs  Géta,  un  jeune 
homme  vigoureux  vint  le  trouver  et  le  pria ,  dans  une 
langue  barbare,  de  lui  accorder  l'honneur  d'entrer  dans  la  lice. 
Comme  sa  taille  annonçait  une  grande  vigueur,  on  lui  opposa, 
afin  que  le  barbare  n'eût  pas  à  triompher  d'un  soldat  romain,  les 
esclaves  les  plus  robustes  du  camp  ;  mais  il  en  terrassa  seize  l'un 
après  l'autre.  Le  vainqueur  reçut  en  récompense  de  petits  ca- 
deaux, et  fut  enrôlé  dans  les  troupes;  le  lendemain,  il  divertit 
les  soldats  par  des  tours  de  force  et  de  souplesse  à  la  manière 
de  son  pays  ;  puis,  s'étant  aperçu  que  Sévère  l'avait  remarqué,  il 
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suivit  son  cheval  durant  une  longue  course,  sans  laisser  paraître 
la  moindre  fatigue  ;  au  bout  de  ce  trajet,  l'empereur  lui  ayant 
proposé  de  lutter,  il  accepta  et  vainquit  sept  soldats  vigoureux. 
Alexandre  lui  donna  un  collier  d'or,  et  l'inscrivit  parmi  ses  gardes 
avec  double  solde ,  parce  que  la  solde  ordinaire  ne  suffisait  pas  à 
sa  nourriture. 

Ce  colosse,  appelé  Maximin,  était  fils  d'un  père  goth  et  d'une 
mère  alaine;  il  avait  huit  pieds,  et,  de  son  bras  nerveux,  il  traî- 
nait un  char  qu'une  paire  de  bœufs  ne  suffisait  pas  à  conduire  ;  il 
déracinait  des  arbres,  brisait  d'un  coup  de  pied  la  jambe  d'un 
cheval,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts,  mangeait  quarante 
livres  de  viande  et  buvait  par  jour  vingt-quatre  pintes  de  vin, 
quand  il  n'excédait  pas  cette  mesure.  En  fréquentant  les  hommes. 
Maximien  reconnut  la  nécessité  de  réformer  son  naturel  farouche, 
et  parvint  à  se  maintenir  en  faveur  sous  différents  empereurs.  Ale- 
xandre le  nomma  tribun  de  la  quatrième  légion  ;  puis ,  comme  il 
faisait  bien  observer  la  discipline,  il  lui  confia  un  commandement 
supérieur,  le  fit  entrer  au  sénat,  et  se  proposait  de  marier  sa 
propre  sœur  à  son  fils,  .Tulius  Vérus,  qui  n'avait  pas  moins 
d'orgueil  que  de  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 

Tant  de  bienfaits ,  au  lieu  d'enchaîner  Maximin,  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  tout  oser,  quand  la  force  pouvait  tout  :  il  ré- 
pandait des  bruits  injurieux  et  des  railleries  contre  cet  empe- 
reur syrien,  tout  au  sénat,  tout  à  sa  mère;  puis,  à  la  tête  d'une 
faction,  il  l'assaillit  près  de  Mayence  et  le  tua  avec  Mammée. 
Alexandren'avait  que  vingt-six  ans.  Les  soldats  massacrèrent  les 
assassins,  excepté  leur  chef;  le  peuple  et  le  sénat  pleurèrent 
Alexandre  autant  qu'il  le  méritait,  et  célébrèrent  par  une  fête 
annuelle  le  jour  de  sa  naissance.  Maximin,  proclamé  empe- 
reur, s'associa  son  fils,  dont  les  soldats  baisèrent  les  mains,  les 
genoux  et  les  pieds.  Le  sénat  confirma  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher, et  les  vengeances  et  les  cruautés  commencèrent  aussitôt. 
Maximin,  comme  tout  individu  qui,  d'un  rang  infime,  parvient 
à  une  haute  fortune ,  craignait  le  mépris  et  les  comparaisons;  une 
naissance  illustre  ou  le  mérite  était  donc  un  crime  à  ses  yeux  ; 
c'était  un  crime  aussi  de  l'avoir  bafoué,  un  crime  de  l'avoir 
secouru  dans  sa  pauvreté.  Un  soupçon  suffisait  pour  que  géné- 
raux ,  gouverneurs,  personnages  consulaires,  fussent  enchaînés 
sur  des  chars  et  conduits  devant  l'empereur;  non  content  delà 
mort  et  de  la  confiscation,  il  les  faisait  exposer  aux  bêtes,  cousus 
dans  les  peaux  fraîches  d'animaux,  ou  battre  de  verges  jusqu'à 
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2,-6.       ce  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir.  Sa  férocité  n'épargna 
point  les  chrétiens. 

Non  moins  cupide  que  barbare,  il  confisqua  les  revenus  par- 
ticuliers que  chaque  ville  destinait  aux  distributions  et  aux 
divertissements,  dépouilla  les  temples,  et  convertit  en  monnaie 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  générale, 
et  des  soulèvements  se  manifestaient  dans  quelques  cités. 
Dans  l'Afrique,  quelques  jeunes  gens  riches,  qu'un  procurateur 
avide  avait  dépouillés  de  tous  leurs  biens ,  armèrent  les  es- 
claves et  les  paysans,  tuèrent  ce  magistrat,  et  proclamèrent 
237.        empereur  Marc- Antoine  Gordien,  proconsul  de  cette  province. 

Ce  sénateur,  riche  et  bienfaisant,  qui  descendait  des  Gracques 
et  de  ïrajan,  habitait  à  Rome  le  palais  de  Pompée,  orné  de 
trophées  et  de  peintures;  il  avait,  sur  la  route  de  Préneste,  une 
maison  de  campagne  d'une  vaste  étendue,  avec  trois  salles  lon- 
gues de  cent  pieds  chacune,  et  un  portique  soutenu  par  deux 
cents  colonnes  des  quatre  marbres  les  plus  estimés.  Dans  les 
jeux  qu'il  donnait  au  peuple,  il  ne  faisait  jamais  paraître  moins  de 
cent  cinquante  couples  de  gladiateurs ,  et  parfois  il  en  offrait 
cinq  cents.  Un  jour,  il  y  fit  tuer  cent  chevaux  siciliens  et 
autant  de  la  Cappadoce,  mille  ours  et  un  nombre  infini  d'ani- 
maux de  moindre  valeur.  Lorsqu'il  fut  édile,  il  renouvela  ces 
jeux  tous  les  mois  ;  nommé  consul,  il  les  étendit  aux  principales 
villes  de  l'Italie. 

Ces  spectacles  étaient  l'objet  de  toute  son  ambition  ;  paisible, 
du  reste,  au  point  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  tyrans,  il 
cultivait  les  lettres,  et  célébra  en  trente  livres  les  vertus  des 
Antonins.  11  était  presque  octogénaire,  lorsqu'on  lui  offrit 
l'empire,  et  ni  ses  larmes  ni  ses  prières  ne  purent  conjurer  ce  mal- 
heur; enfin,  voyant  qu'il  n'avait  pas  d'autres  moyens  d'échapper 
aux  soldats  qui  l'entouraient,  ou  à  Maximin,  il  accepta  et  .s'éta- 
blit à  Carthage.  Son  fils  Gordien,  qui  avait  vingt-deux  concu- 
bines, dont  chacune  le  rendit  père  de  trois  ou  quatre  enfants, 
fut  proclamé  empereur  avec  lui;  il  avait  rassemblé  soixante-deux 
mille  volumes,  écrivit  lui-même,  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
nous  sont  parvenus. 

Les  nouveaux  empereurs,  en  donnant  avis  au  sénat  de  leur 
élection,  se  déclaraient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel  était  son 
plaisir;  ils  ordonnèrent  de  ne  publier  leurs  décrets  qu'après  Tas- 
sentiment  de  ce  corps,  rappelèrent  les  exilés,  et  firent  de  géné- 
reuses promesses  aux  soldats  et  au  peuple  ;  enfin  ils  invitèrent 
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leurs  amis  à  se  soustraire  aux  tyrans.  La  résolution  du  consul 
triompha  de  I  hésitation  du  sénat,  qui  déclara  ennemis  publies 
les  Maximins  et  leurs  adhérents,  avec  promesse  de  récompenser 
quiconque  les  tuerait  ;  la  révolte  se  propagea  dans  toute  l'Italie, 
et  fut  souillée  par  un  ç;rand  nombre  de  victimes.  Lesénat,  après 
s'être  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  reprit  du  courage  et  de 
la  dignité  ;  il  invita  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  au 
secours  de  la  patrie,  et  fit  des  préparatifs  de  défense  et  de  guerre. 
Les  messages  étaient  partout  bien  accueillis;  mais  Capélianus, 
gouverneur  de  la  Mauritanie  et  l'ennemi  particulier  des  Gordiens, 
réunit  toutes  ses  forces,  et  attaqua  les  nouveaux  empereurs  dans 
Carthage.  Le  fils  périt  en  combattant,  et  le  père,  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  s'étrangla,  après  un  règne  de  trente-six  jours  à  peine. 
Carthage  fut  prise,  et  des  torrents  de  sang  assouvirent  la  ven- 
geance  de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion,  cet  empereur,  exas- 
péré par  une  furie  de  bête  féroce,  se  roula  par  terre  et  se  heurta 
la  tête  contre  les  murs  ;  puis,  se  jetant  sur  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, il  les  perçait  de  son  épée,  jusqu'à  ce  qu'on  ia  lui  eût  arra  - 
chée  de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  l'Italie,  proclamant 
un  pardon  absolu;  mais  qui  pouvait  s'y  fier?  Le  désespoir  ins- 
pire au  sénat  un  courage  que  la  raison  condamnait;  il  proclame 
empereurs  deux  vieux  sénateurs,  Maximus  Pupiénus  et  Clau- 
dius  Balbinus,  l'un  pour  diriger  la  guerre,  l'autre  pour  admi- 
nistrer la  cité.  Le  premier,  fils  d'un  charpentier,  inculte,  mais 
brave  et  sensé,  était  parvenu  de  grade  en  grade  jusqu'aux  pre- 
miers postes  et  à  la  préfecture  de  Rome.  Ses  victoires  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains,  les  habitudes  austères  de  sa  vie, 
qui  s'associaient  à  des  sentiments  d'humanité,  lui  avaient  acquis 
le  respect  du  peuple  ;  Balbinus, orateur  et  poète  de  renom,  gouver- 
neur intègre  de  plusieurs  provinces,  avait  gagné  l'affection 
générale;  possesseur  d'une  fortune  immense,  il  était  libéral  et 
ami  des  plaisirs  sans  excès. 

Mais,  pendant  que  tous  deux  offrent  au  Capitole  les  premiers 
sacrifices,  le  peuple  s'ameute,  prétend  faire  aussi  son  élection,  et 
veut  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien,  enfant  de  douze 
ans;  ils  acceptent  le  César,  qui  portait  le  nom  de  son  oncle,  et,  le 
tumulte  apaisé,  ils  songent  à  se  consolider. 

Maximin,  à  la  tète  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fois  vaincu  les  Germains  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  Nord,  s'avançait  furieux  sur  l'Italie,  qu'il 
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n'avait  pas  vue  depuis  son  avènement.  Après  avoir  traversé  les 
Alpes  Juliennes,  il  trouva  le  pays  désert,  les  provisions  consom- 
mées, les  ponts  rompus;  le  sénat,  par  ces  mesures,  avait  voulu 
épuiser  ses  troupes  sous  les  places  fortes  qu'on  avait  mises  dans 
un  bon  étatde  défense.  Aquilée,  pleine  de  confiance  dans  le  dieu 
Bélénus  qu'elle  croyait  voir  combattre  sur  ses  murailles ,  fut  la 
première  qui  arrêta  sa  marche  par  une  résistance  héroïque.  Ce- 
pendant, siMaximin,  laissant  cette  ville  dernière  lui,  se  fût  di- 
rigé sur  Rome,  quelles  forces  aurait  pu  lui  opposer  Pupiénus, 
venu  jusqu'à  Ravenne  pour  lui  tenir  tète?  A  quoi  eût  servi 
rhabileté  politique  de  Balbinus  contre  les  troubles  de  l'intérieur  ? 
Mais  les  troupes  de  Maximin,  trouvant  le  pays  dévasté  et  une 
résistance  inattendue,  se  mutinèrent;  enfin  un  corps  de  préto- 
riens, qui  tremblaient  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants  restés 
dans  le  camp  d'Albe,  égorgèrent  le  tyran  avec  son  fils  et  ses 
plus  zélés  partisans. 

Aquilée  ouvre  ses  portes  ;  assiégés  et  assiégeants  s'embrassent, 
transportés  de  joie  d'avoir  recouvré  la  liberté.  A  Ravenne,  à 
Rome,  partout,  le  i)onheur,  l'ivresse,  les  actions  de  grâces  aux 
dieux,  sont  en  proportion  de  la  terreur  inspirée  par  les  vaincus 
et  des  espérances  que  fout  naitre  les  vainqueurs.  Les  nouveaux 
princes  abolirent  ou  diminuèrent  les  impôts  introduits  par 
Maximin,  rétablirent  la  discipline,  publièrent  des  lois  opportunes 
avec  l'adhésion  du  sénat,  et  cherchèrent  à  cicatriser  tant  de 
plaies  saignantes.  Pupiénus  demandait  à  son  collègue  :  «  Quelle 
récompense  devons-nous  attendre  pour  avoir  délivré  Rome 
d'un  monstre?  »  Balbinus  lui  répondit  :  «  L'amour  du  sénat,  du 
peuple  et  de  tous.  »  Mais  l'autre,  plus  avisé,  lui  repartit  :  «  Ce 
sera  plutôt  la  haine  des  soldats  et  leur  vengeance.  » 

Il  devinait  juste;  en  effet,  durant  la  guerre  même,  le  peuple  et 
les  prétoriens  s'étaient  soulevés  dans  Rome,  inondant  les  rues  de 
sang,  mettant  le  feu  aux  magasins  et  aux  boutiques.  Les  tu- 
multe fut  apaisé,  non  éteint;  les  sénateurs  ne  sortaient  qu'armés 
de  poignards,  et  les  prétoriens  épiaient  l'occasion  de  se  venger. 
Tous  se  moquaient  des  faibles  digues  que  les  empereurs  oppo- 
saient au  torrent  des  factions.  La  fermintation  s'accrut  lorsque 
les  prétoriens  furent  tous  réunis  à  Rome;  indignés  de  voir 
qu'on  eût  substitué  aux  empereurs  de  leur  choix  des  créatures 
du  sénat,  qui  prétendaient  d'ailleurs  rétablir  les  lois  et  la  disci- 
pline, ils  m;issacrcnt  les  nouveaux  princes,  emmènent  au  camp 
le  jeune   Gordien  111,  et   le  proclament   seul  souverain. 
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Cet  enfant  semblait  né  pour  apaiser  les  animosités  ;  beau  et 
plein  de  douceur,  il  était  en  outre  le  rejeton  de  deux  empereurs 
morts  avant  de  s'être  pervertis:  le  sénat  et  les  soldats  l'appelaient 
leur  fils,  et  le  peuple  l'aimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Misithée,  d'abord  son  maître  de  rbétorique,  puis  son  beau-père 
et  préfet  du  prétoire,  après  avoir  congédié  les  indignes  confi- 
dents du  jeune  empereur,  mérita  la  confiance  par  sa  probité  et 
son  courage.  Mais  il  mourut  bientôt,  et  le  commandement  des 
prétoriens  fut  confié  à  Marcus  Julius  Philippus,  qui,  non  con- 
tent de  ce  poste,  intrigua  tant  parmi  les  soldats  qu'il  contrai-  '^**' 
gnit  Gordien  à  le  reconnaître  pour  son  collègue  ;  il  déposa  ensuite 
son  bienfaiteur,  et  finit  par  le  tuer  à  Zaït,  pendant  qu'il  faisait 
la  guerre  au  roi  sassanide  Chahpour  ou  Sapor,  fils  d'Ardescir. 

Philippe,  né  à  liosra,  dans  l'Idumée,  était  fils  d'un  chef  de 
caravanes  arabes,  et  l'on  prétend  même  qu'il  professait  la  reli- 
gion chrétienne,  bien  que  ses  actes  démentent  cette  opinion. 
Après  un  arrangement  avec  Sapor,  il  revint  à  Antioche,  où  245 
il  voulut  assister  à  la  solennité  de  Pâques  ;  mais  il  eu  fut  déclaré 
indigne  par  l'évêque  Babylas,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  subi  une  péni- 
tence. Arrivé  à  Rome ,  il  se  concilia  le  peuple  par  sa  douceur,  247 
et  célébra  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  par 
des  jeux  où  combattirent  deux  mille  gladiateurs,  trente-deux  élé- 
phants, dix  ours,  soixante  lions,  un  cheval  marin,  un  rhinocéros, 
dix  léopards,  dix  ânes,  quarante  chevaux  sauvages,  dix  girafes, 
sans  compter  les  animaux  de  moindre  grandeur.  Les  fêtes  com- 
mémoratives  de  Ihéroïque  cité  ne  pouvaient  être  que  san- 
glantes. 

Mais  les  nouveaux  empereurs  surgissaient  de  toutes  parts;  le 
plus  heureux  fut  Cnéus  Messins  Décius  de  Sirmium,  gouverneur 
de  la  Mésie.  Philippe  marcha  contre  lui,  et  périt  à  Vérone  de 
la  main  de  Déeius  lui-même,  après  un  règne  de  cinq  ans. 

Philippe  avait  laissé  grandir  la  religion  chrétienne,  contre  la-  230 
quelle,  au  contraire,  Décius  promulgua  des  édits  très-sévères; 
quiconque  la  professait  était  dépouillé  de  ses  biens  et  traîné  au 
supplice.  On  vit  alors  se  renouveler  les  horreurs  des  proscriptions  ; 
des  frères  trahirent  leurs  frères,  des  fils  leurs  pères;  celui  qui 
pouvait  échapper  ta  cette  fureur  se  réfugiait  dans  les  forêts  et  les 
déserts.  Cette  conduite  de  Décius  avait  pour  mobile  son  amour 
des  anciennes  institutions,  qu'il  cherchait  à  ressusciter,  parce  qu'il 
attribuait  à  la  corruption  les  malheurs  de  l'Empire.  Il  avait  songé 
à  rétablir  la  censure ,  institution  surannée  et  désormais  im- 
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possible;  car  il  aurait  fallu  étendre  l'inspection  sur  tout  le 
inonde  civilisé ,  et  faire  comparaître  devant  un  juge  sans  armes 
la  dépravation  armée.  Comme  il  voulait  néanmoins  que  le  sénat 
élnt  un  censeur,  Valérien  fut  proclamé  d'une  voix  unanime ,  et 
l'empereur  lui  dit  en  lui  conférant  cette  dignité  :  «  Heureux  de 
«  l'approbation  universelle,  reçois  la  censure  du  genre  humain, 
«  et  juge  nos  mœurs.  Tu  choisiras  ceux  qui  seront  dignes  de 
«  siéger  dans  le  sénat  ;  tu  rendras  à  l'ordre  équestre  sa  splen- 
«  deur  ;  tu  accroitras  les  revenus  publics  et  allégeras  les  charges  ; 
«  tu  diviseras  par  classes  la  multitude  infinie  des  citoyens  ;  tu 
«  tiendras  compte  de  tout  ce  qui  concerne  les  forces ,  les  riches- 
n  ses,  la  vertu,  la  puissance  de  Rome.  La  cour,  l'armée,  les  mi- 
«  nistres  de  la  justice,  les  dignitaires  de  l'empire,  sont  justiciables 
«  de  ton  tribunal ,  à  l'exception  seulement  des  consuls  ordi- 
«  naires,  du  préfet  de  la  cité,  du  roi  des  saciitices  et  de  la  pre- 
«  mière  des  vestales,  tant  qu'elle  reste  chaste,  » 

L'exécution  de  ce  projet,  d'ailleurs  impraticable,  comme 
l'expérience  l'aurait  démontré,  fut  interrompue  par  les  Goths, 
231.  qui  envahirent  la  basse  Mésie,  puis  la  Thrace  et  la  Macédoine. 
L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la  force,  tantôt  servi  par  la 
trahison,  les  réduisit  aune  telle  extrémité  qu'ils  offrirent  de 
rendre  les  prisonniers  et  le  butin,  à  la  condition  qu'on  leur  per- 
mettrait de  se  retirer.  Mais  Décius,  qui  voulait  les  exterminer, 
leur  barra  le  passage  pour  son  malheur;  une  bataille  désespé- 
rée s'engagea,  et  son  fils  fut  tué.  A  la  vue  de  son  cadavre,  Décius 
cria  aux  soldats  :  «  Nous  n'avons  perdu  qu'un  homme  ;  qu'une 
perte  si  légère  ne  vous  décourage  pas.  »  Se  jetant  alors  au  plus 
épais  de  la  mêlée  ,  il  y  trouva  la  mort. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  se  rallièrent  au  corps  de 
Vibius  ïrébonianus  Gallus,  qu'il  avait  envoyé  pour  couper  la 
retraite  aux  Goths.  Vibius,  qui  était  peut-être  la  cause  de  la 
défaite,  feignit  de  vouloir  la  venger,  et  put  ainsi  se  concilier 
l'armée,  qui  le  proclama  empereur;  il  s'associa  Hostilianus.  fils 
de  Décius,  et,  après  sa  mort,  son  propre  fils  Volusianus.  Mais  à 
peine  son  élection  fut-elle  confirmée  parle  sénat,  qu'il  conclut  une 
paix  honteuse  avec  les  Goths ,  auxquels  il  promit  même  un  tribut  ; 
il  se  réservait  de  manifester  son  courage  en  persécutant  les  chré- 
tiens. 

Durant  son  règne  d'un  an  et  demi,  la  peste  et  la  sécheresse 
désolèrent  plusieurs  contrées;  les  Goths,  les  Borans,  les  Carpes, 
les  IJurgnndc-s,  firent  une  irruption  dans  la  Mésie  et  la  Pannonie; 
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les  Scythes  dévastèrent  l'Asie,  et  les  Perses  occupèrent  jusqu'à 
Autioche.  Le  Maure  Émilius  Émilianus,  commandant  de  la  Mé- 
sie,  enorgueilli  d'avoir  vaincu  les  barbares,  et  plein  de  mépris 
pour  Gallus,  qui  croupissait  à  Rome  dans  les  plaisirs ,  se  fait  z. 
proclamer  empereur;  puis,  avant  que  Gallus  se  soit  entière- 
ment réveillé  de  sa  torpeur,  il  le  rencontre  à  Terni,  et  le  voit 
périr  avec  son  fils  de  la  main  de  ses  propres  soldats.  Mais  l'ar- 
mée le  tue  lui-même  près  de  Spolète,  après  un  règne  de  quatre 
mois,  et  reconnaît  Licinius  Valériauus,  qu'avaient  proclamé  le 
sénat  et  l'armée  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 

Une  naissance  illustre,  rehaussée  par  la  modestie  et  la  pru- 
dence, faisait  aimer  Valérien,  qui,  fuyant  les  vices  d'alors,  consa- 
crait ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Attaché  aux  usages 
antiques,  il  abhorrait  la  tyrannie  ;  il  paraissait  donc  digne  de 
l'empire;  mais,  dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  fut  écrasé  par  un  far- 
deau si  lourd,  et,  pour  l'aider  à  le  porter,  il  ne  sut  choisir  que 
son  fils,  Egnatius  Galliénus  ,  jeune  homme  efféminé  et  vicieux. 
Les  mesures  qu'il  prenait  étaient  néanmoins  douces  et  oppor- 
tunes, lorsqu'il  fut  appelé  aux  armes  par  les  peuples  qui,  du 
Nord  à  l'Orient,  faisaient  irruption  sur  l'empire. 

Valérien  ,  vainqueur  des  Goths,  alla  combattre  Sapor  dans  la 
Mésopotamie;  mais,  trahi  par  Fulvius  Macrinus,  son  favori ,  il 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Le  roi  des  rois,  enorgueilli  de  son 
triomphe,  le  conduisit  enchaîné  à  travers  les  villes  principales, 
lui  appuyant  les  pieds  sur  le  dos  pour  monter  à  cheval.  Lorsque 
l'empereur ,  après  plusieurs  années  de  captivité ,  eut  cessé  de 
vivre ,  il  le  fit  écorcher  ,  et  sa  peau ,  suspendue  dans  un  temple , 
resta  comme  un  monument  éternel  de  la  honte  des  Romains.  Selon 
d'autres  historiens,  Sapor  respecta  le  prisonnier,  dont  la  plus 
grande  douleur  fut  de  voir  son  fils  se  réjouir  d'un  revers  qui 
avançait  pour  lui  le  moment  de  régner.  Aux  yeux  des  chrétiens, 
ce  désastre  fut  un  châtiment  de  la  persécution  dirigée  par  Valé- 
rien contre  les  fidèles ,  à  l'instigation  de  Marcien ,  célèbre  magi- 
cien venu  d'Egypte ,  qui  lui  avait  persuadé  que  l'empire  ne  pros- 
pérerait jamais  tant  qu'il  n'aurait  pas  exterminé  un  culte  en 
abomination  aux  dieux  de  la  patrie. 

A  ia  nouvelle  de  la  défaite  de  Valérien  ,  tous  les  ennemis  de 
Rome  semblent  d'accord  pour  assaillir  l'empire ,  et  se  précipitent 
même  sur  l'Italie.  Réveillés  par  le  danger,  les  sénateurs  firent 
marcher  la  garnison  prétorienne,  dans  laquelle  ils  avaient  enrôlé 
les  plébéiens  les  plus  robustes ,  ce  qui  détermina  la  retraite  des 
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barbares.  Cet  accès  d'énergie  martiale  donna  de  l'ombrage  à  Gai- 
lien,  qui  interdit  aux  sénateurs  toute  fonction  militaire,  et  jus- 
qu'au droit  d'approcher  du  camp  des  légions;  cette  exclusion  fut 
acceptée  comme  une  faveur  par  les  riches  amollis. 

Gallien ,  pour  adoucir  les  barbares  au  moyen  d'alliances ,  épousa 
la  fille  de  Pipas,  roi  des  Marcomans,  quoique  la  vanité  romaine 
eût  toujours  regardé  ces  unions  comme  profanes.  Dans  l'Illyrie  , 
il  défit  et  tua  Ingénuus  proclamé  empereur,  et,  pour  se  venger, 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  la  Mésie,  innocents  ou 
coupables.  «  Il  ne  suffit  pas,  écrivait-il  à  Vérianus  Celer,  que  tu 
«  fasses  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre 
«  moi ,  et  qui  auraient  pu  succomber  dans  la  mêlée  ;  je  veux  que, 
«  dans  chaque  ville,  tu  extermines  tous  les  hommes,  jeunes  ou 
«  vieux  ;  n'épargne  pas  un  seul  des  individus  qui  m'ont  voulu 
«  du  mal,  ou  qui  ont  parlé  injurieusement  de  moi,  fils,  père  et 
«  frère  de  princes.  Tue,  égorge  sans  pitié;  fais  comme  je  ferais 
«  moi-même,  moi  qui  t'écris  de  ma  propre  main  (l).  « 

261.  Ce  décret,  dicté  par  la  fureur,  recevait  déjà  son  exécution, 

lorsque  ceux  qui  se  voyaient  menacés ,  poussés  au  désespoir,  pro- 
clamèrent empereur  Nonius  Régillus.  Dace  d'origine ,  et  descen- 
dant de  Décébale  qui  fit  la  guerre  à  Trajan,  il  avait  tant  de  cou- 
rage que  Claudius ,  futur  empereur,  lui  avait  écrit  :  «  Il  fut  un 
«  temps  où  l'on  t'aurait  décerné  le  triomphe;  aujourd'hui  jeté 
«  conseille  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution,  et  de  ne 
«  pas  oublier  qu'il  est  quelqu'un  à  qui  tes  victoires  porteraient 
«  ombrage.  »  Cette  valeur  le  porta  au  trône,  mais  ne  put  l'y  main- 

2C2.       tenir  ;  bientôt  il  fut  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  surgit  dans  les  Gaules  ;  Cassianus  Posthu- 

23.  mius,  d'humble  origine,  mais  excellent  capitaine,  assiégea  dans 
Cologne  Saloninus,  fils  de  Gallien,  le  tua,  et  reçut  l'hommage  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne,  dans  lesquelles,  pen- 
dant huit  ans,  il  maintint  la  tranquillité  et  se  fit  aimer. 

Tous  ces  troubles  intérieurs  permettaient  à  Sapor  de  ravager 
l'Orient  à  son  gré.  Anicius  Balistus,  capitaine  des  prétoriens  sous 
Valérien ,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de  l'armée  de  ce  prince, 
osa  tenir  tête  aux  Perses;  suppléant  au  nombre  par  la  tactique 
et  la  rapidité,  il  délivre  Pompéiopolis  en  Cilicie,  taille  en  pièces 
les  Perses  dans  la  Lycaonie,  fait  beaucoup  de  prisonniers ,  et 


(1)  Voir  M\Nso,  Les  Trente  Tyrans,  qui  font  suite  à  sa  Vie  de  Conslan- 
Un. 
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s'empare  même  des  femmes  de  Sapor;  puis,  se  retirant  avant 
d'être  rejoint  par  ce  prince,  il  arrive  comme  l'éclair  à  Sébaste  et 
à  Corissa  de  Cilicie ,  où  il  surprend  et  massacre  les  envahisseurs. 

Anicius  avait  été  secouru  par  Odénat  de  Palmyre ,  cheiek  de 
quelques  tribus  de  Sarrasins ,  aguerri  dès  l'enfance  par  la  chasse 
et  les  combats  ;  après  avoir  repoussé  Sapor,  auquel  il  enleva  ses 
trésors ,  il  entra  dans  la  Mésopotamie ,  et  s'avança  jusqu'au  centre 
de  l'empire  pour  délivrer  Valérien.  Il  défit  Sapor  en  bataille  ran-  26I 
gée  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  le  contraignit  à  s'enfermer  avec 
sa  famille  dans  Ctésiphon  ;  le  succès  aurait  peut-être  couronné  ses 
efforts,  si  les  séditions  de  l'empire,  sans  cesse  renaissantes,  n'a- 
vaient pas  rendu  impossible  toute  grande  entreprise.  Nommé  par  263. 
Gallien ,  en  récompense  de  ses  services  signalés ,  commandant  de 
toutes  les  forces  romaines  en  Orient,  Odénat  prit  le  titre  de  roi 
de  Palmyre;  cette  ville,  située  dans  le  désert,  et  que  de  vastes 
solitudes  isolaient  du  monde ,  avait  su  conserver  son  indépen- 
dance entre  les  Romains  et  les  Parthes  ;  en  outre ,  comme  elle 
servait  de  halte  aux  caravanes  qui  allaient  de  l'Europe  dans 
l'Inde,  elle  avait  amassé  d'immenses  richesses. 

Tandis  que  Baliste  et  Odénat  se  distinguaient  par  des  exploits 
mémorables,  Galhen  se  dégradait  au  milieu  de  prostituées;  sa 
cruauté  s'exerçait,  non  contre  les  sénateurs,  mais  contre  les  sol- 
dats, dont  il  faisait  mourir  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille  par  jour. 
Il  eut  une  fois  la  fantaisie  de  paraître  en  triomphateur,  suivi  de 
faux  prisonniers  déguisés  en  Goths ,  en  Sarmates ,  en  Francs  et 
en  Perses.  Quelques  plaisants  s'approchèrent  de  ces  derniers  et 
se  mirent  à  les  examiner  attentivement  ;  comme  on  leur  deman- 
dait ce  qu'ils  observaient  avec  tant  de  soin ,  ils  répondirent  : 
«  Nous  cherchons  le  père  de  l'empereur.  »  Gallien  les  fit  brûler 
vifs  ;  excellente  manière  d'avoir  raison.  Il  s'amusait  aussi  à  dis- 
cuter avec  le  philosophe  Plotin,  et  se  proposait  de  lui  confier  une 
ville  pour  y  réaliser  la  république  de  Platon  ;  il  composait  de  beaux 
vers  et  des  harangues ,  savait  orner  un  jardin  et  préparer  un  dîner 
avec  une  égale  habileté.  Il  se  faisait  initier  aux  mystères  de  la 
Grèce,  sollicitait  une  place  dans  l'aréopage  d'Athènes,  et  prodi- 
guait dans  les  solennités  de  ses  triomphes  immérités ,  ou  dans  le 
luxe  de  sa  cour,  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  publique  et 
de  grandes  calamités.  Le  triomphe  dont  il  fut  honoré  à  Rome,  la 
dixième  année  de  son  règne,  et  que  Trébellius  a  décrit,  fut  ex- 
traordinàirement  remarquable.  L'empereur,  suivi  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  troupes  vêtues  de  blanc,  précédé  du  peuple,  de 
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femmes,  de  serviteurs  avec  des  torches  et  des  flambeaux,  monta 
processionnel lement  auCapitole.  Le  cortège  était  précédé  de  cent 
boeufs  avec  les  cornes  dorées  et  des  housses  de  soie,  rareté  pré- 
cieuse, et  de  deux  cents  brebis  blanches,  qui  devaientétre sacrifiées. 
Dix  éléphants,  douze  cents  gladiateurs,  des  charrettes  chargées  de 
bouffons  et  de  comédiens,  des  cy  dopées,  des  fêtes  et  des  jeux,  enfin 
quelques  centaines  de  personnes  déguisées  en  Scythes,  en  Francs, 
en  Sarmates,  en  Perses,  ajoutèrent  à  l'éclat  de  cette  solennité.  Une 
prenait  du  reste  aucun  souci  des  intérêts  publics  ;  on  lui  apprend  la 
mort  de  son  père  :  «  Je  savais,  répond-il ,  qu'il  était  mortel.  »  A  la 
nouvelle  de  la  perte  de  l'Egypte  :  «  Nous  nouspasserons  de  ses  toi- 
les, »  dit-il.  En  apprenant  l'occupation  delaGaule:  «  Romepérira- 
t-elle  faute  des  étoffes  d'Arras  ?  »  A  la  nouvelle  du  pillage  de  l'Asie 
par  les  Scythes  :  «  Ne  pourrons-nous  nous  baigner  sans  sel  de  nitre  ?  » 

Cette  indolence  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs,  qui 
sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  Trente  Tijraas,  bien 
que  ce  nombre  ne  soit  pas  exact  ;  mais  comment  suivre ,  sans 
ennui  et  sans  confusion  ,  tous  ces  ambitieux  dans  leur  court  trajet 
du  trône  à  la  tombe? 

Fulvius  Macrianus,  qui  était  parvenu  aux  premiers  grades  mi- 
litaires ,  se  fit  proclamer  empereur  avec  l'appui  de  Baliste.  A  cette 
uouvelle,  Valérius  Yalens,  proconsul  de  l'Achaie,  prit  le  même 
titre,  et  fut  imité  par  Calpurnius  Pison,  envoyé  contre  lui;  c'é- 
pait  le  dernier  rejeton  d'une  illustre  famille  et  un  homme  de 
grandes  vertus.  Valens  lui-même ,  en  apprenant  qu'il  avait  été 
tué,  s'écria  :  «  Quel  compte aurai-je  à  rendre  aux  dieux  infernaux 
pour  la  mort  d'un  homme  qui  n'avait  pas  son  égal  dans  l'empire  !  " 
Le  sénat  décréta  son  apothéose,  en  proclamant  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  un  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien  fut  défait  et  tué  sur  les  confins  de  la  Thrace.  Baliste, 
proclamé  empereur  à  Émèse,  tombe  sous  les  coups  d'un  sicaire. 
En  Egypte,  un  certam  Emilien  est  battu  à  son  tour  et  envoyé  à 
Kome,  où  il  périt  étranglé  dans  une  prison,  selon  la  coutume 
des  aïeux.  Les  Isauriens,  dans  l'Asie  Mineure,  proclament  Clau- 
dius  Annius,  qui  meurt  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  peuple  refuse 
de  se  soumettre,  et  dévaste  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  jusqu'au 
temps  de  Constantin.  Cornélius  Gallus,  proclamé  Auguste  en 
Afrique,  périt  sur  la  croix  au  bout  de  sept  jours. 

Posthumius  s'était  associé  dans  les  Gaules  Pianvonius  Victo- 
rinus,  a\ait  résisté  aux  attaques  répétées  de  Gallien,  et  vaincu 
Lucius  Élianus,  qui  s'était  fait  empereur  à  Mayence;  mais  il  fut 
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massacré  avec  son  fils  pour  avoir  refusé  aux  soldats  le  pillage,^de 
cette  ville.  Servius  Lollianus,  qui  lui  succéda,  fut  assassiné,  à 
l'instigation  de  Victorin,  qui  resta  l'unique  maître  des  Gaules  266. 
jusqu'à  ce  qu'un  époux  outragé  lui  donnât  la  mort.  Il  avait  dé- 
signé son  fils  pour  lui  succéder;  mais  les  Gaulois,  dédaignant 
d'obéir  à  un  enfant,  élurent  Marcus  Aurélius  Marins  ,  armurier, 
d'une  force  et  d'un  courage  extraordinaires  ;  mais,  trois  jours  après, 
un  de  ses  ouvriers  lui  plongea  l'épée  dans  le  cœur,  en  disant  : 
«  Elle  a  été  forgée  dans  ta  boutique.  »  Les  soldats  le  remplacèrent 
par  Pésuvius  Tétricus,  sénateur  et  personnage  consulaire,  qui 
resta  en  possession  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne. 
Ces  princes  éphémères  étaient  élevés  et  renversés  par  Victoria, 
mère  de  Victorin,  qui  opposait  à  Gallien  un  courage  viril  et  d'im- 
menses richesses. 

Odénat,  que  Gallien  s'était  associé  à  l'empire  pour  le  récom- 
penser d'avoir  conservé  les  provinces  d'Orient,  poursuivait  le 
cours  de  ses  succès  contre  les  Perses  ;  mais,  au  moment  où  il  ac- 
courait pour  s'opposer  aux  invasions  des  Goths,  il  fut  assassiné  à 
Emèse  par  un  de  ses  neveux.  Zénobie,  sa  seconde  femme ,  et  peut- 
être  complice  de  sa  mort,  gouverna  au  nom  des  trois  fils  qu'il 
laissait ,  et  prit  le  titre  de  reine  d'Orient  et  les  aigles  impériales. 

Acilius  Auréolus,  général  de  Gallien  dans  l'Illyrie  ,  avait  été 
contraint  par  ses  soldats  d'accepter  la  pourpre  ;  après  avoir  passé 
les  Alpes  et  battu  l'armée  impériale  sur  l'Adda  ,  entre  liergame 
et  Milan,  où  il  jeta  un  pont  qui  conserve  encore  son  nom  [Pons 
Aureoli,  Poutirolo),  il  occupa  Milan,  où  il  fut  assiégé  par  Gallien. 
Mais  une  conjuration  termina  les  jours  de  ce  prince  dans  la  quin- 
zième année  de  son  règne  ;  il  avait  vécu  trente-cinq  ans.  Les  soldats 
voulaient  d'abord  le  venger  ;  mais,  apaisés  à  force  d'argent,  ils 
le  traitèrent  de  tyran  ;  le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et 
fit  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  ses  parents  et  ses  amis, 
pour  le  déifier  quelque  temps  après. 

Le  temps  de  Gallien  fut  un  des  plus  malheureux  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir  :  la  guerre  promenait  ses  ravages  depuis  le 
Nil  jusqu'à  l'Espagne,  de  l'Euphrate  à  la  Bretagne;  des  hordes 
de  barbai'es  faisaient  irruption  de  tous  côtés;  les  esclaves  de  la 
campagne  se  révoltaient,  et  les  tyrans  rivalisaient  de  dévastations. 
Chaque  usurpateur  qui  surgissait  devait  prodiguer  l'argent  aux 
soldats,  et ,  dès  lors  ,  pressurer  le  peuple;  en  outre ,  comme  dans 
tout  gouvernement  nouveau,  il  commettait  des  vexations  et  des 
cruautés  ;  puis,  tombant  rapidement,  il  enveloppait  dans  sa  ruine 
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l'armée  et  les  provinces.  Quelquefois  encore,  ces  maîtres  éphé- 
mères s'alliaient,  pour  se  soutenir  contre  leurs  rivaux,  avec  les 
barbares,  dont  ces  rivalités  incessantes  favorisaicntles  incursions. 
La  famine  et  la  peste,  qui  sévit  de  2.50  à  265,  mettaient  le  comble 
à  tant  de  maux  ;  enfin  des  tremblements  de  terre ,  des  éclipses 
de  soleil,  de  sourds  mugissements  souterrains,  augmentaient  l'ef- 
froi des  peuples. 

Un  empire  constitué  sur  les  armes  peut  trouver  dans  les  armes 
quelque  remède;  en  effet,  la  décadence  de  l'empire  fut  arrêtée 
par  une  série  de  vaillants  empereurs,  venus  de  l'Illyrie  après  les 
misérables  princes  qu'avaient  fournis  l'Afrique  et  la  Syrie.  L'ar- 
mée proclame  Marcus  Aurélius  Claudius,  comme  le  plus  digne  de 
soutenir  le  nom  romain  et  la  dignité  impériale  ;  son  élection  est 
confirmée  par  les  sénateurs  réunis  dans  le  temple  d'Apollon  : 
«  Auguste  Claude ,  que  les  dieux  te  conservent  pour  nous  (répété 
«  soixante  fois).  Nous  t'avons  toujours  désiré,  toi  ou  quelqu'un 
«  qui  te  ressemblât  (quarante  fois).  Tu  es  un  père,  un  frère,  un 
«  ami,  un  sénateur  excellent,  un  véritable  empereur  (quarante 
«  fois).  Tétricus  n'est  rien  à  côté  de  toi  (sept  fois).  Délivrez-nous 
«  d'Auréole,  de  Zénobie,  de  Victoria  (cinq  fois) .  » 

Cet  lllyrien,  parvenu  au  trône  sans  l'avoir  acquis  par  un  crime, 
continua  le  siège  de  Milan ,  et  s'empara  d'Auréole ,  dont  il  or- 
donna la  mort  sur  la  demande  de  son  armée.  Il  battit  ensuite  les 
Germains,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  lac  de  Garda;  mais  Té- 
tricus se  maintint  dans  la  Gaule,  même  après  la  mort  de  Victoria. 
De  retour  à  Rome,  il  s'occupa  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, les  désordres  causés  par  les  troubles  précédents  ;  il  pardon- 
na aux  amis  et  à  la  famille  de  Gallien,  que  le  sénat  avait  condam- 
nés à  mort;  il  fut  surnommé  le  second  Trajan. 
2f,9  S'étant  avancé  contre  les  Goths,  qui ,  après  avoir  ravagé  les 

provinces,  se  retiraient  par  la  haute  Mésie,  il  écrivit  au  sénat  : 
«  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  Si  je 
«  suis  vainqueur,  je  compte  sur  votre  reconnaissance  ;  si  l'issue 
«  ne  répond  pas  à  mes  espérances ,  vous  vous  rappellerez  que 
«  l'empire  a  été  énervé  par  le  règne  de  Gallien  ;  le  mal,  c'est  h 
«  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces  qu'il  faut  l'at- 
«  tribuer.  Nous  n'avons  ni  lances,  ni  épées,  ni  boucliers;  les 
«  Gaules  et  l'Espagne,  âme  de  l'empire,  sont  au  pouvoir  de  Té- 
«  tricus  ;  les  archers  se  trouvent  occupés  contre  Zénobie.  Quelque 
"  peu  que  nous  obtenions,  ce  sera  déjà  beaucoup.  »  Cependant, 
quelques  jours  après,  il  put  écrire  de  nouveau  :  "  Nous  avons 
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«  défait  les  Goths  et  détruit  leur  flotte  de  deux  cents  bâtiments  ; 
«  les  champs  sont  couverts  de  boucliers  et  de  cadavres ,  et  nous 
«  avons  fait  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour 
«  sa  part  deux  ou  trois  femmes.  » 

Il  fallait  de  pareilles  victoires  pour  étayer  l'empire  chan- 
celant. Claude  ne  régna  que  deux  ans  à  peine  ;  le  sénat  lui 
décréta  des  honneurs  divins,  et  suspendit  dans  la  salle  de  ses 
réunions  un  bouclier  d'or  avec  son  effigie;  le  peuple  lui  dressa 
deux  statues  :  l'une  d'or,  haute  de  six  pieds ,  et  l'autre  d'argent, 
qui  pesait  quinze  cents  livres.  Marcus  Aurélius  Quintillus,  son 
frère ,  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  lui  succéder  ;  mais ,  après 
dix-sept  jours ,  il  périt  massacré  par  l'armée,  ou  se  tua  lui-même 
en  apprenant  que  l'armée  avait  proclamé  Lucius  Domitius  Auré- 
lianus. 

Ce  Pannonien,  d'une  humble  condition,  avait  donné  tant  de 
preuves  de  force  et  de  courage  que  les  soldats  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Manus  ad  ferrum  ;  ils  chantaient  en  son  honneur 
des  chansons,  dont  le  refrain  était  :  Mille,  mille,  mille  ont  été 
tués  par  lui,  et  disaient  que ,  dans  divers  combats ,  neuf  cents 
ennemis  avaient  reçu  la  mort  de  ses  mains.  Les  Goths  lui  de- 
mandèrent la  paix  ;  mais  des  Allemands,  des  Jutungeset  des  Mar- 
comans  pénétrèrent  en  Italie,  malgré  ses  efforts,  le  mirent  en  fuite 
près  de  Plaisance,  et  marchèrent  droit  sur  Rome.  L'épouvante 
fut  alors  au  comble;  on  consulta  les  livres  sibyllins,  et  l'empe- 
reur lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il  procédait  avec  len- 
teur à  l'accomplissement  des  rites  religieux.  «  Hé  quoi ,  disait-il, 
«  êtes-vous  rassemblés  dans  une  église  chrétienne,  et  non  dans 
«  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examinez  ;  quelque  dépense , 
«  quelque  animal  ou  homme  qu'exigent  les  livres  sacrés,  j'y 
«  pourvoirai.  «  Des  processions  de  prêtres  vêtus  de  blanc,  au 
milieu  de  chœurs  de  jeunes  filles  et  déjeunes  garçons,  parcou- 
rurent la  campagne  en  offrant  des  sacrifice  mystiques,  et  rani- 
mèrent le  courage  des  Romains.  Aurélien,  après  avoir  rallié  les 
débris  de  ses  forces,  battit  à  son  tour  les  Germains  près  de  Fa- 
num,  et  les  extermina  dans  plusieurs  batailles;  il  défit  encore  les 
Vandales,  qui  avaient  traversé  le  Danube,'et  les  contraignit  à  lui 
donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux  rois. 

Néanmoins,  comme  il  était  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  que 
d'une  apparence  flatteuse,  il  abandonna  la  conquête  de  Trajan  au 
delà  du  Danube. 

Aurélien  rétablit  la  discipline,  et  punit  très-sévèrement  les 
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pins  légères  fautes  des  soldats.  L'un  d'eux,  pour  avoir  violé  la 
femme  de  son  hôte,  fut  attaché  à  deux  arbres  courhés  avec  force, 
qui  le  déchirèrent  en  se  redressant.  Aussi  les  soldats  chantaient  : 
«  Celui-ci  a  versé  plus  de  sang  qu'un  autre  n'a  bu  de  vin.  »  Il 
faisait  d'ailleurs  paraître  la  discipline  moins  pesante  en  s'y  sou- 
mettant lui-même.  A  Rome ,  il  dut  aussi  déployer  une  grande 
sévérité,  et  divers  sénateurs  furent  condamnés  à  mort  sur  des 
accusations  légères  et  sans  preuves.  Les  murailles  de  la  ville, 
agrandies  par  cet  empereur,  eurent  alors  un  circuit  de  vingt  et  un 
milles;  cette  nouvelle  extension  flattait  sans  doute  l'orgueil 
romain  ,  mais  ne  laissait  pas  de  l'humilier  ;  car  elle  avertissait 
que  la  capitale  de  l'empire  devait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 

f.orsqu'il  eut  tout  disposé  pour  la  guerre  ou  la  paix,  il  marcha 
contre  Zénobie  ;  cette  reine,  aussi  rusée  que  courageuse,  dominait 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie  ,  et  avait  même  conquis  l'Egypte  avec 
une  grande  partie  de  l'Asie.  Aurélien  la  vainquit  près  d'Antioche 
et  d'Émèse,  la  fit  prisonnière,  et  détruisit  Palmyre;  les  immenses 
ruines  de  cette  ville  restèrent  inconnues  jusqu'au  siècle  dernier, 
où ,  découvertes  par  des  voyageurs,  elles  saisirent  d'admiration 
les  artistes  et  les  curieux.  Après  avoir  dompté  l'Egypte,  si  né- 
cessaire pour  approvisionner  l'Italie,  et  déterminé  le  blé,  le  pa- 
pyrus, le  lin,  le  verre,  qu'elle  fournirait  annuellement  comme  tri- 
but, Aurélien  revint  en  Europe  pour  recouvrer  l'Espagne ,  la 
Gaule  et  la  Bretagne.  Tétricus ,  qui ,  pendant  cinq  ans ,  avait 
plutôt  obéi  que  commandé  à  srs  turbulents  soldats ,  se  soumit 
volontairement  à  l'empereur,  et  ces  provinces,  après  treize  ans, 
turent  de  nouveau  rattachées  à  l'empire. 

Le  trioniphe  d' Aurélien  fut  un  des  plus  splendides  qu'on  eût 
jamais  vus.  En  tête  marchaient  vingt  éléphants,  quatre  tigres, 
avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares  et  des  plus  curieux  de  l'O- 
rient et  du  Midi;  puis  on  voyait  seize  cents  gladiateurs  destinés 
à  l'amphitéâtre.  A  leur  suite  venaient  les  trésors  de  l'Asie  et  de 
la  reine  de  Palmyre,  dans  un  bel  ordre,  malgré  l'apparence  d'une 
certaine  confusion  ;  entin,  sur  une  infinité  de  chars,  des  casques, 
dos  boucliers,  des  cuirasses,  des  étendards.  Les  ambassadeurs 
des  régions  les  plus  éloignées,  Éthiopiens,  Arabes,  Perses,  Bac- 
triens,  Indiens,  Chinois,  qui  étaient  venus  à  la  nouvelle  de  ses 
victoires  contre  Zénol)ie,  attiraient  les  regards  tant  par  leur  phy- 
sionomie étrangère  que  par  la  richesse  et  la  singularité  de  leur 
costume.  Le's  produits  de  toutes  les  contrées  et  les  couronnes 
d'or  offertes  à  l'empereur  par  les  villes  reconnaissantes  attestaient 
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l'obéissance  et  le  dévouement  du  monde  pour  cette  Rome  qui 
était  déjà  sur  le  bord  du  précipice. 

Derrière  s'avançaient  de  longues  files  de  Goths,  de  Vandales, 
de  Sarmates,  d'Allemands,  de  Francs,  de  Gaulois  ,  de  Syriens, 
d'Égyptiens  enchaînés,  dix  guerrières  gothes,  prises  les  armes  à 
la  main ,  et  appelées  Amazones.  L'empereur  Tétricus  et  la  reine 
Zénobie  figurèrent  aussi  dans  ce  triomphe  :  le  premier,  avec  les 
braies  gauloises ,  la  tunique  jaune  et  le  manteau  de  pourpre ,  ac- 
compagné de  son  fils  et  des  courtisans  gaulois  ;  la  reine  de  l'O- 
rient, couverte  de  pierreries,  des  chaînes  d'or  aux  mains  et  au  cou, 
soutenue  par  des  esclaves  persanes ,  suivie  du  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  espéré  monter  triomphalement  au  Capitole , 
et  des  deux  chars  splendides  d'Odénat  et  du  roi  de  Perse.  Auré- 
licn  était  sur  un  quatrième  char,  traîné  par  quatre  cerfs  ou  des 
rennes  peut-être,  enlevés  a  un  roi  goth.  Les  sénateurs  et  les  ci- 
toyens les  plus  illustres  fermaient  le  cortège,  qui  s'avançait  au 
milieu  des  acclamations.  Les  jeux  du  cirque,  les  représentations 
scéniques,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces ,  des 
naumachies,  terminèrent  cette  mémorable  solennité. 

Bien  que  l'armée  de  Syrie  eût  demandé  à  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie,  Aurélien  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  lui  donna  des  terres 
considérables  dans  les  environs  de  Tivoli ,  pour  y  vivre  d'une 
manière  conforme  à  son  rang;  il  établit  noblement  ses  filles,  et 
conféra  au  seul  de  ses  fils  qui  avait  survécu  une  petite  principauté 
dans  l'Arménie.  Quant  à  Tétricus,  il  lui  accorda,  avec  le  titre  de 
collègue,  le  gouvernement  de  la  Lucanie,  et  lui  disait  en  raillant 
qu'il  était  plus  glorieux  de  gouverner  une  province  d'Italie  que 
de  régner  dans  les  Gaules. 

Dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre  moral ,  il  promulgua 
des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage ,  qui  ne  fut  permis  qu'a- 
vec les  femmes  de  condition  servile  ;  il  punissait  sévèrement  ses 
affranchis  et  ses  esclaves  ,  et,  s'ils  commettaient  quelque  délit,  il 
les  livrait  au  magistrat  ordinaire.  Il  chercha  à  réprimer  le  luxe , 
surtout  la  profusion  de  l'or  en  broderies  ;  il  interdisait  même  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  les  vêtements  de  soie  ,  parce  qu'elle  se  vendait 
au  poids  de  l'or  (l).  Il  éleva  dans  Rome  un  temple  au  Soleil, 
tout  resplendissant  de  métaux  précieux  et  de  perles,  avec  des 
vases  d'or  du  poids  de  quinze  cents  livres  ;  il  orna  le  Capitole  et 

(1)  Absitul  aurojila  peusenlur  ;  (ihra  eriim  auri  lune  librn  serici  fuit. 
(Vopiscus,  Vie  d' Aurélien.) 
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d'autres  temples  des  dons  qu'il  avait  reçus  des  princes  étrangers, 
et  assigna  des  revenus  pour  les  prêtres  et  le  service  du  culte  ,  ra- 
vivé par  tous  les  moyens.  Il  faisait  distribuer  au  peuple,  outre 
l'huile  et  le  pain,  de  la  chair  de  porc  ;  il  voulait  même  lui  donner 
du  vin  ,  mais  le  préfet  du  prétoire  lui  fit  observer  que  la  mutil- 
tude  demanderait  bientôt  des  poulets.  Les  particuliers  obtinrent 
la  remise  des  sommes  qu'ils  devaient  au  trésor;  et  l'on  publia 
une  amnistie  générale  pour  les  crimes  d'Etat.  Mais  un  soulève- 
ment, excité  par  nous  ne  savons  quelle  réforme  des  monnaies  , 
et  qu'on  ne  put  étouffer  que  dans  des  torrents  de  sang,  réveilla  le 
naturel  sévère  d'Aurélien  ;  les  prisons  se  remplirent  alors  de  vic- 
times ,  et  de  nombreux  supplices ,  surtout  de  sénateurs ,  semèrent 
l'épouvante. 

Aurélien ,  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  celui  du  glaive , 
traita  l'empire  comme  un  pays  de  conquête.  Le  sénat,  dès  lors , 
lui  voua  une  haine  égale  à  l'amour  que  l'armée  lui  portait ,  et 
c'est  de  l'armée  pourtant  qu'il  reçut  la  mort.  Il  s'apprêtait  à  ven- 
ger Valérien  sur  les  Perses,  lorsque  Mnesthée ,  son  affranchi  et 
son  secrétaire ,  qu'il  avait  menacé  pour  quelques  extorsions , 
prévint  le  châtiment  en  montrant  aux  principaux  officiers  de 
l'armée  une  fausse  liste  de  proscription,  et  en  leur  persuadant 
d'éviter  la  mort  par  celle  de  l'empereur.  En  effet,  entre  Héraclée 
et  Byzance,  il  fut  assassiné  par  ses  gardes;  mais  les  conjurés, 
275.  ayant  bientôt  découvert  la  ruse  de  Mnesthée ,  le  jetèrent  aux 
bêtes ,  puis  érigèrent  un  temple  au  restaurateur  de  l'empire.  Il 
est  vrai  que,  durant  les  cinq  années  de  son  règne ,  Aurélien  avait 
cicatrisé  les  plaies  causées  par  la  nonchalance  de  Gallien  ,  délivré 
l'Italie  des  barbares ,  rendu  l'unité  à  l'empire,  et  reçu  les  hom- 
mages d'Hormisdas,  successeur  de  Sapor;  dujreste,  si  sa  rigueur 
excessive  ne  permet  pas  de  le  compter  au  nombre  des  bons  prin- 
ces, il  fut  du  moins  un  des  plus  utiles  dans  un  temps  où  l'épée 
seule  pouvait  raffermir  un  empire  fondé  par  l'épée. 

Les  principaux  officiers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang 
d'Aurélien,  n'osèrent  pas  lui  donner  un  successeur;  ils  écrivirent 
au  sénat  pour  l'engager  à  choisir  lui-même  quelqu'un  qui  fût  à 
la  hauteur  des  circonstances  et  pur  de  l'assassinat  de  l'empereur. 
Marcus  Claudius  Tacitus,  prince  du  sénat,  conseilla  de  refuser 
cette  mission ,  dans  la  craiote  d'exciter  des  troubles ,  si  le  choix 
déplaisait  à  l'armée;  l'élection  fut  donc  remise  à  l'armée,  qui  la 
renvoya  de  nouveau  au  sénat.  Une  troisième  tentative  ne  réussit 
pas  mieux ,  et  l'empire  resta  vacant  pendant  huit  mois.  La  tran- 
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quillité  intérieure  ne  souffrait  pas  de  cette  lacune  ;  mais  les  enne- 
mis, de  l'Euphrate  au  Danube ,  devenaient  plus  entreprenants. 
Enfin  Tacite  lui-même,  descendant  de  l'historien,  d'un  naturel 
doux,  admirateur  de  l'ancienne  simplicité,  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  consentit  à  accepter  la  souveraineté  de  l'État  du  monde, 
que  lui  conférait  l'autorité  du  sénat ,  et  qu'il  méritait  par  son  rang 
aussi  bien  que  par  ses  actions. 

Il  vendit  et  céda  à  l'État  son  patrimoine,  de  la  valeur  d'un 
million  six  cent  mille  sesterces  (l)  ;  il  affranchit  tous  les  esclaves 
de  Rome,  et  trouva  dans  sa  tempérance  et  ses  économies  de  quoi 
faire  des  libéralités.  Il  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  maisons 
de  prostitution  et  des  bains  publics  avant  la  nuit;  il  destina  des 
temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs ,  rejeta  le  témoignage 
des  esclaves  contre  leurs  maîtres ,  et  défendit  de  dorer  et  d'amal- 
gamer les  métaux  (2).  Il  rendit  leurs  anciennes  attributions  aux 
sénateurs,  qui,  pleins  de  joie,  firent  des  processions  et  se  hâtèrent 
de  prescrire  à  toutes  les  villes,  ainsi  qu'aux  peuples  alliés,  de 
leur  envoyer  les  appels  des  proconsuls  ,  au  lieu  de  les  adresser  à 
l'empereur  ou  au  préfet  du  prétoire.  Désormais'  ils  désignèrent 
les  proconsuls,  et  conférèrent  les  magistratures  avec  une  telle 
indépendance  qu'ils  refusèrent  le  consulat  à  un  frère  de  Tacite , 
recommandé  par  lui-même  à  leurs  suffrages.  Les  édits  impériaux 
étaient  sanctionnés  par  eux  :  dernière  lueur  de  l'autorité  sénato- 
riale. 

Tacite  se  concilia  l'armée  par  des  largesses  et  en  la  conduisant 
contre  les  ennemis  ;  mais ,  d'un  côté ,  la  rigueur  du  climat ,  de 
l'autre,  les  turbulences  des  soldats  enhardis  par  sa  douceur,  oc- 
casionnèrent sa  mort;  il  se  trouvait  alors  en  Gappadoce  ,  et  son 
règne  avait  duré  six  mois  à  peine.  Antonius  Florianus ,  son  frère,  27c. 
se  fit  revêtir  de  la  pourpre ,  et  reçut  l'obéissance  des  provinces 
d'Europe  et  d'Afrique;  mais  trois  légions  d'Asie  se  déclarèrent 
pour  Valérius  Probus  de  Sirmium;  de  là,  une  guerre  civile  où 
péril  Florianus  après  deux  mois  de  règne. 

Probus,  doué  des  qualités  d'un  grand  prince,  repoussa  au 
delà  du  Rhin  les  barbares  qui  avaient  envahi  la  Gaule  ;  il  obligea 
les  Goths  et  les  Perses  à  demander  la  paix,  subjugua  les  Isau- 


(1)  S'il  faut  donner  cette  signification  au  publicav'U  de  Vopiscus. 

(2)  De  Claude  H  à  Dioclétien,  on  ne  fit  plus  de  inoniiaics  d'argent,  mais 
de  cuivre  argenté;  les  pièces  d'or  coiitinuèrent  à  être  pures,  parce  que  l'impôt 
se  payait  en  ont 
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riens,  qu'il  dispersa  dans  les  provinces  les  plus  lointaines,  et 
délit  les  Blemmyes,  qui  habitaient  entre  l'Ethiopie  et  l'Egypte.  Il 
fit  élever  contre  les  Germains  une  ligne  de  défense ,  composée, 
non  pas,  comme  celle  de  Trajan  ,  de  troncs  d'arbres  et  de  palis- 
sades, mais  d'une  muraille  pn  maçonnerie  qui  s'étendait ,  du  voisi- 
nagede  NeustadtetdeRatisbonne  sur  leDanube,  à  travers  les  mon- 
tagnes, les  fleuves  et  les  marais,  jusqu'à  \Vimpfeu  sur  leNeckar, 
et  joignait  le  iAhin  après  deux  cents  milles  de  parcours.  Probus 
contraignit  ensuite  les  Germains  à  lui  fournir  seize  mille  de  leur 
jeunes  soldats  !es  plus  robustes,  et  les  répartit  dans  les  troupes  natio- 
nales, qu'il  devenait  chaque  jour  plus  difficile  de  recruter  parmi 
les  populations  amollies  de  l'Italie  et  des  provinces  de  l'intérieur. 
Dans  son  triomphe  de  l'année  28]  ,  des  arbres,  plantés  avec  leurs 
racines ,  transformèrent  le  cirque  eu  forêt  ;  ou  y  vit  mille  au- 
truches ,  autant  de  cerfs ,  de  sangliers  ,  de  chevreuils  et  d'ibis, 
que  l'on  permit  au  peuple  de  chasser  ;  le  lendemain  ,  cent  lions  , 
cent  lionnes ,  deux  cents  léopards ,  trois  cents  ours ,  par  leurs 
rugissements,  leurs  hurlements  et  leur  mort,  divertirent  la  multi- 
tude non  moins  que  les  trois  cents  couples  de  gladiateurs. 

Lorsque  les  guerres  extérieures  et  les  compétiteurs  le  lui  per- 
mirent, Probus ,  qui  ne  voulait  pas  que  les  soldats  fussent  nourris 
sans  rendre  de  services ,  les  employait  à  des  travaux  utiles  ;  il 
leurlit  donc  planter  en  vignes  les  coteaux  de  la  Gaule,  de  la  Pan- 
nonie  et  delà  Mésie,  réédifier  plus  de  dix  villes  détruites  et  creuser 
des  canaux.  Mais,  comme  il  avait  manifesté  l'espoir  d'assurer 
bientôt  la  paix  générale  et  de  se  passer  du  concours  de  l'armée, 
les  soldats  le  massacrèrent,  castastrophe  désormais  inévitable, 
que  les  empereurs  fussent  misérables  comme  Gallien,  ou  pru- 
dents, justes  et  respectés  comme  Probus  (i). 

Les  troupes  proclamèrent  Marcus  Aurélius  Garus,  préfet  du 
prétoire ,  qui  nomma  Césars  Carinus  et  Numérianus  ,  ses  fils  ;  il 
battit  les  Sarmates  dans  la  Thrace  ,  victoire  qui  assurait  l'IUyrie 
et  l'Italie,  puis  alla  faire  aux  Perses  une  guerre  que  l'intérêt 
de  la  défense  rendait  nécessaire  à  l'avenir. 

Varanne  II,  qui  occupait  le  trône  de  Perse,  avait  déjà  envahi 
laMésopotamie  ;  mais,  àla  nouvellequeles  Romains  approchaient, 
il  battit  en   retraite  et  dépécha  des  ambassadeurs  à  Garus.  Ces 


(0  VopisciH  ajoute  (nieles  descendants  de  Probus  allèrent  habiter  dans  les 
enviions  des  lacs  de  Garda  et  de  Corne, 
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envoyés  le  trouvèrent,  sous  le  costume  p;uerrier,  avec  un  grossier 
manteau  de  pourpre,  et  mangeant,  assis  sur  l'herbe,  un  mor- 
ceau de  lard  et  quelques  pois.  Lorsqu'ils  eurent  exposé  l'objet 
de  leur  mission ,  l'empereur  ôta  une  calotte  dont  il  couvrait  sa 
tète  chauve ,  et  leur  répondit  :  «  Si  votre  prince  ne  se  soumet 
pas  aux  Romains,  je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  que 
l'est  ma  tête  de  cheveux.  » 

Afin  qu'on  ne  vît  pas  dans  ces  paroles  une  vaine  menace ,  il 
entra  dans  la  Perse  et  battit  l'ennemi  ;  mais ,  au  milieu  de  ses 
succès,  il  mourut  à  Ctésiphon,  après  un  règne  de  seize  mois.  Cal- 
purnius ,  son  secrétaire ,  écrivit  au  sénat  :  «  Notre  vraiment 
«  cher  empereur  Carus  gisait  malade  dans  sa  tente,  lorsqu'un  orage 
(I  éclata,  et  tout  fut  ténèbres;  les  éclairs  et  les  roulements  du 
«  tonnerre  nous  empêchèrent  devoir  ce  ({ui  arrivait;  mais,  lors- 
«  que  le  calme  revint,  on  entendit  crier  :  L empereur  est  mort  ! 
«  Les  officiers  de  sa  garde,  désolés  d'une  telle  perte,  mirent  le 
«  feu  à  sa  tente  ,  d'où  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  frappé 
«  delà  foudre;  autant  que  l'on  peut  en  juger,  il  n'est  mort  que 
«  de  sa  maladie.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mort  parut  d'un  si- 
nistre augure  aux  soldats  ,  qui  obligèrent  Numérien  ,  son  fils ,  à 
s'éloigner  du  Tigre ,  terme  fatal  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince, 
orateur  et  poète ,  était  doué  des  plus  belles  qualités  ;  mais  il  fut  2sa. 
tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule,  où  il  avait  fait  la  guerre,  non  sans  habileté ,  Ca- 
rin  se  rendit  à  Rome  et  occupa  l'empire;  en  peu  de  mois,  il 
épousa  et  répudia  neuf  femmes  ,  sans  compter  le  grand  nombre 
de  celles  qui  durent  satisfaire  sa  lubricité.  Les  concerts  ,  les  danses 
et  les  plaisirs  obscènes  occupaient  tout  son  temps;  il  fit  périr  les 
amis  et  les  conseillers  de  son  père  ,  et  tous  ceux  dont  la  vie  pou- 
vait être  la  condamnation  de  ses  vices,  ou  qui  avaient  été  ses 
égaux  avant  son  élévation.  Fier  avec  les  sénateurs,  il  se  vantait 
de  distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe ,  qu'il  amusait  par  des 
fêtes,  et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris,  à  la  fois  ses  minis- 
tres et  ses  complices,  sur  lesquels  il  se  déchargeait  de  toutes  les 
affaires  et  même  du  soin  de  signer. 

Il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à  l'oisiveté  sur  le  bord  de  l'abime; 
l'armée  qui  avait  combattu  en  Perse  sous  les  ordres  de  son  perc , 
a  peine  arrivée  à  Chalcédoine  d'Asie ,  proclama  empereur  Dio- 
clétien,  commandant  des  gardes  du  corps  ;  c'était  un  Dalmate  de 
naissance  obscure ,  mais  brave  dans  les  combats ,  ennemi  du  faste 
et  de  la  mollesse  ,  habile  dans  les  affeires  ,  protecteur  des  lettres. 
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bien  que  lui-même  ne  connût  quel'artde  la  guerre.  Commecertains 
bruits  l'accusaient  d'avoir  participé  au  meurtre  de  Numérien ,  il 
jura  qu'il  u'y  avait  point  trempé ,  fit  venir  Arius  Aper,  beau-père 
de  la  victime,  dit  :  «  Voilà  l'assassin  de  l'empereur,  »  et  lui 
plongea  l'épée  dans  le  sein.  Il  voulait  ainsi  convaincre  l'armée , 
qui  se  contenta  de  cette  preuve  de  son  innocence ,  et  accomplir 
une  ancienne  prédiction  ;  en  effet,  une  druidesse  lui  avait  an- 
noncé qu'il  deviendrait  empereur  lorsqu'il  aurait  tué  un  sanglier, 
aper  en  latin.  Aussi,  à  la  chasse  il  poursuivait  toujours  ces  ani- 
maux ,  et  cette  fois ,  après  avoir  frappé  son  rival  ,  il  s'écria  : 
«  Enfin  j'ai  tué  le  sanglier  fatal  !  » 

L'armée  se  disposa  à  soutenir  par  la  guerre  civile  l'innocence 
de  Dioclétien  et  la  prophétie  gauloise,  tandis  que  lui,  pour  as- 
surer le  succès,  se  mit  à  fomenter  le  mécontentement  parmi  les 
troupes  de  Carin.  Enfin  un  tribun  pour  se  venger,  donna  la 
mort  à  ce  dernier,  et  l'empire  passa  sous  les  lois  de  Dioclétien  , 
qui  eut  la  générosité  ou  la  politique  de  pardonner.  Dans  quatre- 
vingt-douze  ans  écoulés  de  Commode  à  Dioclétien ,  sur  les  vingt- 
cinq  vacances  de  l'empire,  vingt-deux  furent  déterminées  par  la 
mort  violente  de  celui  qui  l'occupait  ;  trente  empereurs,  sur  trente- 
quatre,  périrent  de  la  main  de  ceux  qui  voulaient  leur  succéder. 
Les  soldats,  maîtres  de  tout,  étaient  à  la  fois  électeurs  et  bourreaux  ; 
il  fallait  donc  chercher  un  remède ,  et  Dioclétien  crut  le  trouver 
dans  la  transformation  de  l'empire  ;  il  songea  donc  à  substituer 
le  despotisme  impérial  à  l'omnipotence  de  la  soldatesque. 
11  commença  par  s'associer  Maximien,  paysan  de  Sirmium, 
i" avril,  une  des  meilleures  épées  de  l'époque,  mais  cruel  au  point  que 
Dioclétien  put  sembler  généreux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  suggérés  peut-être  par  lui-même.  Maximien 
prit  le  titre  d'Hercule,  Dioclétien  celui  de  Jovien.  Le  premier 
respectait  Dioclétien  comme  un  génie  supérieur;  le  second  trou- 
vait que  la  valeur  de  son  collègue  lui  était  nécessaire  au  milieu 
de  tant  d'ennemis  frémissants.  En  outre ,  pour  être  plus  tôt  en 
mesure  de  faire  face  à  tous  les  événements,  Dioclétien  sub- 
divisa encore  l'autorité,  et  s'adjoignit ,  avec  le  titre  de  Césars, 
deux  généraux  expérimentés  :  Galérius ,  surnommé  Armenta- 
rius ,  peut-être  à  cause  de  son  ancien  métier  de  pâtre ,  et  Cons- 
tance Chlore,  soldat  qui  devait  son  élévation  à  son  courage, 
mais  qu'alors  on  voulut  faire  descendre  de  Claude  II.  Maximien 
donna  à  Constance  sa  fille  en  mariage ,  et  Dioclétien  ,  la  sienne  à 
Galérius  ;  c'est  ainsi  que  ces  quatre  II ly riens  se  partagèrent,  sinon 
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radministration ,  du  moins  la  défense  de  l'empire.  La  Gaule, 
l'Espagne ,  la  Bretagne,  furent  confiées  à  Constance ,  qui  résidait 
à  Trêves  ou  à  York  ;  à  Galérius ,  les  provinces  illyriennes  sur  le 
Danube  ,  la  Mésie  supérieure,  la  Macédoine  ,  l'Épire,  l'Achaïe, 
dont  le  centre  était  Sirmium;  à  Maximien ,  l'Italie  avec  les  deux 
Rhéties,  les  deux  Noriques  et  la  Pannonie  ;  à  Dioclétien ,  la 
Thrace,  l'Egypte  et  l'Asie.  Cette  distribution  des  provinces  ne 
détruisait  pas  l'unité  de  l'empire  ;  car  les  collègues  de  Dioclétien 
le  regardaient  comme  le  premier  et  comme  un  grand  dieu.  Agis- 
sant avec  un  accord  rare  parmi  les  puissants  ,  unique  entre  quatre 
guerriers  de  patrie,  d'âge,  de  caractères  différents,  ils  s'assis- 
taient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras.  Les  provinces  étaient  sur- 
veillées de  plus  près,  et  les  légions  apprenaient  à  respecter  la  vie 
de  leurs  chefs ,  puisque  le  meurtre  d'un  seul  devenait  un  crime 
inutile.  Des  généraux ,  sans  doute ,  continuaient  à  se  proclamer 
Augustes,  et  les  barbares  faisaient  irruption  de  tous  côtés  ;  mais 
les  quatre  souverains ,  malgré  ces  obstacles ,  surent  maintenir 
leur  autorité  sur  le  Danube  comme  en  Afrique,  dans  l'Espagne 
comme  en  Perse.  Néanmoins  ,  si  les  mesures  nécessaires  à  la  sé- 
curité intérieure  étaient  désormais  plus  promptes ,  le  sentiment 
de  l'unité  s'affaiblissait ,  et  les  esprits  se  préparaient  à  la  division 
de  l'empire ,  qui  ne  tarda  point  à  s'effectuer, 

Dioclétien ,  pour  la  défense  des  frontières ,  établit ,  depuis  l'E- 
gypte jusqu'au  territoire  des  Perses,  une  ligne  de  camps,  pourvus 
de  bonnes  armes  ;  les  anciennes  stations  militaires  et  les  nou- 
velles forteresses ,  de  l'embouchure  du  Danube  à  celle  du  Rhin  , 
furent  également  si  bien  protégées  que  les|  barbares  ne  se  ha- 
sardèrent presque  jamais  à  passer  outre.  Il  faisait  distribuer  les  pri- 
sonniers aux  provinces,  mais  surtout  à  celles  où  la  population 
avait  été  décimée  par  la  guerre,  afin  de  les  employer  à  la  garde 
des  troupeaux  ,  à  l'agriculture,  et  parfois  au  service  militaire. 

Milan  ,  cité  populeuse ,  bien  bâtie  ,  avec  un  cirque,  un  théâtre, 
un  hôtel  des  monnaies ,  un  palais,  des  thermes ,  des  portiques  or- 
nés de  statues ,  parut  à  Dioclétien  plus  convenable  que  Rome 
pour  surveiller  les  barbares  de  la  Germanie  ;  cette  ville  fut  donc 
entourée  d'une  double  muraille,  et  Maximien  y  établit  sa  rési- 
dence. Quant  à  Dioclétien  ,  il  embellit  Nicomédie,  située  sur  les 
confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  il  aimait  le  séjour  de  cette  ville 
autant  qu'il  était  dégoûté  de  Rome ,  de  sa  plèbe  insolente  et 
du  sénat  qui  prétendait  encore  s'arroger  quelque  droit  alors  que 
tout  pliait  sous  l'omnipotence  du  glaive.  Hors  des  murs  de  l'an- 
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tique  métropole ,  les  sou^  enirs  patriotiques  n'existaient  pas  ;  les 
Augustes  pouvaient  donc ,  dans  les  camps  ou  dans  les  conseils 
des  provinces,  déployer  une  autorité  absolue;  c'était  avec  leurs 
ministres  qu'ils  décidaient  de  tout ,  sans  en  rendre  compte  au 
grand  conseil  de  la  nation,  ni  sans  lui  demander  son  avis.  Pour 
enlever  même  à  ce  corps  les  dernières  apparences  de  considéra- 
tion, Dioclétien  laissa  son  collègue  donner  carrière  à  son  na- 
turel farouche,  en  punissant  des  conspirations  imaginaires.  Les 
prétoriens,  qui,  sentant  leur  importance  s'affaiblir  sous  cette 
robuste  administration ,  inclinaient  à  prêter  la  main  au  sénat , 
virent  leur  nombre  réduit,  et  furent  dépouillés  d'une  partie  de 
leurs  privilèges;  deux  légions  illyriennes  les  remplacèrent ,  pour 
la  garde  de  Rome  ,  sous  le  nom  de  Joviens  et  d'Herculéens. 

Les  noms  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun ,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer,  sous  des  désignations  républicaines , 
une  puissance  qui  avait  détruit  la  république;  l'empereur,  qui 
n'était  plus  le  général  des  armées  de  la  patrie ,  mais  le  chef  du 
monde  romain,  fut  appelé  Dominus ,  même  dans  les  actes  pu- 
blics, avec  des  titres  et  des  attributs  divins.  L'autorité  im- 
périale, avilie  par  une  foule  de  misérables,  et  le  jouet  de  l'armée, 
était  déchue  dans  l'opinion;  Dioclétien  songea  donc  à  la  trans- 
former dans  son  essence  même.  Comme  il  n'était  pas  Italien ,  il 
pouvait,  sans  regret ,  enlever  à  sa  patrie  une  suprématie  achetée 
au  prix  de  flots  de  sang  ;  habitué  dans  les  camps  à  la  discipline 
absolue  et  à  l'éclat  séduisant  des  pompes  ,  il  façonna  tout  d'après 
le  système  oriental.  A  la  simplicité  que  les  empereurs  avaient  con- 
servée dans  leurs  vêtements ,  dans  la  cour  et  les  audiences ,  parce 
qu'ils  se  considéraient  comme  les  premiers  citoyens  de  Rome,  et 
rien  de  plus ,  Dioclétien  substitua  le  faste  asiatique ,  et  prit  le  dia- 
dème qui  avait  coûte  la  vie  à  César.  La  soie,  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses couvrirent  sa  personne  sacrée  ;  des  écoles  d'officiers  do- 
mestiques gardaient  les  avenues  du  palais  ;  quiconque ,  après 
avoir  traversé  cette  foule  et  satisfait  à  des  cérémonies  sans  lin, 
approchait  la  majesté  de  l'empereur,  devait  se  prosterner  en  ado- 
ration . 

Tout  devait  enfin  concourir  à  entourer  la  dignité  suprême  de 
faste,  au  détriment  des  pouvoirs  subalternes.  L'empereur  devait 
tout  diriger  par  ses  ordres  sans  affaiblir  toutefois  sa  dignité 
par  les  détails  de  l'exécution  et  les  communications  trop  immé- 
diates ;  les  magistrats  ne  pouvaient  être  que  les  exécuteurs  de  sa 
volonté.  D'autre  part,  comme  l'excessive  étendue  de  l'empire 
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excluait  les  formes  d'un  gouvernement  tempéré ,  il  fallait  s'étu- 
dier à  le  rendre  fort  et  doux  à  la  fois.  Deux  empereurs  et  deux 
Césars  multipliaient  ces  apparences  fastueuses,  auxquelles  contri- 
buaient encore  les  employés,  les  serviteurs  et  tous  ceux  dont  ce 
luxe  réclamait  l'office  ;  les  quatre  cours  rivalisant  entre  elles 
de  splendeur,  les  intrigues  s'accrurent  avec  les  dépenses,  et , 
par  suite,  les  impôts. 

L'autorité  excessive  des  préfets  du  prétoire  fut  ramenée  à  de 
justes  limites ,  par  la  création  de  maîtres  de  l'armée ,  d'inspec- 
teurs généraux  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Toute  décision  des 
magistrats ,  quels  qu'ils  fussent ,  pouvait  être  soumise  a  la  révi- 
sion de  la  cour.  Les  provinces  furent  subdivisées,  ce  qui  dimi- 
nua le  pouvoir  des  gouverneurs;  ainsi  la  Gaule,  administrée 
jusqu'alors  par  un  seul  magistrat  supérieur,  forma  seize  gouver- 
nements. Cette  nouvelle  organisation  abolissait  l'autorité  du  sénat 
sur  les  provinces  ;  les  charges  civiles  restaient  séparées  des  com- 
mandements militaires  ;  les  vexations  causées  par  la  négligence 
ou  la  prévarication  des  magistrats  étaient  réprimées,  et  l'on  voyait 
disparaître  les  injustices  qui  naissaient  des  privilèges  concédés 
à  quelques  individus.  En  somme ,  le  despotisme  militaire  faisait 
place  au  despotisme  du  gouvernement,  appuyé  sur  une  foule 
d'employés  d'administration. 

Dioclétien  ,  auteur  de  ce  nouveau  système ,  fit  preuve  de  mo- 
dération ;  il  continua  les  distributions  au  peuple  ,  éleva  de  splen- 
dides  constructions  à  Carthage,  à  Milan,  à  Nicomédie,  etRomelui 
dut  des  thermes  magnifiques  ,  capables  de  contenir  trente  mille 
personnes ,  auxquels  il  réunit  la  bibliothèque  de  Trajan.  Dans  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  il  s'attribua  les  honneurs  du 
triomphe;  le  peuple,  en  y  voyant  porter  les  images  de  lleuves  et 
de  villes  perses  non  subjuguées  jusqu'alors ,  avec  celles  des  fils  et 
de  la  femme  du  roi  de  Perse  ,  put  encore  se  faire  illusion  sur  l'é- 
ternité du  Jupiter  Capitolin.  Mais  les  Romains  pouvaient-ils  voir 
d'un  œil  favorable  l'homme  qui  avait  ravi  à  leur  cité  le  privilège 
d'être  la  capitale  du  monde?  Ils  décochaient  donc  des  traits  pi- 
quants, insupportables,  à  l'autocrate,  qui,  pour  témoigner  son 
dépit ,  abandonna  pour  toujours  les  sept  collines. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  travers  les  provinces  de  l'illyrie  ^ 
il  contracta  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de  la  tombe.  Il 
guérit  néanmoins  ;  mais ,  comme  il  ne  se  sentait  plus  assez  de 
vigueur  pour  soutenir  le  fardeau  de  l'empire,  il  résolut  d'abdi- 
quer. Du  haut  d'un  trône  élevé  au  milieu  de  la  plaine  de  Nicomé- 
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die^  il  déclara  son  intention  au  peuple  et  aux  soldats,  en  nora- 
S03.  mant  Césars  Maximin  Daza  et  Sévère.  Le  même  jour,  Maximien, 
pour  tenir  le  serment  qu'il  avait  prêtée  son  collègue,  abdiquait 
à  Milan.  Dioclétien  se  relira  dans  un  splendide  palais  à  Salone, 
où  il  vécut  neuf  ans  dans  une  condition  privée  ,  respecté  et  con- 
sulté par  les  princes  auxquels  il  avait  cédé  l'empire.  11  s'écriait 
souvent  :  «  Maintenant  je  vis,  maintenant  je  vois  la  beauté  du 
soleil.  »  Maximien,  qui  s'était  retiré  dans  la  Lucanie,  l'enga- 
geait à  reprendre  le  pouvoir  ;  il  lui  répondit  :  «  Tu  ne  me  don- 
nerais pas  ce  conseil ,  si  tu  voyais  les  beaux  choux  que  j'ai  plantés 
de  mes  mains  à  Salone.  »  Méditant  sur  les  dangers  qui  entourent 
les  souverains ,  il  disait  :  «  Que  de  fois  deux  ou  trois  minis- 
((  très  s'accordent  pour  tromper  le  prince,  qui,  séparé  du  reste 
«  des  hommes ,  parvient  rarement  à  connaître  la  vérité ,  si  tou- 
«  tefois  il  la  sait  jamais!  Ne  voyant  ou  n'entendant  que  par  les 
«  yeux  ou  les  oreilles  des  autres,  il  accorde  les  emplois  à  des 
«  hommes  incapables  ou  vicieux,  néglige  les  gens  de  mérite,  et, 
«  bien  que  sage ,  il  est  égaré  par  ses  courtisans  corrompus.  » 

Lorsque  cette  main  robuste  ne  se  fit  plus  sentir,  les  discordes 
recommencèrent,  et  l'empire,  agité  pendant  dix-huit  ans,  fut 
disputé  entre  différents  princes.  Maximin  Daza ,  neveu  de  Ga- 
lère, grossier  dans  son  langage  et  ses  actes,  gouverna  l'Egypte  et  la 
Syrie;  Sévère,  l'Italie  et  l'Afrique.  Galère,  plein  de  bravoure, 
mais  rusé  et  arrogant,  qui  dominait  sur  ces  deux  princes,  ses 
créatures ,  et  sur  Constance ,  toujours  malade ,  se  flattait  de 
rester  seul  maître  de  l'empire  et  de  le  transmettre  à  sa  famille. 

Constance  administrai  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne  avec 
une  douceur  généreuse  et  modeste  ;  il  disait  qu'il  aimait  mieux 
voir  les  sujets  riches  que  l'État.  Dioclétien ,  dit-on ,  lui  ayant  fait 
adresser  des  reproches  parce  que  ses  caisses  étalent  vides ,  il  pria 
les  députés  de  revenir  dans  quelques  jours  pour  avoir  sa  réponse. 
Dans  cet  intervalle ,  il  informa  les  principaux  habitants  de  ses 
provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent,  et,  sans  retard,  chacun 
d'eux  s'empressa  de  lui  en  envoyer.  Montrant  alors  ces  richesses 
aux  envoyés ,  il  les  chargea  de  rapporter  à  Dioclétien;  qu'il  était 
le  mieux  pourvu  des  quatre  princes  :  -.  Seulement,  ajouta-t-il ,  je 
laisse  ces  richesses  en  dépôt  dans  les  mains  du  peuple ,  parce  que 
je  considère  son  amour  comme  le  trésor  le  plus  sûr  et  le  plus 
abondant  du  souverain.  »  Après  le  départ  des  messagers,  il  renvoya 
l'argent  à  ceux  qui  le  lui  avaient  avancé.  Au  milieu  des  fureurs 
de  la  persécution,  il  donna  asile  aux  chrétiens,  qui  le  portèrent 
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aux  nues,  comme  ils  avaient  dénigré  outre  mesure  l'empereur 
Dioclétien. 

Constance  avait  eu  Constantin  d'Hélène ,  femme  de  condition 
obscure  ;  soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse ,  ou  par  dé- 
fiance envers  elle,  il  avait  envoyé  son  fils  à  la  cour  impériale. 
Dioclétien ,  séduit  par  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme , 
beau  ,  généreux,  affable,  cher  au  peuple  comme  aux  soldats, 
et  dont  la  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile,  le  fit 
élever  avec  soin.  Galère,  jaloux  de  sa  faveur,  détermina  Dioclé- 
tien à  choisir  d'autres  Césars ,  au  grand  déplaisir  des  légions , 
blessées  de  l'exclusion  de  Constantin.  Devenu  Auguste,  Galère 
eut  toujours  l'œil  sur  lui ,  et  n'aurait  pas  même  hésité  à  le  tuer, 
sans  la  crainte  de  l'armée ,  qui  lui  était  favorable ,  ou  bien  s'il 
n'eût  échoué  dans  ses  projets  de  trahison.  Constance  ayant  rap- 
pelé son  fils ,  Galère  opposa  des  obstacles  à  son  départ  ;  mais 
Constantin  s'échappa,  rejoignit  son  père,  et  fit  heureusement 
avec  lui,  dans  la  Bretagne,  la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Calé- 
doniens. 


CHAPITRE  XLV. 

Ennemis  de  l'empire.  Les  germains.  Constantin. 

Les  noms  de  barbares  nous  avertissent  qu'il  est  temps  de  faire 
connaître  ces  peuples,  contre  lesquels  désormais,  au  lieu  de 
songer  à  de  nouvelles  conquêtes,  l'empire  dut  se  borner  à  se  dé- 
fendre. 

Dans  l'espace  immense  occupé  par  cet  empire,  un  petit  nombre 
de  villes  et  de  provinces  conservaient  une  indépendance  fictive  ; 
tel  était  au  milieu  des  Alpes  le  roi  Cotius  ,  possesseur  de  douze 
cités,  dont  la  capitale  était  Suse  ( Sef/wm )  ;  le  reste  obéissait 
aux  ordres  et  aux  magistrats  qui  venaient  de  Rome  ou  de  Milan. 
Mais,  si  l'on  parcourait  les  frontières ,  on  sentait  partout  frémir 
les  peuples  ,  qui  menaçaient  de  se  lever  contre  cette  universelle 
tyrannie ,  aussitôt  que  la  compression  se  ralentirait. 

Les  Romains  occupaient  presque  tout  le  territoire  habitable 
de  l'Afrique  septentrionale ,  et  avaient  même  pénétré  dans  les 
gorges  de  l'Atlas.  Les  Berbères,  les  Gétules  et  les  Maures  ,  in- 
domptables parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  demeures  fixes ,   se  ré- 
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fugiaient  dans  le  désert  pour  voler,  ou  cultivaient  les  oasis.  Ces 
peuples  fouruissaieut  aux  Romains  les  fruits  de  l'oranger  et  du 
citronnier,  la  pourpre  qu'ils  recueillaient  dans  leurs  rochers,  les 
bêtes  féroces  pour  les  amphithéâtres,  l'ivoire  et  les  esclaves  noirs. 
Mais,  à  mesure  que  l'excès  de  l'oppression  et  des  tributs  diminuait 
la  population  dans  les  pays  soumis  à  Rome,  les  Maures  et  les 
Gétules  reconduisaient  leurs  troupeaux  sur  les  terres  abandon- 
nées ;  ravageant  et  fuyant  tour  à  tour,  ils  vengeaient  comme 
une  injure  les  supplices  que  leur  infligeait  une  autorité  qu'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  La  décadence  du  pouvoir  romain  re- 
doublant leur  audace ,  ils  finirent  par  repousser  la  civilisation 
vers  les  côtes;  déjà,  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
quelques  princes  maures  avaient  établi  leur  domination  au  pied 
de  l'Atlas,  ainsi  que  dans  la  contrée  comprise  entre  le  désert  et 
Carthage  ressuscitée.  ]Néanmoins,  ce  qu'ils  ambitionnaient,  c'était 
l'indépendance  et  non  les  conquêtes  ;  Rome  n'avait  donc  à  craindre 
de  leur  part  que  l'invasion  de  quelques  parties  de  son  territoire. 

Le  Nubie  et  l'Abyssinie  étaient  indépendantes  des  Romains. 
D'autres  barbares  entouraient  l'Egypte ,  tels  que  les  Maures  Nasa- 
mons,surla  riveoccidentale  duNil,  et  les  Arabes,  sur  l'orientale.Les 
Romains  avaient  obtenu  quelques  succès  sur  la  grande  péninsule  de 
l'Asie  méridionale,  que  les  Européens  nomment  Arabie.  Mais  enfin, 
s'étant  aperçus  que  la  nature  n'avait  pas  fait  ces  peuples  pour  la 
sujétion  ni  pour  une  civilisation  stable,  ils  en  firent  les  intermé- 
diaires de  leur  trafic  avec  l'Inde;  quelquefois  ils  prenaient  à 
leur  solde  des  troupes  de  leurs  cavaliers,  sans  égaux  dans  le 
monde  pour  l'ardeur  infatigable  et  la  docilité  de  leurs  chevaux. 
Il  semblait  donc  qu'on  n'eût  à  redouter  que  des  courses  de  ce  peu- 
ple, qui,  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard,  réveillé  à  la  voix  de 
Mahomet ,  devait  conquérir  en  moins  d'un  siècle  plus  de  pays 
que  Rome  dans  huit. 

Les  Parthes  avaient  subjugué  l'Arménie ,  qui  s'étendait  alors 
à  l'orient  de  l'euphrate  ,  depuis  Satola  jusqu'à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  longe  la  mer  Caspienne  ;  après  avoir  établi  une  branche 
des  Arsacides  sur  le  trône  d'Artaxate  ,  ils  se  trouvaient  en  con- 
tact avec  l'empire  ;  mais  lorsque  les  Perses,  régénérés,  les  eurent 
remis  sous  le  joug ,  l'Arménie  recouvra  son  indépendance ,  et  s'at- 
tacha aux  Romains  par  les  liens  de  la  religion.  Les  Sassanides, 
qui  avaient  renouvelé  l'empire  de  la  Perse,  élevèrent  si  haut  sa 
puissance  qu'il  parut  aux  Romains  le  seul  à  redouter. 

Mais  la  liberté  des  peuples  du  Nord,  qui ,  vierges  encore  et  vi- 
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goureux,  attendaient  le  signal  de  Dieu  pour  s'ébranler  et  venger 
l'univers,  devait  être  plus  funeste  à  Rome  que  les  quarante  mil- 
lions d'hommes  qui  obéissaient  au  roi  des  rois.  Dès  l'origine  des  so- 
ciétés politiques,  la  race  appelée  indo-germanique  s'étendit  sur  1k 
terre  dans  différentes  directions:  les  uns  de  ces  peuples,  se  dirigeant 
vers  la  Perse,  l'Inde  et  le  Thibet,  créèrent  ou  conservèrent  une  ci- 
vilisation merveilleuse;  les  autres,  côtoyant  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne ,  se  répandirent  de  la  Sibérie  au  Pont-Euxin  ,  et  inon- 
dèrent l'Europe  par  trois  côtés.  Une  partie  d'entre  eux,  après 
avoir  traversé  les  montagnes  de  la  Thrace,  la  Macédoine  et  l'Il- 
lyrie  ,  vinrent  s'asseoir  au  milieu  des  oliviers  et  des  lauriers  de  la 
Grèce.  Sous  l'influence  de  ce  tiède  soleil  et  de  cet  air  limpide  , 
leur  grossièreté  native  s'adoucit ,  et  leur  imagination,  tempérée 
par  le  sentiment  harmonique  ,  créa  la  plus  exquise  expression  du 
beau  ;  mais  la  race  grecque,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés , 
a  terminé  sa  mission ,  ne  s'enorgueillit  plus  que  de  souvenirs  et 
ne  s'occupe  que  de  puérilités,  comme  toute  nation  déchue  ;  c'est 
alors  que  l'on  voit  apparaître  sur  la  scène  politique  les  Goths  et 
les  Teutons,  qu'une  longue  séparation  a  rendus  tout  à  fait  dif- 
férents de  la  race  hellénique,  bien  que  le  langage,  même  après 
tant  de  modifications ,  atteste  encore  leur  commune  origine. 

L'arrivée  des  Germains  en  Europe  remonte  peut-être  à  qua- 
torze cents  ans  avant  notre  ère  ;  ils  mirent  huit  ou  neuf  siècles 
à  se  répandre  du  Dniester  au  Pruth  et  sur  le  pays  entre  les  monts 
Ourals  et  Krapacks.  Tendant  sans  cesse  vers  l'Occident,  ils  re- 
foulèrent les  Cimbres  ,  durent  céder  eux-mêmes  à  la  pression  des 
Slaves,  et  se  trouvèrent  arrêtés ,  au  temps  d'Auguste ,  par  l'em- 
pire romain;  ils  se  retournèrent  alors  contre  les  Slaves,  et, 
après  les  avoir  repoussés ,  ils  s'établirent  d'une  manière  stable 
dans  le  pays  qui  reçut  plus  tard  le  nom  collectif  de  Germanie 
ou  d'Allemagne. 

L'histoire  ne  s'occupe  de  ces  peuples  qu'à  partir  de  ce  moment; 
elle  nous  montre  la  race  gothique  établie  dans  les  forêts  mon- 
tagneuses de  la  Scandinavie,  et  la  race  teutonique  sur  les  rives  de 
l'Elbe  et  du  Rhin,  où  elle  exerce  sa  vigueur  naturelle,  et,  se 
confiant  dans  son  courage  indompté,  veille  avec  un  soin  jaloux 
au  maintien  de  son  indépendance.  Les  premiers  de  ces  peuples 
connus  des  Romains  furent  les  postes  avancés  que  César  ren- 
contra sur  les  frontières  de  la  Gaule;  c'étaient  des  bandes  er- 
rantes, vivant  dans  le  plus  grand  désordre,  sans  propriétés  iixes 
ni  agriculture  ,  et  n'ayant  pour  but  que  la  destruction.  Tacite 
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connut  les^^peuplades  qui  habitaient  les  rives  du  Rhin  ;  il  avait 
appris  que,  derrière  ces  populations  nomades,  qui  faisaient  des 
courses  sur  la  frontière ,  vivaient  des  tribus  stables  ,  avec  des 
tfbcupatious  régulières ,  des  propriétés ,  des  biens  héréditaires , 
un  culte  public;  mais  ses  informations  ne  dépassaient  pas  les  li- 
mites des  armées  romaines,  c'est-à-dire  s'arrêtaient  à  l'Elbe; 
quant  aux  peuples  établis  au  delà  de  ce  fleuve,  il  ne  sut  que  leurs 
noms, 

Loisque,  sous  le  règne  d'Auguste,  les  Romains  furent  en  con- 
tact avec  les  peuples  qui  habitaient  le  voisinage  du  Danube,  ils 
les  désignèrent  sous  le  nom  de  Germains,  appliqué  probablement 
par  les  Gaulois  à  quelque  horde  venue  de  l'autre  côté  du  Rhin; 
ce  nom  devint  ensuite  commun  à  toutes  les  races  qui ,  dans  le 
premier  siècle,  habitaient  du  Rhin  aux  Carpathes  et  à  la  Vistule,  de 
la  Raltique  et  delà  mer  Germanique  au  mont  Cétius  [Kalengebirge] 
et  au  Danube,  sans  parler  des  peuples  répandus  le  long  de  ce 
fleuve  jusqu'à  l'Euxin,  et  de  ceux  quivivaientdansla  Scandinavie. 
Ces  diverses  populations  s'attribuaient  peut-être  la  dénomination 
générale  de  Daces  [Deutsch]  ou  Teutons;  mais  elles  empruntaient 
des  noms  spéciaux  à  des  circonstances  particuhères  :  ainsi,  les 
Suèves  tiraient  leur  nom  de  schweifen,  errer,  ou  de  swee^  see^ 
mer  ;  les  Saxons,  de  sitz-en,  être  assis ,  ou  de  saks^  épée  courte  ; 
les  Lombards,  de  leurs  hallebardes  ou  de  leurs  longues  barbes  ; 
les  Francs,  de  franke,  lance;  les  Marcoraans,  de  ce  qu'ils  rési- 
daient près  de  la  frontière  [marca]  ;  les  Vandales,  deivand,  eau, 
parce  qu'ils  avaient,  peut-être  dès  l'origine,  habité  sur  les  bords 
de  la  mer  ou  de  quelque  grand  fleuve. 

Ces  dénominations  mêmes  sont  mal  déterminées,  et  une  nou- 
velle confusion  nait  de  l'usage  qu'avaient  les  anciens  d'attribuer 
aux  peuples  faibles  et  vaincus  le  nom  de  la  nation  puissante  et 
Aictorieuse.  On  croit,  s'il  est  possible  de  bien  voir  au  milieu 
de  CCS  ténèbres,  que  ces  peuples  formèrent  des  fédérations,  sem- 
blables à  celles  des  Étrusques  anciens  et  des  Suisses  modernes, 
d'abord  pour  résister,  ensuite  pour  nuire  à  la  puissance  ro- 
maine. Il  paraît  encore  que,  vers  le  deuxième  siècle,  quelques- 
unes  de  ces  races  prévalurent  sur  les  autres  de  manière  à  offrir 
huit  nations,  que  l'on  peut  comparer  à  huit  corps  d'armée  :  c'é- 
taient les  Vandales,  les  Rurgundes,  les  Lombards,  les  Goths,  les 
Suèves,  les  Allemands,  les  Saxons  et  les  Francs. 

Des  populations  sarmates ,  sorties  des  contrées  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Russie,  descendirent  aussi  en  Europe;  les 
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plus  redoiitahles  furent  les  Koxolans  et  les  Jazyges ,  coureurs 
insaisissables  contre  lesquels  les  Romains  élevèrent  une  mu- 
raille entre  la  Theiss  et  le  Danube,  mais  sans  obtenir  de 
sécurité. 

Selon  l'Edda,  livre  sacré  et  poétique  dans  lequel  la  mythologie 
Scandinave  revêt  un  caractère  despotique,  Heimdall,  fils  d'Odin 
(IFbr/a^i),  parcourant  le  monde,  engendra  trois  fils  :  le  premier, 
V Esclave.,  noir,  avec  des  mains  calleuses  et  une  bosse  ;  le  second, 
le  Libre,  avec  des  cheveux  blonds,  le  visage  couleur  de  rose,  des 
yeux  brillants  ;  le  troisième,  le  7Vo6/e ,  avec  le  regard  péné- 
trant d'un  dragon  ,  les  joues  vermeilles,  les  cheveux  argentés. 
Les  enfants  qui  naquirent  de  chacun  d'eux  furent  escla- 
ves, libres  ou  nobles.  Les  fils  du  noble  aiguisèrent  les  flèches, 
domptèrent  les  chevaux,  brandirent  les  lances;  or  le  noble 
devint  roi,  parce  qu'il  connut  les  dieux,  comprit  le  chaut  des 
oiseaux,  sut  calmer  les  flots,  éteindre  les  incendies,  calmer  les 
douleurs  (t). 

La  constitution  primitive  de  la  nation  Scandinave,  qui  se  re- 
produisit chez  les  principales  tribus  germaniques,  se  résume  ainsi  : 
un  Dieu  père ,  trois  castes  d'hommes ,  divers  par  nature;  le  chef 
était  le  seul  qui  jouit  de  l'entière  liberté;  les  autres ,  libres 
ou  non,  étaient  placés  sous  sa  dépendance,  et  les  fils  suivaient 
la  condition  du  père.  Cependant  il  existait  une  différence 
entre  les  familles  simplement  libres  et  les  grands  propriétaires, 
qui,  seuls,  votaient  dans  les  assemblées,  exerçaient  peut-être  le 
sacerdoce,  et  parmi  lesquels  on  choisissait  les  rois  (2).  Les  hommes 
libres  étaient  aptes  à  tous  les  droits. 

La  noblesse,  soit  qu'elle  fût  un  patriciat  religieux,  ou  le 
privilège  des  familles  et  des  comtes,  parait  avoir  été  une 
distinction  tout  à  fait  personnelle ,  qui  ne  donnait  aucune 
prééminence  dans  le  gouvernement  ou  dans  l'administration 
de  la  justice;  néanmoins  elle  avait,  par  privilège,  cer- 
taines dignités,  comme  à  Rome  les  citoyens  qui  jouissaient 
du  droit  par  excellence  (jnris  opiimi).  Les  mariages  étaient  in- 
terdits entre  les  nobles  et  les  hommes  libres ,  comme  entre  ces 
derniers  et  les  esclaves.  Le  reste  du  peuple  servait  à  la  guerre 
avec  le  titre  de  lites  [leute),  ou  cultivait  les  champs  sous  celui  de 
colons.  Les  colons  avaient  en  propre  une  maison  et  une  famille; 


(1)  b'dda  Samundar.  Rigsmal. 

(2)  Reges  cxnobilUale,  duces  exvirtutesumunl.  (Tacitf,  cIi.  vu.) 
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attachés  au  sol  à  perpétuité,  ils  le  cultivaient  sans  autre  obliga- 
tion que  de  payer  au  seigneur  une  redevance,  en  denrées,  en  bes- 
tiaux ou  en  étoffes.  La  culture  des  champs  et  les  métiers  étaient 
le  partage  des  colons,  des  esclaves,  des  affranchis ,  des  femmes ,  des 
vieillards  et  des  infirmes,  taudis  que  les  hommes  libres  avaient 
la  guerre  pour  occupation,  la  chasse  pour  divertissement,  le  pil- 
lage pour  industrie. 

Les  mécontents  ont  la  vieille  habitude  de  chercher  parmi  les 
barbares  la  moralité  qui,  disent- ils,  a  disparu  d'entre  les  nations 
civilisées.  Ainsi  l'historien  Tacite  exagéra  les  qualités  morales 
des  Germains  pour  les  opposer,  comme  un  reproche,  aux  vices 
des  Romains;  les  Pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  les  placèrent  au- 
dessus  du  peuple  roi^  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  corruption 
raffinée;  mais  il  faut  distinguer  l'ignorance  des  vices  de  la  pra- 
tique raisonnéede  la  vertu.  La  guerre  ou  la  chasse  à  peine  finie, 
les  Germains,  comme  tous  les  barbares,  tombaient  de  l'excès 
des  fatigues  dans  une  inertie  absolue;  ils  étaient  pauvres,  parce 
que  rien  ne  s'épuise  plus  vite  que  le  fruit  du  pillage.  Nus  et  malpro- 
pres, ils  passaient  la  journée  entière  près  du  foyer  à  dissiper  le 
butin;  ils  croupissaient  dans  l'oisiveté,  se  baignaient,  se  livraient 
à  la  débauche,  et  s'abandonnaient  aux  violentes  émotions  du  jeu 
avec  une  telle  frénésie  qu'ils  risquaient  sur  un  coup  de  dés  leurs 
biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  eux-mêmes.  G  étaitaumilicu 
des  banquets,  leurs  délices,  qu'ils  mettaient  en  discussion  les 
affaires  les  plus  importantes,  sur  lesquelles  ils  se  réservaient  de 
statuer  k' lendemain  à  tète  reposée.  Tout  arrivant  était  accueilli 
avec  une  franche  hospitalité,  et  fournissait  l'occasion  d'offrir  aux 
amis  des  repas  copieux,  où  chacun  luttait  de  débauche  et  de  vo- 
racité. Les  moins  opulents  s'abreuvaient  de  liqueurs  fortes  dans 
des  coupes  faites  du  crâne  de  leurs  ennemis ,  et  les  riches  servaient 
des  vins  récoltés  surles  terres  de  l'empire;  maisles  convives,  quelle 
que  fût  la  boisson,  échauffés  par  l'ivresse,  s'exaltaient  au  sou- 
venir des  \ieilles  querelles,  oubliaient  les  pactes  conclus,  et  se 
livraient,  au  milieu  de  rixes  inévitables^  à  des  violences  meur- 
trières. 

L'homme,  qui  n'était  pas,  comme  dans  l'Asie,  entraîné  par 
des  instincts  voluptueux,  faisait  moins  de  cas,  dans  les  femmes, 
de  la  beauté  que  de  la  prudence,  ducourage,  de  la  chasteté.  D'un 
âge  assez  mùr  quand  elles  se  mariaient,  les  femmes  n'apportaient 
pas  à  leursépoux,  comme  en  Asie,  les  charmes,  l'intelligence  et  les 
goûts  d'un  enfant ,  mais  des  qualités  qui  leur  permettaient  de  rai  - 
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sonner  leur  obéissance;  elles  inspiraient  une  affection  plus  solide, 
et  obtenaientun  grand  ascendant  sur  les  borames.  Dans  la  maison, 
elles  filaient  et  s'occupaient  d'ouvrages  d'aiguille;  leur  tâche 
s'étendait  même  jusqu'aux  travaux  des  champs;  elles  suivaient 
les  hommes  à  la  guerre,  les  encourageaient,  combattaient  parfois 
elles-mêmes  et  pansaient  toujours  les  blessés.  La  jeune  fille  qui 
offensait  la  pudeur^  fùt-elle  riche  et  belle,  ne  trouvait  point  à  se 
marier;  la  femme  adultère  était  sévèrement  punie.  La  polyga- 
mie n'était  permise  qu'au  roi  et  aux  grands,  comme  attribut 
honorifique.  Le  mari,  au  lieu  de  recevoir  une  dot,  achetait  sa 
femme  de  son  futur  beau-père  avec  des  dons ,  qui  consistaient 
presque  toujours  en  une  paire  de  bœufs,  un  cheval  harnaché, 
une  lance  et  un  bouclier;  l'épouse  donnait  eu  retour  une  ar- 
mure complète,  symbole  de  la  communion  des  biens  et  des  fa- 
tigues. 

Lorsqu'un  jeune  homme  s'était  distingué  par  quelques  ac- 
tions d'éclat,  il  recevait  dans  l'assemblée  des  hommes ,  de  son 
père  ou  d'un  personnage  important,  une  lance  et  un  bouclier 
qu'il  ne  déposait  plus  :  dès  lors  il  assistait  armé  aux  assemblées, 
aux  banquets,  aux  jugements,  aux  jeux,  aux  sacrifices;  il  jurait 
sur  les  armes  comme  sacrées,  et  c'était  avec  ses  armes  et  son 
cheval  qu'on  l'ensevelissait. 

Le  service  militaire  était,  non-seulement  un  devoir,  mais  un 
droit  pour  tous  les  propriétaires  libres  ;  dans  les  guerres  natio- 
nales, tous  étaient  convoqués  à  Vhéribann  pour  défendre  la  pa- 
trie. D'autres  fois,  un  chef  quelconque,  armant  ses  clients  ou 
tous  ceux  qui  préféraient  les  dangers  au  repos  et  au  travail,  allait 
courir  les  aventures  dans  de  nouveaux  pays.  L'amour  de 
l'indépendance  et  le  besoin  d'exercer  librement  leurs  forces,  for- 
maient les  traits  distinctifs  de  leur  caractère  :  de  là,  cette  audace 
insouciante  qui  les  précipitait  dans  les  dangers,  indifférents  au 
sort  de  leurs  voisins,  et  prêts  à  combattre  le  lendemain  leurs 
alliés  de  la  veille;  de  là,  cette  passion  delà  liberté,  qui,  s' asso- 
ciant à  la  dépendance  militaire,  engendra  la  féodalité. 

Au  milieu  de  pareilles  populations,  les  occasions  de  guerre 
devaient  être  fréquentes;  quant  à  leur  mobilité,  lors  même  que 
les  historiens  n'en  parleraient  pas,  elle  est  attestée  par  la  grande 
migration.  C'est  à  tort  qu'on  nous  dépeint  cette  invasion  comme 
le  résultat  soudain  d'un  vertige  général ,  comme  un  soulè- 
vement instantané  contre  l'empire,  déterminé,  soit  par  une 
ligue  armée  qui  ne  devait  avoir  de  terme  que  la  conquête,  soit 
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par  une  inondation  des  Hiung-nou  expulsés  de  la  Chine,  et  qu'on 
a  confondus  mal  à  propos  avec  les  Huns.  Le  mouvement  se  con- 
tinuait depuis  des  siècles ,  et  ces  peuplades  sorties  de  l'Orient 
(pépinière  des  peuples  plus  réelle  que  le  Septentrion),  s'étaient 
répandues  dans  le  nord  de  l'Eupore,  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables, mais  sans  interruption,  se  poussant  et  se  repoussant 
tour  à  tour,  combattues  par  les  indigènes,  les  Boïes ,  les  Celtes, 
les  Lettons. 

Ce  fut  peut-être  parce  que  les  Germains  les  avaient  repoussés, 
que  les  Gaulois  envahirent  les  contrées  méridionales  et  la  Pénin- 
sule, où  ils  détruisirent  Rome  sous  la  conduite  de  leur  Brenn, 
pour  se  fixer  ensuite  dans  l'Italie  supérieure.  Les  Teutons,  au 
temps  de  Marins,  traversèrent  les  Alpes;  César  les  empêcha 
d'occuper  l'Helvétie  avec  leur  chef  Arioviste  ;  s'étant  heurtés 
avec  les  Romains,  qui,  dans  un  sens  contraire ,  envahissaient  le 
pays,  ils  furent  longtemps  contenus ,  mais  sans  rester  en  repos. 

Le  Danube,  devenu  la  limite  septentrionale  de  l'empire,  fut, 
comme  le  Rhin,  muni  d'une  ligne  de  fortifications  et  d'une  en- 
ceinte en  terre,  depuis  Ratisbonne  jusqu'au  confluent  delaLahn, 
pour  arrêter  les  courses  des  Germains  non  soumis  ;  les  autres, 
qui  vivaient  en  deçà  du  fleuve,  acceptaient  les  usages,  l'indus- 
trie et  l'oppression  des  vainqueurs.  Rome  s'était  d'abord  pro- 
posé de  soumettre  les  Germains,  comme  elle  avait  fait  des  Gau- 
lois, et  de  leur  enlever  leurs  coutumes,  leur  gouvernement,  leur 
langue  ;  mais  le  désastre  de  Varus  démontra  l'impossibilité  de 
l'entreprise,  et  fit  comprendre  la  nécessité,  au  lieu  d'une  attaque 
ouverte^  d'alimenter  entre  eux  les  discordes,  en  favorisant,  tantôt 
un  peuple,  tantôt  un  autre.  Les  Romains  parvinrent  ainsi  à  se  faire 
des  alliés  de  quelques-uns,  comme  les  Chérusques  et  les  Bataves, 
à  en  rendre  d'autres  tributaires,  comme  les  Frisons  et  les  Cani- 
néfates,  ou  bien  à  amollir  leurs  chefs  parles  jouissances  de  la  ci- 
vilisation. 

Ces  peuples,  néanmoins,  ne  restaient  pas  tranquilles  dans 
leurs  établissements;  les  Chérusques  s'insurgeaient  à  la  voix 
d'Arminius;  Maroboduus  chassait  les  Roies  de  leurs  anciennes 
demeures^  et  Civilis  relevait  la  fortune  des  Bataves.  Les  Romains 
les  vainquirent  souvent;  mais,  si  leur  orgueil  se  vantait  quelque- 
fois de  les  avoir  écrasés ,  ces  peuples  ne  tardaient  pas  à  les 
démentir,  en  se  redressant  plus  vigoureux  pour  frapper  de  nou- 
veaux coups  sur  le  Capitole,  dont  le  rocher  n'était  plus  iné- 
branlable. * 
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Trajan,  qui  avait  pénétré  assez  avant  au  nord-est,  put  réduire 
en  province  la  Dacie,  où  il  établit  une  nombreuse  colonie  de 
soldats,  qui,  mêlés  avec  les  naturels,  formèrent  la  nation  valaque, 
fière  encore  de  son  origine  romaine.  Les  Marcomans,  sous 
Marc-Aurèle,  s'avancèrent  jusqu'à  Aquilée,  et  dès  lors  on  vit  s'ac- 
croitre  le  nombre  des  Allemands  employés  par  Rome  à  la  guerre, 
dans  les  magistratures  et  les  colonies. 

Les  mouvements  intérieurs  et  les  migrations  se  continuaient  donc 
depuis  des  siècles.  La  famine,  la  peste,  les  inondations,  l'attrait 
d'une  patrie  plus  fertile,  des  guerres  intestines,  des  oracles,  des 
rivalités  entre  rois,  l'amour  des  conquêtes,  la  soif  du  pillage  et 
du  sang,  entraînaient  un  peuple  à  refouler  un  peuple  voisin  ;  par 
fois  un  chef,  à  la  tète  de  la  bande  nombreuse  de  ses  fidèles  ou 
d'une  tribu,  commençait  des  courses;  puis,  enhardi  par  le  succès, 
il  poussait  l'expédition  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  d'abord  résolu. 
Le  pays  abandonné  par  ces  aventuriers  ne  leur  laissait  ni  souve- 
nirs ni  regrets,  puisqu'ils  emportaient  avec  eux  tout  ce  qui 
rend  la  patrie  chère,  leurs  dieux,  leurs  familles,  les  ossements  de 
leurs  pères. 

Lorsqu'ils  virent  les  Romains  mollir  dans  leur  résistance,  céder 
quelques-unes  de  leurs  provinces,  ne  leur  opposer  dans  d'autres 
qu'une  muraille,  leur  audace  les  poussa  plus  avant  ;  enfin ,  atti- 
rés par  l'appât  du  pillage  de  contrées  riches  et  cultivées,  et  par  le 
désir  d'humilier  la  nation  qui  les  appelait  barbares,  ils  se  pré- 
cipitèrent ensemble  contre  l'empire;  c'était  une  inondation 
pareilleà  celle  du  Pô,  lorsque,  par  la  rupture  d'une  digue,  il  enva- 
hit les  campagnes  voisines  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  le  cours  im- 
pétueux du  fleuve  ne  commence  qu'à  cette  issue  ouverte  violem- 
ment. Ce  qui  prouve  que  l'impulsion  venait  de  loin,  c'est  que 
les  premiers  envahisseurs  ne  sont  déjà  plus  les  peuples  limitro- 
phes, mais  les  hordes  établies  dans  les  pays  les  plus  reculés  :  les 
Huns  Hu  Volga  d'abord,  puis  les  Alains  du  Tanaïs  et  du  Rorys- 
thène,  ensuite  les  Vandales  delaPannonie.  Après  eux  viennent  les 
Goths  de  laGermanieseptentrionale,  que  suivent  les  Héruleset  les 
Thuringiens  de  la  Germanie  centrale;  enfin  les  Francs  des  con- 
trées  méridionales,  et  les  Rourguignons  de  la  Grande-Pologne. 

Les  plus  remarquables  parmi  ces  peuples  sont  les  Goths,  qui 
venaient  aussi  de  l'Asie,  et  des  environs  du  lac  Aral,  où  ils  por- 
tèrent le  nom  de  Messagètes  ou  Gètes  (1)  ;  puis  il  semble  qu'ils 

(1)  Mtiratori   écrit  parfois  :  «  Les  Scythes,  c'ost-à-dire  les  Gotlis  ,  »  l'an 
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s'établirent  dans  la  péninsule  Scandinave  et  autour  de  la  Balti- 
que, divisés  eu  Ostrogoths  ou  Orientaux,  et  Visigoths  ou  Occiden- 
taux, selon  la  position  qu'ils  occupaient;  ils  conservèrent  ces 
noms  dans  leurs  migrations  successives.  La  tradition  nationale 
ajoute  qu'ils  sortirent  de  la  Scandinavie  sur  trois  vaisseaux,  et 
que  l'un  de  ces  vaisseaux  étant  resté  en  arrière,  ceux  qui  le  mon- 
taient reçurent  le  nom  de  Gépides  ,  c'est-à-dire  Paresseux. 

C'étaient  peut-être  trois  familles  de  la  même  nation;  mais 
quelle  confiance  accorder  à  des  traditions  qui  s'altéraient  conti- 
nuellement, et  changeaient  souvent  d'un  peuple  à  l'autre?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Goths  nous  apparaissent  comme  uno 
nation  guerrière  et  nombreuse,  qui,  mieux  que  toute  autre  race 
germanique,  comprit  le  système  de  la  monarchie  héréditaire.  Les 
Ostrogoths  dépendaient,  sans  lui  obéir,  de  la  race  des  Amales, 
et  les  Visigoths  de  celle  des  Baltes,  qui  se  vantaient  de  des- 
cendre des  Anses,  leurs  demi-dieux,  parmi  lesquels  la  nation  choi- 
sissait le  roi. 

Ils  suivirent  d'abord  le  cours  delà  Vistule,  puis  la  chaîne  des 
Carpathes.  Au  temps  des  Antonins,  ils  habitaient  la  contrée  où 
s'étend  aujourd'hui  la  Prusse  ;  après  l'avoir  quittée,  ils  absor- 
bent ou  refoulent  les  Hérules,  les  Burgundes  et  d'autres  hordes, 
parviennent  à  l'embouchure  du  Borysthène  et  du  Tanaïs  ;  enfin 
ils  se  trouvent  en  face  de  la  Dacie,  où  un  peuple  laborieux  culti- 
vait des  champs  très-fertiles,  s'enrichissait  par  l'industrie,  et, 
dans  une  longue  paix,  avait  négligé  les  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qu'il  croyait  assez  éloignés.  Les  Goths 
l'envahirent  sans  difficulté,  et  l'empereur  Décius,  qui  s'y  était 
rendu  en  personne  pour  les  repousser,  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Son  successeur  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  laisser  le  passage 
libre  aux  barbares,  quis'en  retournèrent  pleins  d'orgueil  et  char- 
gés de  butin;  il  s'obligea  même  à  leur  payer  un  tribut  annuel. 
C'était  le  moyen  d'inspirer  a  d'autres  le  désir  d'attaquer  l'em- 
pire ;  eu  effet,  de  nouveaux  essaims  se  précipitaient  sur  les 
provinces  limitrophes,  comme  sur  une  proie  assurée;  repoussés 
parfois,  ils  reviennent  sans  cesse,  surtout  lorsque  les  armées  se 
trouvent  engagées  dans  les  luttes  des  compétiteurs  à  l'em- 
pire. 

Les  Goths,  après  s'être  établis  dans  l'Ulkraine,  ne  tardèrent  pas 
à  se  rendre  maîtres  de  la  côte  septentrionale  de  l'Euxin,  d'où  ils 

267,   271,  etc.;  et  parfois  :  «  Les  Scyllics,  ou  bien  les  Tartaies,  »   on  261. 
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faisaient  des  courses  sur  les  molles  et  riches  provinces  de  l'Asie- 
Miueure.  De  l'Hellespont,  ils  allèrent  croiser  entre  les  iles  de  la 
mer  Egée,  atteignirent  le  Pirée,  s'emparèrent  de  la  cité  de  Mi- 
nerve et  ravagèrent  toute  la  Grèce;  de  là  ils  se  dirigeaient  sur 
l'Italie,  lorsque  Gallien,  s'arrachant  à  ses  honteuses  voluptés, 
achète  une  bande  d'Hérules,  au  chef  desquels  il  accorde  les 
ornements  consulaires ,  et  marche  à  la  rencontre  des  envahis- 
seurs ;  mais  l'indiscipline  de  l'armée  romaine  et  les  dissensions 
qui  éclatèrent  dans  ses  rangs  permirent  aux  Goths  de  se  retirer 
sur  les  vaisseaux  qui  leur  restaient,  de  dévaster  les  bords  où  fut 
Troie,  puis  d'aller  se  reposer  dans  la  Thrace. 

Aurélien,  après  une  bataille  rangée,  les  contraignit  d'accepter 
la  paix,  avec  obligation  de  fournir  deux  mille  cavaliers  à  l'armée 
romaine,  et  de  laisser  comme  otages  les  enfants  de  leurs  capi- 
taines ;  l'empereur  les  fit  élever  conformément  à  leur  sexe  et  à 
leur  rang,  et  maria  les  filles  à  ses  principaux  officiers,  afin  de 
consolider  l'union  entre  les  deux  peuples.  De  son  côté,  il  retira 
les  garnisons  de  la  Dacie,  dont  les  colons  allèrent  renforcer  la 
partie  méridionale  du  Danube  ;  les  Vandales  et  les  Goths  inon- 
dèrent le  pays  abandonné,  où  ils  apprirent  des  colons  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  retirer  quelques-uns  des  arts  de  la  paix,  en- 
tretinrent des  relations  de  commerce  avec  l'autre  rive  du  fleuve, 
et  servirent  de  barrière  contre  de  nouvelles  irruptions. 

De  même  que  les  Goths  venaient  de  l'est,  une  seconde  inva- 
sion sortit  du  nord-est  de  la  Germanie;  nous  voulons  parler  des 
Francs,  qui,  sous  Gallien,  traversèrent  le  Rhin,  pour  envahir  la 
Gaule  et  l'Espagne.  Les  usurpateurs,  qui  employaient  sans  scru- 
pules tous  les  moyens  pour  conserver  l'empire,  eurent  souvent 
recours  au  bras  de  ce  peuple  ;  mais  Aurélien  finit  par  les  repous- 
ser <\u-delà  duRhin.  lisne  tardèrent  pas  aie  repasser,  et,  quoique 
Probus  les  vainquit  plusieurs  fois,  il  ne  dompta  point  leur  audace, 
dont  ils  donnèrent  une  grande  preuve;  eu  effet,  des  bords 
de  la  mer  Noire,  où  cet  empereur  les  avait  relégués,  ils  osèrent, 
montés  sur  de  fragiles  bâtiments,  pénétrer  dans  le  Bosphore  de 
Thrace  et  dans  la  mer  Egée;  débarquant  alors  sur  différents 
points  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  ils  surprirent  Syracuse, 
allèrent  aborder  eu  Afrique,  d'où,  par  le  détroit  de  Cadix  et  l'O- 
céan, ils  regagnèrent  la  Germanie  (1)  :  voyage  à  peine  croyable 
pour  quiconque  ne  saurait  pas  combien  d'audace,  même  de  nos 

(I)  ZosiME,  1,67;  Putietj.  veleres,v. 
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jours,  la  vie  de  corsaire  inspire  aux  liommes.  On  les  voyait 
tomber  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sar  les  côtes  de  l'Armori- 
que  et  de  la  Belgique,  les  saccager  et  s'éloigner.  Plus  tard,  lorsque 
Carausius  les  eût  employés  dans  la  Bretagne,  devenus  plus  au- 
dacieux, ils  occupèrent  l'Ile  entière  des  Bataves,  où  ils  furent 
vaincus  par  Constance  Chlore  et  transplantés  le  long  du  Bhin  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  terribles  à  Constantin  et  à 
Crispus. 

Rome  avait  encore  à  combattre  une  autre  ligue  ou  nation 
principale,  les  Allemands;  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  parurent 
d'abord  sur  le  Mein,  au  temps  de  Caracalla,  qui,  non  content 
de  choisir  ses  gardes  parmi  eux,  imita  leur  manière  de  se  vêtir 
et  leur  blonde  chevelure.  Bien  qu'ils  n'osassent  pas  franchir  les 
barrières  des  Romains,  ils  ne  cessaient  d'inquiéter  les  frontières 
et  les  contrées  opulentes  de  la  Gaule;  puis  quelques  bandes, 
traversant  le  Danube,  descendirent  par  les  Alpes  Rhétiques  en 
Italie,  et  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Ravenne;  elles  se 
retirèrent  à  l'approche  de  l'armée  romaine,  mais  non  sans  em- 
porter un  riche  butin.  Une  autre  fois,  trois  cent  mille  d'entre 
eux  arrivèrent  jusqu'à  Milan. 

Au  moment  où  Aurélien  traitait  avec  les  Goths  sur  la  frontière 
illyrienne,  les  Allemands  prirent  de  nouveau  les  armes,  envahirent 
la  Rhétie  avec  quarante  mille  chevaux  et  le  double  de  fantas- 
sins, et  ravagèrent  le  pays  du  Danube  au  Pô;  mais,  lorsqu'ils  se 
retiraient,  l'empereur  leur  intercepta  le  passage  par  une  manœu- 
vre si  habile  qu'ils  demandèrent  à  traiter.  A  peine  l'empereur, 
pour  obéir  à  des  nécessités  urgentes,  se  fut-il  éloigné  que  les 
Allemands  rompirent  les  lignes  des  armées  romaines,  défilèrent 
sur  l'Italie,  qu'ils  ravagèrent  jusqu'à  Milan,  et  se  répandirent 
ensuite  par  bandes  dans  les  vallées  de  l'Adda  et  du  Tésin.  Ils 
défirent  les  Romains  près  de  Plaisance;  mais,  vaincus  d'abord  à 
Fanum,  puis  entièrement  défaits  à  Pavie,  ils  évacuèrent  l'Italie. 
Cette  subite  invasion  fit  comprendre  à  l'empereur  la  nécessité 
d'agrandir  les  murailles  de  Rome,  réduite  à  se  défendre,  non 
plus  sur  le  Volga  ou  l'Euphrate,  mais  sur  le  Tibre  même.  Les 
Allemands  acquirent  une  telle  prépondérance  que  leur  nom  fut 
appliqué  à  tous  les  Germains  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
ligue  des  Francs;  aussi,  comme  les  historiens  confondent  souvent 
les  Germains  et  les  Allemands,  il  est  très-difficile  de  distinguer 
leurs  expéditions  respectives. 

Ce  fut  pour  contenir  ces  barbares  que  Dioclétien  établit  un  em- 
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pereur  et  une  cour  sur  leurs  propres  frontières,  c'est-à-dire  dans 
la  haute  Italie.  Constance  envahit  le  territoire  des  Francs,  et  em- 
pêcha les  Allemands  de  se  jeter  sur  les  Gaules  ;  mais  on  permit 
à  plusieurs  hordes  de  Sarmates,  de  Carpes  et  de  Bastarnes  de 
s'établir  dans  les  provinces  dépeuplées.  La  vanité  romaine  était 
flattée  de  cette  acquisition  d'habitants  ,  et  une  politique  à  courte 
vue  se  contentait  de  ces  triomphes  éphémères,  sans  s'apercevoir 
que  l'empire  nourrissait  dans  son  sein  le  Serpent  qui  devait  le 
mordre. 

Les  Francs  donnèrent  beaucoup  d'occupation  à  Constantin, 
qui  exerça  contre  eux  les  légions  dont  le  concours  devait  le 
rendre  maître  du  monde  ;  en  mémoire  de  ses  triomphes,  il  insti- 
tua des  jeux  appelés  Frflwc/^M^s.  Crispus,  son  fils,  se  rendit  re- 
doutable à  ces  peuples  allemands;  il  combattit  lui-même  les  Goths, 
qui,  après  avoir  réparé  leurs  forces  dans  une  longue  paix,  s'u- 
nirent aux  Sarmates  des  Palus-Méotides,  et  dévastèrent  l'Illyrie 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faire  une  retraite  honteuse. 
Constantin,  passant  le  Danube  sur  le  pont  de  Trajan,  qu'il  avait 
restauré,  les  poursuivit  jusque  sur  leur  propre  territoire,  et  força 
les  Goths  à  demander  la  paix  et  à  lui  fournir  quarante  mille 
soldats. 

Constantin  avait  donc  moissonné  beaucoup  de  lauriers,  lors- 
que, après  la  mort  et  la  déification  de  Constance,  il  fut  pro- 
clamé empereur;  selon  la  coutume,  il  fit  tenir  à  l'autre  Auguste  306. 
et  aux  Césars  son  effigie  revêtue  des  ornements  impériaux. 
Galère  en  ressentit  une  vive  indignation  ,  et  Constantin,  pour 
éviter  la  guerre  civile,  lui  envoya  la  pourpre  avec  le  titre  de 
César,  réservant  celui  d'Auguste  pour  Sévère. 

Mais  l'inhumanité  de  Galère,  sa  longue  absence,  et  un  recen- 
sement des  richesses  fait  avec  une  telle  rigueur  qu'on  avait 
recours  à  la  torture  pour  découvrir  les  biens  cachés,  avaient  pro- 
voqué une  rumeur  générale  en  Italie;  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien et  gendre  de  Galère,  se  fit  alors  proclamer  Auguste,  ga- 
gnant les  prétoriens  avec  de  l'argent,  les  Romains  par  l'espoir 
de  les  affranchir  de  Galère,  et  les  Gentils  par  la  promesse  de 
restaurer  leur  culte.  Maximieu,  sorti  de  sa  retraite,  reprit  la 
direction  des  affaires,  et,  comme  collègue  de  son  fils,  reçut  les 
hommages  du  peuple  et  du  sénat  ;  il  vainquit  et  tua  Sévère  ,  et, 
pour  se  rendre  Constantin  favorable,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Fausta  avec  le  titre  d'Auguste  ;  puis,  comme  il  n'en  ob- 
tenait pas  la  considération  qu'il  désirait,  il  se  rendit  près  de 
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Galère,  soit  pour  l'exciter  contre  son  propre  fils,  ou  bien  pour 
trouver  le  temps  et  l'occasion  de  le  trahir.  Galère,  sur  ces  entre- 
faites, avait  pénétré  en  Italie  ;  mais,  en  voyant  l'immensité  de 
Rome,  ou  plutôt  la  résolution  qu'elle  manifestait  d'employer  ses 
richesses  pour  repousser  l'homme  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  point  l'assiéger  et  se  retira,  exerçant  plus  de  ravages  que 
n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmes. 

Galère  remplaça  iftvère  par  le  Dace  Licinius  Licinianus,  son 
arai,  vieillard  avare,  débauché,  et,  comme  lui,  ignorant  et  brave. 
Maximin  Daza,  qui  gouvernait  l'Egypte  et  la  Syrie,  prétendit 
à  son  tour  au  titre  d'Auguste;  ainsi  le  monde  romain  comptait 
six  empereurs,  que  la  crainte  réciproque  empêchait  seule  d'en 
venir  aux  mains.  Maximien,  repoussé  par  Galère,  se  réconcilia 
avec  Constantin;  mais,  pendant  que  ce  dernier  combattait  les 
Francs,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  ouvrit  le  trésor 
d'Arles  ;  à  force  de  largesses,  et  grâce  aux  souvenirs  glorieux 
Ma.        qu'il  invoquait ,  il  décida  les  Gaulois  à  s'armer  pour  reconquérir 
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leur  indépendance,  et  tendit  la  main  à  Maxence.  Constantin  ac- 
courut, l'assiégea  dans  Marseille,  s'empara  de  sa  personne,  et 
ne  lui  laissa  que  le  choix  de  son  genre  de  mort. 

Galère  partagea  son  existence  entre  les  travaux  d'utilité  pu- 
blique, les  plaisirs  et  les  cruautés.  Jaloux  du  savoir  et  de  l'indé- 
pendance, il  bannit  lés  jurisconsultes,  les  avocats  ,  les  gens  de 
lettres,  et  faisait  rendre  les  jugements  par  des  guerriers  étrangers 
aux  lois  ;  mais  il  fut  dévoré  par  des  ulcères  honteux  et  des  in- 
sectes dégoûtants,  sans  pouvoir  être  soulagé  ni  par  les  médecins, 
qu'il  envoyait  souvent  au  supplice,  ni  par  Esculape  et  Apollon; 
qu'il  invoquait  sans  cesse.  Croyant  que  le  ciel  le  châtiait  pour  la 
persécution  qu'il  avait  ordonnée  contre  les  chrétiens,  il  la  sus- 
pendit par  un  édit  au  nom  de  Galère,  de  Licinius  et  de  Constantin, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Maximin  accourut  de  l'Orient  pour 
occuper  ses  provinces,  et  Licinius  se  hâta  de  lui  faire  obstacle  ; 
ils  conclurent  enfin  un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites 
l'Hellespont  et  le  Bosphore  de  Thrace  ;  mais  c'était  une  transac- 
tion d'ennemis.  Les  deux  rivages  furent  couverts  de  troupes; 
Licinius  rechercha  l'alliance  de  Constantin,  Maximin  celle  de 
Maxence,  et  les  peuples  restèrent  dans  une  attente  pleine 
d'anxiété. 

Maxence  tyrannisait  l'Italie,  et  l'épuisait  par  ses  folles  prodi- 
galités ;  dans  une  foule  d'occasions ,  il  exigeait  des  dons  volon- 
taires de  la  part  des  sénateurs,  sévissait  contre  eux  sur  le  moin- 
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(Ire  soupçon,  et,  par  la  violence  on  la  séduction,  déshonorait 
leurs  femmes  ou  leurs  filles.  11  contraignit  le  gouverneur  de 
Rome  à  lui  céder  Sophronie,  son  épouse;  mais  cette  femme,  chré- 
tienne et  vertueuse,  demanda  quelques  temps  pour  se  vêtir  con- 
venablement, et  se  tua  après  avoir  prié.  Il  permettait  aux  soldats 
de  l'imiter,  c'est-à-dire  de  piller,  de  tuer  et  de  se  plonger  dans 
la  débauche  ;  à  l'un  il  donnait  la  femme  d'un  sénateur,  à  l'autre 
sa  maison  de  campagne.  Quant  à  lui,  retiré  dans  son  palais  vo- 
luptueux, il  s'occupait  de  magie  et  cherchait  à  lire  l'avenir  dans 
les  entrailles  de  femmes  ou  d'enfants;  il  se  vantait  d'être  le  seul 
empereur,  et  regardait  les  autres  comme  ses  lieutenants.  Le 
contraste  faisait  ressortir  davantage  le  bonheur  des  provinces 
soumises  à  Constantin,  qui  les  protégeait  contre  les  barbares  et 
ne  les  accablait  passons  le  poids  des  impôts. 

A  la  nouvelle  que  Maxence  rassemblait  une  armée  nombreuse 
pour  luienlever  l'empire  sous  le  prétexte  de  venger  sou  père,  Cons- 
tantin le  prévint  et  marcha  sur  l'Italie,  appuyé  par  le  peuple  et 
1  e  sénat  qui  l'appelaient  à  la  délivrance  de  l'ancienne  reine  du 
monde.  Maxence  avait  gagné  l'amitié  des  soldats,  dans  lesquels, 
d'ailleurs,  il  mettait  toute  sa  confiance;  il  rétablit  le  nombre 
primitif  des  prétoriens ,  et  arma  quatre-vingt  mille  Italiens , 
auxquels  il  ajouta  quarante  mille  Maures  et  des  Siciliens,  ce  qui 
portait  à  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et  dix-huit  mille 
chevaux  les  forces  dont  il  disposait  (t). 

Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix  mille  fantas- 
sins et  huit  mille  cavaliers  ;  mais,  comme  il  fut  obligé  de  laisser 
des  garnisons  et  de  pourvoir  à  la  défense  de  ses  provinces,  il  ne 
put  se  faire  suivre  que  de  quarante  mille  hommes;  c'étaient,  il 
est  vrai,  des  soldats  d'élite,  aguerris  contre  les  robustes  Germains 
et  commandés  par  un  chef  expérimenté  qu'ils  aimaient. 

Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse,  la  Sardaigne  et 
les  ports  d'Italie,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  trouva  à 
Suse,  au  pied  du  mont  Cénis,  avant  que  Maxence  sût  qu'il 
était  parti  des  bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  5,2. 
de  vive  force ,  il  rencontre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un 
corps  de  troupes  italiennes,  dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés 
de  fer,  et  le  met  en  fuite;  il  entre  à   Turin,  puis  à  Milan,  et 

(1)  Romugnosi  {Deirindole  e  deifattori  dell'  incivilhnenfo,  pari.  11,  c. 
252)  accueille  l'opinion  de  quelques-uns,  qui,  par  aversion  pour  Constantin  , 
présentent  Maxence  comme  faisant  ««'  opposizione  annala  in  senso  na- 
zionnle.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  appui  à  cette  assertion. 
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Vérone  se  rend  à  discrétion,  lorsqu'il  a  défait  Pompéianus,  qui 
la  défendait  avec  beaucoup  d'habileté.  Maxeuce,  pendant  cette 
première  lutte,  s'étourdissait  au  milieu  des  plaisirs  ou  se  berçait 
d'illusions  ;  enfin  ses  officiers  se  décidèrent  à  lui  représenter 
l'imminence  du  danger.  Il  mit  donc  sur  pied  une  troisième  ar- 
mée, dont  il  prit  le  commandement,  honteux  des  reproches  de 
la  multitude,  et  encouragé  par  cette  réponse  ambiguë  des  livres 
sibyllins  :  «  Dans  ce  jour  périra  l'ennemi  de  Rome.  »  Les  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  à  neuf  milles  de  Rome  (ad  saxa 
nf6m);  l'armée  de Maxence  fut  taillée  en  pièce,  et  lui-même,  en 
fuyant,  tomba  du  pont  Milvius  dans  le  Tibre;  ainsi  Constantin 
eut  terminé  la  guerre ,  cinquante-quatre  jours  après  son  dé- 
part de  Vérone. 

Maître  de  Rome,  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille du  tyran;  mais  il  refusa  de  consentir,  malgré  les  ciameurs 
de  la  multitude,  à  la  mort  des  principaux  amis  de  Maxence.  11 
suspendit  les  mesures  cruelles,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  néces- 
saires, oublia  le  passé,  congédia  les  prétoriens  et  détruisit  leur 
camp  ;  il  releva  les  citoyens  opprimés  par  Maxence,  proscrivit 
les  délations,  et,  dans  l'espace  de  deux  mois,  disent  les  panégyris- 
tes de  cet  empereur,  il  cicatrisa  les  blessures  faites  par  six  ans 
de  tyrannie.  Il  rendit  sa  splendeur  au  sénat,  qui  l'en  récompensa 
par  toutes  sortes  d'honneurs;  il  obtint  le  premier  rang  parmi  les 
empereurs ,  un  are  de  triomphe  qui  subsiste  encore,  et  plusieurs 
édifices  commencés  par  Maxence  lui  furent  dédiés,  pour  ne 
rien  dire  des  fêtes,  qui  attirèrent  à  Rome  une  foule  innombrable. 
Constantin  donna  sa  sœur  en  mariage  à  l'empereur  Licinius, 
marcha  ensuite  contre  les  Francs,  dont  il  dévasta  le  territoire ,  et 
fit  jeter  aux  bêtes  un  grand  nombre  de  leurs  prisonniers. 

Maximin  Daza  mourut  à  Tarse  ;  Licinius  et  Constantin , 
restés  les  seuls  maîtres  de  l'empire ,  gardèrent ,  le  premier , 
les  provinces  de  l'Orient,  le  second,  celles  de  l'Occident. 
On  pouvait  dès  lors  prévoir  une  rupture,  qui  ne  tarda  point 
à  éclater;  Constantin  défit  son  rival  dans  la  Panuonie  et  les 
plaines  de  la  Thrace,  puis  lui  accorda  la  paix.  Mais  Cons- 
tantin, ayant  poursuivi  les  Sarmates  et  les  Goths,  qu'il  avait 
mis  en  déroute,  jusque  sur  le  territoire  de  Licinius,  les  plaintes 
se  renouvelèrent,  et  finirent  par  amener  la  guerre.  Licinius 
éprouva  une  seconde  défaite  près  d'Adrianopolis  ,  et  sa  flotte  fut 
shiiiiet.  détruite  dans  le  détroit  de  Gallipoli;  il  demanda  la  paix  et 
l'obtint.  Mais  Constantin ,  informé  qu'il  faisait  de  nouveaux  pré- 
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paratifs  de  guerre  et  recherchait  l'appui  des  barbares  eux- 
mêmes,  le  prévint  et  le  battit  si  complètement  qu'il  ne  vit  d'espoir 
de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur  et  en  dé- 
posant la  pourpre.  Constantin  l'accueillit  avec  bonté,  et  l'envoya 
à  Thessalonique  avec  toutes  sortes  d'égards  ;  mais  il  le  fit  étran- 
gler peu  de  temps  après.  L'empire  se  trouvait  donc  réuni  sous 
la  robuste  main  de  Constantin,  qui,  maître  du  monde,  put  réa- 
liser ses  pensées  de  réforme,  lui  donner  une  politique  nouvelle, 
une  nouvelle  capitale,  une  nouvelle  religion. 


HisT.  PES  nxi.  —  T.  m.  13 
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CHAPITRE  XL VI. 

LE   CHRISTIANISME  PERSÉCUTÉ,    COMBATTANT,    VICTORIEUX. 

Lorsque  Constantin  marchait  sur  l'Italie  pour  aller  combattre 
Maxence,  toute  l'armée  vit  au-dessus  du  soleil  une  lumière  en  forme 
de  croix,  avec  cette  inscription  :  Tu  vaincras  par  ce  signe .  Un 
songe  apprit  ensuite  à  cet  empereur  qu'il  devait  adopter  la  croix 
pour  enseigne;  il  en  fit  alors  faire  une  avec  le  monogramme  du 
Christ  >P< ,  et  l'attacha  au  laharum,  c'est-à-dire  à  l'étendard  im- 
périal, afin  de  remplacer  les  images  des  dieux  qu'il  était  d'usage  de 
porter  devant  les  légions.  Voilà  donc  la  croix  qui ,  de  l'opprobre 
du  Golgotha,  est  appelée  à  guider  les  armées;  bientôt,  ouvrant 
une  civilisation  nouvelle,  elle  brillera  sur  le  front  des  rois ,  mais 
après  les  luttes  et  les  souffrances  qui  sont  indispensables  pour  le 
triomphe  de  la  vérité. 

Les  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples,  par  la  parole,  par 
l'exemple,  par  le  martyre,  par  la  grâce,  propagèrent  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  la  nouvelle  de  la  mort  du  Rédempteur; 
humainement,  leur  mission  était  favorisée  par  la  concentration  du 
monde  dans  l'Empire,  qui  faisait  disparaître  les  barrières  des 
inimitiés  nationales,  et  avait  rendu  universel  l'usage  des  langues 
grecque  et  romaine. 

De  même  que  les  cités  anciennes  voulaient  rattacher  leur  ori- 
gine aux  demi-dieux,  ainsi  les  églises  se  vantèrent  d'avoir  été 
fondées  par  les  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples.  Les  Actes  des 
Apôtres  attestent  que  saint  Paul,  en  alléguant  son  titre  de  ci- 
toyen romain,  déclina  la  compétence  des  tribunaux  de  province 
et  se  fit  conduire  à  Rome  ;  une  ancienne  croyance  y  amène  aussi 
saint  Pierre,  qui,  selon  les  traditions  de  Naples,  vint  d'Antioche 
à  Rrindes,  puisa  Otrante;  àTarente,  il  laissa  pour  évêque  Ama- 
sien  ;  il  visita  Trani ,  Oria,  Andria,  se  rendit  par  l'Adriatique  à 
Siponto,  ec  par  la  mer  Tyrrhénienne  à  INaples,  qu'il   convertit, 
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en  lui  donnant  Aspréuus  pour  évêque.  Il  pénétra  même  dans  l'in- 
térieur, et  nomma  évêques,  Priscus  à  Capoue ,  Marcus  à  Atina, 
Épaphrodite  à  Terracine,  Photin  à  Bénévent,  Symisius  à  Sessa, 
et  d'autres  à  Bari  et  ailleurs.  Reggio  se  «glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  pasteur  Etienne,  reçu  par  saint  Paul,  et  Pouzzoles,  Pa- 
trobe ,  disciple  de  cet  apôtre.  Saint  Paulin  ,  qui  baptisa  les  ha- 
bitants de  Lucques,  aurait  été,  dit-on,  disciple  de  Pierre.  On 
rapporte  encore  que  la  croix  fut  plantée  à  Milan  par  l'âpôtre  Bar- 
nabe, et  à  Venise  par  saint  Marc  l'Évangéliste  ;  après  avoir  con- 
verti Herraagoras  à  Aquilée,  saint  Marc  l'aurait  présenté  à  saint 
Pierre,  qui  l'institua  évêque  d' Aquilée,  de  Trieste,  de  Concordia, 
comme  il  établit  Maxime  à  Emone,  et  fit  Prosdocime  pasteur  de 
Padoue,  de  Vicence,  d'Âltino,  deFeltreet  d'Esté. 

Pieuses  traditions,  que  la  critique  ne  peut  toutes  accepter  ni  ré- 
pudier entièrement.  Il  est  certain  que  trente-trois  ans  après  la 
mort  du  Christ,  Néron  trouvait  à  Rome  une  grande  quantité  de 
chrétiens  [multitudo  ingens)  ;  on  ne  pouvait  les  réprimer  qu'en 
inventant  contre  eux  d'absurdes  calomnies,  comme  l'incendie  de 
Rome.  Les  grands  et  les  hommes  instruits  continuaient  à  dire 
comme  Pilate  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  Mais  des  classes  nom- 
breuses, que  la  nécessité  du  travail  sauvaitde  la  corruption,  croyant 
ce  qu'avaient  cru  leurs  pères ,  fréquentaient  les  temples ,  et  sen- 
taient le  besoin  de  la  Divinitéqui  secourt,  qui  console,  qui  rému- 
nère. Si,  parmi  les  esclaves,  beaucoup  se  faisaient  les  instruments 
des  vices  de  leur  maître,  d'autres,  plus  éloignés  du  foyer  de  la 
corruption,  conservaient  leur  moralité  naturelle.  Combien  il  était 
consolant  pour  ces  derniers  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal  pour 
eux  et  pour  leurs  tyrans!  Avec  quel  bonheur  ils  devaient  ap- 
prendre qu'ils  pouvaient,  avec  de  la  patience,  convertir  les  dures 
fatigues  et  les  iniques  traitements  en  trésors  pour  une  autre  vi§, 
où  les  oppresseurs  et  les  opprimés  comparaîtraient  devant  un  juge 
incorruptible  ! 

Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  se  recrutait  donc  parmi  cette 
partie  des  esclaves  ;  mais  bientôt  Pline  en  trouvait  de  tout  âge  et 
de  toute  condition.  Tertullien  disait  au  proconsul  :  «  Si  tu  per- 
sistes à  exterminer  les  chrétiens,  tu  peux  décimer  la  ville,  et, 
parmi  les  coupables,  tu  en  trouveras  beaucoup  de  ton  rang,  des 
sénateurs,  des  femmes,  des  amis.  »  L'édit  de  l'empereur  Valé- 
rien  suppose  que  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  des  dames  do 
haute  naissance  ont  été  convertis. 

r-:i  Providence  n'avait  jamais  laissé  les  peuples,  même  les  plus 
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abandonnés  ,  sans  lumières  pour  découvrir  la  vérité ,  et  pour  res- 
pecter au  moins  les  préceptes  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de 
suivre.  L'orgueil  avait  beau  dégrader  l'esprit,  la  concupiscence 
avilir  la  chair,  les  hommes  s'étourdir  aumilieu  des  affaires  et  des 
voluptés ,  on  ne  pouvait  étouffer  ce  besoin  impérieux  de  la  con- 
science qui  nous  porte  à  étudier  ces  divers  problèmes  :  Qu'est-ce 
que  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  homme  ?  Quels  rapports  existe-t-il  entre 
l'un  et  l'autre?  Comment  le  pécheur  peut-il  se  régénérer?  Que 
devient-on  après  la  mort?  L'orgueil  des  stoïciens ,  la  dépravation 
des  épicuriens,  la  grossièreté  des  cyniques,  le  scepticisme  des 
académiciens ,  ne  faisaient  à  ces  questions  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante ;  ils  n'offraient  que  des  doutes  ou  des  subtilités  à  qui- 
conque voulait  se  reposer  dans  la  certitude. 

Une  religion  qui  reconnaissait  ou  un  Dieu  imparfait  ou  la  créa- 
ture parfaite,  ce  qui  équivalait  à  nier  la  créature  et  Dieu,  ne 
satisfaisait  pas  davantage;  et  d'ailleurs,  dépouillée  de  dogmes, 
elle  restait  inefficace.  Parmi  tous  ces  prêtres ,  si  l'on  excepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  et  syriens ,  lequel  aurait  jamais  soul- 
fert  pour  son  Dieu,  non  pas  des  tourments,  mais  de  légères  priva- 
tions? lequel  aurait  voulu  se  faire  le  prédicateur  de  son  culte, 
avec  un  zèle  qui  eût  dépassé  la  limite  nécessaire  pour  acquérir 
crédit  et  richesses?  Leur  dignité  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  fonc- 
tion de  l'État;  il  étaient  prêts ,  si  le  sénat  le  décrétait,  à  substi- 
tuer Jupiter  à  Tina ,  Mithras  à  Apollon ,  à  ériger  des  autels  au 
tyran  et  à  la  prostituée. 

Le  christianisme,  «  appelant  l'homme  des  ténèbres  dans  son 
admirable  lumière ,  »  et  révélant  celui  qui  est  la  clef  de  tous  les 
secrets,  la  parole  de  toutes  les  énigmes,  le  complément  de  toute 
loi ,  proclamait  de  nouveau  la  foi,  parce  qu'il  se  fondait  sur  la  ré- 
vélation; l'espérance  ,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  des  promesses 
divines;  la  charité,  parce  qu'il  annonçait  que  tous  sont  frères  et 
solidaires  dans  l'ordre  universel ,  où  tout  s'harmonise  avec  la  fin 
suprême  que  Dieu  impose  à  chacun  ,  et  avec  le  bien  suprême 
^  qui  est  la  manifestation  extérieure  des  perfections  divines  (l). 
Des  hommes ,  devenus  chrétiens ,  non  par  le  hasard  de  la  nais- 
sance, mais  par  une  conviction  intime,  mais  après  une  longue 
lutte  et  de  pénibles  sacrifices,  se  trouvaient  engagés  à  répandre 
leur  foi  avec  l'exaltation  d'une  profonde  confiance,  d'autant 
plus  qu'ils   étaient  persuadés  qu'elle  seule  pouvait  sauver.  Ils 

(l)  Première  Épîtie  de  saint  Pierre, 
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s'adressaient  au  peuple,  aux  femmes,  aux  enfants  ,  pour 
éclairer  leur  intelligence,  diriger  leur  conduite,  communiquer  à 
tous  la  connaissance  la  plus  essentielle,  celle  de  leurs  propres  de- 
voirs. Ainsi  les  principes  utiles  à  l'ordre  social  devenaient  l'héri- 
tage universel  au  moyen  des  catéchismes  ,  des  homélies ,  des 
professions  de  foi,  des  cantiques,  des  prières:  formes  diverses 
d'une  même  foi,  d'une  même  espérance,  adaptées  à  la  capacité 
commune.  Le  père  converti  entraînait  sa  famille  vers  une  croyance 
hors  de  laquelle  il  ne  voyait  pas  de  salut  ;  le  soldat  prêchait  sa 
cohorte,  l'esclave  ses  compagnons  de  l'ergastule,  et  parfois  son 
maitre  lui-même. 

L'indifférence  des  gentils  pouvait-elle  résister  longtemps  à  cet 
apostolat?  Rome  avait  joui  de  tous  les  biens  de  la  terre,  puis- 
sance et  gloire ,  richesses  et  voluptés ,  et  tous  ces  biens  ne  l'a- 
vaient point  satisfaite.  Parmi  ses  penseurs  ,  quelques-uns  déplo- 
raient encore  Pharsale  ,  et  flottaient  entre  une  résistance  impi-u- 
dente  et  un  profond  découragement  ;  d'autres  ,  par  suite  d'une 
nouvelle  fermentation ,  attendaient  de  mystérieux  événements 
prédits  par  les  oracles  ;  et  l'on  croyait  à  des  prophéties ,  comme 
il  arrive  dans  les  temps  malheureux,  lorsque  les  hommes,  bal- 
lottés entre  le  despotisme  et  l'anarchie,  ont  à  souffrir  de  la  bru- 
talité des  rois  ,  de  la  féroce  licence  des  soldats  ,  des  rapines  des 
magistrats.  Si  la  volonté  hésitait  encore,  l'intelli^'cnce  s'ouvrait  à 
l'annonce  d'une  religion ,  divine  par  son  origine ,  simple  et  vraie 
dans  son  enseignement ,  pure  et  généreuse  dans  l'application ,  à 
cette  doctrine  simple,  claire,  humaine  et  sublime  à  la  fois.  Bien 
que  la  grâce  ne  triomphât  point  encore  des  habitudes  et  de  l'inté- 
rêt, le  christianisme  montrait  des  vertus  auxquelles  on  ne  pouvait 
refuser  l'admiration  ;  par  la  fraternité ,  Il  procurait  les  joies  de  la 
vie  intérieure;  par  les  sentiments  purifiés,  il  savait  occuper  les 
âmes  robustes ,  exercer  les  imaginations  actives,  satisfaire  aux 
besoins  intellectuels  et  moraux ,  comprimés ,  mais  non  dé- 
racinés par  le  sophisme,  par  la  tyrannie,  par  les  malheurs.  Et 
la  preuve  que  ce  besoin  de  vertus  est  irrésistible ,  c'est  que  les 
hommes  qui  essayèrent  de  les  rajeunir,  durent  mêler  aux  an- 
ciennes croyances  quelque  chose  de  pur  et  d'élevé  qu'elles  ne 
tiraient  pas  de  leur  essence,  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  dans  là 
pratique  ;  ils  furent  encore  obligés  de  rapprocher  le  grossier 
polythéisme  du  dogme  d'un  seul  Dieu,  c'est-à-dire  de  restreindre 
le  culte  presque  uniquement  à  .Uipitcr,  et  de  faire  d'Apollon 
un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  au  moyen  des  oracles, 
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un  sauveur  de  l'humanité ,  qui  s'était  incarné,  avait  vécu  esclave 
sur  la  terre  et  enduré  des  souffrances  par  expiation. 

Mais ,  quoi  qu'elle  fît  pour  se  rajeunir  avec  les  dogmes 
chrétiens,  l'idolâtrie  décrépite  offrait-elle  la  consolante  doctrine 
de  la  rémission  des  péchés?  L'homme  n'apaisait  les  remords  de 
sa  conscience  que  par  des  holocaustes;  il  faisait  rejaillir  sur  sa 
tête  le  sang  des  victimes  immolées  ,  ou  bien  avait  recours  à  d'au- 
tres expiations  dont  il  sentait  la  superstitieuse  vanité.  Or,  ap- 
prendre qu'un  Dieu  sauvait  tous  les  hommes  de  la  colère  céleste , 
et  que  chacun  pouvait  s'approprier  les  mérites  infinis  du  sacrifice 
de  la  croix  au  moyen  de  la  foi  dans  le  divin  Rédempteur,  quelle 
bonne  nouvelle /Les  partisans  de  cette  légalité  qui  n'avaient  que  le 
châtiment  pour  le  scélérat ,  faisaient  iin  crime  aux  chrétiens 
d'accueillir  les  pécheurs;  mais  les  chrétiens,  pour  toute  réponse, 
se  contentaient  de  leur  renvoyer  les  coupables  purifiés  parla  pé- 
nitence. 

Les  chrétiens ,  de  bonne  heure ,  se  constituèrent  en  société 
avec  des  chefs  et  des  règlements ,  des  recettes  et  des  dépenses  ; 
ils  étaient  unis  par  des  liens  volontaires  et  moraux,  mais  solides, 
qui  leur  donnaient  une  force  bien  supérieure  à  celle  des  agréga- 
tions religieuses ,  faibles  et  disséminées,  des  anciens  ;  dans  ces 
agrégations ,  du  reste ,  aucune  unité  :  la  croyance  de  l'Etrurie 
était  bafouée  en  Sicile,  et  les  prêtres,  au  service  de  temples  di- 
vers et  de  divinités  multiples ,  outre  leur  indépendance  récipro- 
que, étaient  jaloux  et  ennemis  les  uns  des  autres.  Chez  les  chré- 
tiens, au  contraire ,  même  esprit ,  même  morale ,  même  culte  ,  et 
tous  étaient  dévoués  à  la  même  cause  jusqu'à  la  mort.  «  Dans 
l'unité  de  la  foi  et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  (l) ,  » 
ils  regardaient  comme  infaillible  le  concile  de  leurs  prêtres , 
parce  que  l'Esprit  Saint  avait  promis  d'être  avec  eux  ;  ils  dépen- 
daient de  chefs  qui  s'étaient  entretenus  avec  l'Homme-Dieu,  ou 
avec  ceux  qui  avaient  vécu  à  ses  côtés.  A  la  vue  de  cette  intime 
communauté,  de  cette  union  fraternelle  formée  par  l'unité  des 
croyances  et  des  espérances,  les  gentils  s'écriaient:  «  Voyez  comme 
ils   s'aiment  !  » 

Les  miracles,  généralement  attestés,  sont  produits  dans  des 
apologies  où  il  importait  beaucoup  de  ne  rien  avancer  de  faux  ; 
les  ennemis  mêmes  de  la  nouvelle  croyance  ne  les  contestent  pas, 
mais  ils  les  attribuent  à  la  magie.  L'écrivain  de  bonne  foi  s'ar- 

(!)  Saint-Paul,  ad  Eph.  iv,  13. 
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rête  donc  avant  de  les  rejeter  ou  d'en  rire.  Les  nie-t-ou  ,  alors  il 
faut  expliquer,  miracle  bien  plus  grand,  comment  il  a  été  pos- 
sible de  convertir  le  monde,  de  faire  connaître  aux  ignorants  des 
doctrines  si  élevées,  d'inspirer  aux  savants  la  soumission  à  tant 
de  mystères,  aux  incrédules  la  foi  dans  descliosessi  incroyables, 
surtout  lorsque  ce  miracle  s'accomplit  malgré  des  obstacles  très- 
puissants. 

Parmi  ces  obstacles ,  il  faut  compter  l'habitude  d'abord.  Le 
gentil,  dès  le  berceau,  avait  bu  dans  la  coupe  du  polythéisme- 
Les  dieux  étaient  associés  aux  impressions  de  sa  jeunesse;  c'était 
aux  dieux  qu'il  s'était  adressé  dans  ses  besoins ,  à  leurs  oracles 
qu'il  avait  eu  recours  dans  le  doute ,  auprès  d'eux  qu'il  s'était 
acquitté  de  ses  vœux ,  après  avoir  échappé  à  une  maladie ,  aux 
naufrages,  aux  fureurs  de  Caligula  ou  aux  vengeances  de 
Séjan. 

Les  images  de  la  mythologie  sont  si  riantes  et  si  gracieuses 
qu'après  tant  de  siècles,  et  malgré  l'incrédulité,  elles  séduisent 
encore  notre  imagination.  Quelle  influence  ne  devait-elle  pas 
exercer  alors,  quand  elle  était  la  source  où  tous  les  arts  allaient 
puiser,  lorsqu'elle  remplissait  tous  les  livres  qui  servaient  à  la 
culture  de  l'esprit,  charmaient  les  heures  de  loisirs,  dissipaient 
les  inquiétudes?  Le  chrétien,  qui  ne  voyait  que  des  démons 
dans  les  dieux  de  la  musique ,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ,  se 
croyait  obligé  de  fuir  les  beaux-arts.  Trouvant  des  périls  et  des 
souillures  à  chaque  pas ,  11  ne  devait  pas  fêter  les  jours  de  souhaits 
réciproques  ou  de  commémorations  solennelles  ,  suspendre  des 
lampes  et  des  branches  de  laurier  aux  portes ,  ni  se  couronner  de 
fleurs  quand  tout  le  peuple  s'en  parait  la  tête  ;  au  contraire,  c'était 
pour  lui  une  obligation  de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  pa- 
raissait entaché  d'idolâtrie.  Chante-t-on  ,  dans  un  mariage ,  Tha- 
lassius  etHyménée,  une  cérémonie  funèbre  est-elle  accompagnée 
d'expiations ,  fait-on  dans  un  banquet  des  libations  aux  dieux 
hospitaliers,  révère-t-on les  Lares  dans  l'intérieur  de  la  famille, 
le  chrétien  doit  fuir  et  montrer  l'horreur  qu'il  en  éprouve  :  de 
là,  de  continuels  dégoûts,  et  la  nécessité,  pour  le  converti,  de 
renoncer  aux  plus  chères  distractions,  de  se  condamner  aux  ab- 
négations, à  l'isolement. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  était  de  plaire  au 
prince  ;  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens,  dont  il  faisait  des  torches 
pour  illuminer  ses  jardins.  Pour  étaycr  le  sentiment  moral ,  trop 
faible,  on  avait  entouré  decérémonies  religieuses  tous  les  actes  de 
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la  vie  publique.  Comment  donc  les  chrétiens,  qui  occupaient  déjà 
des  magistratures,  pouvaient-ils  prêter  le  serment?  comment 
pouvaient-ils  sacrifier  ?  comment  pouvaient-ils  se  rendre  au  sénat, 
qui  se  réunissait  dans  un  temple ,  et  dont  les  séances  commen- 
çaient par  des  libations  aux  divinités?  comment  enfin,  pouvaient- 
ils  présider  aux  jeux  des  gentils? 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  étaient  avides  des  récréa- 
tions du  cirque.  Or,  la  religion  chrétienne  condamnait  les  spec- 
tacles où  le  sang  était  versé  pour  l'amusement  du  peuple,  et  l'on 
reconnaissait  les  néophytes  à  leur  éloignement  du  cirque  ;  mais 
combien  cette  privation  était  pénible! 

Saint  Augustin  raconte  qu' Alypius,  après  sa  conversion ,  avait 
renoncé  aux  spectacles  sanglants;  un  jour,  cependant,  ses  amis 
l'entraînent  au  cirque  romain.  Pendant  la  lutte,  il  tenait  les  yeux 
fermés  et  restait  immobile,  lorsque  tout  à  coup  le  silence  anxieux 
des  spectateurs  est  interrompu  par  des  applaudissements  féroces, 
parce  qu'un  gladiateur  avait  terrassé  son  adversaire.  Vaincu  par 
la  curiosité ,  Alypius  ouvre  les  yeux  ,  et  la  vue  du  sang  réveille 
dans  son  cœur  la  cruelle  volupté  ;  malgré  lui ,  ses  regards  s'atta- 
chent au  corps  de  la  victime ,  et  son  âme  s'enivre  de  la  fureur  du 
combat  et  des  meurtres  de  l'arène.  «  Ce  n'était  plus  l'homme 
qu'on  y  avait  trainé  de  force ,  mais  un  membre  de  la  foule , 
ému  comme  elle,  criant  comme  elle,  ivre  de  joie  comme  elle,  ira- 
patient  de  retourner  au  cirque  pour  jouir  de  ses  fureurs.  »  Tant 
l'habitude  l'emportait  sur  les  meilleures  résolutions  ! 

L'idolâtrie ,  dans  les  fêtes  impériales  et  nationales ,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
simple  et  pauvre  austérité  :  celle-là ,  intimement  liée  aux  premiers 
temps  de  l'histoire  nationale,  déifiait  les  fondateurs  et  les  législa- 
teurs du  peuple;  celui-ci  les  renversait  de  leurs  autels  pour  les 
remplacer  par  le  fils  d'un  ouvrier,  par  un  homme  qui  était  mort 
sur  le  gibet.  La  multitude  même  voyait  dans  le  culte  de  la  patrie 
celui  desa  gloire,  et  la  piété  se  confondait  ainsi  avec  le  patriotisme. 

Et  quels  étaient  ces  hommes  qui  venaient  saper  des  croyances 
aussi  anciennes  que  le  monde,  aussi  répandues  que  le  genre  hu- 
main? Ce  n'étaient  ni  de  sages  Grecs  ,  ni  des  pythagoriciens  ou 
des  gymnosophistes,  mais  des  Juifs ,  cette  race  renommée  pour 
sa  crédulité,  née  pour  la  servitude,  bafouée  pour  la  singularité 
de  ses  mœurs  et  pour  ses  abstinences.  Leur  maître,  comme  les 
fondateurs  des  autres  religions ,  n'avait  porté  ni  le  sceptre  ni  l'é- 
pée,  ni  même  fait  résonner  la  lyre  ou  manié  la  plume;  ses  dis- 
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ciples,  arrachés  à  la  rame  ou  à  leurs  outils,  n'étaient  que  des  men- 
diants vagabonds,  qui  s'entouraient  d'esclaves  misérables,  de 
jeunes  gens  inexpérimentés  ou  de  vieillards  idiots  pour  leur  ra- 
conter l'histoire  absurde  d'un  Dieu  qui  se  fait  liorame,  d'un  indi- 
vidu qui  ressuscite  après  avoir  été  crucifié  ;  ils  défendaient  de  dis- 
cuter les  motifs  de  la  croyance  et  de  l'adoration,  proclamaient  que 
la  sagesse  du  monde  est  un  mal ,  la  folie  un  bien ,  et  faisaient  con- 
sister la  sagesse  (comme  Julien  le  leur  reprochait)  à  répéter  stu- 
pidement :  «  Je  crois.  » 

La  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania, 
ameniia,  dementia,  stultitia^  furiosa  opinio,  furoris  incipientia. 
L'orgueil  répugnait  à  fraterniser  avec  des  artisans  et  des  esclaves  ; 
les  doctes  trouvaient  ridicules  ces  mystères ,  dont  la  sublimité  ne 
se  comprend  que  par  la  grâce.  La  pauvreté  et  les  supplices  des 
disciples  fournissaient  un  argument  contre  la  faiblesse  du  fonda- 
teur, dans  une  société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  actuel , 
pour  qui  tout  avait  sa  conclusion  dans  ce  monde.  Exagérant  en- 
suite et  mentant  au  besoin,  les  adversaires  des  Nazaréens  disaient 
qu'ils  adoraient  le  soleil,  un  agneau,  un  gibet,  une  tête  d'àue, 
et  le  vulgaire  riait  à  leurs  dépens,  et  les  croyait  plus  stupides 
que  méchants  (l). 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanceté.  Obligés,  comme 
ils  étaient ,  de  tenir  leurs  assemblées  secrètement,  les  chrétiens 
fournissaient  un  prétexte  aux  accusations  qui  d'ordinaire  s'é- 
lèvent contre  tout  ce  qui  est  mystérieux,  et  l'on  interprétait  leurs 
rites  dans  le  sens  le  plus  sinistre.  Les  sobres  agapes  deviennent 
des  banquets  où  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  l'intempérance  ; 
ils  outragent,  dans  le  silence  des  catacombes,  la  pudeur  et  la  na- 
ture ;  un  enfant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte ,  qui 
le  perce  sans  savoir  ce  qu'il  fait;  le  sang  est  recueilli  dans  des 
calices  qui  passent  d'une  lèvre  à  l'autre,  et  l'on  mange  la  chair 
de  la  victime.  Si  des  chrétiens  quittent  les  inagistratures ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  hommage  aux  dieux,  on  les  traite  de 
paresseux;  les  miracles  sont  des  sortilèges,  et  la  constance  des 
martyrs,  le  résultat  de  maléfices  ;  les  chrétiens  sont  même  athées, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  temples  ni  sacrifices  (2). 

(1)  Audio  eos  turpissimx  pecudis  caput  asini  consecraltiin,  ïnepta  nes' 
cio  qua  persunsinne,  vmerari,  fait  dire  Miiiucius  à  C'écilius.  —  Ab  itîdoctis 
liouiinibus  scriptx  sunt  res  vestiw.  Aisnork,  i,  39. 

(2)  Alp£  Tùù;  àbéovi,  était  le  eri  (jue  l'on  poussait  contre  eux  sous  Adrien. 
Dans  le  dialogue  de  Minucius,  rinterlocutetir  gentil  s'écrie  ;  Car  mdlasaras 
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Quelle  morale  enseignent  pourtant  ces  hommes  pervers?  la 
plus  pure  et  la  plus  austère.  Ils  j^rêchènt  la  pauvreté  à  un  monde 
idolâtre  des  richesses ,  l'humilité  au  siècle  de  l'orgueil ,  la  chasteté 
au  milieu  d'une  corruption  effrénée,  ral)négation  en  face  de  l'é- 
goïsme  philosophique.  Les  gentils  ne  connaissaient  aucun  dogme, 
et  cette  lacune,  dont  s' accommode  si  bien  la  paresse  humaine,  per- 
mettait toutes  les  contradictions  à  l'intelligence ,  toutes  les  ex- 
travagances à  l'âme ,  toutes  les  superstitions  au  cœur,  tous  les 
excès  aux  passions;  le  christianisme,  au  contraire,  imposait  un 
dogme  précis,  absolu,  universel,  qui  exigeait  l'adhésion  com- 
plète de  l'intelligence,  la  soumission  de  la  raison,  l'obéissance  du 
cœur.  Il  prêchait  au  panthéisme  philosophique  l'idée  de  la  spiri- 
tualité de  Dieu  et  de  l'individualité  de  l'homme;  aux  épicuriens, 
la  foi  dans  la  Providence  et  les  rétributions  d'une  autre  vie;  aux 
incrédules  et  aux  indifférents ,  la  nécessité  du  culte  ;  aux  égoïstes, 
la  solidarité  du  genre  humain  ;  aux  riches ,  les  austérités  et  l'hu- 
mihaiion  ;  à  l'esclave,  le  devoir  de  garder  ses  chaînes,  bien  qu'il 
enseignât  au  maitre  qu'il  est  l'égal  de  l'esclave  ;  il  disait  au  pauvre 
de  ne  pas  exiger  les  secours ,  mais  il  commandait  au  riche  de  les 
donner  volontairement.  Des  gens,  qui,  pour  s'étourdir  sur  tant 
de  maux ,  s'étaient  réfugiés  dans  les  voluptés ,  sans  même  soup- 
çonner qu'elles  pouvaient  offenser  des  dieux  aux  habitudes  dé- 
pravées ,  entendaient  alors  condamner,  non-seulement  les  actes  , 
mais  le  simple  désir  :  défense  de  forniquer  avec  les  femmes  libres, 
même  avec  les  esclaves  ;  défense  de  se  venger,  ce  qui  naguère 
était  un  devoir,  une  rehgion  ;  le  faste  était  proscrit,  et  l'on  disait: 
Heureux  ceux  qui  souffrent!  heureux  les  humbles  d'esprit  !  ana- 
thème  contre  les  efféminés,  les  adultères,  les  pédérastes!  Com- 
bien de  gens  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein  apporté  aux 
instincts  naturels ,  ne  devaient-ils  pas  encore  détourner  du  chris- 
tianisme ! 

La  fourniture  des  victimes,  la  préparation  des  jeux  et  des  si- 
mulacres faisaient  vivre  un  grand  nombre  de  marchands  et  d'ar- 
tisans; les  prêtres,  les  augures,  les  chefs  des  sacrifices,  les  enchan- 
teurs, les  astrologues,  haïssaient  les  hommes  qui  nuisaient  à 
leur  profession .  et,  afin  de  la  soutenir,  ils  s'efforçaient  de  raviver 
la  ferveur  pour  le  culte  ancien  ,  de  rappeler  l'attention  sur  les 
oracles  et  les  prodiges.  C'est  alors  que  l'on  vit  paraître  une  foule 

habeut?  templa  nulla?  nulln  nota  siimUacraP...  Unde  mitcm,  velquis 
ille,  mit  ubi,  deus  nnicus,  solifarhis,  destitutus  P 
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de  magiciens  et  de  prestigiateurs,  parmi  lesquels  sont  renommés 
le  Samaritain  Simon  et  Apollonius  de  Tyane,  Simon  offrit  à  saint 
Pierre  de  l'argent  pour  qu'il  lui  communiquât  la  faculté  de  con- 
férer l'Esprit-Saint  ;  telle  est  l'origine  de  la  simonie ,  qui  consiste 
à  vendre  les  choses  sacrées  ;  c'est  encore  la  première  hérésie  qui 
ait  paru,  et  la  dernière  qui  disparaîtra.  On  prétend  qu'il  vint  à 
Rome  sous  le  règne  de  Claude,  et  qu'il  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  prestiges  au  point  de  mériter  une  statue  dans  l'ile  du  Tibre  (1  )  ; 
mais,  ayant  voulu  prendre  son  vol  dans  les  airs ,  il  tomba  et  périt. 
Apollonius  fit  aussi  le  voyage  de  Rome  au  temps  de  Néron,  qui , 
bien  qu'ennemi  des  philosophes,  lui  permit  de  rester  et  de  se  loger 
dans  les  temples,  comme  c'était  l'usage.  Vespasien  reçut  de  lui 
des  conseils  sur  la  manière  de  bien  gouverner.  Accusé  près  de 
Domitien  par  un  Grec,  il  revint  à  Rome  pour  se  justifier  ;  mais , 
le  même  jour,  on  le  vit  à  Pouzzoles  et  à  Éphèse.  Au  moment 
où  Domitien  périssaità  Rome,  il  se  trouvait  dans  la  dernière  de  ces 
deux  villes,  et  parlait  en  public;  s'arrêtaut  tout  à  coup,  il  resta 
quelque  temps  pensif,  et  dit  ensuite  à  ses  auditeurs  surpris:  «  Le 
tyran  est  mort.  »  Nerva,  qui  l'aimait,  à  peine  élevé  à  l'empire,  le 
fit  inviter  à  se  rendre  près  de  lui;  mais  il  s'en  excusa  et  lui 
adressa  de  bons  conseils;  il  disparut  ensuite,  et  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  ni  vivant  ni  mort. 

Apollonius  s'appuyait  sur  Pythagore  ;  des  individus ,  pleins  de 
dévotion  pour  les  noms  de  ces  deux  philosophes,  enseignaient 
qu'une  infinité  de  génies,  participant  de  la  nature  divine  à  des  de- 
grés divers,  occupaient  l'intervalle  entre  l'homme  et  Dieu,  et  que 
l'homme  pouvait  contracter  des  pactes  avec  eux  au  moyen  de 
certaines  cérémonies ,  de  jeûnes ,  de  purifications.  Le  peuple  crai- 
gnait ces  charlatans  et  les  payait;  les  grands  croyaient  en  eux, 
et  non  pas  seulement  Caracalla,  mais  encore  IMarc-Aurèle  qui  en 
avait  toujours  près  de  lui;  or  la  malignité  confondait  ces  hommes 
avec  les  chrétiens,  et  les  miracles  des  saints  avec  leurs  prestige?. 

La  plus  grave  imputation,  c'est-à-dire  la  plus  romaine,  dirigée 
contre  les  chrétiens ,  était  celle  qui  leur  reprochait  de  haïr  le 
genre  humain,  ce  qui  signifiait  hair  l'empire  (2).  Les  institutions 

(1)  C'est  une  crreiir  de  saint  Justin,  trompé  par  l'inscription  Sf.moni  sanco 
DEO  FiDio  sAcurM,  (\m  se  rapiwrtait  à  une  des  anciennes  divinités  italiques. 

(2)  GiiUNKR,  De  odio  hnmani  rjeneris  ChrislÀanis  a  Romanis  objeclo; 
Col)ourg  1755.  Genns  humamim,  dans  ce  sons,  est  consacré  par  Tacite.  Pi- 
son  dit  :  Galbam  consensus  gencr'is  humanï,  me  Galba  ceesarem  dixit. 
{Uis(.,  liv.  I.  )  C'est  de  là  que  Titus  fut  appelé  Délices  du  genre  humain. 
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de  Rome  tiraient  leur  force  de  l'esprit  de  famille,  base  sur  laquelle 
s'était  élevée  la  grande  cité,  et  de  la  vénération  pour  les  aïeux, 
qui  est  la  conséquence  de  cet  esprit  de  famille.  Or  le  christianisme, 
pour  gagner  les  esprits,  s'adressait  principalement  à  la  jeunesse, 
qu'il  enlevait  à  une  génération  frivole  ,  usée,  étrangère  au  vrai 
bien,  et  semait  des  germes  d'inimitié  entre  le  père  et  les  enfants, 
entre  le  frère  et  le  frère;  de  là,  des  fils  déshérités,  des  femmes 
répudiées,  des  esclaves  punis,  et  l'autorité  domestique  ébranlée. 
Au  lieu  d'opposer  de  nouvelles  gloires  et  de  nouvelles  vertus  aux 
anciennes,  les  chrétiens  déclaraient  damnés  éternellement  les 
hommes  les  plus  chers  et  les  plus  vénérés,  les  conquérants  et  les 
sages,  les  Césars  et  lesCicérons;  ils  appelaient  démons  les  dieux 
sous  les  auspices  desquels  le  Capitule  avait  grandi.  Rome  décer- 
nait le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  leplus  d'hommes  ; 
elle  faisait  consister  la  grandeur  à  ravir  l'indépendance  aux  peu- 
ples, et  voyait  dans  la  guerre,  dont  la  conquête  était  à  ses  yeux 
le  but  unique,  la  source  principale  du  pouvoir  et  de  la  gloire. 
Or,  les  chrétiens  prêchaient  la  paix,  la  fraternité,  la  justice,  c'est- 
à-dire  condamnaient  toute  la  politique  de  Rome ,  tant  ancienne 
que  nouvelle  ;  ils  enseignaient  encore  que  les  esprits ,  délivrés 
des  angoisses  d'une  patrie  terrestre,  étaient  transportés  dans  une 
patrie  invisible,  dont  tous  les  hommes  étaient  citoyens  sans  dis- 
tinction, vaincus,  barbares,  esclaves. 

La  religion  des  Latins  était  essentiellement  nationale,  et  s'i- 
dentiliait  avec  la  république.  Rome,  cité  sainte,  s'enorgueillissait 
de  tirer  son  origine  des  dieux;  elle  attachait  la  conservation  de 
l'Empire  à  sept  choses  sacrées  :  dans  les  circonstances  les  plus 
graves,  elle  consultait  les  livres  Sibyllins;  on  ne  tenait  aucune 
assemblée  sans  avoir  pris  les  auspices  ;  la  guerre  n'était  pas  décla- 
rée ni  la  paix  conclue  sans  l'entremise  des  féciaux  ;  des  sacrifices 
accompagnaient  toute  inauguration  d'empereur  ou  de  consul;  les 
populations  confédérées  se  réunissaient  pour  des  solennités  com- 
munes ;  et  les  députations  ou  théories,  en  apportant  chaque  année  à 
la  mère  patrie  l'hommage  de  la  colonie  lointaine,  maintenaient  les 
liens  qui  les  unissaient  l'une  à  l'autre.  Attaquer  la  religion,  c'était 
donc  attaquer  l'État,  et  se  déclarer  les  ennemis  du  genre  humain. 

Auguste,  en  fondant  l'empire,  reconnut  la  nécessité  de  réha- 
biliter les  idées  religieuses  avilies,  et  «  de  restaurer  les  temples 
et  les  simulacres  chancelants  des  dieux  (Horace)  »;  comme  té- 
moignage de  l'alliance  entre  les  institutions  et  la  religion ,  il 
réunit  le  souverain  pontificat  à  la  puissance  impériale,  et  plaça 
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dans  le  sénat  Tautel  de  la  Victoire.  Alors  on  imposa  silence  aux 
voix  qui,  dans  la  Rome  républicaine,  bravaient  les  dieux  et  la 
vie  future;  les  sacrifices,  les  inscriptions  votives  et  les  temples 
se  multiplièrent.  Mécène,  en  donnant  des  conseils  à  Auguste  sur 
la  manière  de  gouverner,  lui  avait  dit  :  «  Honore  toujours  et  par- 
«  tout  la  divinité  selon  les  lois  et  les  usages  de  nos  ancêtres ,  et 
«  contrains  les  autres  à  en  faire  autant.  Déteste  et  punis  ceux 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  chose  d'étranger,  non- 
«  seulement  par  égard  pour  les  dieux,  mais  parce  que  ces  nova- 
«  teurs  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  coutumes , 
"  ce  qui  amène  des  conjurations  ,  des  intelligences  ,  des  associa- 
«  tions  dangereuses  (i).  »  Les  réunions  étaient  prohibées,  même 
alors  qu'elles  avaient  un  but  d'utilité  publique  ,  à  plus  forte  raison 
quand  elles  s'occupaient  de  religion.  «  Les  jurisconsultes,  gardiens 
«  des  choses  divines  et  humaines  »,  proclamaient  qu'il  fallait 
conserver  l'ancien  culte  à  tout  prix,  et  Ulpien  recueillit  toutes 
les  lois  faites  sur  cette  matière  (2).  Il  est  bien  vrai  qu'on  avait 
associé  aux  dieux  de  la  patrie  et  de  la  Grèce  tantôt  l'Isis  égyp- 
tienne ,  tantôt  le  Mithras  perse  ;  mais  le  polythéisme  s'inquiétait 
peu  de  compter  vingt  ou  cent  dieux  ;  au  contraire,  il  était  utile  à 
la  constitution  d'introduire  les  divinités  étrangères,  et  à  la  poli- 
tique de  s'assimiler  les  vaincus  par  l'adoption  de  leurs  croyances. 
Mais  il  en  était  tout  autrement  avec  la  religion  qui  excluait  toutes 
les  autres,  qui  se  disait  universelle,  et  destinée  à  construire  son 
temple  avec  les  débris  des  temples  ennemis. 

La  tyrannie ,  jusqu'alors ,  avait  frappé  les  hommes  dans  le 
corps,  dans  les  biens,  dans  la  vie,  sans  opprimer  l'âme  et  la 
pensée,  parce  qu'elle  ne  les  avait  jamais  rencontrées  sur  sa  voie  ; 
c'était  la  première  fois  qu'elle  se  heurtait  à  une  foi  sérieuse,  pro- 
fonde, prête  à  obén-  même  au  prix  de  la  fortune  et  de  la  vie,  mais 
résolue  à  résister  lorsque  la  croyance  ou  le  devoir  était  compro- 
mis. Les  chrétiens,  parleur  empressement  à  se  faire  humbles  aux 

(1)  Dion,  liv.  lu,  3G.  Les  termes  sont  précis  :  'AvàYxaÇe...  toù:  Se  ?evi- 
ÇovTaç...  !J.î(T£t,xal  xôXotî^e.  Elles  sont  à  noter  pour  ceux  qui  vantent  la  tolé- 
rance des  anciens,  enoubliant  les  massacres  de  Cambyse,  les  temples  incendiés 
par  Xercès,  les  procès  contre  Protagoras,  Diagoras,  Socrate,  Anaxagore,  Stil- 
poii,  pour  ne  rien  dire  des  Égyptiens.  Platon  lui-même  et  Cicéron,  dans  leurs 
républi(|ues  imaginaires,  n'entendent  pas  tolérer  de  cultes  étrangers. 

{").)  Dom'Uius  Ulpiamis  rescripta  principion  nefaria  collegit,  ut  doceret 
quibus  pwnis  a/fici  oporleteosqulse  cuUores  Dei  confiloilur.  (Lactance, 
Inst.,\,  ?..) 
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pieds  de  vils  empereurs,  enseignent  que  l'homme  appartient  à 
Dieu  seul  (i)  ;  quant  aux  dogmes  et  à  l'exercice  de  leur  religion, 
ils  ne  reconnaissent  aucune  supériorité  terrestre.  Au  lieu  de  re- 
courir à  la  force  ou  à  la  ruse,  de  descendre  à  des  transactions  et 
de  chercher  à  gagner  du  temps  ,  ils  emploient  la  patience  et  la 
sincérité  ;  ils  ont  la  persuasion  que  toutes  les  choses  visibles  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  invisibles,  que  l'unique  bien  consiste 
dans  l'acceptation  de  la  croix,  l'unique  mal  dans  le  péché,  et  que 
la  folie  du  Calvaire  triomphera  de  l'obstination  d'Israël  et  de  l'or- 
gueil de  Rome.  Lorsque  les  empereurs  ou  les  proconsuls  veulent 
violenter  leur  conscience ,  ils  fuient  s'ils  sont  faibles ,  sinon  ils 
souffrent,  mais  ne  cèdent  poiijt  ;  leur  constance  redouble  contre  la 
barbarie,  et  devient  un  exemple  pour  les  autres;  ainsi,  «  le  sang 
est  la  semence  des  chrétiens.  « 

Les  nouveaux  sectaires  avaient  pourtant  appris  du  Christ  à 
tçSïpecter  l'autorité  ;  sous  des  empereurs  qui  déshonoraient  la  na- 
ture, leurs  docteurs  les  exhortaient  à  la  docilité,  d'autant  plus 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  représenter  un  vœu  na- 
tional et  changer  une  constitution.  Saint  Victor,  interrogé  par 
\xn  préfet ,  lui  répond  :  «  J[e  n'ai  rien  fait  contre  l'honneur  ou  les 
a  intérêts  de  l'empereur  ou  de  la  république  ;  je  n'ai  pas  refusé 
«  de  les  défendre  chaque  fois  que  le  devoir  me  l'imposait  ;  chaque 
«(  jour,  j'offre  le  sacrifice  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire  ; 
«  chaque  jour,  j'immole  en  faveur  de  la  république  une  victime 
(I  spirituelle  à  mon  Dieu.  »  En  effet,  le  christianisme,  empreint 
du  caractère  d'universalité ,  attribut  incommunicable  des  choses 
divines,  a  placé  la  religion  bien  au-dessus  des  faits  contingents  et 
variables  de  la  société ,  pour  l'asseoir  sur  une  base  essentielle  et 
permanente  ;  ce  qui  permet  à  l'homme ,  sous  quelque  climat  et 
quelque  gouvernement  qu'il  vive ,  de  se  perfectionner  sans  cesse 
et  de  mériter  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  dépravés,  il  ne 
se  révolte  pas  contre  la  société ,  dont  il  fuit  les  péchés,  et  ne 
cherche  pas  à  la  bouleverser,  mais  à  l'amender  ;  il  combat  les  vices 
du  siècle,  mais  sans  se  détacher  de  lui. 

Les  chrétiens ,  ignorés  ou  tolérés ,  avaient  donc  fait  de  nom- 
breuses conquêtes.  Les  maîtres  des  esclaves  s'apercevaient  d'un 
changement,  commencé  non  dans  les  rangs  élevés  de  la  société , 
mais  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se  mirent  à  dis- 
cuter sur  ces  croyances  ;  les  prêtres  voyaient  la  foule  s'éclaircir 

(1)  Solus  Dei  homo,  Tertullien,  Scorp.  14. 
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dans  les  temples,  et  les  offrandes  diminuer.  On  ouvrit  alors  les 
jeux,  et  l'on  s'aperçut  que  les  chrétiens,  nés  à  peine  d'hier,  rem- 
plissaient déjà  le  forum,  les  tribunaux,  les  légions;  sans  armes, 
sans  défense,  ils  refusaient  d'obéir  aux  ordres  les  plus  simples, 
comme  de  brûler  un  grain  d'encens  sur  l'autel  d'un  dieu  ou  d'un 
empereur;  ils  mouraient  plutôt  que  de  fléchir.  Combien  ce  refus 
d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  l'indignation  des  Romains , 
esclaves  delà  légalité ,  qui  voyaient  un  crime  dans  toute  opposi- 
tion à  un  décret  quelconque  !  Les  hommes  d'État  sentaient  bien 
que  Rome,  dépourvue  de  morale  et  abandonnée  aux  bacchanales 
de  la  force,  ne  pouvait  plus  prospérer  ;  mais  ils  savaient  que ,  dans 
le  cadavre  d'un  grand  État,  les  anciennes  institutions  conservent 
une  vie  galvanique ,  parce  que  l'aristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle 
fut,  que  l'armée  est  habituée  à  une  certaine  discipline,  et  le  peuple 
à  une  administration  quelle  qu'elle  soit ,  et  que  la  force  et  l'opinion 
se  concentrent  dans  le  prince.  De  là ,  cet  attachement  opiniâtre 
aux  anciennes  formes ,  qui  se  voit  toujours  dans  les  gouverne- 
ments faibles  ;  de  là ,  cette  haine  des  hommes  politiques  contre 
le  christianisme. 

De  nouveaux  désastres  venaient  fondre  sur  l'empire  :  peste , 
tremblements  de  terre,  famine,  courses  de  barbares ,  et  les  chré- 
tiens répétaient  :  «  Ce  sont  des  avertissements  du  ciel  ;  Rome  et 
le  monde,  plongés  dans  une  mer  de  vices,  méritent  ces  chiiti- 
ments  et  de  pires  encore.  »  Les  gentils  frémissaient  à  ces  paroles  ; 
il  leur  semblait  que  les  chrétiens  se  réjouissaient  des  malheurs 
dont  ils  expliquaient  la  cause.  L'homme  politique  se  confirmait 
dans  la  pensée  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  l'État,  et  les  gpns  reli- 
gieux s'imaginaient  que  leurs  blasphèmes  irritaient  les  dieux,  qui, 
favorables  autrefois  à  la  grandeur  de  Rome,  la  laissaient  alors 
tomber  en  ruine.  Il  fallait  donc  sacrifier  leurs  ennemis  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux,  et  le  chrétien ,  à  cause  de  son  nom  seul, 
devait  être  considéré  «  comme  l'ennemi  des  dieux,  des  empereurs, 
des  lois,  des  mœurs,  de  toute  la  nature  »  (i). 

Les  persécutions,  que  cette  civilisation  nous  présente  sous  un 
aspect  bien  différent  du  classique  ,  dérivaient  donc  de  la  légalité 
romaine  :    c'était  une  question   politique  plus  que  religieuse  ; 

(1)  Tertlllien.  Apol.  I,  21.  Nous  avons  une]sentence  dont  voici  la  teneur, 
«  Attendu  que  Spératus,  Cittinus...  avouent  être  chrétiens,  et  refusent  de 
rendre  lioniiuage  et  respect  à  l'empereur,  nous  ordonnons  qu'ils  soient  déca- 
pités. » 

Bauomis,  adann.  202,  §  4. 
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on  punissait  la  désobéissance  sans  souci  de  la  doctrine,  et  les 
bons  empereurs ,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'inspiraient  de  l'antique 
génie  romain,  se  montraient  plus  cruels  que  les  méchants ,  Com- 
mode ou  Élagabale. 

L'Eglise  compta  ses  victoires  par  le  nombre  de  ses  tribulations. 
Nous  avons  vu  sous  Néron  la  première  persécution  des  chrétiens, 
qui  ne  fut  pas  ordonnée,  à  ce  qu'il  semble^  uniquement  pour  sa- 
tisfaire le  peuple,  et  qui  même  s'étendit  au  delà  de  Rome  (1).  Do- 
mitieu,  lorsqu'il  voulut  reconstruire  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
liu,  taxa  les  Juifs  à  tant  par  tête  ;  or,  comme  les  chrétiens,  qui 
étaient  compris  sous  cette  dénomination ,  refusèrent  de  contribuer 
à  une  œuvre  idolâtrique,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution , 
dans  laquelle  périt  Flavius  Clément,  cousin  de  l'empereur  et  son 
collègue  au  consulat,  avec  sa  femme  et  sa  nièce  Domitilla.  Le 
christianisme  avait  donc  pénétré  jusqu'au  seuil  du  palais  impérial. 

Pline  le  Jeune  était  proconsul  de  la  Bithynie  et  du  Pont  ;  placé 
entre  l'obligation  d'exécuter  la  loi  contre  les  chrétiens,  et  sa  cons- 
cience qui  les  proclamait  innocents ,  il  écrivit  à  l'empereur  Tra- 
jau  pour  régler  sa  conduite  d'après  sa  volonté,  et  pour  savoir  s'il 
devait  punir  indistinctement  jeunes  et  vieux ,  et  pardonner  à 
ceux  qui  se  repentaient.  «  Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  chré- 
«  tiens  ;  comme  j'avais  pardonné  deux  ou  trois  fois ,  avec  menace 
«  de  châtiment  s'ils  persévéraient,  à  ceux  qui  ont  avoué ,  je  les 
c(  ai  condamnés ,  parce  que  la  désobéissance  et  l'obstination  mé- 
«  ritent  d'être  punies.  Quelques-uns,  qu'on  m'avait  dénoncés,  ont 
«  nié;  d'autres  ont  dit  qu'ils  avaient  cessé  d'être  chrétiens,  et  af- 
«  Armaient  que  toute  leur  erreur  ou  tout  leur  crime  consistait  à 
«  se  réunir  avant  l'aube,  à  un  jour  fixé ,  pour  chanter  alternati- 
«  vement  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ,  comme  s'il  était 
«  Dieu  ;  qu'ils  s'obligeaient  par  serment  à  ne  commettre  ni  vols, 
«  ni  adultère,  ni  autre  méfait,  à  ne  point  nier  un  dépôt;  qu'ils 
«  se  réunissaient  ensuite  à  une  table  commune ,  pour  se  livrer  à 
«  des  plaisirs  innocents.  J'ai  cru  bien  faire ,  pour  éclaircir  la  vé- 
«  rite,  de  mettre  à  la  torture  deux  jeunes  fdles  esclaves  attachées 

(1)  On  trouva  en  Espagne  un  marbre  où  Néron  est  loué  pour  avoir  purgé 
cette  province  «  des  voleurs  et  de  ceux  qui  enseignaient  une  nouvelle  supersti- 
tion au  genre  humain  ».  Ap.  Mcratori,  TUes.Ant.  i,99.  On  contesta  l'an  llien- 
ticité  de  ce  marbre  ;  mais  elle  fut  soutenue  par  le  protestant  Jean  Ernest  ; 
Valchius,  Marnior  Hispaniœ  antiquum  vexationis  ChristianorumNero- 
nianx  insigne  doc  umenlum  illastratum,  etc.  v.  c.  F.  Goris  consecratum. 
léna,  1750. 
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«  ail  ministèrQ  (|,e  cç  culte;  mais  je  n'ai  découvert  qu'une  super- 
«  stition  exagérée,  ce  qui  m'a  fait  tout  suspendre,  en  attendant 
«  tes  ordres.  Un  grand  nombre  de  personnes  de  tout  rang  et  de 
«  tout  sexe  sont  et  seront  comprises  dans  l'accusation;  car  cette 
«  contagion  n'a  pas  seulement  infecté  les  villes,  mais  elle  s'est 
«  {"nême  répandue  dans  les  villages  et  les  campagnes.  » 

L'empereur,  dans  s^  réponse ,  loua  tout  ce  qu'avait  fait  son 
ministre ,  en  ajoutant  qu'il  était  impossible  d'établir  une  règle 
certaine  et  générale  pour  des  causes  de  cette  nature.  «  Il  ne  faut 
«  pas,  lui  disait-il,  se  livrer  à  des  recherches,  mais  punir  les 
«  chrétiens  s'ils  sont  accusés  et  convaincus.  Si  l'inculpé  nie  qu'il 
«  appartient  à  cette  secte,  qu'on  lui  pardonne.  » 

Étrange  révélation  du  contraste  entre  la  justice  et  la  légalité  1 
Le  proconsul,  honnête  homme,  ne  trouve  ces  sectaires  coupables 
que  de  nom,  et  pourtant  il  nedernande  pas  qu'on  les  épargne, 
mais  bien  dans  qu'elle  mesure  il  doit  les  châtier;  il  les  soumet  à 
la  torture  pour  découvrir  les  crimes  qu'ils  n'ont  pas  commis. 
Trajan  lui-même,  un  des  meilleurs  empereurs,  hésite  entre  son 
propre  sentiment  et  la  rigueur  d'une  loi  impitoyable  ;  cette  loi 
est  d'ailleurs  si  vague  que  les  hommes  prudents  ne  savent  com- 
ment l'interpréter,  et  qu'elle  peut  être  suspendue  non-seulement 
par  l'empereur,  mais  encore  par  le  proconsul  ;  l'empereur,  cepen- 
dant, ne  répond  aux  doutes  de  ce  haut  fonctionnaire  qu'en  lui 
disant  qu'il  a  bien  agi.  Si  les  chrétiens  sont  coupables ,  pourquoi 
reculer  devant  les  investigations?  pourquoi  les  absoudre  sur  leur 
seule  dénégation?  S'ils  sont  innocents,  pourquoi  les  punir  lors- 
qu'ils avouent  ce  qui  n'est  pas  un  crime?  Quelle  est  donc  cette 
législation  qui  sévit,  non  contre  un  fait,  mais  contre  un  sentiment? 
Quel  sanglant  témoignage  du  peu  de  cas  que  les  anciens  faisaient 
de  la  vie  de  leurs  semblables  (l)! 

Si  l'arbitraire  des  tribunaux  avait  tant  de  latitude  sous  un 
FJine  et  un  Trajan,  cornment  les  choses  devaient- elles  se  passer 
dans  les  assemblées  tumultueuses,  lorsque  la  plèbe,  aux  jours 
consacrés  aux  dieux,  ou  bien  au  milieu  de  l'ivresse  saniiuinaire 
de  l'amphithéâtre,  s'écriait  :  «  Les  chrétiens  au  bûcher!  les 
cjn'étiens  aux  bêtes  !  »  l|es  édits  d'Adrien  et  d'Autoniu  défendirent 
de  les  condamner  sur  le  bruit  public  ;  mais  à  quoi  bon,  si  les  ac- 

(1)  La  légende  intervient  encore  ici;  elle  rapporte  que  Pline  fut  converti  en 
Crète  par  Titus,  disciple  de  saint  Pierre,  et  qu'il  subit  le  martyre.  Les  chré- 
tiens ne  pouvaient  croire  que  l'Iiomme  qui  avait  rendu  tmoignage  de  leurs 
vertus  tût  perdu. 
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ciisés  eux-mêmes  avouaient  leur  crime,  et  même  s'en  gloriliaient. 
Combien  ror<i,ueil  des  empereurs  ou  de  leurs  ministres  cjevait 
s'irriter,  lorsqu'ils  voyaient  un  enfant,  une  femme,  un  obscur 
citoyen,  confesser  ouvertement  le  délit  qu'on  leur  imputait,  et, 
résistant  aux  caresses,  aux  promesses,  aux  menaces,  se  refuser, 
non  pasà  un  crime,  mais  à  l'acte  leplus simple  du  cujte  national, 
comme  d'offrir  un  grain  d'encens  à  Jupiter  ou  au  dieu  ^utinous  ! 
On  les  appliquait  alors  à  la  torture,  non  pour  leur  arracher  l'a- 
veu du  crime,  mais  pour  les  forcer  a  le  nier;  parfois  ou  soumet- 
tait à  des  épreuves  lubriques  la  continence  des  Jeunes  gens  et  la 
chasteté  des  vierges;  puis,  furieux  de  leur  résistance,  les  juges 
les  abandonnaient  aux  bourreaux  et  au  peuple,  dont  la  férocité, 
née  de  l'habitude  d'assister  aux  supplices  et  aux  jeux  du  cirque, 
était  encore  exaltée  par  le  fanatisme. 

Parfois  des  gouverneurs  humains  repoussaient  les  accusateurs, 
ou  bien  encore  sauvaient  les  accusés  par  des  subterfuges.  Quel 
ques-uns  se  bornaient  à  les  reléguer  à  la  frontière;  mais  d'autres 
les  enfermaient  dans  les  cachots  et  les  mines ,  ou  exerçaient  contre 
eux  toutes  les  rigueurs  autorisées  par  la  loi,  d'autant  plus  inique 
qu'elle  était  indéterminée.  Si  lesaccusés  succombaient  à  l'épreuve, 
ils  provoquaient  les  applaudissements  des  païens,  l'horreur  et  la 
compassion  des  chrétiens.  Ceux  qui  subissaient  les  tortures  avec 
courage  étaient  en  vénération;  les  fidèles  baisaient  leurs  cica- 
trices et  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées.  On  instituait  des  com- 
mémorations annuelles  pour  les  morts;  leur  sang  et  leurs  os, 
recueillis  avec  soin,  étaient  déposés  sous  les  autels,  qui  servaient 
de  tables  où  les  chrétiens  qui  se  déclaraient  prêts  à  les  imiter 
prenaient  le  viatique.  Entraînés  par  un  zèle  impétueux,  ces  vic- 
times volontaires  recherchaient  le  martyre,  au  point  de  se  dénoncer 
elles-mêmes,  de  tioubler  les  cérémonies  du  culte  idolâtre,  de 
repousser  la  clémence ,  et  de  provoquer  daus  les  amphithéâtres  la 
rage  des  bêtes  féroces  et  des  bourreaux  fl). 


(I)  Yisconti  a  répondu  à  ceux  qui  veulent  réduire  le  nombre  des  victimes, 
en  réunissant  dans  ses  Mem.  d'anlichità  romane  (Rome,  1725),  les  noui- 
breuses  insciiplions  qui  se  rapporlenl  à  des  martyrs.  lieau(;ou|)  de  ces  ins- 
cii|itions  n'indiquent  pas  de  noms,  mais  seulement  des  nombies,  connue  : 

MAUCELL\  ET  CHB!STI  MARTYRES  CCCCl. 
HIC  REOVIESCIT  MEDICVS  CVM  PLURIBVS 
CL  MARTYRES  CURISfl. 

Puul-élie   miune  ne  (aul-il  von  (pie  des  nomijres  de   martyrs  dans  ceux 

14. 
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Malgré  les  scrupules  de  Trajau ,  il  est  certain  que  beaucoup 
subirent  le  martyre  sous  son  règne.  Le  pape  Clément  fut  banni 
de  son  siège ,  et  cet  empereur  envoya  à  Rome ,  pour  y  subir  la 
mort,  Ignace,  évéque  d'Antioche;  des  évêques ,  des  diacres,  des 
fidèles,  accouraient  sur  le  passage  de  l'intrépide  confesseur  du 
Christ  ;  à  Rome ,  les  chrétiens  lui  témoignèrent  tant  de  sympa- 
thie qu'il  craignit  d'être  arraché  par  eux.  au  martyre;  mais,  lors- 
qu'il apprit  que  sa  mort  était  résolue,  il  pria  avec  les  fidèles  le 
Fils  de  Dieu  pour  les  Églises,  pour  le  règne  de  la  charité  parmi 
les  chrétiens,  pour  la  cessation  des  persécutions.  Il  fut  exposé 
dans  l'amphithéâtre  aux  bêtes  féroces  pendant  les  fêtes  Sigillaires , 
et  les  gentils  applaudissaient  aux  lions  qui  le  déchiraient  ;  mais  les 
fidèles  priaient  pour  lui ,  et  donnaient  avis  de  son  supplice  aux 
frères  de  tous  les  pays,  afin  de  rendre  ce  jour  à  jamais  solennel. 

Adrien,  poussé  à  répandre  le  sang  par  zèle  pour  les  superstitions 
et  la  magie ,  comme  aussi  par  sa  haine  contre  les  Juifs ,  ordonna 
des  poursuites  qui  coûtèrent  la  vie  aux  papes  Alexandre,  Six  le  et 
Téiesphore.  Après  avoir  terminé  sa  maison  de  campagne  de  Tibur, 
il  commença  de  magnifiques  sacrifices  pour  l'inaugurer;  mais  les 
victimes,  les  auspices  et  les  augures  étaient  consultés  en  vain  ou 
n'offraient  que  des  signes  funestes.  Les  dieux ,  interrogés  par  des 
évocations  plus  énergiques,  répondirent  :  «  Comment  pourrions- 
«  nous  rendre  des  oracles  ,  si,  tous  les  jours  ,  Symphorose  a'sec 
«  ses  sept  fils  nous  outrage,  en  invoquant  son  Dieu  ?  »  L'empereur 
ayant  fait  venir  cette  femme  pour  savoir  qui  elle  était,  elle 
répondit  :  «  Mon  mari  Gétulius  et  son  frère  Amantius ,  tri- 
«  buns  militaires,  ont  souffert  pour  Jésus-Christ;  plutôt  que  de 
«  sacrifier  aux  dieux,  ils  se  sont  laissé  trancher  la  tête,  se  cou- 
ce  vrant  d'infamie  sur  la  terre  pour  acquérir  la  gloire  parmi  les 


qu'on  a  trouvés  sur  quelques  sépultures  avec  la  couronne  et  la  palme.  Cel 
usage  est  attesté  par  l'épigranime  suivante  de  Prudence  : 

Sont  et  multa  tamen,  tacilas  claudenlia  tumbas 

Marmora,  quae  solum  significant  iiumerum. 
Quanta  virum  jaceanl,  congeslis  corpora  acervis, 

Scire  licet,  quorum  Domina  nuUa  legas. 
Sexagiiita  illic,  defossa  mole  sub  una, 

Reliquias  memini  me  clidicisse  hominum. 

Une  de  ces  inscriptions,  par  exemple,  est  ainsi  conçue  :  n.  \x\.  svniiA  et 
sF.NF.c.  coss  ;  c'est-à-dire,  elle  compte  trente  morts  sous  le  pieux  Trajan  ,  et 
contredit  ceu\  qui  prétendent  (comme  BiitNtT,  Lclterc  deW  Itallu,  pag.  224), 
que  les  tliréliens  n'avaient  pas  de  catacombes  avant  le  quatrième  siècle,  puis- 
que celte  inscription,  de  107,  fut  tirée  d'une  catacombe. 
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«  auges,  »  —  «  Tu  sacrifieras  aux  dieux,  lui  dit  l'empereur,  ou  tu 
leur  seras  sacrifiée.  »  —  «  Je  n'hésite  pas  dans  le  choix  ;  car  je 
n'aspire  qu'à  rejoindre  mon  époux.  »  L'empereur  la  fit  alors  con- 
duire dans  le  temple  d'Hercule  où  elle  fut  souffletée,  suspendue 
par  les  cheveux  ,  et,  comme  elle  persistait,  jetée  dans  ces  cas- 
cades célébrées  par  les  chansons  voluptueuses  d'Horaœ.  Ses  fils 
imitèrent  sa  constance. 

Aglaéétait  une  dame  romaine  si  riche  qu'elle  avait  donné  trois 
fois  des  spectacles  publics;  ses  revenus  étaient  administrés  par 
soixante-trois  agents ,  sous  la  surveillance  de  l'intendant  Boniface, 
homme  hospitalier  et  libéral  envers  les  pauvres,  mais  licencieux 
et  qui  entretenait  des  relations  coupables  avec  sa  maîtresse. 
Chargé  par  Aglaé  d'aller  en  Orient  pour  en  rapporter  des  reliques 
de  martyrs,  afin  d'obtenir  parleur  intercession  le  pardon  de 
ses  péchés ,  il  partit  avec  douze  chevaux ,  trois  litières  et  beaucoup 
de  parfums.  En  route ,  il  pensa  sérieusement  à  une  œuvre  entre- 
prise avec  légèreté ,  et  se  mit  à  prier,  à  faire  pénitence.  Arrivé  à 
Tarse,  il  vit  le  martyre  de  quelques  chrétiens ,  et,  touché  de 
leur  fermeté,  il  les  supplia  de  prier  pour  lui.  Le  gouverneur 
alors  le  fit  soumettre  lui-même  aux  plus  cruelles  tortures,  qu'il 
supporta  vaillamment  en  expiation  de  ses  fautes  passées.  Aglaé  , 
instruite  du  martyre  de  son  amant,  acheta  son  cadavre  à  prix  d'or, 
et,  revenue  de  ses  erreurs,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
pour  se  retirer  du  monde  avec  un  petit  nombre  de  suivantes. 

Cécilia,  dame  romaine,  contrainte  au  mariage  malgré  sa  vo- 
lonté, convertit  son  époux,  son  beau- frère  et  d'autres;  enfin  un 
gouverneur  la  condamne  à  perdre  les  yeux ,  dont  il  avait  été 
trop  épris. 

Marie ,  esclave  d'un  certain  Tertullus  ,  sénateur  romain ,  était 
la  seule  dans  la  maison  qui  adorât  le  Christ  ;  mais  on  la  tolérait  à 
cause  de  sa  fidélité  et  de  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs.  Lors- 
qu'arriva  la  persécution  de  Dioclétien ,  sonmaitre,  qui  ne  voulait 
pas  la  dénoncer,  c'est-à-dire  la  perdre,  la  fit  battre  de  verges  pour 
l'obliger  à  changer  de  religion,  et  la  jeta  même  dans  un  cachot, 
mais  sans  pouvoir  ébranler  sa  foi.  Le  juge,  informé  du  fait,  exigea 
que  Marie  lui  fût  livrée  et  la  soumit  à  des  tortures  si  cruelles  que 
le  peuple,  touché  de  compassion,  ordonna  de  les  cesser;  elle  fut 
alors  confiée  à  la  garde  d'un  soldat;  mais,  comme  elle  craignait 
pour  sa  chasteté,  elle  s'enfuit  dans  les  montagnes,  où  elle  mourut 
ensuite  saintement  (i). 

(1)  Baluzk,  Miscell.  tom.  u.  p.  11!}. 


Un  gl-aïul  tlombre  d'autres  Rorhaîrtcs  assuraient  la  liberté  de 
leur  sexe  par  un  saint  héroïsme,  ou  l'affranchissaient  de  la  honte 
de  la  servitude  en  l'élevant  à  la  dignité  de  la  femme  chrétienne. 
Ainsi  la  beauté  domptait  la  force  ,  lanriort  intimidait  les  vivants, 
et  fa  foi  triomphait  de  rorf,aieil. 

Les  Romains,  qui  ne  voulaient  pas  comprendre  l'avilissement  de 
leur  patrie,  se  complaisaient  au  souvenir  des  Scévola  ,  des  Brutus 
et  des  Caton  ,  prodigues  de  leur  noble  sang  pour  une  liberté  qui 
semblait  d'autant  plus  belle  qu'on  l'avait  perdue;  ils  vantaient 
en  secret  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  imitaient  encore,  ou  les 
parodiaient  en  résistant  aux  Césars  et  en  affrontant  la  mort.  Or 
voici  une  secte  qui  proclame  la  liberté,  non  la  liberté  qui  nie 
l'ordre  et  qu'on  acquiert  par  des  révoltes,  mais  celle  qui  repousse 
toutes  les  restrictions  imposées  à  la  conscience,  et  pour  laquelle  ces 
Galilécns  savent,  non  se  donner  la  mort,  mais  l'attendre  intrépide- 
ment (1),  Les  héros,  exaltés  par  les  passions  humaines  ,  faisaient 
des  choses  extraordinaires  pour  acquérir  de  la  gloire  ;  les  saints , 
affranchis  de  toute  passion  ,  sans  calculer  leurs  propres  forces, 
désarmés,  mais  intrépides,  affrontaient  les  puissances  humaines 
et  infernales,  ne  s'inquiétant  point  des  louanges,  et  remettant 
à  Dieu  toute  leur  volonté. 

Il  est  vrai  que  !hs  Romains  cî  liront  habitués  a  des  supplices 
quotidiens,  aux  luttes  des  gladiateurs,  aux  guerres  de  toute 
espèce,  aux  suicides  stoïques  ;  mais  ces  philosophes  abandon- 
naient la  vie  par  contrainte,  ou  la  rejetaient  comme  un  fardeau 
insupportable,  et  tout  au  plus  s'en  débarrassaient-ils  avec  indiffé- 
rence ,  comme  d'une  chose  dont  on  est  dégoûté.  Chez  les  chré- 
tiens ,  au  contraire ,  des  enfants  (v  qui  ne  savent  pas  distinguer 
leur  main  droite  de  la  gauche  m,  des  vieillards,  des  femmes, 
mouraient ,  non  pas  avec  l'orf^ueilleuse  dignité  des  écoles ,  mais 
avec  simplicité;  non  pour  des  doctrines  mortes,  mais  pour  les 
paroles  dévie;  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le  genre  humain; 
au  milieu  des  supplices  les  plus  raffinés,  ils  se  réjouissaient  et  par- 
donnaient au  lieu  de  faire  entendre  des  gémissements,  «  Le  vul- 
gaire (dit  Latance),  voyant  des  personnes,  déchirées  de  plusieurs 
manières,  supporter  les  tortures  avec  patience,  tandis  que  les 
bourreaux  se  fatiguent,  se  persuade  que  cette  persévérance  des 
mourants  n'est  pas  vanité ,  et  qu'il  serait  impossible  ,  sans  le 
secours  de  Dieu ,  de  résister  à  tant  de  souffrances.  Des  brigands , 

(1)  Tpsam  libcrfatem^  pro  (/na  mort  rtornmis.  Tertillien,  adNal.  i,  1. 


MARTYRS.  2iS 

des  individus  robustes,  ne  supportent  pas  de  pareilles  tortures  ; 
ils  gémissent,  poussent  des  hurlements  et  succombent  à  la  dou- 
leur, parce  qu'il  leur  manque  la  patience  inspirée  par  la  foi.  Les 
nôtres,  non-seulement  les  hommes  ,  mais  de  petits  enfants  et  de 
jeunes  filles,  triomphent  des  bourreaux  par  leur  silence,  et  les 
flammes  mêmes  ne  peuvent  leur  arracher  un  gémissement.  Le 
sexe  faible ,  l'âge  fragile,  se  laissent  déchirer  membre  à  membre , 
non  par  nécessité ,  car  ils  pourraient  l'éviter,  mais  volontaire- 
ment, parce  qu'ils  ont  mis  leur  confiance  en  Dieu  (1).  » 

L'ancienne  société  et  la  nouvelle  faisaient  donc  leur  devoir. 
Les  chrétiens  subissent  la  peine  de  mort,  mais  la  déclarent  ini- 
que. Ils  se  croiraient  souillés  par  la  vue  seule  d'un  supplice  ,  et  ils 
interdisent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  donné  la  mort  ou  exercé 
un  droit  qui  fait  couler  le  sang  (2);  c'est  ainsi  qu'ils  ennoblis- 
sent le  caractère  de  l'homme,  non  pas  seulement  lorsqu'il  s'enve- 
loppe de  la  toge  sénatoriale  ,  du  manteau  philosophique,  ou  qu'il 
porte  l'anneau  équestre,  mais  alors  même  qu'il  est  pauvre, igno- 
rant,  nu,  coupable  enfin;  il  est  homme,  et  cela  suffit.  Cette  ré- 
sistance tacite ,  mais  constante ,  révéla  la  vigueur  du  christia- 
nisme. 

Les  propagateurs  de  la  vérité  sont  moins  affligés  des  persécu- 
tions et  de  la  mort  que  de  la  calomnie  ou  de  l'indifférence ,  et  ces 
deux  obstacles  mirent  leur  patience  à  une  nouvelle  épreuve. 
Juvénal  décrit  un  de  leurs  supplices  avec  l'insouciance  du  libre 
penseur  en  face  de  fanatiques  (3)  ;  Tacite  confondit  cette  secte 

{{)  fnsfit.,  Mb.  V.  c.  13  :  Nayn,  cum  vident  vulgus  dilacerari  homines 
variis  formentorum  gnneribus  et  inter  fatigntos  carnifices  invictam  te- 
nere  patienfiam,  cx'tstimat  id  qvod  est,  nec  comensiim  tam  multorum, 
nec  persévérant inm  morientium  vanam  esse,  nec  ipsam  patienfiam  sine 
Deo  cniciutns  tanfos  posse  superare.  Latrones  et  robusii  corporis  viri. 
eJHsmodi  lacerntiones  perferre  nequeunt,  exclamant  et  gemitus  edimt, 
vinctintur  enim  dolore,  quia  deest  illis  inspirata  patientia.  Nostri  autem, 
ut  de  viris  taceam,  piieri  et  midierculx  tortores  suos  tncili  vincitnt,  et 
expromere  illis  gemitiim  nec  ignis  potest.  Kcce  sexus  infirmus  et  fra- 
gilis  ictas  dilacerari  se  toto  corpore  utique  perpetitur,  non  necessitate, 
quia  licet  vifare  si  vellent,  sed  volunfate,  quia  cou/idunt  in  Deo. 

(2)  Saint  Amhroise  ,  pour  montrer  qu'il  était  indigne  de  l'épiscopat,  assista 
à  un  jugement  capital. 

(3)  Pone  ïigillinum  ;  l;pda  lucebis  in  illa, 

Qua  stantes  ardent,  qui  fixo  gutture  fumant, 
Et  lalum  média  sulcum  deducit  aiena. 

(Sat.  r,  i55.) 
Allusion  aux  torcties  des  jardins  de  Néron. 
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odiense  avec  les  autres  qui  infectaient  Rome ,  cloaque  de  toutes 
les  immondices  (1).  Plinele  Jeune  ne  put  les  croire  coupables,  et 
cependant  il  les  punit;  Pline  l'Ancien  ,  Plutarque,  Quintilien,  ne 
les  nomment  même  pas.  La  longue  histoire  de  Dion  Cassius  n'en 
dit  rien,  et  Y  Histoire  Auguste,  très-étendue,  les  mentionne  à 
peine.  Le  satirique  Lucien  fait  sur  eux  des  plaisanteries  absurdes  ; 
les  doctes  les  accusent  de  prêcher  devant  des  femmes,  des  enfants, 
des  esclaves ,  et  d'éviter  de  se  trouver  en  face  des  penseurs. 

La  parole,  néanmoins  ,  malgré  l'oppression  ou  la  raillerie,  re- 
tentissait de  toutes  parts  :  elle  pénétrait  déjà  dans  les  écoles,  et 
des  écrits  remarquables,  une  puissante  argumentation,  la  soute- 
naient avec  avantageai  ne  fut  plus  permis  aux  hommes  éclairés 
d'ignorer  la  nouvelle  doctrine,  qui  provoquait  l'examen  et  de- 
mandait justice.  Quelques  auteurs  y  puisaient  des  vérités  inconnues 
jusqu'alors,  et  quelques  idées  plus  pures  et  plus  élevées  se 
glissaient  dans  les  livres  païens.  Dans  Sénèque  surtout,  au  mi- 
lieu de  tant  de  faiblesses  et  de  vanité,  on  trouve  certains  précep- 
tes et  quelquefois  des  phrases ,  qui  feraient  croire  qu'il  connut 
les  livres  chrétiens;  on  a  même  supposé  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec 
saint  Paul  (2).  Son  Dieu  n'est  plus  le  Dieu  impuissant  et  aveugle 
des  stoïciens ,  mais  un  Dieu  incorporel ,  indépendant ,  qui  est  sa 
propre  nécessité,  et  qui  pensa  le  monde  avant  de  le  faire  (3)  ;  il 
habite  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  (4),  et  veut  être  aimé, 
parce  qu'il  nous  aime  (5);  nous  sommes  ses  associés  et  ses 
membres  (6);  la  majesté  des  dieux  n'est  rien  sans  leur  bonté. 

La  Providence  gouverne  le  monde,  non  en  mère  aveugle , 
mais  en  père  prudent;  obéir  à  Dieu  est  donc  un  acte  de  li- 
berté (7)  ;   posséder  une  âme  droite  et  une  intelligence  lucide  est 


(1)  Annal,  xv,  44. 

(2)  C'est  une  ancienne  tradition  :  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne  mettaient 
pas  en  doute  l'auflienticité  de  14  lettres  échangées  entre  Sénèque  et  saint  Paul  ; 
mais  la  critique  les  rejette. 

Voir  Fr.  Cii.  Getpkf.,  Tractatiuncula  de  familiarilate ,  quai  Paulo 
apostolo  cum  Seneca  philosopho  intercessisse  traditur  verlsimillima  (Leip- 
zig, 1813);  le  Sénèque  de  Durosoir  dans  la  collection  Panckouke;  Amédée 
FLEiny,  Saint  Paul  et  Sénèque  ;  Vàih ,  1833. 

(3)  De  Benef.,  vj,  7,  23;  Quiist.  nat.  \,  1;  itt,  45. 
(4)i?/).  41,73. 

(5)  Deus  ometnr.  Ep.  42,  47,  96;  De  benef.  vu,  2. 

(6)  Hujus  socii  siinms  et  membra.  Ep.  93. 

(7)  Parère  Deo  libertas  est.  De  Vita  beatn,  15.  Colite  in  pia  et  recta  va- 
Imtate.  De  Benef;  i,  C;  Ep.  Ug. 
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le  bien  suprême.  Quoique  Romain ,  il  éprouva  de  la  compas- 
sion pour  l'homme  exposé  aux  bêtes  féroces  et  aux  coups  de  l'am- 
phithéâtre :  «  Vous  dites  qu'il  a  commis  un  crime  et  mérite  la 
mort;  soit  !  mais  vous ,  quel  crime  avez-vous  commis  pour  méri- 
ter d'être  les  spectateurs  de  son  supplice  (1)?  »  Il  proclama  que 
«  l'esprit  divin  appartient  à  l'esclave  comme  au  patricien  :  esclave, 
affranchi ,  chevalier,  sont  des  mots  inventés  par  le  mépris  et  la 
vanité;  la  vertu  n'exclut  personne,  et  tout  individu  est  noble,  parce 
qu'il  descend  de  Dieu.  Ne  les  appelez  pas  esclaves,  mais  hommes, 
mais  commensaux ,  mais  amis  moins  nobles ,  mais  compagnons 
de  servitude  ;  car  la  fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur 
eux. 

«  Celui  que  vous  dites  esclave  a  la  même  origine  que  vous. 
Consultez-le,  admettez-le  à  vos  entretiens,  à  vos  repas;  ne  cher- 
chez pas  à  lui  inspirer  de  terreur,  et  contentez-vous  de  ce  qui 
suffit  à  Dieu  ,  le  respect  et  l'amour  (2).  » 

Il  est  vrai  que  les  actions  deSénèque  ne  furent  pas  celles  d'un 
chrétien  ;  mais  il  s'améliora  sur  la  fin  de  sa  vie  :  ses  lettres  à  Lu- 
cilius  sont  plus  sérieuses;  dans  la  sixième  ,  il  parle  d'un  change- 
ment survenu  en  lui ,  d'une  transfiguration  ;  il  lui  envoie  des  li- 
vres dont  il  a  marqué  les  passages  les  plus  dignes  d'approbation 
et  d'admiration.  Dans  ces  mêmes  lettres  pourtant,  il  place  le  sage 
au-dessus  de  Dieu,  exalte  le  suicide,  doute  de  l'immortalité,  et 
sa  mort  fut  celle  d'un  gentil  ;  nous  pouvons  donc  conclure  comme 
Érasme  :  «  S'il  est  lu  comme  païen,  il  écrivit  chrétiennement; 
s'il  est  lu  comme  chrétien  ,  il  écrivit  en  gentil.  » 

Mais  la  sagesse,  que  Sénèque  et  d'autres  moralistes  nous 
montrent  par  fragments  et  au  milieu  d'une  foule  de  contradictions, 
était  enseignée  par  les  saints  Pères  dans  sa  plénitude  et  avec  un 
caractère  d'universalité.  Cette  manifestation  de  Dieu  rendait  le 
paganisme  inexcusable  (3);  cette  foi,  que  ni  les  caresses  ni  les 
terreurs  ne  pouvaient  dompter,  et  ces  vertus  plus  qu'humaines,  ré- 
pandaient dans  le  monde  un  esprit  nouveau  ;  aussi  l'Église,  qui 
naguère  espérait  à  peine  ,  s'agrandit  triomphante,  et  s'apprête 
à  réformer  la  société  par  un  nouveau  système  de  croyances  et  de 
morale.  Bien  que  le  christianisme,  au  lieu  de  tendre  à  changer 
les  rapports  de  l'homme  et  sa  condition  extérieure,  déclarât  ne 


(1)  Ep.  7. 

(2)  Le  Bemif.  m,  Ep.U. 

(3)  Saint  Paul,  ad  Bom,  i,  18,  20. 
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pas  vouloir  porter  la  main  sur  l'édifice  de  la  société ,  et  respectât 
les  <irandes iniquités  d'alors  ,ia  tyrannie,  l'esclavage  ,  la  guerre, 
il  n'en  fut  pas  moins,  dès  l'origine,  très-profitable  au  progrès 
civil.  Il  ne  changeait  pas  la  société,  mais  la  manière  de  l'appré- 
cier; il  n'enlevait  pas  les  souffrances,  mais  les  transformait  eri 
mérites  ;  il  ne  cherchait  pas  à  réformer  le  peuple  au  moj'en  des 
gouvernements,  mais  les  gouvernements  au  moyen  du  peuple; 
cependant  il  améliorait  la  morale  et  les  intelligences  :  réforme 
très-importante,  parce  qu'elle  se  lie  intimement  à  la  réforme  so- 
ciale. A.  l'anarchie,  à  l'impiété,  à  la  dissolution,  àrégoïsme,  il 
substitue  une  organisation  hiérarchique,  la  foi,  la  sainteté,  l'a- 
mour généreux  et  universel.  Le  pouvoir,  même  alors  qu'il  res- 
treint et  comprime  la  société  spirituelle  ,  en  éprouve  l'ascendant 
vertueux  ;  les  jurisconsultes ,  en  méditant  sur  la  lettre  immuable 
des  lois,  se  sentent  inspirés  malgré  eux  par  un  souffle  différent; 
un  exemple  des  deux  suprêmes  garanties  de  la  liberté ,  l'élection 
et  le  débat,  apparaît  dans  la  constitution,  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  et  l'empereur  pouvaient  tout;  les  hommes  sont  affranchis 
des  lois  luiraaines  arbitraires,  pour  être  soumis  à  la  loi  ration- 
nelle et  divine  (l). 

Ces  bienfaits  ne  furent  pas  alors  compris  des  forts  et  des  sages; 
ces  derniers,  surpris  et  blessés  de  voir  des  gens  qui  soutenaient, 
contre  la  volonté  impériale,  l'indépendance  de  leurs  propres 
convictions,  se  mirent  à  les  persécuter,  d'abord  par  antipathie, 
sans  colère ,  sans  crainte  ,  même  sans  fanatisme ,  afin  de  satis- 
faire le  goût  que  le  peuple  avait  pour  les  supplices;  puis,  de  pro- 
pos délibéré,  ils  voulurent  les  exterminer. 

Sous  les  Antonins  ,  qui  étaient  la  bonté  même,  comme  dit 
l'excellent  Muratori,  qui  étaient  les  meilleurs  des  princes  et  les 
meilleurs  des  hommes,  comme  dit  le  rhéteur  Gibbon  ,  les  m?vr- 
tyrs  ne  manquèrent  pas.  Il  parait  que  Lucien  ,  né  à  Samosate  en 
Asie,  et  que  son  ironie  universelle  a  fait  comparer  à  Voltaire, 
vint  à  Rome  sous  le  règne  dajces  empereurs.  Riche  de  connais- 
sances, au  style  vigoureux,  à  la  raillerie  fine,  il  fait  une  triste 
peinture  des  mœurs  romaines  ,  jette  le  ridicule  sur  tous  les  o])jets 
de  la  croyance  et  de  la  vénération  ,  sur  le  pouvoir  et  le  savoir,  les 


(1)  Tliéodose  et  Valpntinipn  écrivent:  Digna  vox  est  mnjestnte  regnaniis 
leg'ibns  alligatiim  se  principcm  proflteri;  adeo  de  auctoritnte  jurls  nostra 
pendct  aiictoritns.  El  rêvera  majus  imperio  est  siihmitfere  legibits  princi- 
patum.  Cod.  1,  1-'». 
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religions  et  la  philosophie  ;  il  poursuivit  les  dieux  de  ses  traits  pi- 
quants, qui  devaient  hâter  leur  ruine  non  moins  que  des  argu- 
ments; les  hommes  sérieux  et  sagaccs,  assure-t-il ,  avaient  perdu 
toute  croyance  ;  on  ne  les  respectait  plus,  et,  s'ils  fréquentaient 
leurs  autels,  ce  n'était  que  par  convenance  sociale. 

Marc-Aurèle,  parmi  toutes  ses  vertus,  n'eut  pas  celle  de  ré- 
sister aux  philosophes  qui  l'excitaient  contre  les  chrétiens  ;  il 
les  persécuta  ou  les  laissa  persécuter  comme  coupables  d'attenter 
à  la  religion  de  TEtat ,  et  de  nourrir  des  pensées  hostiles  à  la 
chose  publique, jusqu'à  ce  que  ,  dit-on  ,  le  miracle  de  la  légion 
fulminante  suspendit  les  massacres.  Épargnée  sous  Commode  et 
ses  successeurs,  la  religion  chrétienne  se  propagea.  Septime  Sévère, 
sur  1(1  fin  de  son  règne,  en  prit  ombrage,  et,  confondant  les  chré- 
tiens avec  les  Juifs  turbulents,  il  promulgua  un  édit  contre  les 
nouveaux  prosélytes,  mais  qui  s'étendait  facilement  aux  autres, 
et  surtout  à  ceux  qui  s'occupaient  des  conversions;  la  persécu- 
tion ,  commencée  en  Egypte  ,  se  propagea  donc  dans  le  reste  de 
l'Empire. 

Une  opinion  est  déjà  puissante  lorsque  le  parti  qui  peut  l'op- 
primer par  la  force  se  sent  entraîné  à  la  combattre  avec  des  ar- 
guments. La  question  une  fois  transportée  sur  le  terrain  de  la 
parole  ,  les  chrétiens  purent  accepter  cette  lutte,  qui .  mieux  que 
de  pacifiques  communications,  sert  la  cause  de  la  vérité.  Ainsi, 
tandis  que  les  martyrs  attestaient  la  vérité  par  leur  sang,  d'au- 
tres la  défendaient  avec  leur  esprit  dans  une  suite  d'apologies, 
adressées  le  plus  souvent  aux  empereurs  ,  afin  de  les  détourner 
des  persécutions  en  leur  exposant  la  morale  et  les  dogmes  des 
chrétiens.  Les  plus  célèbres  sont  celles  que  Saint  Justin,  de  Sa- 
marie ,  présenta  à  Antonin  et  à  Lucius  Vérus ,  au  sénat  et  au 
peuple  romain ,  puisa  Mare-Aurèle;  il  s'y  plaignait  que  les 
chrétiens,  dont  les  mœurs  étaient  plus  pures  que  celles  des  gen- 
tils, fussent  les  seuls  persécutés  lorsqu'on  toléMit  tant  d'absur- 
des religions,  et  qu'on  leur  arrachât,  par  d'horribles  tortures  ,  l'a- 
veu de  crimes  imaginaires. 

Tertullien,  de  Carthage,  est  le  Père  de  l'Église  le  plus  éloquent 
dans  la  langue  latine;  commentant  la  fameuse  lettre  de  Trajan  à 
Pline,  il  démontrait  qu'il  était  injuste  de  punir  les  chrétiens  pour 
leur  nom  seul,  de  leur  interdire  la  défense  et  le  ministère  des 
avocats  dont  aucun  accusé  n'était  privé,  de  ne  pas  vérifier  les 
crimes  avoués  dans  les  tortures,  de  négliger  la  qualité,  le  temps, 
le  mode,  les  complices.  Après  avoir  fait  ressortir  l'illégalité  de 
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la  procédure,  il  s'élève  contre  l'iniquité  de  châtier  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  «  Que  ferez-vous,  dit-il,  de  milliers 
«  d'hommes  et  de  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui 
«  tendent  les  bras  à  vos  chaines?  de  combien  de  bûchers,  de 
«  combien  de  glaives  n'aurez-vous  pas  besoin  ?  On  nous  accuse 
«  de  manger  des  enfants;  comment!  mais  l'usage  d'en  immoler 
<r  à  Saturne  s'est  continué  en  Afrique  jusqu'à  Tibère ,  qui  fit 
«  crucifier  les  sacrificateurs  aux  arbres  dont  le  temple  était  om- 
«  bragé  ;  et  si  cet  usage  a  cessé  publiquement,  il  se  pratique  encore 
«  en  secret.  Les  Gaulois  immolent  des  hommes  à  Mercure;  à 
«  Rome  même,  on  verse  du  sang  humain  en  l'honneur  de  Jupiter, 
a  tandis  que  les  chrétiens  s'abstiennent  de  goûter  à  un  sang  quel- 
«  conque  (t).  On  nous  accuse  du  crime  de  lèse-majesté;  mais, 
a  si  les  chrétiens  ne  manifestent  pas  leur  dévouement  par  des 
«  serments  et  des  orgies,  ils  prient  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  accorde 
«  à  l'empereur  une  longue  vie ,  un  règne  tranquille ,  la  sécurité 
«  dans  ses  palais ,  des  soldats  courageux ,  un  sénat  fidèle ,  un 
«  peuple  vertueux ,  la  paix  dans  le  monde  entier.  Les  hommes 
«  qui  prodiguent  ces  témoignages  aux  empereurs  sont  les  moins 
«  fidèles  et  les  plus  disposés  à  la  rébellion  ;  les  chrétiens ,  au 
«  contraire,  obéissent,  quoique  persécutés,  et,  lorsque  le  peuple 
«  les  immole  même  avant  l'ordre  suprême ,  violant  parfois  leurs 
«  cadavres,  ils  ne  songent  pas  à  la  vengeance...  Si  le  Tibre  dé- 
«  borde ,  si  le  Nil  ne  déborde  pas ,  si  l'eau  manque ,  si  la  terre 
«  tremble,  s'il  survient  une  disette,  une  peste,  aussitôt  l'on 
«  crie  :  Les  chrétiens  aux  lions!  De  pareilles  calamités  n'arri- 
«  vaient-elles  pas  avant  la  venue  du  Christ?  elles  sont  les  effets 
a  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  hommes  ingrats  et  coupables. 
«  Lorsque  la  sécheresse  fait  craindre  la  stérilité ,  vous  sacrifiez 
«  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains,  les  hôtelleries,  les  lieux  de 
«  prostitution  ;  nous  autres,  couverts  d'un  sac  et  de  cendre,  nous 
«  cherchons  à  iléchir  le  ciel  par  la  continence ,  la  frugalité ,  les 
«  jeûnes;  puis,  quand  nous  avons  obtenu  miséricorde,  nous 
«  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces  ne  nous  abat- 
«  tent  point ,  et  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir  que 
«  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  »  C'est  ainsi  que 
l'Église  dogmatisait  et  discutait,  souffrait  et  protestait;  elle  véné- 


(1)  En  exécution  d'une  règle  émanée  du  concile  des  Apôtres,  et  longtemps 
observée,  les  chiétiens  s'abstenaient  du  sang  et  de  la  cliair  des  animaux 
étouffés  ;  débrjs  du  rite  liébraïfjne. 
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rait  les  martyrs ,  mais  faisait  entendre  la  vérité  aux  peuples  et 
aux  empereurs. 

A  la  mort  de  Septime  Sévère,  les  chrétiens  acquirent  tant  de 
force  qu'au  lieu  de  se  réunir,  comme  ils  faisaient  d'abord,  dans 
des  maisons  particulières  et  secrètement,  ils  purent  bâtir  des 
églises  ,  acheter  des  terrains  à  Rome ,  faire  publiquement  leurs 
élections.  Alexandre  Sévère  les  admit  dans  ses  palais  comme 
prêtres  et  comme  philosophes,  honorant  de  ses  bonnes  grâces  des 
évêques  et  des  docteurs  ;  mais,  lorsque  Maximin,  qui  vint  après 
lui ,  punit  les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chrétiens 
furent  enveloppés  dans  le  châtiment ,  et  d'autres  périrent  à  l'oc- 
casion d'un  tremblement  de  terre. 

L'empereur  Philippe  les  favorisa  au  point  de  laisser  croire  qu'il 
avait  embrassé  leur  foi;  mais,  sousDécius,  un  poète  fanatique  se 
mit  à  déplorer  en  public  l'abandon  de  l'ancienne  religion  ;  la  mul- 
titude demanda  qu'elle  fût  restaurée  par  le  sang  des  impies ,  et  les 
magistrats,  pour  gagner  la  faveur  populaire,  accédèrent  à  ses 
désirs.  La  peste,  qui  ravageait  l'Empire  à  cette  époque,  contri- 
bua aussi  à  exciter  la  fureur  du  peuple  et  la  superstition  des  agents 
du  pouvoir  contre  ces  victimes  innocentes,  qui  ne  se  vengeaient 
qu'en  prodiguant  les  secours,  les  prières,  la  charité.  Les  princi- 
paux évêques  furent  alors  immolés  ou  exilés;  durant  seize  mois, 
il  fut  défendu  au  clergé  de  Rome  d'élire  un  successeur  au  pape  Fa- 
bien ,  qui  avait  subi  la  mort  ;  les  prêtres  du  pontife  furent  incar- 
cérés ,  et  des  décrets  organisèrent  la  persécution. 

Valérien,  vers  la  lin  de  son  règne,  persécute  de  nouveau  les 
chrétiens,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrien,  Égyptien  d'ori- 
gine et  versé  dans  la  magie;  dans  le  nombre,  tombèrent  d'illus- 
tres victimes ,  les  papes  Etienne  et  Sixte  If.  Gallien  suspendit  les 
persécutions.  Sous  Aurélien,  on  compta  quelques  martyrs  ;  mais 
rÉglise  acquit  cette  apparence  de  légalité  que  le  temps  confère. 
Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  croyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n'avaient  qu'indifférence  ou 
mépris  pour  leur  religion,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction, 
quand  les  chrétiens  entreprirent  d'en  démontrer  l'indécence  et 
la  fausseté;  ils  prétendirent  que  les  doctrines  ou  les  pratiques, 
qu'il  suffisait  de  connaître  pour  les  désapprouver,  étaient  des  ad- 
ditions populaires  ,  ou  des  symboles  d'une  sagesse  mystérieuse  et 
d'une  morale  sublime.  On  revint  donc  à  la  vénération  des  an- 
ciennes fables,  et  le  dépit  de  les  voir  bafouées  par  les  nouveaux 
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sectaires  suggérait  mille  artifices  pour  les  soutenir.  Les  sacrifices 
furent  donc  renouvelés  avec  plus  de  pompe  que  jamais,  et  même 
augmentés  ;  on  proposa  des  initiations  et  des  expiations  pour  sup- 
pléer à  ce  que  l'Eglise  promettait  par  le  baptême  et  la  confession  ; 
puis  les  miracles  ,  les  prophètes  ,  les  oracles ,  les  guérisons  dans 
les  temples d'Esculape  et  d'Hygie,  se  multiplièrent  à  l'infini;  le 
fanatisme  du  peuple  en  fut  tellement  exalté  que  les  villes  et  les 
corporations  suppliaient  à  l'envi  les  empereurs  d'exécuter  les  an- 
ciennes lois ,  c'est-à-dire  d'exterminer  les  chrétiens. 

Galère  et  Dioclétien ,  après  la  guerre  de  Perse ,  s'abouchèrent 
afin  de  prendre  un  parti  sur  une  question  devenue  désormais 
capitale;  sous  l'influence  d'une  réunion  de  quelques  personnages 
importants  ,  ils  résolurent  de  détruire  une  secte  qui ,  formant  un 
État  dans  l'État ,  entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son 
existence.  Il  était  vrai  que  le  christianisme,  déjà  très-répandu  , 
décomposait  l'unité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyances;  or, 
pour  rétablir  cette  unité,  il  fallait,  ou  rendre  la  nouvelle  religion 
dominante,  ou  la  détruire.  Dioclétien  n'eut  pas  le  bon  sens  ou 
la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  ;  il  adopta  le  second  ,  et , 
déclarant  qu'il  voulait  abolir  le  nom  chrétien,  il  publia  cet  éditde 
proscription  générale  :  "  Que  les  églises  soient  démolies  dans 
"  toutes  les  provinces;  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tiendront 
«  des  conventicules  secrets;  que  les  livres  saints  soient  livrés 
«  pour  être  brûlés  solennellement;  que  les  biens  ecclésiastiques 
«  soient  vendus  à  l'encan,  ou  confisqués,  ou  donnés  à  des  cor- 
<■  porations  et  à  des  courtisans.  Les  citoyens  qui  refuseront  de 
«  rendre  hommage  aux  dieux  de  Rome  seront  pxclus  des  hon- 
«  neurs  et  des  emplois;  les  esclaves,  dans  le  mênne  cas,  ne  se- 
«  ront  jamais  affranchis;  mais  que  les  uns  et  les  autres  soient 
«  soustraits  à  la  protection  de  la  loi.  Les  juges  devront  accueillir 
«  toute  accusation  contre  les  chrétiens,  et  n'admettre  eu  leur 
'<  faveur  ni  réclamations  ni  excuses.  » 

Si  nous  n'avions  pas  le  témoignage  uniforme  de  tant  d'histo- 
riens, nous  aurions  de  la  peine  à  croire  qu'une  nation  civilisée 
eût  publié  un  décret  d'une  perversité  si  tyrannique  :  car  il  enve- 
loppait une  grande  partie  du  monde  dans  la  persécution  ,  déchaî  ■ 
nait  les  violences  privées  et  favorisait  les  fraudes  en  interdisant  aux 
victimes  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  Toffice  du  juge  se  bornait ,  non 
pas  à  vérifier  l'accusation  par  les  preuves ,  mais  à  découvrir,  à 
poursuivre ,  à  tourmenter  tous  ceux  qui  étaient  chrétiens  ou 
voulaient  sauver  un  chrétien. 
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ta  persécution  de  Dioclétien  est  restée  fameuse  (l),  et  l'É- 
glise d'Italie  lui  fournit  une  abondante  moisson  de  martyrs  : 
à  Rome ,  le  comédien  Génésius ,  Pancrace  ,  âgé  de  quatorze  ans , 
Agnès,  de  douze  ,  le  Milanais  Sébastien,  le  prêtre  Marcellus, 
l'exorciste  Pierre;  à  Bénévent,  l'évèque  Janvier,  patron  des 
Napolitains;  à  Bologne,  Agricola  et  Vital,  son  esclave;  à 
Milan,  Nazaire,  Gelse,  Nabor,  Félix,  Gervais,  Protais;  à  Aqui- 
lée,  Cautius,  Cantianus  et  Cantianilla,  de  la  maison  Anicia  : 
gloirt^s  nouvelles  d'un  pays  où  la  gloire  jusqu'alors  avait  con- 
sisté à  tuer ,  non  à  souffrir.  Le  diacre  Césarien  ,  venu  d'Afrique  à 
Terracine,y  fut  témoin  du  rite  impie  qui,  dans  certaines  so- 
lennités, ordonnait  de  sacrifier  un  jeune  homme  à  Apollon  en  le 
jetant  à  la  mer;  il  éleva  la  voix  contre  ce  meurtre,  et  fut  mar- 
tyrisé. ^i\  j^gion  'fhebaine,  dit-on  ,  refusa  d'adorer  les  idoles  ,  et 
lépqndit  ai^x  ordres  impériaux  :  «  Nous  sommes  les  soldats  de 
«  l'empereur  ;  si  c'est  lui  qui  nous  paie  ,  c'est  de  Dieu  que  nous 
«  tenons  la  vie.  Faut-il  verser  notre  sang  contre  l'ennemi?  nous 
«  sommes  prêts.  Nous  avons  les  armes  à  la  main  ,  mais  nous  n'op- 
«  poserons  aucune  résistance  ;  nous  préférons  mourir  sans  repro- 
«  che  que  de  tuer  des  innocents.  »  Pour  cette  distinction  ,  in- 
connue des  soldats  de  l'antiquité,  ils  furent  massacrés  à  Saint- 
Maurice  du  Valais  (2). 

Les  édits  de  Dioclétien  furent  modifiés  par  ses  succesesurs  selon 
jeur  caractère  ou  les  circonstances  ;  car  désormais  la  question 
n'était  plus  religieuse  ,  mais  politique,  et  les  empereurs  faisaient 
la  guerre  aux  chrétiens  ou  leur  accordaient  la  paix  ,  pour  écraser 
ou  relever  une  faction  qui  était  déjà  prépondérante  dans  la  fortune 
de  l'empire.  Galère  ,  ramené  peut-être  à  de  meilleurs  sentiments 
par  une  maladie,  publia,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Cons- 
tantin et  deLicinius,  un  édit  dans  lequel  il  assurait  «  avoir  tra- 
«  vaille  à  rétablir  l'ancienne  discipline  romaine,  et  cherché  à  ra- 


(1)  C'est  du  jour  de  la  nomination  de  Dioclétien,  29  avril  284  ,  que.  date 
l'ère  des  martyrs,  longtemps  en  usage  dans  l'éi^lise,  et  que  les  Copies  et  les 
Abyssiniens  conservent  encore. 

(2)  Le  Romain  Agatliangèle  décrivit  et  vil  probablement  les  persécutions 
de  ce  temps  en  Arménie,  où  deux  vierges  Ripsima,  et  la  Romaine  Galana,  lurent 
exposées  aux  brutalités  du  roi  Tiridate.  Beaucoui)  d'autres  lemnies  soullrirent 
avec  elles;  mais  leur  martyre  amena  la  conversion  de  l'Arménie.  L'Iiisloire  d'A- 
gathangèle,  traduite  de  l'arménien  en  italien,  forme  un  des  anneaux  de  la 
clialne  historique  que  les  pères  Makliilaristes  avaient  commencée  dans  leur 
Ile,  à  Venise. 
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«  mener  les  chrétiens,  qui ,  méprisant  avec  présomption  les  usages 
«  de  l'antiquité ,  avaient  abandonné  la  religion  de  leurs  pères  ; 
«  après  en  avoir  fait  souffrir  et  périr  un  grand  nombre ,  voyant 
«  qu'ils  s'obstinent  à  refuser  de  rendre  aux  dieux  le  culte  qui 
«  leur  est  dû,  »  il  leur  permet  de  professer  librement  leurs  opi- 
nions privées,  et  de  se  réunir  dans  leurs  conventicules,  pourvu 
qu'ils  respectent  les  lois  et  le  gouvernement  établi. 

L'opinion  ,  persécutée  naguère ,  était  encore  en  butte  au  mé- 
pris, mais  tolérée;  les  confesseurs  sortent  alors  des  cachots  et 
des  mines,  les  apostats  font  pénitence,  les  exilés  revoient  leurs 
foyers  chéris ,  et ,  dans  la  profession  publique  de  leur  foi  et  leur 
culte,  tous  chantent  le  Dieu  fort,  qui  peut  susciter  de  la  pierre  des 
fils  d'Abraham. 

Constantin  a  droit  au  surnom  de  Grand  pour  quiconque  sait 
faire  un  mérite  à  un  prince  d'accepter  les  idées  nouvelles ,  long- 
temps combattues  en  vain  ;  tandis  que  ses  rivaux,  pour  se  conci- 
lier la  faveur  populaire,  secondaient  les  gentils,  il  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  chrétiens ,  moins  nombreux ,  mais  pleins  de 
jeunesse  et  de  cette  force  dont  les  réformateurs  sont  animés  ;  il 
était  donc  facile  de  prévoir  qu'ils  entraîneraient  l'inertie  païenne 
dans  leur  mouvement,  et  resteraient  debout  alors  que  l'idolâtrie 
tombait  en  ruine. 

La  sainte  joie  de  la  liberté  se  répandit  alors  dans  tout  l'Empire  ; 
les  prêtres  sortaient  des  lugubres  catacombres  pour  célébrer  à  la 
face  du  monde  les  rites  de  la  nouvelle  alliance  ;  les  évéques  célé- 
braient la  mémoire  des  martyrs,  ou  consacraient  des  églises;  les 
hommes  de  lettres  publiaient  des  vertus  dissimulées  jusqu'alors  ; 
les  fidèles,  se  reconnaissant  entre  eux ,  s'embrassaient ,  et  la  cène 
de  la  perpétuelle  commémoration  les  affermissait  dans  le  senti- 
ment de  la  fraternité. 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres,  l'aristocratie, 
les  corps  municipaux  qui  avaient  souvent  provoqué  la  persécu- 
tion ,  une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Rome ,  à  laquelle 
les  personnes  de  haut  rang  restaient  attachées  par  le  souvenir  des 
anciens  auspices  et  par  la  longue  succession  de  ses  pontifes  ,  les 
esclaves  et  les  affranchis  par  un  entraînement  docile ,  était  consi- 
dérée comme  le  centre  glorieux  de  la  religion  ;  les  rites ,  les  jeux, 
étaient  pour  le  vulgaire  une  occupation  et  une  ressource  plutôt 
encore  qu'un  amusement.  L'élite  de  la  jeunesse  accourait  des 
provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les  superstitions ,  comme 
l'appelle  saint  Jérôme ,   et  puisait  la  haine  du  nom  chrétien 
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dans  les  temples ,  dans  les  théâtres  et  les  écoles.  C'était  donc  beau- 
coup que  l'empereur  accordât  à  la  nouvelle  religion  la  même  in)erté 
qu'à  l'ancienne ,  sans  courir  les  chances  d'un  changement  subit 
qui  aurait  bouleversé  l'État  (l).  Cependant,  afin  d'y  préparer  les 
esprits ,  il  négligea  quelques  rites  nationaux  ,  et  ne  célébra  point 
les  jeux  séculaires  en  314.  Il  permit  la  célébration  des  jeux  Ca- 
pitolins,  auxquels  il  aurait  dû  assister,  entouré  des  pontifes  et  du 
sénat,  et  à  la  tète  de  l'armée;  mais  il  les  tourna  en  dérision  (2). 

Quelle  horreur  ne  devaient  pas  éprouver  les  Romains  en  voyant  ♦ 
le  successeur  d'Auguste  mettre  de  pair  avec  le  culte  païen  une 
religion  naguère  encore  proscrite  ;  exempter  les  prêtres  chrétiens 
des  fonctions  municipales  ,  comme  ceux  des  divinités  nationales  ; 
défendre  aux  citoyens  de  travailler  le  dimanche,  aux  juges  et 
autres  fonctionnaires  de  s'occuper  d'aucune  affaire,  excepté  de 
l'émancipation  des  enfants  ou  des  esclaves  ;  mais  Constantin  s'en 
inquiétait  peu.  Lorsqu'il  se  trouva  sans  collègues  ni  rivaux,  il 
proscrivit  les  combats  de  gladiateurs  ,  les  fêtes  scandaleuses,  et 
ferma  les  temples;  il  dépouilla  les  vestales  et  les  prêtres  profanes 
de  leurs  privilèges ,  dont  il  revêtit  le  clergé  et  les  évêques ,  aux 
sentences  desquels  il  attribua  autant  de  force  qu'aux  siennes  pro- 
pres, diminuant  ainsi  l'autorité  des  magistrats  séculiers.  Il  com- 
bla les  églises  de  biens  et  d'argent  (3)  ;  il  siégeait  dans  les  con- 
ciles, discutait  sur  la  théologie,  mettait  la  croix  sur  les  édifices 
publics,  plaçait  le  labcvrum  à  la  tête  des  armées ,  et  faisait  dresser 
dans  le  camp  une  chapelle  desservie  par  des  chrétiens. 

Mais ,  loin  de  déclarer  la  guerre  au  paganisme ,  il  conservait , 
comme  ses  prédécesseurs  ,  le  titre  de  souverain  pontife ,  et  pu- 


(1)  Constanlin  écrivait  à  Arius  :  «  Je  suis  persuadé  que,  si  j'élais  assez 
«  iieureux  pour  amener  tous  les  iiommes  à  adorer  le  même  Dieu  ,  ce  clian- 
«  gement  de  religion  en  produirait  un  autre  dans  le  gouvernement.  »  El  il 
ajoute  qu'il  cherclie  à  réaliser  ce  projet  «  sans  faire  trop  de  bruit.  »  (Eusèbf,  , 
Yita  Const.  ii,  65).  Il  avait  donc  une  idée  claire  de  ce  qu'il  faisait. 

(2)  Zosime  lui  en  fait  un  grand  crime,  n,  7  et  30. 

(:{)  Anastase,  dit  le  Bibliothécaire,  trouva  dans  les  archives  du  Vatican  le 
catalogue  des  ornements  donnés  par  Constantin  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
Lalran.  L'ensemble  des  objets,  riches  par  la  matière  et  le  travail,  pèse  685 
livres  d'or  et  12,943  d'argent,  sans  compter  la  dorure  de  la  voûte,  ce  qui 
formerait  une  valeur  de  1,700,000  francs,  non  compris  la  main-d'œuvre.  Cons- 
lantin  y  ajouta  une  rente  en  biens  fonds  d'environ  230,000  francs,  et  un  tribut 
aimuel  de  150  livres  de  parfums. 

Une  si  grande  libéralité  a  fait  révoquer  en  doute  l'aullienticité  du  lexlo,  qui 
pourtant  a  été  soutenue  par  des  critiques  estimables. 

IIIST.    DF.S    ITAI..    —    T.    UI.  *•* 
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blia,  en  cette  qualité,  des  décrets  relig;ieux  avec  des  titres  em- 
pruntés à  l'idolâtrie  ;  il  se  laissa  représenter  sur  les  médailles 
avec  des  images  de  divinités  ;  puis,  quand  il  mourut,  on  lui  fit 
des  sacrifices  selon  l'ancien  usajic,  et  il  fut  placé  au  rang  des 
dieux.  Tant  les  gentils  étaient  loin  de  croire  qu'il  eût  supplanté 
le  culte  national ,  et  de  prévoir  que  la  vérité  ,  quand  elle  peut 
combattre  l'erreur  à  armes  égales,  ne  tarde  point  à  triompher. 


CHAPITRE  XLVII. 

TRANSLATION  DU  SIÈGE  DE  l'eMPIRE  A  CONSTANTINOPLE,   CONSTITUTION 
DU  BAS-EMPIRE. 

Quand  on  connaît  la  puissance  attachée  à  la  vue  des  lieux  ,  il 
est  facile  de  comprendre  les  obstacles  que  Constantin  devaittrouver 
à  Rome  pour  établir  une  nouvelle  politique  sur  une  religion  nou- 
velle. Le  polythéisme  n'avait  pas  de  centre  unique,  et ,  de  plus, 
comme  il  accordait  à  tous  les  dieux  l'hospitalité,  qui  était  carac- 
téristique des  institutions  romaines  ,  il  ne  parvint  jamais  à  l'u- 
nité. Rome  cependant ,  à  partir  de  sou  fondateur,  avait  re- 
cueilli une  série  de  traditions  païennes,  auxquelles  se  rattachaient 
ses  victoires  et  l'orgueil  de  ses  beaux  jours;  on  aurait  dit  que  le 
Jupiter  Capitolin  menaçait,  du  haut  de  son  rocher,  quiconque 
violerait  ses  autels ,  bien  qu'il  fût  disposé  à  partager  ses  hon- 
neurs avec  un  dieu  nouveau,  et  de  quelque  partie  du  monde  qu'il 
vînt  à  Rome  avec  son  bagage  de  superstitions.  La  bonne  semence 
pouvait-elle  germer  au  milieu  de  ces  superstitions? 

Tout  acte  public  devait,  en  outre ,  à  cause  de  l'origine  sacerdo- 
tale du  gouvernement  patricien,  être  consacré  par  des  cérémo- 
nies ,  et  ces  rites  prafanes  répugnaient  à  Constantin  ;  le  peuple 
et  les  patriciens  le  virent ,  avec  non  moins  de  scandale  que  de  dé- 
pit, mépriser  ce  qui  était  encore  sacré,  sinon  par  conviction, 
mais  par  légalité.  Loin  de  s'en  effrayer,  il  résolut  de  se  déta- 
cher de  cette  race  lâche  et  prétentieuse.  Le  sénat  croyait  encore 
que  le  gouvernement  du  monde  était  le  privilège  d'une  caste  ; 
aussi  la  destruction  des  familles  sénatoriales,  qui  devint  une 
préoccupation  commune  à  tous  les  empereurs,  fut-elle  provoquée 
moins  par  la  soif  du  sang  que  par  la  jalousie  de  puissance  et  le- 
besoin  de  remplir  le  trésor  avec  leurs  immenses  richesses.  L'an- 
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tique  race  conquérante  était  anéantie  au  point  que ,  sous  Gallien, 
ou  croyait  que  toutes  les  familles  patriciennes,  moins  la  Calpurnia , 
avaient  disparu.  La  concession  générale  du  droit  de  cité  avait 
élevé  de  nouvelles  classes  ;  les  empereurs  choisissaient  parmi  les 
eunuques  et  les  affranchis  leurs  confidents  et  leurs  ministres  , 
qui  constituaient  de  nouvelles  familles ,  riches  et  puissantes  ;  le 
droit  s'étendait  au  profit  de  la  plèbe  et  même  des  esclaves. 

Mais ,  bien  que  les  descendants  des  Scipions  et  des  Émiliens 
eussent  disparu ,  la  mémoire  du  passé  survivait  ;  le  Romain ,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tournât ,  rencontrait  des  souvenirs  d'une 
autre  nature;  sur  l'Aven  tin,  au  Forum,  au  Capitole ,  il  voyait 
le  sang  de  Virginie,  l'ombre  des  Gracques,  le  regard  sévère  de 
Catou ,  le  poignard  de  Brutus  ;  son  orgueil  souffrait  devant  des 
empereurs,  étrangers  à  ses  glorieuses  traditions ,  imposés  par  l'ar- 
mée ,  et  qui  restaient  hors  de  Rome  longtemps  et  parfois  toute 
leur  vie. 

Tant  que  les  empereurs  résidaient  à  Rome,  le  peuple  croyait 
conserver  encore  un  reste  d'autorité,  lorsque,  sous  les  fenêtres 
du  palais  ou  dans  le  théâtre ,  par  ses  applaudissements  ou  ses  sif- 
flets, il  approuvait  ou  condamnait  un  fait,  une  loi  ;  lorsqu'il  voyait 
les  princes  rechercher  sa  faveur  par  des  largesses  et  des  jeux. 
Mais  les  ménagements  que  les  empereurs  devaient  à  la  majesté 
du  sénat  et  à  la  familiarité  du  peuple  ne  convenaient  plus  aux 
nouvelles  institutions ,  ni  à  des  maîtres  habitués  à  la  docile  obéis- 
sance des  légions  et  des  provinciaux.  Dioclétien,  pour  s'en  af- 
franchir, établit  sa  résidence  ailleurs,  et  convertit  sa  tente  mili- 
taire en  cour  de  despote  oriental.  Un  abime  fut  creusé  entre  les 
sujets  et  le  maître ,  dès  que  l'empereur  cessa  d'avoir  besoin  de 
captiver  la  plèbe,  de  vénérer  le  sénat,  de  respecter  les  coutumes 
nationales,  alors  enfin  qu'il  luisuftisait  d'éblouir  par  le  faste,  d'im- 
poser par  la  force. 

Les  provinces,  habituées  à  servir,  se  ployaient  sans  peine  à  la 
nouvelle  politique ,  d'autant  plus  qu'elle  tournait  entièrement  à 
leur  avantage.  Constantin  résolut  donc  de  rompre  avec  le  passé , 
en  transportant  le  siège  de  l'empiie  dans  un  lieu  où  il  n'eût  pas 
de  souvenirs  à  combattre,  de  rites  à  accomplir,  de  tombeaux  à 
révérer.  11  choisit  Byzance,  qui ,  sur  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  unissait  la  salubrité  à  une  beauté  incomparable,  et  per- 
meltaitde  surveiller  leshordesdu  Nord^qui  faisaient  des  irruptions 
continuelles  ,  et  la  puissance  menaçante  des  Perses.  Constantin 
reconstruisit  cette  ville,  à  laquelle  il  donna  son  nom,  la  remplit 

15. 


529. 


228  FONDATION  DE   CONSTANTINOPLE. 

d'édifices  improvisés,  et  y  transporta  la  cour  (l).  La  nouvelle 
capitale ,  par  respect  pour  l'ancienne ,  prit  le  titre  de  colonie ,  de 
fille  aînée  et  chérie  de  Rome ,  et  le  droit  italique  fut  accordé  à 
ses  citoyens. 

Mais  le  temps ,  par  une  irrésistible  puissance  ,  sait  dégager  la 
vérité,  dissiper  la  fiction,  et  Rome,  bien  qu'elle  conservât  la 
suprématie  nominale,  cessa  d'être  la  métropole  du  monde.  A 
la  suite  de  l'empereur  on  vit  émigrer  des  magistrats  ,  des  cour- 
tisans et  la  foule  de  ceux  qui  voulaient  vivre  de  largesses,  vendre 
leur  adulation,  déployer  le  faste,  exercer  les  arts  du  luxe.  Les 
nombreux  chefs-d'œuvre  que,  durant  dix  siècles  de  victoires, 
on  avait  enlevés  à  la  Grèce  et  à  l'Asie,  retournèrent  vers  l'O- 
rient. 

Ce  fut  la  troisième  transformation  du  pouvoir  de  Rome.  Nous 
allons  faire  connaître  l'administration  civile  et  militaire,  com- 
mencée par  Dioclétien  ,  améliorée  par  Constantin,  accomplie  par 
ses  successeurs,  et  qui  se  conserva  pendant  toute  la  durée  de  ce 
qu'on  appelle  Bas-Empire. 

Durant  trois  siècles,  l'empereur  n'avait  été  que  le  commandant 
de  l'armée  ;  il  n'exerçait  même  l'autorité  administrative  qu'en 
s'arrogeant ,  parusurpation  militaire ,  les  diverses  magistratures. 
Auguste,  qui  avait  fondé  le  despotisme  uniquement  sur  les  armes 
et  les  finances ,  jetait  les  fondements  de  la  monarchie  en  affaiblis- 
sant la  démocratie;  de  cette  réforme  naquit  un  pouvoir  absolu  et 
précaire,  troublé  par  de  fréquentes  révolutions  ,  qui  provenaient 
non  de  la  plèbe ,  mais  de  la  soldatesque. 

Il  fallait  un  remède  à  la  licence  effrénée  des  soldats,  et  Dio- 
clétien l'appliqua  en  introduisant  une  administration  qui  faisait 
tout  dépendre  d'une  volonté ,  d'une  impulsion  ,  d'un  mouvement  ; 
les  pouvoirs,  d'abord  indéterminés  et  confus,  devinrent  distincts 
et  précis;  la  subdivision  des  provinces,  des  armées,  des  fonc- 
tions, subordonnant  les  dignitaires  les  uns  aux  autres,  et  tous 

(1)  Constantinopolis  dedicatur  jyene  omnium lubhun  meditate,  dit  saint 
Jérôme.  Coiliii,  auteur  grec  d'une  époque  postérieure,  rapporte  une  anecdote 
labuleuse,  mais  digne  d'élre  rappelée  selon  lui.  Constantin  lit  venir  les  princi- 
paux noliles  de  Rome,  et  les  envoya  combattre  les  l'erses.  Pendant  leur  ai)- 
sence,  il  ordonna  de  construire  à  Constanlinople  des  palais  entièrement  sem- 
blables à  ceux  qu'ils  possédaient  à  Rome,  les  remplit  des  mêmes  meubles,  et 
y  appela  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  furent  de  reloiir,  après 
seize  mois  d'absence,  l'empereur  les  accueillit  dans  un  banquet  solennel,  à  la 
suite  duquel  il  les  lit  conduire  dans  leur  nouvelle  demeure,  où  ces  person- 
nagpR  furent  surpris  de  retrouver  leurs  maisons  et  des  êtres  connus  et  cliers. 
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à  l'empereur,  écartait  le  danger  des  élévations  excessives  et  des 
usurpations  subites. 

Constantin,  qui  savait  quel  appui  le  trône  trouve  dans  l'aris- 
tocratie, remplaça  l'ancienne  par  une  autre  qui  n'eût  à  protéger 
ni  droits  ni  souvenirs,  mais  qui  tirât  de  l'empereur  et  réfléchît 
sur  lui  toute  sa  splendeur.  Cette  nouvelle  aristocratie  fut  divisée 
en  quatre  classes  :  les  clarissimes,  les  respectables,  les  illustres^ 
les  très-parfaits ,  outre  les  très-nobles^  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  sénateurs  avaient  le  titre  de  clarissimes;  celui  de 
respectables  appartenait  aux  sénateurs  que  le  sort  désignait 
pour  gouverner  une  province,  et  aux  citoyens  qui,  par  leur 
rang  et  leurs  fonctions,  s'élevaient  au-dessus  des  autres;  les 
illustres  étaient  les  consuls,  les  patriciens,  les  préfets  du  prétoire 
de  Rome  et  de  Constantinople,  les  généraux  et  les  sept  officiers 
du  palais;  après  ces  derniers,  venaient  les  très-parfaits.  Le 
Romain,  qui  autrefois  adressait  directement  la  parole  au  chef 
de  l'Etat,  ne  parla,  dès  lors,  qu'à  Sa  3ïajesté  ;  l'empereur  appe- 
lait les  principaux  magistrats  sérénité,  excellence,  éminence,  gra- 
vité .^  sublime  et  admirable  grandeiir,  illustre  et  magnanime 
altesse.  Usurper  indûment  un  titre,  même  par  ignorance,  était 
un  sacrilège. 

La  portion  de  souveraineté,  réservée  traditionnellement  au  peu- 
ple et  aux  magistratures  curules,  leur  fut  enlevée  ;  l'empereur, 
unique  source  de  l'autorité  des  magistrats,  resta  le  seul  maitre 
et  seigneur  des  choses  (l).  Le  sénat  «  conseil  éternel  de  la  ré- 

{\)Siquis  indebUmnsïbi  locumusurpaverit,nuUa  ïgnoratione  de/endat, 
sitqite  plane  sacrilegii  reus  qui  divina  pracepta  neglexerit.  Loi  de  Gra- 
lieri  clans  le  Code  de  TUéodose,  liv.  vi,  lit.  5,  1,  2. 

Nos  guides  sont  ce  même  code,  enriclii  de  commentaires  par  Gothofre- 
diis  et  Ritter  ; 

La  ISolice  des  dignités  de  VOrient  et  de  VOccident,  espèce  d'aimanacii 
impérial,  composé  un  siècle  plus  lard  et  commenté  par  Panciroii  dans  le  T//c- 
saiinis  antiq.  roin.  de  Grtevius,  vol.  vu  ; 

Lydus,  f/eO/"/JCi(5  romani  imper d; 

Salvianls,  de  Gubernatione  Dei  ; 

Tabula  Heraclecnsis,  cdit.  M\zocciii ,  Naples,  1754. 

Outre  les  abréviateurs  d'iustoire  déjà  cités,  nous  avons  Paul  Okose,  His- 
toriarum Libriyw  ;  Zonauas,  Annales. 

A  partir  de  celle  époque  i'hisloire  prend  une  couleur  diverse,  selon  que  les 
écrivains  sont  idolâtres  ou  chrétiens. 

Zosime  dépeint  la  décadence  de  l'empire,  à  la  manière  de  Polybe;  mais  il 
est  très  hostile  aux  clivétiens;  les  cinq  livres  qui  nous  restent  de  cet  auteur 
arrivent  à  l'année  410. 
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publique  des  peuples,  des  nations  et  des  rois»  (Cicébon),  avait 
succombé  sous  les  coups  répétés  des  empereurs  et  sous  ses  pro- 
pres bassesses;* l'assemblée  que  Cinéas  comparait  à  une  réunion 
de  rois  consacrait  alors  de  longues  séances  à  prodiguer  l'injure 
aux  empereurs  détrônés,  ou  des  éloges  aux  nouveaux  élus ,  et 
enregistrait  dans  ses  archives  le  nombre  des  vivat  qui  avaient  sa- 
lué le  maître  (l).  Si  les  premiers  empereurs  exposaient  au  sénat, 
dans  des  lettres,  des  mémoires  ou  des  discours,  leur  désir,  auquel 
son  assentiment  donnait  force  de  loi,  leurs  successeurs  firent 
d'eux-mêmes  des  édits,  des  rescrils,  des  constitutions,  qui,  vers 
la  moitié  du  troisième  siècle,  avaient  déjà  une  autorité  légale. 
Les  pères  conscrits  furent  dès  lors  réduits  à  rédiger,  en  forme 
de  sénatus-consultes,  les  propositions  que  leur  adressaient  les 
empereurs  sur  des  matières  légales,  à  reconnaître  le  nouvel  Au- 
guste, et  à  lui  décréter,  après  sa  mort,  des  autels  ou  les  gémo- 
nies. Ils  conservèrent  pourtant  le  laticlave,  les  chaussures  noires 
avec  le  croissant  d'argent,  leurs  places  distinctes  aux  spectacles  et 
le  soin  de  quelques  détails  minimes;  mais  Dioclétien  les  exclut 
de  toute  intervention  dans  le  gouvernement  de  l'empire ,  dans 
la  surveillance  du  trésor  public  et  l'administration  des  provin- 
ces. Enlin  ils  ne  formèrent  plus  qu'un  conseil  municipal,  dont 
la  juridiction  se  renfermait  presque  dans  les  murs  de  la  ville; 
aussi  à  peine  trouvait-on  des  citoyens  qui  voulussent  faire 
partie  de  ce  corps.   Cette  dignité,    pour   se   conformer  d'ail- 


Des  31  livres  d'Ammien  Maicellin,  13  sont  perdus;  dans  les  autres,  il  va 
de  36'i  à  :J78;  il  est  prolixe,  mais  instructif  et  suffisamment  impartial. 

Paupfjijricx  orationcs  vclerum  oralonuii;  notls  ac  numismatibas  il- 
lus/raviU'i  italïcam  inle) prélat ionem  adjecil  liAuuEMiiis  Pataroî.  (Venise, 
170S).  Cesoiillcs  panégyriques  iusdevanlles  empereurs,  de  Diocicfienà  Tliéo- 
dose;  on  peut  y  recueillir,  mais  avec  précaution,  (]iiel<pies  renseignements,  ou 
plutôt  (puKiues  sentiments. 

Kusèbe,  dans  les  dix  livres  de  V/fis/oiré  evclésiuslique  et  les  cinq  de  la 
Vie  de  Constantin,  et  ses  continuateurs  Socrale,  Tliéodoret,  Sozomène, 
Kvngre,  jettent  une  vive  lumiènî  mm'  l'iiistoire  politique;  mais  ils  montrent 
une  partialité  continuelle  pour  les  empereurs  chrétiens.  On  peut  en  dire 
autant  d'un  grand  nombre  de  Vies  de  saints. 

Parmi  les  modernes,  tons  les  historiens  philosophes  sont  contre  Constantin, 
tandis  que  les  partisans  du  christianisme  sont  favorables  à  ce  prince. 

(I)  Lanq)ride  nous  a  conservé  deux  pages  d'in)précations  du  sénat  contre 
Commode  (dans  Commode,  1819)  ef  d'autres  non  moins  abjectes  contre  l':la- 
gabale  (dans  Alex.  Sévère,  6,  7,  9).  Vopiscus  nous  a  transmis  le  procès-verbal 
de  l'acclamation  de  Claude  ii,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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leurs   à  l'esprit  monarchique,  devint  presque  héréditaire  (1). 

Les  consuls  n'étaient  plus  élus  par  le  peuple  et  le  sénat,  mais 
par  le  prince,  et  de  sa  seule  autorité  (2)  ;  leur  hiauguration  se 
faisait  dans  le  lieu  même  où  résidait  l'empereur.  Au  premier 
janvier,  vêtus  d'étoffes  de  pourpre  brodées  de  soie  et  d'or,  parés 
de  pierres  précieuses,  ils  se  rendaient  au  forum  en  grand  appareil 
de  fête,  précédés  des  licteurs  et  suivis  des  principaux  digni- 
taires civils  et  militaires  ;  là,  montant  sur  leur  tribunal  d'ivoire, 
ils  exerçaient  un  acte  de  juridiction  en  affranchissant  un  esclave. 
Ils  donnaient  les  fêtes  d'usage  à  Rome;  leurs  noms  et  leurs  ef- 
figies étaient  distribués  en  don,  sur  des  tablettes  d'ivoire,  au 
peuple,  aux  villes,  aux  provinces,  aux  magistrats.  C'était  à  ces 
misérables  prérogatives,  et  à  donner  leur  nom  à  l'année  que  se 
réduisait  l'office  des  consuls,  qui  s'applaudissaient  lâchement 
d'obtenir  un  honneur  exempt  de  charges  (3). 

Le  titre  de  patricien^  changé  en  celui  de  patrice,  fut  accordé 
à  vie  par  Constantin  à  quelques  personnages,  à  peine  inférieurs 
aux  consuls,  et  qu'on  appela père^  adopUfs  de  l'empereur  et  de 
la  république. 

Les  préfets  du  prétoire,  de  Sévère  à  Dioclétien,  furent  les  pre- 
miers ministres  de  l'empire  dans  l'administration  civile  et  mili- 
taire; mais,  après  l'affaiblissement  et  la  suppression  des  prétoriens, 
ils  se  transformèrent  en  magistrats  civils.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quatre,  un  pour  l'Orient,  unpour  l'Illyrie,  un  pour  les  Gaules  et  un 
pour  l'Italie;  l'autorité  du  dernier  s'étendait  sur  la  Rhétie 
jusqu'au  Danube,  sur  lesiles  de  la  Méditerranée  et  sur  la  province 
d'Afrique.  Ammien  Marcellin,  écrivain  de  cette  époque,  n'hésite  pas 

(i)  Si  guis  senatorium  nostra  largitate Jastighim,  velgeneris  feli- 
cilale  consecutus.  .  .  Cod.  Théod.  lib.  v. 

(2)  L'empereur  Gratien  écrivait  au  poëte  Ausone  :  Cum  de  constili/ms  in 
annum  creandis  soins  mecum  volutarcm...  te  consulem  et  designavi,  et 
declaravi,  et  priorem  mmcupavi.  Ausone,  en  le  remerciant,  se  félicite  de 
n'avoir  pas  été  obligé  de  descendre  aux  anciennes  bassesses  pour  obtenir  ce 
litre  du  peuple  :  Consul  ego,  imperalor  auguste  ,  munere  tuo,  non  passus 
sepla  neque  campiim,  non  sujfragia,  non  piincta,  non  loculos  -.  qui  non 
prensaverim  manus  ,  nec  consalutanlium  confusus  occursu  ,  mit  sua 
amicis  nomina  non  reddiderim ;  aut  aliéna  imposuerim  ;  qui  tribus  non 
circuivi ,  centurias  non  adulavi;  jure  vocatts  classibus  non  intremui  ; 
nihil  cum  séquestre  deposui,  cum  diribitorc  nihil  pepigi.  Romanus  po- 
pulus  ,  Martius  campus,  equester  ordo,  rosira,  ovilia,  senatus,  curia , 
unus  mihi  omnia  Gratianus. 

(3)  In  consulata  honos  sine  labore  suscip'tur.  Mamkrtin,  Paneg.  vet. 
XI,  2. 
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à  les  appeler  des  empereurs  ;  en  effet,  ils  avaient  pour  mission 
d'administrer  les  linances  et  la  justice,  de  régler  tout  ce  qui 
concerne  les  monnaies,  les  routes ,  les  subsistances,  le  commerce 
et  la  prospérité  publique  en  général  ;  d'expliquer,  d'étendre,  de 
modifier  parfois  les  édits  généraux,  de  surveiller  les  gouver- 
neurs des  provinces,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les 
affaires  les  plus  graves. 

Rome  et  Constantinople,  qui  relevaient  chacune  d'un  préfet , 
n'étaient  pas  soumises  à  leur  juridiction.  Celui  de  Rome,  insti- 
tué par  Auguste,  était  assisté  de  quinze  officiers  qui  veillaient, 
sous  ses  ordres,  à  la  sûreté,  aux  approvisionnements,  à  la  pro- 
preté de  la  ville  ;  le  soin  des  statues  occupait  spécialement  un 
de  ces  employés.  Le  préfet  attira  bientôt  à  lui  les  affaires  qui 
étaient  autrefois  de  la  compétence  des  préteurs  ;  puis  il  occupa 
danslesénatlaplacedes  consuls  comme  président  ordinaire;  enfin 
on  porta  devant  lui  les  appels  formés  dans  une  rayon  de  cent  lieues, 
et  c'est  de  lui  que  dépendait  l'autorité  municipale. 

Pour  le  gouvernement  civil,  l'empire  fut  distribué  en  treize 
diocèses,  qui  se  subdivisaient  en  cent  seize  provinces,  dont  trois 
étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  trente-sept  par  des  consu- 
laires, cinq  par  des  correcteurs ,  soixante  et  une  par  des  prési- 
dents. 

Quant  à  l'Italie  en  particulier,  les  successeurs  d'Auguste  s'é- 
taient aperçus  que  le  meilleur  moyen  de  consolider  leur  tyran- 
nie, était  de  détruire  peu  à  peu  les  droits  de  la  Péninsule,  ber- 
ceau de  l'antique  liberté  municipale.  Commode  étendit  au 
monde  entier  le  droit,  privilège  d'abord  de  Rome,  puis  de  l'Italie. 
La  Péninsule,  néanmoins  ,  était  restée  exempte  du  tribut;  mais, 
lorsque  Dioclétien  la  céda  à  son  collègue  Maximien ,  elle  dut 
comme  elle  n'être  plus  alimentée  par  les  contributions  étran- 
gères, se  soumettre  aux  mêmes  charges  que  les  provinces,  et 
jamais,  depuis,  elle  n'en  fut  affranchie. 

La  fusion  des  Osques,  des  Sabins  et  des  Latins  dans  la  natio- 
nalité romaine,  avait  donné  à  l'État  de  la  force  et  de  la  vitalité; 
mais  il  fallut  sept  siècles  pour  que  l'Italie  devînt  nation,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  système  de  Constantin  que  ce  nom  exprima 
une  unité  politique,  qui  embrassait  les  contrées  supérieures, 
l'ancienne  Gaule  cisalpine,  les  pays  autrefois  peuplés  par  les  Vé- 
nètes,  les  Ligures,  les  Insubres. 

Dix  provinces,  appelées  siihurbicaires,  dépendaient  du  préfet 
de  Rome  :  Campanie,  Étrurie  et  Ombrie,  Picénum  suburbicaire, 
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Sicile,  PouilIe,Galabre,  LucanieetBrutium,  Samnium,  Sardaignc 
et  Corse,  Valérie.  Son  vicaire  était  préposé  à  la  Ligurie^  à  l'E- 
milie, au  Picénum  aniionaire  et  à  la  Vénétie,  dites  provinces 
d'Italie,  auxquelles  on  ajouta  plus  tard  l'Istrie,  les  Alpes 
Cottieunes,  les  deux  Rhéties.  Dans  le  diocèse  d'Italie,  l'E- 
milie entre  le  Pô  et  l'Apennin,  la  Ligurie,  la  Vénétie ,  le 
Picénum ,  la  Flaminie  entre  Modène  et  Kimini  avec  le  littoral 
de  l'ancienne  Ombrie,  la  Sicile,  la  Campanie,  étaient  gouvernées 
par  un  consulaire;  l'Étrurie,  la  Pouille,  la  Calabre,  la  Lucanie, 
le  Bruttium,  par  des  correcteurs  ;  le  Samnium,  la  Valérie,  les 
Alpes  Maritimes,  Pennines  et  Grecques,  les  deux  Rhéties,  la  Sar- 
daigne,  la  Corse,  par  des  présidents. 

Les  proconsuls,  les  correcteurs,  les  présidents,  avaient  des 
attributions  diverses,  mais  tous  administraient  la  justice  et  les 
finances  sous  l'autorité  des  préfets,  et  tant  qu'il  convenait  au 
prince  ;  ils  infligeaient  même  des  peines  capitales,  que  les  préfets 
avaient  le  droit  d'adoucir,  comme  ils  pouvaient  seuls  condamner 
à  l'exii.  Afin  de  prévenir  les  abus  et  la  corruption,  on  veillait  à 
ce  qu'aucun  de  ces  magistrats  ne  fût  né  dans  le  pays  qu'il  gou- 
vernait, qu'il  n'y  formât  point  d'alliances,  et  n'achetât  ni  terres 
ni  esclaves;  cependant  Constantin  lui-même ,  puis  ses  succes- 
seurs, ne  cessent  de  se  plaindre  que  tout  est  vendu  par  ces  fonc- 
tionnaires ou  leurs  agents  (t). 

(1)  Un  curieux  passage  de  Lampride  (  Vie  d'Alexandre  Sévère,  42)  nous 
apprend  àcon)bien  s'élevait  le  traitement  des  gouverneurs  de  province;  ils 
recevaient  vingt  livres  d'argent  et  cent  pièces  d'or  (3,913  francs),  si\  ampho- 
res de  vin,  deux  miilels,  deux  chevaux,  deux  habillemenls  de  cérémonie 
(forcnses),  un  pour  la  maison  (domeslica),  une  baignoire,  un  cuisinier,  un 
muielier,  et,  s'ils  n'étaient  pas  mariés,  une  concubine  nécessaire  comme  le 
rcsie,  qtiod  sine  his  esse  non  passent.  En  sortant  de  charge,  ils  restituaient 
les  mulets,  les  chevaux,  le  muielier  et  le  cuisinier;  ils  gardaient  le  reste,  si 
le  prince  élait  content  d'eux  ;  sinon,  ils  rendaient  le  quadruple. 

Valérien ,  écrivant  à  Séjonius  Albinu'^,  préfet  do  la  ville,  fixe  comme  il  suit 
le  traitement  d'Auréiien,  tribun  des  légions  :  Sinceritas  tuasupradicto  vivo 
e/ficiet,  quandiu  Eomxfacrit,  panes  mili/ares  nuindos  sexdccim,  panes 
militares  castrenses  quadraginta,  olei  sexlarium  nnnm ,  et  item  olei 
secundi  sextarium  iimim ,  porcelliim  dimidium,  gullinaceos  duos,  por- 
cinx  pondo  triginta,  bubulx  pondo  quadraginta,  liquaminis  sextarium, 
salis  sextarium  unum,  herbarum,  olerum,  quanttim  salis  est.  Et  à  Probus  : 
//;  salaria  ditcrno  bubulx  pondo,  porcinx  pondo  sex,  caprimc  j)ondo  de- 
cem,  gallinaceumper  biduum,  vini  veteris  diurnos  scxlarios  deccm,cum 
lardo  bubalino ,  salis,  olerum,  lignorum,  quantum  salis  est  (Historia 
Augusta). 

Sous  Constantin,  la  solde  continua  d'être  payée  ci!  nature;  lorsqu'il  eut 
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Chaque  province  foimait  un  corps  politique,  représenté  par 
l'assemblée  générale,  qui,  avec  l'autorisation  du  préfet  du  pré- 
toire, se  réunissait  au  chef-lieu  une  fois  par  an,  ou  dans  des 
occasions  extraordinaires;  les  honorés,  les  curiales  et  les  pos- 
sesseurs libres  en  faisaient  partie.  Cette  diète  provinciale 
pouvait  faire  des  décrets,  envoyer  des  messages  au  prince,  mal- 
gré le   vicaire,  le   président  ou   le   préfet  du   prétoire  (l). 

Les  anciens  magistrats  se  transformèrent  donc  en  employés  à 
la  moderne,  et  les  officiers  de  la  patrie,  en  serviteurs  du  prince. 
Sous  les  rois,  ces  magistrats  restaient  soumis  au  chef  de  l'Etat; 
dans  la  république,  chacun  d'eux  avait  une  autorité  souveraine 
dans  la  sphère  d'action  qu'on  lui  avait  assignée  ;  toujours  exposé 
à  une  responsabilité  réelle  et  terrible,  il  pouvait  faire  opposition 
à  son  collègue  ou  aux  fonctionnaires  inférieurs;  maintenant  ils 
sont  tous  enchaînés  à  une  hiérarchie  absolue.  Dans  la  république 
et  même  sous  les  premiers  empereurs,  les  insignes  de  la  dignité 
n'accompagnaient  le  magistrat  que  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions;  hors  de  ces  fonctions,  le  consul,  le  préteur  ou  l'em- 
pereur n'avait  d'autre  cortège  ou  d'autre  suite  que  des  af- 
francliis,  ses  clients  et  ses  propres  esclaves;  mais,  avec  les 
innovations  de  Dioclétien,  le  palais,  le  faste,  l'étiquette,  établi- 
rent une  distance  incommensurable  entre  le  monarque  et  les  su- 
jets. 

Autrefois  le  titre  d'/io»o;-e  distinguait  les  citoyens  qui  avaient 
rempli  quelque  charge,  ou  que  le  prince  avait  récompensés  par  le 
triomphe  ou  des  honneurs;  après  la  perte  des  autres  distinctions, 
tous  ambitionnèrent  celle-là,  et  l'empereur  l'accorda  à  quiconque 
rendait  quelque  service  à  sa  personne,  mérite  plus  estimé  que  le 
dévouement  à  l'État.  Les  offices  remplis  d'abord  par  des  es- 
claves, comme  de  trancher  à  table,  de  verser  à  boire,  et  même 
les  emplois  sordides,  étaient  donc  recherchés  par  de  grands  sei- 
gneurs, moins  à  cause  de  la  rétribution  que  pour  les  exemptions 
dont  ils  jouissaient;  eu  effet,  les  honorés  figuraient  sur  la  liste 


liinilc  à  trois  lustres  la  durée  du  service  militaire,  il  établit,  a(in  de  donner 
une  récompense  aux  soldats  congédiés,  une  taxe  extmordinaire  à  pehcevoir 
tons  les  quinze  ans;  de  là  vint  le  cycle  des  indicllonx.  Savigny  (  Veber  die 
romische  Steiieverfassung  pense  que  l'indiction  était  le  renouvelleuient  du 
cadastre,  qui  avait  lieu  tous  les  quinze  ans.  Il  est  certain  que  lindiction  se 
rencontre  déjà  sous  Dioclétien.  * 

(l)  Ammien   Marcellin  ,  Hist.   xwiii,  6.  —  Code  Théod.    liv.   iv,  ix  , 
XII,  etc.,  etc. 
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(les  sénateurs  sans  être  soumis  à  leurs  charges,  et,  après  dix  ou 
quinze  ans  de  service,  ils  étaient  affranchis  de  tous  les  liens  qui, 
par  droit  de  naissance,  les  attachaient  à  la  curie  ou  à  quelque 
corporation.  Eu  vertu  de  codicilles  honoraires,  on  accordait 
parfois  ce  titre  à  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  servi,  ni 
même  vu  le  prince,  mais  qui  voulaient  jouir  de  l'exemption,  ou 
porter  au  moins  les  insignes  de  la  dignité  nominale. 

L'empereur  avait  près  de  lui  sept  officiers,  ses  conseillers  pri- 
vés, chargés  de  la  garde  de  sa  personne,  du  palais  et  du  trésor. 
Un  eunuque,  grand  chambellan  [prœfectus  sacri  cubiculi)^  ne 
quittait  jamais  le  prince,  qu'il  s'occupât  d'affaires  ou  de  plaisirs, 
et  lui  rendait  les  plus  humbles  services,  trouvant  ainsi  mille 
occasions  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  et  d'influer  sur 
ses  faveurs.  Les  comtes  de  la  table  et  de  la  garde-robe  dépen- 
daient de  cet  eunuque.  Le  maître  des  offices,  ministre  d'État, 
dirigeait  les  affaires  publiques,  et  aucune  réclamation  des  sujets 
n'arrivait  au  prince  que  par  l'intermédiaire  de  ses  quatre  bureaux, 
dont  l'un  recevait  les  mémoires,  l'autre  les  lettres,  le  troisième 
ks  pé'titions,  le  quatrième  tout  le  reste.  Cent  quarante-huit 
secrétaires,  la  plupart  légistes  et  présidés  par  quatre  maîtres, 
expédiaient  les  affaires  sur  requêtes. 

Le  maître  des  offices  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines 
de  messagers  qui,  grâce  au  bon  état  d^s  routes  et  aux  postes, 
poj-taient  les  édits,  la  nouvelle  des  victoires  des  empereurs ,  le 
nom  des  consuls,  delà  capitale  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées ;  ces  agents  acquirent  de  l'importance  en  rapportant  ce  qu'ils 
recueillaient,  durant  leurs  missions,  sur  l'état  des  pays ,  sur  la 
conduite  des  magistrats  et  des  citoyens.  Leur  nombre,  qui  crois- 
sait en  proportion  de  la  faiblesse  de  la  cour  ou  de  la  crainte  des 
rébellions,  s'éleva  jusqu'à  dix  mille;  ils  devinrent  très-onéreux 
au  peuple  par  la  manière  dont  ils  exigeaient  le  service  des  postes, 
et  parce  qu'ils  favorisaient  ou  persécutaient  (  selon  la  coutume 
des  délateurs  )  ceux  qui  s'en  faisaient  des  amis  ou  des  ennemis. 

Au  changement  qui  transfère  la  puissance  à  l'empereur,  qui 
dépouille  les  familles  du  privilège  aristocratique  et  communique 
à  tous  le  droit  de  cité,  correspond  une  transformation  dans  la 
procédure  judiciaire  :  on  ne  voit  plus  de  magistrats  patriciens 
qui  disent  le  droit;  les  sénateurs,  les  chevaliers,  la  plèbe  ne  lut- 
tent plus  pour  se  faille  admettre  sur  la  liste  des  juges.  Les  décu- 
ries ont  cessé  d'être  élues  annuellement  dans  le  forum,  et  ne  sont 
plus  exposées  au  public;  ni  le  client  ni  le  citoyen  ne  choisissent 
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plus  sur  la  liste  auuuelle,  le  preinier  le  magistrat,  le  second  le 
juge.  La  justice  émane  du  trône  ;  le  préfet  du  prétoire  en  appel, 
comme  représentant  de  l'empereur,  et  l'empereur  lui-même,  en 
dernier  ressort,  constituaient  l'ordre  judiciaire  supérieur;  au 
dessous,  figuraient  les  magistrats  locaux  de  chaque  ville  avec 
une  juridiction  limitée.  Quelques  agents  spéciaux  étaient 
chargés  des  causes  fiscales,  et  l'armée ,  comme  les  évèques , 
avait  une  juridiction  distincte.  Le.jus  n'est  plus  séparé  àujudicium  ; 
on  n'a  plus  le  droit  de  choisir  le  juge,  et  l'on  ne  rédige  plus  la 
formule  pour  chaque  cause.  Le  demandeur,  au  moyen  d'un  acte, 
cite  la  partie  adverse  devant  l'autorité  compétente;  le  magistrat 
lui  fait  sommation  par  le  ministère  d'un  huissier,  et  juge  la 
cause  en  fait  comme  endroit.  Cette  procédure  introduite  d'abord 
comme  extraordinaire,  devint  alors  générale. 

Tant  que  les  jugements  émanèrent  directement  du  peuple,  ou 
du  préteur  élu  par  lui,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à  appel, 
puisque  l'autorité  dont  ils  dérivaient  était  souveraine.  Quand 
ils  furent  confiés  à  des  magistrats  élus  sans  le  concours  de  cette 
autorité,  et  de  plus  subordonnés,  il  était  naturel  qu'il  en  résul- 
tât cette  organisation  judiciaire,  à  divers  degrés,  qui  soumettait 
les  décisions  rendues  par  un  juge  à  la  révision  d'un  juge  su- 
périeur, même  à  celle  de  l'Auguste.  La  coopération  des  juges 
explique  comment,  dans  cette  immense  Rome,  deux  préteurs 
avaient  pu  statuer  sur  les  contestations  des  citoyens  et  des  étran- 
gers; mais,  après  leur  suppression,  il  devenait  impossible  de  suf- 
fire au  besoin  de  la  justice.  Déjà,  au  temps  de  la  république,  les 
préteurs  se  faisaient  assister  par  des  jurisconsultes  pour  s'éclairer 
de  leurs  conseils  ;  plus  tard  les  empereurs  en  formèrent  un 
collège  {consLstorium),  pour  décider  les  points  de  droit  soumis  à 
leur  décision  en  dernier  appel. 

Le  salut  de  l'empire  étant  la  loi  suprême,  il  suffisait  qu'un  déla- 
teur accusât  de  trahison  quelque  citoyen  pour  que  l'accusé  fût 
conduit,  chargé  de  chaînes,  à  Milan,  à  Rome,  à  Constautinople, 
jugé  avec  des  formes  extralégales,  et  soumis  à  la  torture.  Rome 
jusqu'alors  avait  réservé  la  torture  aux  esclaves;  mais  les  ma- 
gistrats, qui  la  trouvaient  établie  dans  les  provinces,  continuè- 
rent d'en  faire  usage,  et  ne  tardèrent  point  à  l'appliquer  même 
à  des  citojens  romains.  On  réclama  des  exceptions,  qui  furent 
décrétées  en  faveur  des  ilhisires  et  des  honorés,  du  clergé,  des 
soldats  et  de  leurs  familles,  des  professeurs  d'arts  libéraux,  des 
magistrats  municipaux  et  de  leur  descendance  jusqu'au  troisiè- 
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me  degré,  enfin  des  impubères  ;  ces  exemptions  eurent  pour  effet 
de  confirmer  cette  iniquité  au  préjudice  des  autres.  Mais  comme , 
dans  la  suite,  les  jurisconsultes  décidèrent  que,  pour  les  crimes 
d'État,  on  pouvait  franchir  les  limites  du  droit,  on  soumit  indis- 
tinctement à  la  torture,  dans  les  procès  de  ce  genre,  les  coupables, 
les  complices  et  les  témoins. 

L'étude  des  lois  continuait  d'être  encouragée  comme  moyen 
de  parvenir  aux  magistratures  civiles.  Toutes  les  villes  impor- 
tantes avaient  des  écoles  de  droit,  où  les  élèves  restaient  cinq 
ans;  après  avoir  terminé  leurs  cours,  les  jeunes  gens,  afin  d'ac- 
quérir la  richesse  et  les  honneurs,  plaidaient  des  causes  privées 
dont  le  nombre  était  immense,  ou  bien  ils  entraient  dans  la 
carrière  des  emplois,  multipliés  à  l'infini,  et  dans  lesquels  le  mé- 
rite^  l'habileté  ou  la  flexibilité  pouvaient  conduire  jusqu'au  rang 
d'illustres.  Cet  essaim  qui  bourdonnait  dans  les  tribunaux,  ou 
rampait  à  la  cour,  ou  pénétrait  dans  l'intérieur  des  familles 
pour  susciter  des  contestations  et  trafiquer  de  chicanes,  fut 
pour  l'empire  un  nouveau  fléau,  et  la  noble  jurisprudence,  dé- 
gradée, devint  un  métier  de  fripons. 

Des  anciens  questeurs,  un  seul  survécut;  mais,  au  lieu  de  la 
garde  du  trésor,  il  avait  pour  mission  de  faire  des  harangues  et 
des  lettres  au  nom  de  l'empereur,  puis  de  les  lire  au  sénat.  Or, 
comme  elles  eurent  la  force  et  même  la  forme  des  édits,  le  questeur 
devint  une  espèce  de  grand  chancelier,  le  représentant  du  pou- 
voir législatif  et  la  source  de  la  jurisprudence  civile.  Il  participait 
quelquefois,  dans  le  cabinet  impérial,  aux  actes  de  juridiction  su- 
prême avec  les  préfets  du  prétoire  et  le  maître  des  offices,  ou 
bien  il  résolvait  les  doutes  que  lui  soumettaient  les  juges  infé- 
rieurs ;  il  cultivait  en  outre,  pour  le  service  de  l'empereur  et 
pour  offrir  un  modèle  au  style  officiel,  ce  jargon  pompeux  et 
barbare  qui  reçut  alors  le  nom  d'éloquence.  Comme  juge  dé- 
légué, il  statuait  parfois  sur  des  cas  réservés  à  l'empereur  ; 
d'autres  fois  il  consultait  les  deux  sénats,  comme  des  cours  de 
justice. 

Un  ministre  du  fisc  [cornes  rcrum  privatarum)  administrait 
le  trésor  de  l'empereur,  formé  des  domaines  des  rois  et  des  États 
subjugués,  de  ceux  des  différentes  familles  qui  avaient  occupé 
le  trône,  et  des  confiscations.  Les  revenus  publics  furent  admi- 
nistrés par  un  comte  des  largesses  sacrées,  qui  occupait  des  cen- 
taines d'employés  dans  onze  bureaux  pour  faire  et  vérifier  les 
comptes.  Les  hôtels  des  monnaies,  les  mines,   les  caisses  pu- 
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bliques  établies  dans  les  différentes  villes,  dépendaient  du  tré- 
sorier, qui  correspondait  avec  vingt-neuf  receveurs  provinciaux  ; 
ce  fonctionnaire  réglait  encore  le  commerce  extérieur,  et  dirigeait 
les  manufactures  d'étoffes  de  lin  et  de  laine,  où  les  esclaves 
travaillaient  pour  l'usage  de  la  cour  et  de  Tarmée. 

La  distinction  entre  le  trésor  militaire  et  le  fisc  disparut  en 
droit  dès  que  l'empereur  put  disposer  à  son  gré  de  toutes  les 
caisses  ;  cependant  on  maintint  séparés  :  le  trésor  sacré,  dans 
lequel  était  versé  le  produit  des  revenus  publics;  le  privé, 
qui  recevait  les  revenus  particuliers  du  prince  ;  celui  de  préfec- 
ture, destiné  aux  revenus  qui  servaient  spécialement  à  l'entretien 
de  l'armée. 

Les  revenus  publics  avaient  différentes  sources  :  les  domaines 
impériaux,  les  contributions  directes,  les  indirectes,  les  produits 
éventuels  et  les  propriétés  du  fisc  ;  les  impôts,  multipliés  à  l'infini, 
furent  une  des  plaies  les  plus  douloureuses  des  peuples  du  Bas- 
Empire. 

Le  patrimoine  de  chacun  était  exactement  décrit,  avec  la  me- 
sure des  terres,  le  nombre  des  esclaves  et  des  animaux  ;  on  fixait, 
d'après  la  moyenne,  une  valeur  égale  pour  chaque  arpent  sur 
le  serment  du  propriétaire  ;  la  fraude,  à  cet  égard,  était  con- 
sidérée comme  sacrilège  et  crime  de  lèse-majesté  (1)  :  cens 
vicieux,  qu'il  aurait  fallu  refaire  à  chaque  mutation  de  la  propriété, 
et  dont  les  riches  profitaient,  en  vendant  les  terres  arides  pour 
en  acheter  de  fertiles;  de  là,  des  réclamations  continuelles,  des 
vérifications  et  des  rectifications. 

Chaque  arpent  de  la  même  catégorie  payait  le  même  impôt  en 
argent  et  en  denrées  ;  mais,  au  temps  de  Constantin,  l'impôt  fon- 
cier était  exigible  parcAe/is-  (capita);  on  appelait  ainsi  un  ensemble 
de  terres ,  de  superficie  différente,  mais  estimées  d'un  produit 
égal,  et,  par  suite,  d'une  égale  valeur.  Cette  valeur  était  de 
mille  aurei,  d'où   un  caput  s'appelait  aussi  millena;  le  nom  de 

(l).SJ  qtiis  sacrilega  vitem  folce  succiderit,  aut  ferncium  ramoriim 
fu'tus  /lehelavcril ,  quo  decUnet  fidem  censumn,  et  metiatiir  calllde  pau- 
pertads  incjcnimn,  mox  délectas,  capitale  subibit  exitmm,  et  bona  ejus 
in  fine i  jura  migrabunt.  Code  Tliéod.  lib.  xviii,  tit.  il,  I.  i. 

Finis,  dans  la  basse  latinité,  voulait  dire  paiement,  comme  téXoç,  en  grec, 
et  Ziel,  en  allemand.  De  là  le  mol  finance,  pour  exprimer  l'art  de  se  pro- 
curer de  l'aigenl  par  des  moyens  habiles  et  raffinés.  Le  mot  taille  vient  de 
l'enlailie  que  l'exacteur  de  l'impôt  et  le  vérificateur  faisaient  sur  un  morceau 
de  bois  pour  indiquer  les  souunes  payées,  et  qui  se  partageait  en  deux 
moitiés,  dont  cliacune  portait  l'empreinte  de  la  somme  acquittée. 
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eapitation  vint  de  cette  manière  uniforme  de  taxer  (1  ).  Les  indi- 
\idiis  qui  ne  possédaient  rien  étaient  soumis  à  la  eapitation 
personnelle.  On  payait  en  outre,  selon  l'importance  du  cens, 
d'autres  contributions,  extraordinaires,  canoniques, sordides  ou 
de  toute  autre  catégorie. 

Le  trihutuni  ex  censu  des  temps  républicains  n'avait  donc  pas 
changé  ;  mais  un  décret  [indic Ho)  du  prince  déterminait  chaque  an- 
née la  quotité  et  la  qualité  des  impôts  ;  si  le  produit  ne  suffisait  pas 
aux  besoins,  ou  imposait  une  superindiciio.  Les  préfets  du  pré- 
toire, surintendants  des  finances,  avaient  le  droit,  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  d'établir  de  nouvelles  taxes.  La  répar- 
tition de  l'impôt  était  faite  sur  les  lieux  mêmes,  sous  la  surveil  - 
lance  du  président,  de  la  province  assisté  des  défenseurs  de  la  cité. 
Il  sepayaitpar  tiers  dans  les  mains  des  receveurs  du  président,  qui, 
tous  les  quatre  mois,  transmettaient  au  trésoiierde  la  province  le 
tableau  des  sommes  perçues  ;  le  trésorier  faisait  le  même  envoi  au 
comte  des  largesses.  La  plus  grande  partie  de  l'impôt  s'acquittait 
en  argent,  même  en  monnaie  d'or,  et  le  reste  en  denrées,  selon 
la  nature  du  sol;  on  expédiait  ces  denrées,  aux  frais  des  con- 
tribuables,  dans  les  magasins  publics,  d'où  elles  étaient  distri- 
buées à  la  cour,  à  l'armée,  à  la  populace  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople. 

Si  les  fonctions  des  agents  du  trésor  inspirent  toujours  de  la 
répugnance,  quel  sentiment  devait  les  accueillir  à  cette  époque, 
où  elles  s'exerçaient  avec  tant  d'arbitraire,  où  l'on  accablait  le 
peuple  sous  le  poids  des  tributs  et  des  anticipations  accumulées, 
qui  n'étaient  empêchés  par  aucun  corps  de  rKtat?Le  recouvrement 
des  impôts,  sous  Galère,  offrait  à  Lactance  l'image  de  la  guerre 
et  de  la  captivité  :  «  On  mesurait  les  terres,  on  comptait 
les  vignes  et  les  arbres;  on  enregistrait  les  animaux  de 
toute  espèce,  le  nom  de  tous  les  individus,  sans  distinction  de 
paysans  et  de  citadins.  Chacun  accourait  avec  ses  enfants  et 
ses  esclaves,  et  le  sénat  faisait  son  office:  on  contraignait,  à  force 
de  tortures,  les  fils  a  témoigner  contre  leurs  pères,  les  esclaves 
contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre  leurs  maris.  Si  les  preu- 
ves manquaient,  on  mettait  à  la  torture  les  pères,  les  maîtres, 
les  maris,  pour  les  faire  déposer  contre  eux-mêmes  ;  lorsque  la 

(1)  Une  novelle  de  Majoiien  nous  apprend  quecliaqiie  capnt  \\^)m\.  par 
an  deux  sons  d'impôt,  et  un  demi-soii  pour  les  frais  de  peiceplion,  ce  qui  vent 
dire  qu'on  évaluait  les  frais  au  quart  du  revenu  total. 
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souffrance  leur  avait  arraché  quelque  aveu ,  on  le  tenait  pour 
l'expression  de  la  vérité,  et  ni  l'âge  ni  la  maladie  ne  servaient 
d'excuses.  Les  percepteurs  se  faisaient  apporter  les  malades,  les 
vieillards,  et  déterminaient  l'âge  de  chacun,  ajoutant  des  années 
aux  enfants,  en  retranchant  aux  vieillards;  car  on  payait  tant  par 
tête,  et  il  fallait  achètera  prix  d'argent  la  faculté  de  respirer...  Si, 
pendant  cette  opération,  les  animaux  et  les  hommes  périssaient , 
on  taxait  ce  qui  n'existait  plus,  de  manière  qu'on  ne  pouvait  ni 
\ivreni  mourir  gratuitement.  Heureux  les  mendiants,  qui  étaient 
exennpts  de  telles  violences  !  Galère,  ému  de  compassion,  les  fit 
embarquer,  avec  ordre,  quand  ils  seraient  au  large,  de  les  jeter 
à  la  mer.  Admirable  expédient  pour  détruire  la  mendicité  dans 
l'Empire!  Eh  quoi!  pour  que  personne,  sous  prétexte  d'indi- 
gence, ne  fût  affranchi  du  cens  ,  faire  périr  une  infinité  de  pau- 
vres 1  » 

La  collation  lustrale^  qu'on  exigeait  des  commerçants  tous  les 
cinq  ans,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  capitation.  "  Lors- 
0  que  le  temps  de  payer  cet  impôt  approche  (disait  Libanius 
«  devant  un  empereur),  le  nombre  des  esclaves  augmente,  et 
«  les  pères  vendent  leurs  enfants,  non  pour  en  garder  le  prix ,  mais 
«  pour  le  donner  aux  exacteurs.  »  Zosime  s'exprime  ainsi  : 
c  Quand  revient  l'époque  de  la  collation  lustrale,  on  n'entend 
«  par  toute  la  ville  que  des  plaintes  accompagnées  de  larmes; 
«  on  voit  accabler  de  coups  et  d'autres  mauvais  traitements 
«  ceux  qui  ne  peuvent  acquitter  la  taxe.  Des  mères  vendent 
«  leurs  fils,  et  des  pères  conduisent  leurs  filles  au  lupanar 
«  pour  se  procurer  de  quoi  satisfaire  l'exacteur  (l).  »  Constantin 
abolit  ces  tortures,  auxquelles  il  substitua  un  emprisonnement 
peu  rigoureux.  Les  héritiers  devaient  payer  au  fisc  la  dette  du 
défunt,  ou  renoncer  à  la  succession. 

Les  contribuables  étaient  soumis,  en  outre,  à  une  foule  de 
prestations  personnelles  :  par  exemple,  à  cuire  le  pain,  la  chaux, 
à  transporter  les  denrées  dans  les  magasins,  à  l'armée,  à  fournir 
des  chevaux  pour  le  service  des  postes. 

Les  sénateurs  et  les  nobles  des  provinces  payaient  un  impôt 
spécial  (/"o/Z/s)  sur  leurs  biens,  et  une  taxe  chaque  fois  qu'ils 
étaient  promus  à  une  charge  (2).  Les  dons  volontaires  offerts 


(1)  LiB\Nuis,  Or.  contr.  Flor.;  Zosime,  ii,  24. 

(9.)  Code  Théod.  liv.  \n,  xiii,  olc;  N.\z\ire,  Pane'j.   vet.  x,  ^^•,  Zosime, 
H,  38. 
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par  les  villes  aux  triomphateurs  ou  à  ceux  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  consistant  presque  toujours  en  couronnes  d'or, 
furent  bientôt  imposés  comme  un  devoir  envers  le  prince,  lorsqu'il 
montait  sur  le  trône,  se  mariait,  avait  des  enfants  ou  se  décer- 
nait les  honneurs  du  triomphe.  Les  sénateurs  remplaçaient  cet 
or  coronaire  par  une  offrande  qui  montait  à  six  cents  livres 
d'or  (l). 

Il  y  avait  encore  des  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  transit,  de 
consommation  ;  peut-être  même  les  marchandises  payaient-elles 
a  l'entrée  de  chaque  diocèse,  puisque  les  revenus  de  ces  divisions 
territoriales  étaient  affermés  à  des  sociétés  distinctes  de  puhli- 
cains.  L'Italie  était  spécialement  soumise  au  droit  d'octroi  du 
vingt-cinquième  et  du  centième ,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  quatre  ou  d'un  pour  cent.  On  payait  encore  pour 
tous  les  objets  qu'on  emportait  en  voyage,  et  même  pour  l'en- 
tretien des  routes;  aussi  voyait-on  partout  des  gardes  et  des 
voyers,  dont  la  rigueur  des  lois  refrénait  difficilement  les  exac- 
tions. 

Les  procédés  tyranniques  des  exacleurs  nous  sont  attestés  par 
l'empereur  Valentinien  :  a  A  peine  l'exacteur  arrive-t-il  dans  la 
«  province  tremblante,  qu'entouré  d'artisans  de  calomnies,  et 
«  enorgueilli  de  l'accueil  somptueux  qu'on  lui  fait ,  il  demande 
«  l'appui  des  autorités  provinciales;  parfois  il  s'adjoint  les  écoles 
«  (compagnies),  afm  que  la  terreur  inspirée  par  le  grand  nom- 
«  bre  des  hommes  et  des  officiers  arrache  autant  qu'il  plaira  à 
«  son  avidité.  Il  commence  par  exhiber  et  dérouler  des  ordres 
«  terribles ,  appuyés  de  nombreux  décrets  ;  il  présente  un  fa- 
ce tras  de  menus  calculs,  embrouillés,  confus,  d'une  obscurité 
«  impénétrable,  qui  produisent  d'autant  plus  d'effet  sur  les 
«  hommes  étrangers  aux  supercheries  qu'il  y  comprennent 
«  moins.  Il  demande  les  quittances  que  le  temps  a  détruites,  ou 
«  que  la  confiance  et  la  simplicité  de  celui  qui  s'est  libéré  ont 
«  négligé  de  conserver.  Si  elles  ont  péri ,  c'est  pour  lui  une  oc- 
«  casion  de  pillage;  si  elles  existent,  il  faut  payer  pour  qu'elles 
«  soient  valables.  Ainsi ,  près  de  ce  juge  inique,  le  titre  qui  a 
«  disparu  est  nuisible,  et  celui  qu'on  a  conservé  ne  sert  à  rien. 
«  Delà,  des  maux  innombrables  ,  un  dur  emprisonnement ,  une 


(1)  Ohlatio  auri.  Sïmiiaqie,  Ep.  10,  26.  —  Vniversi,  quos  scmitorii 
nominis  dignitos  )wn  (uetur,  ad  awi  coronarii  prxslationcm  voceutur. 
Code  Tliéod.  liv.  xii,  tit.  13. 

HIAT.  DES    ITAr..    —   T.    ni.  1<) 
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«  cruelle  torture  et  tous  les  tourments  préparés  par  la  cruauté 
«  obstinée  de  l'exacteur.   Le  palatin ,   complice  de  ces  vols , 
«  exhorte  ;  les  huissiers  turbulents  pressent  ;  l'impitoyable  exécu- 
«  tion  militaire  menace  ,  et  rien,  ni  le  témoignage  des  faits,  ni  la 
«  compassion,  ne  peut  mettre  un  terme  à  ces  friponneries  ,  dont 
«  les  citoyens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les  ennemis  (l).  » 
Les  troubles    passés    et  les  nombreux    usurpateurs  avaient 
montré  combien  il  était  dangereux  de  réunir  dans  les  mains  des 
gouverneurs  de.province    la  Justice,  l'administration  et  le  com- 
mandement militaire  :  Constantin  sépara  ces  attributions.  L'ins- 
pection supérieure  sur  lesarméesfut  confiée  àçleux  maîtres  géné- 
raux, l'un  pour  l'infanterie,  l'autre  pour  la  cavajerie;  pli|s  tard 
il  en  nomma  un  pour  chacune  des  frontières  les  plus  menacées, 
qu'il  établit  sur  le  Rhin,  sur  le  haut  et  le  bas  Danube,  et  sur 
l'Euphrate;  enfin  leur  nombre  fut  porté  à  huit.  Ils  avaient  sous 
leurs   ordres  trente-cinq  ducs,  ayant  pour  signe  distinctif  la 
ceinture  d'or;  le  titre  de  comités,  c'est-â-dire  de  compagnons  les 
plus  honorables ,  était  accordé  à  dix  d'entre  eux  ;  outre  la  solde, 
ils  recevaient  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  entretenir  cent  quatre- 
vingt-dix  serviteurs  et  cent  cinquante-huit  chevaux.  Ils  ne  de- 
vaient pas  s'immiscer  dans  l'administration,  ni  les  magistrats  dans 
leur   commandement;  cette  organisation,  qui  faisait  disparaître 
le  despotisme  militaire  ,  unique  et  funeste  débris  de  la  démocra- 
tie ,  assura  la  tranquillité  intérieure. 

Le  service  militaire  devint  une  espèce  d'impôt;  en  effet,  les 
sénateurs,  les  dignitaires,  les   prêtres  païens  et  les  principaux 
decurions  furent  obligés  de  fournir  un  nombre  déterminé  de  soldats, 
ou  de  payer,  àleurplace,  trente  ou  trente-six  sousd'orpar  homme. 
On  peut  juger  par    ce  taux  combien    les  volontaires  étaient 
rares.  Malgré  la  grosse  solde  et  les  largesses  répétées ,  le  service 
inspirait  une  telle  horreur  qu'une  foule  de  sujets  ,  pour  s'y  sous- 
traiie ,  se  coupaient  les  doigts  ;  c'est  en  vain  qu'on  avait  réduit  la 
taille  pour  les  conscrits,  et  que  des  esclaves  même  furent  ad- 
mis dans  les  légions;  les  empereurs  durent ,  pour  remplir  les  vi- 
des, accorder  aux  vétérans  des  terres  exemptes  d'impôts  et  inalié- 
nables ,  avec  la  stipulation  féodale  que  leurs  fils,   parvenus  à 
l'âge  viril ,  seraient  enrôlés  dans  l'armée  ,  sous  peine  de  perdre 
l'honneur,  le  fonds  paternel  et  même  la  vie  (2). 

(1)  Nov.  Valent,  vu. 

(2)  Voir  GoTHOFREDus,  liv.  VII,  De  re  militari  du  Code  Théod.,  et  ce  code 
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Les  menaces  les  plus  sévères  ne  pouvaient  empêcher  les  sol- 
dats de  déserter  aux  barbares  ou  de  favoriser  leurs  incursions, 
de  molester  les  habitants,  d'envoyer  paître  leurs  chevaux  sur  les 
prairies  des  autres  et  de  se  mêler  des  affaires  civiles;  les  vété- 
rans, malgré  toutes  les  injonctions,  négligeaient  le  commerce  ou 
la  culture  des  terres  qu'on  leur  avait  concédées.  11  fallut  donc 
recourir  aux  auxiliaires  étrangers,  enrôler  des  Goths  et  des  Al- 
lemands, les  élever  aux  premiers  grades  de  l'armée,  puis  aux 
fonctions  civiles ,  et  enfin  au  consulat  :  de  là  ,  pour  les  magistra- 
tures curules,  une  cause  incessante  d'avilissement. 

La  légion,  dont  il  paraît  que  la  cavalerie  fut  détachée,  se 
composa  de  mille  ou  quinze  cents  hommes  au  lieu  de  six 
mille  ;  cette  réforme  diminua  sa  force ,  mais  la  rendit  plus  mobile 
en  l'assimilant  à  nos  régiments.  L'armée  romaine  comptait  alors 
cent  trente-deux  légions,  et  la  totalité  des  hommes  sous  les 
armes  pouvait  s'élever  à  six  cent  quarante-cinq  mille,  dissé- 
minés sur  le  même  espace  où  l'on  en  voit  plus  de  deux  millions 
aujourd'hui ,  même  en  pleine  paix  ;  c'est  pour  la  conserver, 
dit -on  ! 

La  garde  du  prince  se  composait  de  trois  mille  cinq  cents  sol- 
dats {domestici) ,  distribués  en  sept  compagnies  (.srAo/,x' ] ,  et 
commandés  par  deux  comtes  (l);  ce  corps  privilégié,  qui  avait 
deux  compagnies  de  cavaliers  et  de  fantassins ,  dits  ]es  protec- 
teurs, se  distinguait  par  un  costume  splendide ,  des  armes  où 
brillaient  l'or  et  l'argent.  Il  faisait  le  service  dans  les  apparte- 
ments intérieurs, et  se  transportait  dans  les  provinces  lorsque  les 
ordres  de  l'empereur  réclamaient  une  exécution  pompte  et  vigou- 
reuse; l'espérance  la  plus  élevée  du  soldat  était  de  pouvoir  se 
faire  admettre  dans  cette  garde. 

Les  sujets  libres  de  l'empire  se  divisaient  eu  trois  classes  :  les 
habitants  des  deux  métropoles,  ceux  des  villes  provinciales  et  la 
population  des  carapagnes.Les  premiers,  bien  que  soumis  aux  im- 
pôts communs,  jouissaient  pourtant  de  certains  privilèges,  et 
participaient  aux  distributions  de  blé  que  les  provinces  étaient 
tenues  d'expédier,  sous  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  spécial 
(  prœfectus  annonx). 


aux  titres  ;  De  tyronibus,  De  desertoribus,  De  veteranis,  De/jHiis  vetera- 
norum. 

(1)  Juslinien  en  porta  le  nombre  à  5,500;  la  cliarge  du  cornes  domestico- 
rum  devint  tif-s-iinporlanfe. 

IC. 
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Les  habitants  des  villes ,  dans  les  provinces ,  cessèrent  d'être 
divisés  en  citoyens,  alliés  et  sujets,  lorsque  Caracal la , après  la 
concession  générale  du  droit  de  cité,  eut  soumis,  au  même  de- 
gré, toutes  les  classes  à  l'empereur.  Nous  trouvons  alors  des 
sénateurs ,  des  curiales  ou  décurions,  et  la  plèbe.  Les  sénateurs 
étaient  des  ombres  de  l'ombre  de  sénat  qui  existait  à  Constanti- 
nopleetàRome;leur  dignité,  purement  nominale,  était  conférée 
par  l'empereur  à  ceux  qui  avaient  occupé  de  hauts  emplois  ;  elle 
finit  même  par  devenir  commune  à  tous  les  grands  propriétaires. 
Ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  un  tribunal  particulier,  et 
n'étaient  soumis  ni  à  la  torture  ni  aux  charges  municipales  ;  mais 
ils  payaient  ces  avantages  au  prix  d'un  impôt  spécial  et  de  con- 
tributions extraordinaires  en  cas  de  besoin  (t), 

Les  décurions  ou  curiales  étaient  les  propriétaires  indigènes 
(municipes  )  ou  venus  du  dehors  (  incolx  )  ;  or,  comme  ils  avaient 
à  dépenser  de  l'argent  et  du  temps  dans  l'administration  des  af- 
faires publiques ,  les  lois  municipales  déterminaient  la  fortune 
qu'ils  devaient  avoir.  Au  deuxième  siècle,  on  exigeait  d'un  cu- 
riale  de  Côme  cent  mille  sesterces ,  environ  deux  mille  francs  ;  en 
232  ,  Constance  II  obligeait  à  faire  partie  de  la  curie  d'Antioche 
tous  ceux  qui  possédaient  vingt-cinq  arpents  de  terre;  en  435, 
\  alentinien  III  y  faisait  entrer  les  individus  qui  avaient  trois 
cents  sous  d'or,  environ  quatre  mille  cinq  cents  francs  :  tant 
cette  dignité,  autrefois  ambitionnée  et  achetée  au  prix  de  largesses 
splendides,  était  alors  avilie!  Les  inscriptions  mentionnent  en- 
core un  ordre  équestre ,  composé  peut-être  des  membres  de  cer- 
tains collèges, 

La  plèbe  se  composait  des  petits  propriétaires ,  des  artisans , 
desmarchands,exclus  de  l'administration  urbaine  [jus  honorum  )  ; 
distribuée  en  diverses  corporations,  elle  était  factieuse,  trem- 
blante ou  menaçante ,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de  piller  et 
de  commettre  des  violences. 

Dans  les  campagnes  résidaient  des  propriétaires  libres,  des  colons 
ou  des  esclaves.  Nous  ne  dirons  rien  des  derniers,  véritables  ani- 
maux domestiques.  Les  colons  tenaient  le  milieu  entre  les  hommes 
libres  et  les  esclaves  ;  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient ,  ils  étaient 

(I)  Quelques  écrivains  modernes,  tels  que  Raïnouard  {Hist.  du  droit  mu- 
nicipal en  France;  Paris,  1836,  loin,  i,  cli,  17)  et  Fauriel  {Hist.  de  la 
Gaule  méridionale,  tom.  i,  cli.  10),  pensent  qu'ils  constituaient  dans  chaque 
ville  un  sénat  supérieur  à  la  curie.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  ren- 
contre la  moindre  mention  de  sénats  provinciaux. 


ESCLAVES.    COLONS.   HABITANTS  LES  CAMPAGNES.  2'l5 

vendus  et  partagés  avec  lui,  bien  qu'une  loi  compatissante  défendit 
de  séparer  les  membres  d'une  même  famille  (l).  Cette  classe  inter- 
médiaire était  un  acheminement  vers  l'abolition  de  l'esclavage. 
Les  jurisconsultes  classiques  ne  font  aucune  mention  des  colons, 
tandis  qu'il  eu  est  souvent  parlé  après  Constantin.  D'où  prove- 
naient-ils? Selon  les  uns, c'était  une  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait chez  les  nations  germaniques  ;  selon  d'autres  ,  ils  déri- 
vaient des  colonies  barbares  transplantées  dans  l'empire.  Il  est 
plus  probable  qu'ils  sortirent  de  l'ancienne  forme  de  possession  ; 
en  effet ,  Vespasien  et  Titus  ,  en  réunissant  au  fisc  les  biens  com- 
munaux ,  sur  lesquels  avaient  droit  les  habitants  de  chaque  can- 
ton, et  Constantin,  en  les  appliquant  aux  dépenses  du  culte, 
réduisirent  à  la  misère  un  grand  nombre  de  propriétaires,  qui 
furent  contraints  de  vendre  leur  patrimoine  ou  de  le  cultiver  à 
titre  de  colons  (2). 

Bien  qu'ils  fussent  obligés  de  vivre  et  de  mourir  sur  le  soi 
où  ils  naissaient ,  ils  étaient ,  du  reste ,  libres  de  leur  personne  ; 
le  droit  romain  les  classe  donc  parmi  les  ingenui ,  et  tient  leurs 
mariages  pour  légitimes,  mais  il  les  appelle  eu  même  temps  serfs 
de  la  glèbe.  Ils  ne  pou  valent  ester  en  jugement  contre  leur  maître, 
sauf  le  cas  où  il  s'agissait  de  leur  propre  condition.  Ils  lui 
payaient  en  argent  ou  en  nature  une  redevance  imprescriptible , 
ce  qui ,  d'ailleurs,  ne  les  exemptait  point  de  l'impôt  envers  le 
fisc;  ils  vivaient  du  surplus,  et  pouvaient,  avec  leurs  économies, 
acheter  des  biens,  dont  le  haut  domaine  toutefois  restait  au 
maitre.  Leur  condition  était  pire  que  celle  de  l'esclave,  en  ce 
(|u'ils  ne  pou\  aient  être  affranchis ,  ni  détachés  du  sol ,  ni  même 
acquérir  la  liberté  en  entrant  dans  le  clergé  ou  dans  l'armée  (3). 


,1)  Code  JusHnien,  Communia  ulr.  jud. 

(2)  AonnicUi,  quum  domicilia  atque  agellos  siios  aui  permsioiiibits 
perdant,  aul  fugatiab  exactoribus  dcserunt,  quia  (encre  non  possunt, 
.fundosmajormnexpetîint,  atque  coloni  divitumfiunt.  Salvien,  De  cjubern. 
Dei. 

(3)  Quœ  enim  differentia  inter  sercos  et  adscriptitios  inlelligatur,  cwn 
uterque  in  domini  sut  positus  sit  potestate,  cl  possitservuin  cum  peculio 
manumittere ,  et  adscriptitium  cum  terra  dominio  stto  expellere?  Code 
.Iiist.  liv.  XI,  tit.  i7,  I.  21.  Oa  est  allé  peut-ôde  trop  loin  en  interprétant  ce 
passage  comme  s'il  excinait  l'émancipalion.  Il  est  bien  vrai  qn'on  ne  rencontre 
jamais  nne  mannmission  de  colons  ;  mais  il  ne  tant  pas  oublier  qu'ils  pouvaient 
aclicter  on  recevoir  en  don  le  solanquel  ils  étaient  attaciiés,  et  qui  même  leur 
était  dévolu  après  trente  années  d'absence  du  propriétaire.  Peut-être  même  la 
manumissioD  n'était  pas  regardée  comme  nécessaire.  Juslinien  permit  ensuite 


240  jiùNiciPEs. 

Les  malheurs  publics  augmentèrent  leur  nombre,  empirèrent 
leur  condition  ,  et  l'on  vit  disparaître  la  classe  si  utile  des  petits 
propriétaires.  Ceux  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte  de  la 
liberté,  se  réfugiaient  dans  lès  villes  ,  où  les  attendaient  de  nou- 
vel les  misères;  d'autres,  opprimés  par  des  maîtres  cruels,  ou 
ruinés  par  l'avidité  du  fisc,  étaient  poussés  à  des  rébellions  ou- 
vertes. 

Ces  causes  diverses  augmentaient  les  terres  ai)andounces.  Les 
empereurs  accordèrent  l'exemption  d'impôts  à  ceux  qui  les  occu- 
paient; ils  les  distribuaient  même  aux  propriétaires  de  champs 
fertiles,  avec  menace  de  les  dépouiller  de  leurs  anciens  donuii- 
liès,  s'il  négligeaient  de  cultiver  les  nouveaux  :  mesures  vexa- 
toiresquiiie  produisaient  aucun  bien,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
pas  la  racine  du  mal.  Dans  le  même  but,  on  introduisit  l'emphy- 
téose,  contrat  par  lequel,  moyennant  une  rente  àrinuelle,  on 
donnait  à  cultiver  un  bien-fonds  pour  un  temps  déterminé  ou  à 
perpétuité.  Ce  contrat,  d'abord,  ne  reçut  d'application  que  pour 
les  terres  du  fisc  ou  du  municipe  ;  mais  plus  tard  il  devint  d'un 
usage  commun  pour  les  biens  des  particuliers,  lorsqu'ils  possédè- 
rent des  provinces  entières. 

Avant  Jules  César,  chaque  municipe  constituait  une  république 
indépendante,  associée  à  la  république  romaine,  à  laquelle  elle 
fournissait  un  contingent  déterminé,  et  dont  elle  recevait  protec- 
tion; il  participait  à  quelques  emplois,  et  communiquait  aux 
Romains  qui  vivaient  dans  ses  murs  l'aptitude  à  les  remplir  ;  du 
reste  ,  il  avait  ses  lois  propres  ,  des  magistrats  électifs  et  la  libre 
administration  des  affaires  intérieures.  La  liberté  civile  et  commu- 
nale était  donc  entière;  mais  la  liberté  politique  restait  enchaînée 
par  le  pacte  fédéral. 

Le  municipe,  toutefois,  adoptait ,  degré  ou  de  force,  les  lois 
civiles  de  Rome,  et  dès  lors  il  était  classé  parmi  les  peuples 
dits  fundi.  Sous  l'empire ,  la  condition  des  fundi  devint  géné- 
rale, et  l'on  adopta  partout  le  droit  civil  romain  comme  condi- 
tion du  droit  de  cité  ;  ainsi  se  formait  l'unité  juridique,  tandis 
que  les  Italiens  n'avaient  demandé  que  la  communauté  du  droit 
politique.  Toutes  les  colonies  devinrent  alors  des  raunicipes  ; 
puis,  lorsque  le  droit  de  suffrage  fut  tombé  en  désuétude,  mu- 


ne  leur  conférer  lesonlies,  [loiirvu  qu'ils  s'acqnitlassenl  des  obli};alioiis  du 


colonal.  !Sov.  cxxv,  4. 


MUNICIPES.  247 

nicipc  signifia  une  ville  habitée  par  des  citoyens  romains,  quelle 
que  fût  leur  origine. 

Cette  transformation  s'opéra  soiis  l'empire  deTa  lex  Jklia  (i), 
ou  peu  de  temps  après  ;  Roriie ,  en  conséquence  ,  cessa  d'être  utle 
république  appuyée  sur  des  répiibliques ,  pour  devenir  la  mctrd- 
pole  d'un  empire,  dont  l'Italie  était  la  jprovince  principale.  Mais, 
polir  constituer  une  véritable  moiiarchié ,  elle  avait  à  combattre 
le  caractère  du  droit  public  et  privé  de  Rome,  inunicipal  par 
essence,  comme  celui  de  toutes  les  aiitiques  cités  italiques  ;  il  fal- 
lut donc  réformer  le  mode  de  la  liberté  municipale  en  Italie , 
pour  la  liiettre  en  harmonie  avec  la  politique  impériale  et  la 
centralisation  administrative. 

Comme  à  Rome,  les  citoyens  de  optimo  jure  pàrticipaierit seuls 
à  la  souveraineté,  c'est-à-dire  pouvaient  voter  dans  une  tribii 
et  remplir  les  magistratures;  les  décurions  exerçaient  lès  mêmes 
droits  dans  les  villes.  Lé  systèhne  de  Id  représehtatioh ,  qui  fait 
participer  les  sujets ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient,  au  gouver- 
nement réel ,  n'était  commun  ni  dans  la  pratique ,  ni  rtiême  dans 
les  spéculations  philosophiques.  La  réformé  de  César  permit  à 
Auguste  d'épargner  aux  citoyens  éloignés  le  voyage  de  Rome  pour 
voter,  en  ordonnant  de  recueillir  les  suffrages  dans  les  comices 
particuliers,  et  de  les  expédier  à  la  capitale.  Il  limita  ce  droit 
aux  municipes,  nom  sous  lequel  furent  compris,  non  plus  tous 
les  citoyens ,  mais  les  décurions  seuls.  Le  sénat  municipal 
[ordo  ciiriœ)  administrait  la  ville  de  concert  avec  les  magistrats, 
qui,  loin  de  trouver  un  contre-poids  dans  la  curie,  étaient  choisis 
dans  son  sein.  Les  magistrats  pouvaient  présenter  leurs  successeurs  ; 
néanmoins,  coiTime  ce  privilège  les  rendait  responsables  de  l'admi- 
nistration de  leurs  substituts,  ils  le  regardaientcomme  unecharge, 
et  le  plus  souvent  ils  abandonnaient  le  choix  au  gouverneur  de 
la  province  (2). 

Les  premiers  magistrats  de  la  cité  étaient  au  nombre  de  deux  ou 
de  quatre  (  duumviri ,  quatuorviri  jure  dicundo)^  que  l'on  peut 
comparer  aux  consuls  de  Rome ,  avant  qu'ils  eussent  partagé 
l'autorité  avec  les  préteurs.  Ils  étaient  annuels,  veillaient  à  l'ad- 

(1)  Elle  est  de  l'année  708  ou  70'J  de  Rome;  elle  a  été  conservée  en  partie 
par  la  Table  d'Héraclée,  mais  siiitout  par  une  inscription  trouvée  à  Padoue. 
Voir  Savicnv,  Ccsch.  des  rômischen  Rechfs  in  MHtelaUcr,  cliap.  ii,  §  ». 

(2)  "  La  curie,  maigre  les  nialéiianv  al)()n(lai.ls  (pu;  l'on  possiide,  reste 
encore  le  sujet  le  plus  obscur  dans  l'hisloirc  de  lu  législation  de  IKnipire.  --^ 
Gibbon,  cliap.  x\ii. 
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ministration  de  la  commune,  présidaient  le  sénat  municipal ,  et 
rendaient  la  justice  dans  certaines  limites,  au  delà  desquelles 
les  causes  étaifnt  portées  devant  le  préteur.  A  mesure  que  la 
puissance  impériale  grandit ,  l'autorité  des  corps  municipaux  di- 
minua ;  on  regarda  comme  une  concession  gracieuse  ce  qui  était  un 
droit  antérieur  à  la  conquête,  et  les  duumvirs  tombèrent  au  rang 
d'employés  inférieurs,  n'ayant  plus  ni  imperium,  ni  pouvoir,  ni  tri- 
bunal. Enfm  ils  disparurent;  le  premier  décurion  (prmc/pa/is ) 
dut  présider  la  curie  et  diriger  l'administration  des  affaires  muni- 
cipales; il  exerçait  cette  fonction  tant  qu'il  vivait ,  ou  du  moins 
pendant  quinze  ans ,  sans  juridiction  toutefois ,  parce  qu'il  n'était 
pas  un  magistrat,  mais  seulement  le  doyen  du  corps  (1).  C'est 
ainsi  que  le  despotisme  impérial  introduisait  les  formes  monar- 
chiques jusque  dans  la  constitution  de  la  curie. 

Les  communes  conservaient  donc  la  souveraineté  municipale  , 
mais  n'avaient  aucune  garantie  constitutionnelle  contre  le  pou- 
voir absolu. 

Quand  on  voit  que  tout  individu  ayant  la  capacité  légale  et 
certaines  propriétés  est  inscrit  sur  V album,  sans  privilège  de  nais- 
sance ou  limite  de  nombre  ;  que  les  empereurs  recommandent 
de  n'élever  au  duumvirat  que  par  degrés,  comme  pour  le  sacerdo- 
ce (2)  ;  que  la  curie  elle-même  prend  une  part  immédiate  aux 
affaires  de  la  ville,  élit  ses  magistrats,  convoque  au  besoin 
tous  les  habitants  ,  fait  des  décrets  qu'elle  expédie  directement 
sans  l'intermédiaire  du  préfet  qui  se  borne  à  les  accompagner  de 
renseignements,  ne  dirait-on  pas ,  à  la  vue  de  cette  organisation  , 
qu'il  s'agit  d'autant  de  républiques  tout  à  fait  démocratiques , 
dont  l'opposition  conjurait  ou  du  moins  entravait  les  violences 
des  dominateurs  lointains  ?  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

Tout  acte  de  la  curie  pouvait  être  cassé  par  le  prince  ;  le  gou- 


(I)Ammien  Marcellin,  xxv,  4;  Symmaque,  Ep.  10;  Code  Tht-od.  De  op. 
pub.  —  Si  les  codes  de  Théodose  et  de  Justinien  parlent  si  peu  des  magistrats 
municipaux,  tandis  que  les  jurisconsultes  classiques  en  font  sans  cesse  men- 
tion, c'est  que  ceux-ci  \i valent  en  Italie,  et  que  les  codes  dont  nous  parlons 
furent  compilés  en  Orient. 

(2)  Nemo  originis  siix  oblitus  et  patrue,  oui  domicilii  jure  devinctm 
est,  ad  guhernacula  provlncix  nitatur  ascendere  priusquam,  decursis 
gradatim  curias  imineribus ,  subvehatur  ;  nec  vero  a  duumviratu  vel  a 
sacerdotio  incipiat,  sed,  servato  ordine,  omnitini  officioriim  solliciludi- 
nem  sustineat.  Loi  de  Valentinien  dans  le  Code  de  Théodose,  liv.  xii  tit  4 
1.  77,  .  »  » 
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veilleur  de  la  province  annulait  à  son  gré  l'élection  des  ma- 
gistrats ;  puis  ,  lorsque  la  centralisation  impériale  éteignit  toute 
vie  publique ,  l'ordre  des  décurions  tomba  dans  le  dernier  avi- 
lissement. Comme  la  perception  des  tributs,  toujours  excessifs  , 
devenait  très-difficile,  les  empereurs  obligèrent  les  centurions 
à  les  recouvrer,  et  les  rendirent  responsables  ,  dans  leurs  biens 
et  leur  personne,  des  impôts  de  leur  commune  ,  ainsi  que  de  leur 
propre  administration  et  de  celle  des  employés  sous  leurs  or- 
dres. Si  un  débiteur  abandonnait  ses  terres  au  fisc ,  la  curie  était 
tenue  d'en  payer  les  charges  ,  qu'elle  trouvât  ou  non  à  les  ven- 
dre. Les  décurions ,  victimes  du  despotisme ,  n'étaient  donc  plus 
que  ses  agents  gratuits,  et  leurs  fonctions ,  d'autant  plus  pénibles 
que  les  besoins  de  l'empire  augmentaient  davantage,  finirent  par 
devenir  insupportables;  d'autre  part,  l'affermissement  de  la  mo- 
narchie amoindrissait  l'autorité  et  la  considération  des  municipes. 
Constantin  et  ses  successeurs ,  en  accordant  beaucoup  d'exemp- 
tions, rendirent  les  charges  municipales  d'autant  plus  lourdes 
pour  ceux  qui  les  supportaient;  puis,  comme  ils  dépouillèrent 
un  grand  nombre  de  villes  de.  leurs  riches  possessions  pour  en 
doter  les  églises  ,  ils  les  mirent  dans  l'impossibilité  de  subvenir  à 
leurs  dépenses.  Ajoutez  à  ces  causes  de  ruine  que  les  curiales  qui 
n'avaient  point  d'enfants  ne  pouvaient  disposer  que  du  quart 
de  leurs  biens,  le  reste  étant  adjugé  à  la  curie  ;  pour  s'éloigner 
du  municipe,  il  leur  fallait  une  permission  du  gouverneur  de  la 
province;  enfin  ils  étaient  soumis  à  une  imposition  spéciale 
(  oblatio  auri  ).  Jls  se  trouvaient  donc  exposés  à  l'avidité  tou- 
jours croissante  du  trésor,  aux  violences  des  barbares  qui  tom~ 
baient  sur  eux,  à  l'exécration  des  citoyens  qui  les  regardaient 
comme  des  exacteurs  impitoyables. 

H  fallut  donc  les  relever  par  la  concession  de  nouveaux  privi- 
lèges :  les  décurions  tombés  dans  la  misère  durent  être  nourris  aux 
frais  du  municipe;  lorsqu'ils  sortaient  sains  et  saufs  de  la  curie, 
après  avoir  parcouru  tout  le  cercle  des  charges  municipales,  ils  en 
étaient  dispensés  pour  l'avenir  etdécorés  même  du  titre  de  comte. 
On  prit  ensuite  des  mesures  pour  déjouer  les  artifices  à  l'aide  des- 
quels on  cherchait  à  se  soustraire  au  décurionat  ;  Trajan  défendit 
de  s'en  racheter  à  prix  d'argent  ;  tout  fils  du  décurion  dut  rester 
curial,  et  quiconque  achetait  vingt  cinq  arpents  de  terre  apparte- 
nait à  la  curie  ;  nul  ne  put  vendre  le  sol  qui  lui  conférait  ce  droit 
onéreux,  etpersonne  n'obtenait  un  emploi  de  cour  sans  avoir  rem- 
pli les  fonctions  municipales.  Enfin,  le  décurion  s'enrôlait-il  dans 
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l'armée  pour  échapper  au  déciirionat,  la  loi  l'arrachait  au  drapeau  ; 
se  faisait-il  esclave,  la  loi  lui  rendait  la  liberté  pour  l'attacher  à 
la  curie.  Les  bâtards,  les  Juifs,  les  enfants  nés  d'un  père  esclave 
et  d'une  mère  libre,  le  soldat  lâche  ,  le  prêtre  indigne,  étaient 
condamnés  à  se  faire  décurions  (11.  Voilà  quels  étaient  les  pères 
de  la  patrie,  les  soutiens  des  libertés  municipales. 

L'excès  du  mal  causé  par  le  bouleversement  des  curies 
amena,  après  l'année  365,  l'introduction  des  défenseurs  {de- 
fensores  ),  élus  par  la  ville  entière,  afin  de  protéger  les  contri- 
buables contre  les  prétentions  de  la  curie,  celle-ci  contre  les 
officiers  de  l'empire  (2).  Les  défenseurs  instruisaient  les  pro- 
cès criminels,  jugeaient  au  civil  jusqu'à  la  somme  de  trois  cents 
sous,  et  l'appel  de  leurs  décisions  était  porté  devant  les  gou- 
verneurs. Leurs  fonctions  acquirent  de  l'importance,  lorsqu'on 
fut  obligé  de  faire  aux  communes  des  concessions  d'autant  plus 
étendues  qu'on  leur  imposait  des  charges  plus  lourdes ,  et  quand, 
après  la  réunion  des  décurioos,  il  ne  resta  que  la  plèbe  à  pres- 
surer. Étrangers  d'abord  à  la  curie  ,  ils  finirent  par  en  devenir 
les  chefs ,  jusqu'au  moment  où  l'administration  impériale  s'é- 
croula; le  cleriié  s'introduisit  alors  dans  les  curies,  et  l'évèque 
prit  l'office  de  défenseur. 

Dans  la  juridiction  volontaire  ,  quelques  actes  solennels  de 
l'ancien  droit,  comme  les  vindicix  avec  toutes  leurs  applications 
demanumissiou,  d'adoption,  d'émancipation,  étaient  réservés  aux 


(1)  Curiales  nervos  esse  reipublicx  ac  viscera  civitatum,  nullus  igno- 
rât :  quorum  cœtum  recte  appellavit  antiquitas  minorem  senalum  :  hue 
redegit  inïqmlas  judkum,  cl  exaclorumpleclenda  venalilas,  ut  nonnuHi 
patrias  deserentes ,  natalium  splendore  ncgleclo,  occultas  latebras  cle- 
gerint,  et  habitationem  juris  alienl.  Nov.  de  Maj.  iv,  1.  Curiales...  cœ- 
peritnt  se  eximere  curise,  et  occnsiones  invenire  per  quas  liberi  ab  hïs 
e/ficereniur.  Tta  civitates  diminutx...  Decuriones  facultutibus...  et  cor - 
poribas fraudare  curiam  volucrunt,  rem  omnium  impiam  adinveneruntj 
a  legitimis  nuptiis  abstinentes ,  ut  digèrent  magis  sinefiUis  qitam  sub 
legc  deficere...  Transtulerunt  curialinm  facilitâtes  ad  alias  personas , 
nihil  exinde  habente  curia...  subfalsis  caiisis  facientes  donationes...  Vi- 
dimus  quosdam  sic  adversos  esse  contra  proprias  patrias...  Nov.  de  Just. 

XXXVIII. 

(2)  Hipotissimum  constituantur  defensore.s,  quos  dccretis  elegerint  ci- 
vitates. Dcfensores  nihil  sibi  insolenter,  nihil  indebittun  vindicantes, 
nominis  sui  Innlum  fungantur  qf/icio,  nullus  injligant  muletas,  nullas 
exerceanlquii stiones ; plebemtantunivel  decuriones  ab  omniiniprohorum 
insolenlia  et  lemeriUite  lucanlur,  u(  id  lanluin  quod  esse  non  dcsinunt. 
Code  de  Tliéod.  liv.  m,  tit.  2. 
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magistrats  du  prince ,  à  l'exciusiou  des  oflieiers  miinieipaiix. 
D'autres,  de  forme  nouvelle,  furent  introduits  par  les  empereurs, 
lorsqu'on  se  mit  a  dresser  des  protocoles  de  toutes  choses.  Aux 
tiennes  du  statut  d'Honorius,  les  actes  devaient  être  rédigés 
devant  un  magistrat  ou  le  défenseur,  en  présence  de  trois  prin- 
cipaux e,t  son  scribe  [exceptor)',  et?,  actes  consistaient  en  un 
dialogue  entre  le  comparant  et  le  magistrat.  Les  testaments  de- 
vaient être  ouverts  solennellement  devant  le  gouverneur  de  la 
province  ;  mais ,  pour  plus  de  facilité  ,  on  les  lisait  quelquefois 
dans  la  curie. 

Les  villes  d'Italie  conservaient  l'ancien  droit  italique ,  c'est- 
à-dire  la  faculté  pour  les  citoyens  de  rendreeux-mémes  la  justice, 
au  moins  en  matière  civile  et  en  première  instance.  Le  magis- 
trat instruisait  le  procès,  déterminait  le  principe  de  droit  ap 
plicable  au  cas,  rendait  une  décision  motivée;  alors  un  jury  )  ju- 
dex),  choisi  chaque  fois,  et  de  condition  privée,  examinait  le 
fait,  le  comparait  avec  le  principe  doctrinal  invoqué  par  le  ma- 
gistrat, et  le  jugement  résultait  de  l'accord  de  l'un  avec  â'autre. 
C^s  jugements  privés  disparurent  sous  les  empereurs,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  les  magistrats  prononçaient  sur  quelques 
affaires  sans  l'assistance  de  juges  [extraordinarix  co(jnitio7ies  ). 
Dioclétien  abolit  cette  procédure  dans  quelques  provinces  ;  elle 
tomba  en  désuétude  dans  d'autres,  et  la  juridiction,  sauf  l'appel, 
resta  tout  entière  aux  gouverneurs. 

Le  noble  romain  continuait  à  regarder  comme  vils  les  arts 
manuels  ;  même  au  temps  de  Constantin ,  on  tenait  pour  in- 
fâmes ceux  qui  vendaient  en  détail  ou  vivaient  du  produit  d'une 
indu;-trie  quelconque.  Honorius  et  Théodose  défendirent  aux 
nobles  et  aux  riches  de  se  livrer  au  commerce,  comme  chose 
préjudiciable  à  l'État.  L'industrie  passa  des  esclaves  aux  mains 
des  hommes  libres,  révolution  très-importante,  bien  que  l'histoire 
n'eu  fasse  aucune  mention.  Chaque  riche,  autrefois,  avait  dans 
sa  maison  des  esclaves  dont  l'industrie  fournissait  à  tous  leurs 
besoins  ,  ou  pioduisait  des  objets  destinés  à  la  vente.  A  l'époque 
où  nous  sommes,  nous  trouvons  des  artisans  qui  travaillent  pour 
eux-mêmes  ou  pour  quiconque  veut  leur  acheter.  Dans  chaque 
ville,  ils  étaient  organisés  en  corporations  nombreuses  qui  jouis- 
saient de  grands  privilèges  ;  elles  servirent  d'abord  d'appui  solide 
aux  municipes;  mais,  sous  la  pression  de  la  fiscalité,  elles  devin- 
rent ensuite  un  nouvel  instrument  de  tyrannie  et  d'o|)preh.sion. 

Les  neuf  corporations  de  métiers  qui  existaient  à  Rome  des  le 
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temps  de  Numa,  semblaient  constituées  pour  les  objets  de  luxe 
plutôt  que  pour  les  besoins  réels  ;  mais ,  sous  l'empire  ,  elles  de- 
vinrent si  nombreuses  que  Constantin  en  distingue  trente-cinq  : 
fondeurs  de  métaux,  forgerons  ,  taillandiers,  plombiers,  ouvriers 
en  bronze,  en  argent,  orfèvres ,  joailliers ,  doreurs,  verriers, 
miroitiers,  tanneurs,  teinturiers  en  pourpre  ,  tisserands  d'étoffes 
damassées,  d'autres  étoffes  façonnées,  foulons,  maçons, tailleurs 
de  pierres ,  marbriers ,  mosaïstes ,  ivoiriers ,  terrassiers ,  mouleurs, 
bûcherons ,  menuisiers ,  ceux  qui  ornaient  les  plafonds,  charpen- 
tiers, potiers,  ingénieurs  hydrauliques,  peintres,  architectes,  ci- 
seleurs, sculpteurs ,  médecins ,  vétérinaires  (l). 

Les  membres  de  ces  corporations  trouvaient  un  protecteur  dans 
le  patron  qu'elles  se  choisissaient  ;  ils  acquéraient  le  privilège 
d'exercer  leur  industrie  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  avaient  un 
syndic,  des  statuts,  des  propriétés,  et  jouissaient  de  l'exemption 
des  prestations  personnelles  et  même  du  service  dans  les  légions; 
en  retour,  ils  devaient  à  l'État  certains  services.  Ainsi,  dans  Rome, 
les  forgerons  étaient  obligés  d'éteindre  les  incendies  ;  le  long  des 
fleuves,  quelques  naviciilaires  avaient  la  charge  de  transporter 
les  denrées  des  armées  ;  les  hastagaires  conduisaient  les  tributs 
en  nature  destinés  au  fisc.  Les  membres  de  ces  corporations  étaient 
donc  considérés  comme  attachés  au  sol  de  la  cité  avec  leurs  en- 
fants et  leur  avoir;  ceux  qui  s'en  éloignaient,  assimilés  aux  dé- 
serteurs, y  étaient  renvoyés  ;  enfin  ils  ne  pouvaient  être  affranchis 
de  leurs  obligations,  même  par  rescrit  impérial,  à  moins  de.se 
faire  prêtres  ou  soldats  (2).  Les  empereurs  profitèrent  de  cette 
servitude  pour  les  accabler  sous  le  poids  des  mesures  fiscales  ;  ils 
rendirent  les  corporations  solidairement  responsables  des  impôts  , 
et,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  d'argent  ailleurs,  ils  se  jetaient 
sur  elles  avec  une  telle  avidité  que  beaucoup  de  membres,  pour 
se  soustraire  à  l'oppression,  se  faisaient  serfs  de  la  glèbe. 

L'industrie  reçut  un  coup  funeste  des  empereurs,  qui,  par  éco- 
nomie, se  mirent  à  fabriquer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
propre  usage,  aux  distributions  pour  les  courtisans,  les  ministres, 
les  armées,  même  aussi  pour  trafiquer;  c'était  une  réminiscence 
intempestive  de  l'ancienne  constitution  domestique,  lorsque  chaque 
père  de  famille  entretenait  dans  sa  maison  des  esclaves  pour  con- 


(1)  Code  Thcod.  liv.  xiii,  tit.  4. 

(2)  Pline,  Ép.  x,  42;  Code  Théod.  liv.  xiv,  tit.  1.  i,  24;  liv.  xm,  tit.  5, 1. 
?5;  liv.  \,  tit.  4,  !.  Il,  etc. 
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fectionner  tous  les  objets  dont  il  avait  besoin.  Alexandre  Sévère 
faisait  tisser  et  teindre  des  étoffes  de  pourpre,  et  envoyait  sur  le 
marché  les  plus  fines  et  les  plus  éclatantes  (l) .  Constantin  ven- 
dait pour  le  compte  du  fisc  des  vêtements ,  des  toiles  de  lin  et 
des  pelleteries  ;  Constance  II  avait  des  métiers  pour  le  tissage  de 
la  laine ,  de  la  soie  et  du  lin.  Cette  erreur  grossière  d'économie 
eut  de  funestes  conséquences  :  Valentinien  défendit  à  tout  parti- 
culier de  fabriquer  des  soieries,  de  tisser  des  étoffes  eu  fil  d'or  ou 
toute  autre  ;  Gratlen  et  Théodose  punirent  de  mort  et  de  confis- 
cation ceux  qui  teignaient  ou  vendaient  delà  pourpre,  ou  ache- 
taient de  la  soie  des  barbares ,  dont  le  monopole  appartenait  à 
l'empereur,  à  qui  les  soldats  devaient  aussi  acheter  leurs  habits  (2). 
D'innombrables  esclaves  travaillaient  dans  ces  manufactures ,  où 
les  empereurs  les  condamnaient  à  rester  perpétuellement  avec 
leurs  fils,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  portassent  leur  industrie  au 
dehors. 

Les  armuriers  étaient  de  condition  libre;  mais,  une  fois  inscrits 
dans  la  corporation  ,ils  devaient  en  faire  partie  un  certain  nombre 
d'années  avec  leurs  enfants ,  marqués  au  bras  pour  être  reconnus. 
A  l'intérieur,  les  armes  se  vendaient  librement,  mais  il  était  dé- 
fendu de  les  exporter.  Pour  ne  parler  que  de  l'Italie,  Concordia 
faisait  des  flèches ,  Vérone  et  Crémone  des  boucliers ,  Mantoue 
des  cuirasses ,  Pavie  des  arcs ,  Lucques  des  épées.  Aquilée,  Milan, 
Ravenne,  Rome,  Canusiura,  Vénosa,  avaient  des  fabriques  d'étoffes 
de  laine  et  de  soie  pour  l'usage  particulier  des  empereurs ,  d'ha- 
bits militaires ,  de  voiles  et  de  cordages  pour  les  navires  ;  Tarente 
et  Syracuse  possédaient  des  établissements  pour  les  teintures , 
Aquilée  et  Rome  un  hôtel  des  monnaies. 

Le  fisc  s'empara  aussi  des  mines  et  des  salines ,  des  carrières  de 
plâtre,  de  pierres  à  aiguiser,  de  marbres,  même  de  pierres  à 
bâtir,  qu'il  affermait  à  des  particuliers.  On  employait  dans  ces 
mines  ou  des  condamnés ,  ou  des  esclaves  avec  leurs  enfants;  les 
ouvriers  monnayeurs  étaient  aussi  esclaves.  Un  si  grand  nombre 
de  travaux  confiés  à  des  esclaves ,  qui  ne  coûtaient  que  l'entre- 
tien, diminuaient  les  moyens  d'existence  de  la  population  libre  , 
qui  ne  pouvait  vendre  à  des  prix  aussi  bas  que  les  manufactures 
impériales. 

Le  commerce  n'était  pas  plus  florissant  que  dans  le  siècle  pré- 

(I)  Lampride,  Vie  à' Alexandre- Sévère,  cli.  39. 
('>^Code  Tfiéod.  liv.  x,  tit.  20. 
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cèdent ,  et,  si  les  lois  s'occupèrent  de  le  protéger,  ce  fut  par  des  ^ 
mesures  mesquines  et  dictées  par  la  cupidité.  Lorsque  les  barbares 
s  approchèrent  et  prirent  goût  aux  recherches  de  la  civilisation,  les 
Romains  auraient  pu,  en  établissant  des  marchés  sur  les  frontières, 
recouvrer  eu  partie  l'or  que  ceux-ci  ravissaient  ou  recevaient,  soit 
comme  tributs,  soit  à  titre  de  solde.  Mais,  dans  la  crainte  de  les 
attirer  par  l'étalage  des  richesses  du  pays ,  ce  trafic  fut  limité , 
et  l'on  défendit ,  sous  peine  de  confiscation  et  d'exil ,  de  vendre 
aux  barbares  ou  à  leurs  ambassadeurs,  non-seulement  des  armes, 
mais  le  fer  brut  ou  travaillé ,  ainsi  que  les  pierres  à  repasser  ;  il 
fut  encore  défendu  de  leur  enseigner  la  construction  navale  ou  de 
leur  fournir  le  bois  nécessaire  à  cet  effet,  et  de  leur  livrer  de 
rhuile,  du  vin  ,  du  caviar,  du  sel.  La  peur  fit  ensuite  exclure  ri- 
goureusement, sauf  pour  quelques  villes  déterminées ,  les  mar- 
chands perses  et  barbares  (l). 

Si  l'on  songe  que  Rome  avait  perdu  la  source  principale  de  ses 
richesses ,  la  conquête,  on  concevra  sans  peine  combien  elle  devait 
s'appauvrir.  Les  métaux  précieux  étaient  accumulés  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre ,  et  reudus  stériles  par  leur  conversion 
en  bijoux,  en  dorures ,  eu  vases.  Les  mines  de  l'Espagne  et  de  la 
Grèce  étaient  épuisées  ,  ou  se  trouvaient  dans  des  couches  très- 
dures  dont  l'exploitation  exigeait  du  temps  et  l'emploi  d'une 
force  considérable.  Il  fallait  tirer  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie'  tout 
le  blé  nécessaire,  qu'on  payait  comptant.  Au  milieu  de  ces  graves 
circonstances,  la  rareté  du  numéraire  devenait  une  entrave  des 
plus  nuisibles,  puisqu'on  n'avait  pas  assez  d'argent  pour  payer 
les  armées ,  encourager  l'agriculture ,  fournir  des  capitaux  à  l'in- 
dustrie et  favoriser  les  échanges. 

Déjà  Antonin  le  Pieux  avait  dû,  pour  subvenir  aux  besoins 
publics ,  vendre  les  ornements  impériaux  ;  Marc-Aurèle  fit  mettre 
deux  fois  à  l'encan  les  vases  d'or  et  les  objets  précieux  du  palais. 
Didius  Julianus  falsifia  les  monnaies,  peut-être  afin  d'acquitter 
le  prix  énorme  auquel  il  avait  acheté  quelques  jours  d'empire. 
Les  monnaies  d'or,  toujours  très-fines,  se  conservèrent  avec  le 
faible  alliage  de  jj-  ;  mais  on  altéra  celles  d'argent.  Caracalla  les 
fit  battre  avec  une  moitié  de  cuivre;  Alexandre-Sévère,  avec  les 
deux  tiers.  Maxime  convertit  en  numéraire  les  métaux  précieux 
des  temples  et  des  lieux  publics ,  sans  épargner  les  statues  des 

(l)  Code  Théod.  liv.  \,  tit.  40  ;  Code  Just.  liv.  iv,  tit.   41,1.  1  ;  Dig.  liv, 
XXIX,  tit.  4,  I.  11. 
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dieux  et  des  héros.  Sous  Philippe,  il  ue  restait  que  les  pièces  d'ar- 
gent frappées  par  les  Antonins;  de  Gallien  à  Dioclétien,  on  n'en 
voyait  qu'en  cuivre  ,  recouvertes  d'une  lame  d'étain.  Les  taux 
monnayeurs,  sous  Aurélien,  poussèrent  l'insolence  jusqu'à  la  sé- 
dition, et  sept  mille  soldats  périrent  avant  de  l'apaiser.  Après  lui 
l'argent  reparut,  sans  doute  à  cause  de  l'énorme  quantité  qu'il 
en  avait  trouvé  dans  le  sac  de  Palmyre  ;  mais  il  fut  bientôt  épuisé. 
Constantin,  en  325,  avait  fixé  la  valeur  de  la  livre  d'or  à  84  so- 
/«VZ/;  Valentinien  I,  quarante-deux  ans  plus  tard,  la  mettait  à  62, 
ce  qui  l'augmentait  d'un  septième;  la  proportion  de  l'or  avec 
Targent,  au  temps  de  Vespasien,  était  d'un  à  dix,  et  Constantin 
la  fixa  de  douze  à  quatorze. 

Théodose  décida  que  les  soldats,  sur  les  frontières  de  l'IUyrie, 
recevraient  de  l'argent  au  lieu  de  rations,  et  que  quatre-vingts 
livres  de  chair  de  porc  salé  seraient  évaluées  un  sou  d'or,  de 
même  que  quatre-vingts  livres  d'hui|e  et  douze  boisseaux  de  sel. 
Le  sou  d'or  pouvait  équivaloir  à  14  fr.  81  ;  ainsi  une  livre  mé- 
trique de  viande  valait  3  7  centimes,  et  la  mine  de  sel,  l  fr.  13: 
tant  le  prix  de  l'argent  s'était  accru  depuis  le  temps  de  Dioclétien. 

L'intérêt  avait  dû  suivre  la  même  progression.  Déjà,  sous  la 
république,  nous  avons  vu  que  les  capitaux  se  plaçaient  à  grosse 
usure;  sans  tenir  compte  des  abus,  la  loi ,  au  temps  d'Auguste, 
déterminait  le  taux  à  quatre  pour  cent  ;  il  était  de  six  sous  Tibère, 
et  de  douze  pendant  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  qui  le  réduisit 
encore  à  quatre  :  funeste  mesure  qui  fit  cacher  l'or  et  multiplia 
l'usure  secrète,  au  point  qu'il  parut  nécessaire  à  Constantin  de 
le  porter  à  douze  (l). 

(1)  \ii  temps  de  Saint- Jérôme,  le  mal  était  piieencore.  :  «On  a  l'iiabitiule, 
dit-il ,  dans  la  campagne ,  d'exiger  l'intérêt  du  froment,  du  vin,  de  riinile  et 
desaiitres  denrées;  par  exemple,  on  donne  dans  l'Iiiver  dix  boisseaux  pour  en 
recevoir  quinze  à  la  récolte,  c'est-à-dire  ime  moitié  de  plus.  » 
Les  mots  qui  se  rapportent  à  l'intérêt,  sont  : 

Fœnus  semiiDicinrium .  ...      I    1/2  pour  cent. 

>'      unckirimn 1  » 

Vsura  triens 3  » 

»      quadrans 4  » 

"      quincunx 5  » 

«      semis G  » 

»      bes •      8  ■ 

»      deunx il  » 

»      centesima 12  » 

»      cenlesimaquaterna.  .  48  » 

Anatoàsmus,  intérêt  de  l'intérêt. 
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L'ignorance  des  principes  qui  régissent  la  richesse  alla  jusqu'à 
faire  défendre  l'exportation  de  l'or,  et,  chose  que  l'on  croit  à 
peine,  il  fut  ordonné  d'employer  toute  espèce  d'artifices  pour  at- 
tirer celui  de  l'étranger  (l).  Lorsque  l'argent  devint  rare,  le  trai- 
tement des  magistrats  et  la  solde  de  l'armée  furent  déterminés  en 
nature;  puis,  comme  ou  ne  pouvait  diminuer  sans  péril  la  solde 
des  légions ,  devenue  excessive ,  on  eut  recours  aux  auxiliaires 
harbares,  qui  se  contentaient  de  pain,  de  lard ,  de  vin,  d'huile  et 
de  peu  d'argent. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  qu'un  système  ruineux  de  finances 
étouffât  l'agriculture  et  l'industrie  :  il  fallait  encore  qu'il  ouvrît  le 
pays  aux  barbares ,  dont  il  devait  bientôt  subir  la  domination. 


CHAPITRE  XLIII. 


FILS  DE  CONSTANTIN.  ORGANISATION  ECCLESIASTIQUE.  ARIANISME. 

Constantin,  en  changeant  la  politique,  la  religion,  la  métropole, 
servit  et  froissa  tant  d'intérêts  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si 
jamais  peut-être,  on  a  dit  d'un  autre  personnage  plus  de  mal  et 
plus  de  bien.  Asseoir  sur  les  ruines  du  gouvernement  populaire  la 
souveraineté  impériale,  transformer  l'esprit  non-seulement  de  sa 
génération,  mais  des  générations  suivantes,  qui  dès  lors  perdent  leur 
ancienne  physionomie,  est  une  œuvre  capitale;  pour  en  apprécier 
exactement  les  avantages  et  les  inconvénients ,  il  faudrait  pouvoir 
se  transporter  à  Tépoque  de  cet  empereur.  Il  faut  certainement 
une  âme  robuste  pour  changer  les  institutions  et  la  religion  d'un 
pays,  sans  céder  aux  préjugés  d'éducation,  aux  sophismes,  aux 
murmures,  et  pour  résister  aux  insinuations  d'un  parti  triomphant, 
avide  de  se  venger  de  sa  longue  oppression.  Constantin  répondait 
à  ceux  qui  le  poussaient  à  condamner  les  gentils  ou  les  hérétiques  : 
«  La  religion  veut  qu'on  souffre  la  mort  pour  elle,  mais  non 
qu'on  la  donne.  »  Dans  les  temps  de  disette ,  il  envoyait  géné- 
reusement aux  évèques  du  blé,  du  vin ,  de  l'huile ,  des  vêtements, 
de  l'argent,  pour  secourir  les  malheureux,  surtout  les  orphelins 

(1)  Solum  barbaris  aurum  minime  prœbcattir,  sed  eliam,  si  apud  eos 
inventum  fucrït  sxibtïU  miferatur  ingenio.  Code.  Just.,  liv.  iv,  De  comm. 
et  merc.  l. 
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et  les  veuves  ,  sans  distinction  de  croyances.  Il  réprima  les  ûé- 
\Ai&\xv&^  peste  publique,  dont  il  punit  les  dénonciations  calom- 
nieuses; il  voulait  marcher  sur  les  traces  de  Marc- Aurèle  et  de 
Claude  II,  son  oncle ,  et  disait  qu'en  raiàon  de  la  fragilité  des 
hommes,  il  fallait,  dans  le  gouvernement,  consulter  plutôt  l'in- 
dulgente équité  que  la  sévère  justice.  Ayant  appris  que  des  mé- 
contents avaient  lancé  des  pierres  contre  ses  statues,  il  se  palpa 
en  disant  :  «  Je  ne  me  sens  aucune  meurtrissure.  »  Dans  un  de 
ces  panégyriques  dont  la  bassesse  des  écrivains  faisait  tous  les 
frais ,  et  que  tolérait  l'impudence  des  Césars ,  un  prêtre  lui  disait 
qu'après  avoir  dominé  glorieusement  sur  les  hommes  ,  il  monte- 
rait au  ciel  pour  régner  à  côté  du  Fils  de  Dieu  ;  l'empereur  l'in- 
terrompit par  ces  mots  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  éloges ,  mais 
de  tes  prières.  » 

Lorsque  la  société  vivait  encore  sous  l'influence  des  idées 
païennes,  il  ne  pouvait  pas,  tout  à  coup,  publier  des  édits  qui 
abolissent  le  passé,  et  fissent  triompher  le  juste  ou  le  bien  sur  la 
formaliste  légalité;  cependant  il  s'occupa  d'élever  l'homme  ma- 
tériel à  la  dignité  d'homme  moral ,  et  de  substituer  au  droit  de 
nature  les  décisions  du  droit  civil.  Conformément  aux  doctrines 
religieuses ,  il  abolit  les  châtiments  contre  le  célibat ,  exempta  le 
clergé  de  tout  service  public,  de  tout  emploi  onéreux,  et  restrei- 
gnit la  faculté  de  divorcer;  il  enjoignit  à  toutes  les  villes  d'Italie, 
puis  à  celles  d'Afrique,  de  fournir  des  secours  aux  parents  pauvres- 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas  entraînés  à  jeter  leurs  enfants  dans  la 
voie  du  mal.  Le  rapt  fut  puni  avec  une  extrême  rigueur  :  le  cou- 
pable devait  être  brûlé  vif ,  ou  mis  en  pièces  dans  l'amphitéàtre; 
si  la  femme  déclarait  avoir  consenti  à  l'enlèvement,  elle  partageait 
le  supplice  ;  ses  parents  devaient  l'accuser  publiquement,  et  les  es- 
claves convaincus  de  complicité  étaient  brûlés  vifs ,  ou  bien  on 
leur  coulait  du  plomb  fondu  dans  la  gorge.  Aucun  laps  de  temps 
ne  prescrivait  l'action  contre  ce  crime ,  dont  les  effets  retombaient 
sur  la  descendance  du  coupable  ;  cette  loi ,  dont  la  pensée  morale 
poussait  au  delà  des  bornes  de  la  justice ,  fut  modifiée  par  la  suite. 

A  l'instigation  des  évêques,  il  protégea  mieux  les  intérêts  des 
mineurs,  garantit  leurs  propriétés  immobilières,  et  voulut  qu'ils 
eussent  hypothèque  légale  sur  les  biens  de  leurs  tuteurs.  Il  géné- 
ralisa le  droit  des  mères  sur  la  succession  de  leurs  enfants,  ré- 
tablit la  bonne  foi  au  moyen  du  serment  que  les  témoins  durent 
prêter  avant  de  déposer,  étendit  l'usage  des  codes  civils,  et  pu- 
blia qu'à  l'avenir,  ni  les  formules  dans  les  stipulations,  ni  les 

HIST.    M:>  ITM..  —  T.    III.  17 
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paroles  litaelies  dans  tes  legs,  ne  seraient  plus  indispensables.  On 
put  appeler  de  toute  décision  aux  magistrats  supérieurs  ;  pour 
faire  obstacle  à  l'esprit  de  chicane ,  maladie  de  l'époque ,  il  infligea 
des  peines  à  ceux  qui  interjetaient  des  appels  téméraires  (i).  Dans 
les  affaires  civiles,  il  soumit  le  soldat  à  l'autorité  ordinaire  ;  dans 
les  criminelles,  tous  les  sujets,  jusqu'aux  très- il  lustres,  furent 
justiciables  des  mêmes  tribunaux.  Il  ordonna,  pour  imposer  aux 
juges  une  responsabilité  morale ,  de  tenir  registre  des  condam- 
nations, et  meuaça  de  punir  les  magistrats  prévaricateurs  ou  né- 
gligents. On  dut  retrancher  des  confiscations  les  biens  donnés 
aux  femmes  ou  aux  enfants,  et  noter  dans  le  registre  des  indi- 
vidus condamnés  à  cette  peine,  qu'ils  avaient  des  enfants.  Il  adou- 
cit la  détention  des  prévenus,  et  voulut  que  les  prisonniers  pour 
dettes  envers  le  fisc  eussent  une  chambre  spacieuse  et  aérée  ;  il 
mitigea  les  peines  afflictives,  en  abolissant  celle  qui  avait  été  si 
prodiguée  de  la  marque  au  front,  et  le  supplice  de  la  croix. 

Constantin  défendit  aux  officiers  publics  de  saisir,  pour  dettes 
envers  le  fisc,  les  bœufs,  les  esclaves  ou  les  instruments  de  labour, 
comme  aussi  de  mettre  en  réquisition,  pour  le  service  des  postes, 
les  animaux  destinés  aux  champs;  durant  les  semailles  et  la 
moisson,  les  cultivateurs  furent  dispensés  de  tout  service  public, 
et  même  de  l'obligation  de  sanctifier  les  fêtes.  Il  encouragea  les 
arts  et  les  sciences,  entretint  des  bibliothèques  publiques,  et  la 
tradition  lui  attribue  la  fondation  d'innombrables  églises,  qu'il  au- 
rait dotées  richement,  pourvues  d'aromates  et  décorées  de  marbres 
fins  et  de  vases  préeieux.  Les  biens  que  ses  prédécesseurs  avaient 
confisqués  sur  les  martyrs,  et  ceux  dont  il  dépouillait  les  temples 
profanes, ou  qu'il  enlevait  à  la  célébration  des  jeux  du  cii'que  et 
du  théâtre,  fournissaient  à  ces  libéralités.  Il  défendit  les  combats 
de  gladiateurs,  mais  il  négligea  de  faire  observer  le  décret, 
comme  il  autorisa  les  auspices,  qu'il  avait  d'abord  prohibés. 

Mais,  brave  à  la  tête  des  armées,  il  vivait  a  la  cour  dans  la 
mollesse  ,  dirigé  par  des  ministres  qui  usaient  son  génie  au  mi- 
lieu d'occupations  frivoles.  Gâté  par  les  faveurs  de  la  fortune,  il 
avait  toujours  le  diadème  sur  la  tète,  se  parait  avec  un  faste 
efféminé  et  déployait  un  luxe  asiatique.  Les  trésors  accumulés 
par  ses  prédécesseurs  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses  ni  à  la 
construction  de  la  nouvelle  capitale,  il  greva  ses  sujets  de  nou- 


(1)  Code  7'/KV;d.Defidete-;t.  liv.  met  passim. 
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velles  charges  ;  malgré  le  christianisme  et  la  réflexion,  i!  fut  avare 
et  cruel . 

Dans  sa  jeunesse ,  Constantin  avait  eu  de  Minervina ,  femme 
obscure ,  Julius  Cnspus,  jeune  homme  de  grande  espérance  ;  pro- 
clamé César  à  dix-sept  ans  et  gouverneur  des  Gaules,  il  gagna  '«7. 
l'affection  de  la  multitude  par  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Germains  et  les  Francs,  ou  pendant  la  guerre  civile.  Mais  tout 
à  coup  Constantin  le  fit  juger  et  périr  à  Pola  ;  plus  tard,  lorsqu'il  "26. 
eut  découvert  son  innocence,  il  le  pleura  et  punit  d'une  manière 
atroce  ceux  qui  l'avaient  poussé  à  commettre  ce  forfait,  dont  les 
causes  sont  enveloppées  de  mystère,  comme  il  arrive  toujours  à 
l'occasion  des  assassinats  de  palais.  Alors  il  déclara  Césars  Cons- 
tantin, Constance,  Constant,  qu'il  avait  eus  de  Fausta,  fille  de 
Maximien,  auxquels  il  associa  (on  ne  saurait  pour  quel  motif) 
leurs  oncles  Dalmatius  et  Annibalien;  il  les  plaça  dans  diverses 
parties  de  l'empire  avec  une  certaine  autorité ,  mais  sans  les  af- 
franchir de  sa  dépendance. 

Dans  le  cour  des  quatorze  dernières  années  de  son  rè.gne , 
Constantin  mérita  le  titre  de  fondateur  de  la  tranquillité  publi- 
que ;  redouté  des  Goths ,  des  Vandales ,  des  Perses ,  il  recevait 
des  ambassadeurs  des  peuples  qui  vivaient  sur  les  rivages  de 
l'Océan  oriental  et  près  des  sources  du  Nil.  Dix  mois  après  avoir 
célébré  la  trentième  année  de  son  règne ,  il  tomba  malade  à  Ni- 
comédie;  sentant  sa  fin  prochaine  ,  il  demanda  l'imposition  des 
mains  et  le  baptême  qu'il  avait  toujours  différé  de  recevoir  ;  il 
mourut  en  déclarant  que  la  seule  vie  véritable  était  celle  dans  27  mai 
laquelle  il  allait  entrer.  Honoré  de  magnifiques  funérailles,  il  fut 
placé  par  la  flatterie  des  païens  au  rang  des  dieux,  par  la  gratitude 
du  clergé  au  nombre  des  apôtres  et  des  saints ,  et  la  justice  de 
la  postérité  le  compte  parmi  les  grands  monarques;  Constantin  , 
en  effet ,  comprit  son  temps ,  et ,  au  lieu  de  s'obstiner  dans  les 
voies  du  passé ,  il  favorisa  le  progrès  déjà  mûr,  et  se  mit  à  la  tête 
de  la  plus  grande  révolution  dont  l'histoire  fasse  mention. 

A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  le  peuple  et  les  soldats ,  sans 
qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  les  motifs,  égorgèrent  Dalmatius, 
Annibalien  et  ses  neveux  ;  ses  fils  seuls  régnèrent  alors.  Cons- 
tance Il  eut  l'Asie,  l'Egypte,  la  ïhrace;  Constant,  l'Italie,  l'Illy- 
rie  et  l'Afrique.  Constantin  II,  non  content  des  Gaules,  de  l'Es-  ^,^Q^ 
pagne  et  de  la  Bretagne,  prétendit  encore  à  la  Mauritanie ,  et , 
pour  l'obtenir,  il  envahit  l'Italie  ;  il  fut  tué  à  Aquilée.  Constant 
occupa  les  États  du  vaincu  ;  mais  sa  faiblesse  et  ses  mœurs  déré- 
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glées  exaspéraient  ses  ennemis  et  lui  faisaient  perdre  ses  amis  ; 
encouragé  par  ces  dispositions,  Flavius  Magnentius,  général 
barbare,  lui  donna  la  mort,  se  fit  proclamer  empereur,  et  gou- 
verna l'Occident  avec  l'Italie.  Dans  le  même  temps,  Vétranion  , 
ancien  général  des  légions  d'Illyrie,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Constant,  se  laissa  proclamer  Auguste  par  ses  troupes  ;  à  Rome, 
Popilius  Népotianus ,  neveu  de  Constantin,  revêtit  la  pourpre, 
soutenu  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Constance  abandonna  la  guerre  des  Perses  pour  venir  combattre 
les  usurpateurs  ;  après  avoir  pardonné  à  Vétranion,  qui  avait 
toujours  paru  d'accord  avec  lui,  il  livra  à  Magnence  ,  dont  Né- 
potianus avait  été  la  victime,  une  des  batailles  les  plus  sanglantes 
que  l'Europe  eût  vues  depuis  longtemps  (l).  Constance  versa 
des  larmes  à  la  vue  des  cadavres  de  tant  de  braves  qui  auraient 
pu  faire  obstacle  à  l'invasion  des  barbares.  Magnence  s'enfuit  à 
Aquilée,  soutint  quelque  temps  la  guerre  dans  la  haute  Italie, 
puis  dans  les  Gaules ,  et  finit  par  se  tuer  à  Lyon.  Constance  alors 
se  trouva  le  seul  maître  de  l'empire,  avec  les  titres  dH Éternel,  de 
Seigneur  de  ^univers;  mais  faible,  aussi  incapable  de  faire  le 
bien  que  d'empêcher  le  mal,  il  se  laissait  circonvenir  par  des 
eunuques,  devenus  les  arbitres  du  nouvel  empire  comme  les  pré- 
toriens l'avaient  été  de  l'ancien  ;  ils  élevaient  leurs  créatures  aux 
premiers  rangs ,  accumulaient  des  trésors ,  et  empêchaient  les 
plaintes  d'arriver  jusqu'au  monarque ,  abusé  par  des  rapports 
mensongers  sur  la  prospérité  générale  et  par  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Quelques  écrivains  se  sont  prévalus  de  ces  désordres  pour  at- 
tribuer au  christianisme  la  situation  déplorable  de  l'empire  ; 
mais,  pour  que  la  conséquence  fût  prise  au  sérieux,  il  faudrait 
oublier  ce  qu'était  l'empire  païen  ;  les  niais  seuls ,  quand  une 
médecine  ne  guérit  pas  un  malade  désespéré,  osent  dire  qu'elle 
l'a  tué.  Le  christianisme,  qui  voulait  changer  la  condition  mo- 
rale, diriger  la  volonté  et  la  vie,  opérait  une  révolution  ,  non  pas 
de  spéculations  d'académie ,  mais  pratique.  Il  ne  tendait  pas  à 
agir  sur  l'opinion  au  moyen  de  la  piété ,  mais  à  pénétrer  dans  les 
croyances  et  par  elles  dans  les  lois  comme  élément  indestruc- 
tible. Dans  une  transformation  de  cette  nature  ,  le  mouvement , 
loin  de  s'arrêter  à  la  surface,  embrasse  toutes  les  actions  et  toutes 


(I)  Selon  Zonaras,  Constance  y  aurait  perdu  34,000  hommes,  et  Magnence 
24,000;  ce  nombre  doit  être  erroné. 
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les  idées,  la  société  domestique  comme  la  société  publique,  pénètre 
souvent  dans  les  liens  de  la  famille  et  de  l'État ,  mais  détermine 
toujours  leur  sanction.  L'opinion  nouvelle  se  trouve  donc  en 
face  d'une  foule  d'obstacles  :  il  faut  qu'elle  renverse  un  ordre  lé- 
gal, lutte  contre  des  affections,  brise  des  habitudes  invétérées, 
et  remette  en  discussion  des  jugements  enracinés. 

La  victoire  serait  moins  difficile  si  les  novateurs  portaient  avec 
eux  une  organisation  belle  et  complète,  une  législation  fondée 
sur  les  dogmes  qu'ils  enseignent;  mais  le  christianisme,  société 
spirituelle  qui  s'était  donné  plutôt  la  tâche  de  convaincre  les  in- 
telligences et  de  purifier  les  cœurs  que  de  bouleverser  les  rela- 
tions et  la  condition  extérieure  de  l'homme,  n'avait,  lorsqu'il 
sortit  du  cercle  étroit  des  églises,  aucune  théorie  sociale  à  offrir 
aux  empereurs  convertis  ;  il  se  trouva  donc  exposé  aux  inévitables 
fluctuations  de  toute  doctrine  au  début. 

Néanmoins  les  successeurs  de  Constantin  trouvèrent  dans 
les  préceptes  de  l'Evangile  et  les  conseils  de  l'Église  assez  d'élé- 
ments pour  réformer  les  lois  au  point  de  vue  moral  ;  mais,  tandis 
que  la  législation  civile  s'imprégnait  de  l'esprit  chrétien ,  l'ad- 
ministration restait  païenne.  Le  souverain  était  encore  identifié 
avec  l'État ,  et  son  autorité  sans  limites  donnait  à  ses  vices  une 
influence  extraordinaire.  La  cour,  dont  les  mœurs  offraient  tou- 
jours des  exemples  scandaleux,  n'était  pas  affranchie  des  intrigues 
des  eunuques  et  des  courtisans  ;  les  croyances  évangéliques  se 
voyaient  altérées  parle  despotisme  de  théologiens  couronnés.  Si 
l'on  ajoute  à  ces  obstacles  l'aveugle  obstination  de  ceux  qui  per- 
sistaient dans  la  doctrine  de  leurs  aïeux  ;  la  nécessité  de  respecter 
certaines  formes  d'administration ,  unique  appui  de  la  constitution 
dont  les  fondements  étaient  sapés;  les  calamités  qui  accablèrent 
l'empire  et  les  dissensions  intérieures  du  clergé,  on  comprendra 
pourquoi  l'Église  triompha  si  lentement ,  et  pourquoi  des  élé- 
ments étrangers  se  mêlèrent  à  son  œuvre  visible. 

L'Église  opposait  à  la  société  civile  une  autre  société  régulière, 
mais  constituée  sur  des  bases  entièrement  différentes.  Les  affaires 
extérieures  de  l'Église  acquièrent  une  si  grande  importance 
qu'il  faut  les  connaître  pour  comprendre  l'histoire  :  nous  allons 
donc  examiner  l'organisation  qui  fut  alors  introduite ,  d'autant 
plus  qu'elle  survécut  à  l'organisation  civile,  pour  imprimer  un 
caractère  particulier  à  l'histoire  moderne  de  l'Ttalie ,  et  se  conser- 
ver jusqu'à  nos  jours  avec  la  stabilité  que  l'Église  imprime  à 
tovit. 
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UiK' doetriue  \  rai  ment  catholique,  dont  l'idéalité  serait  dé- 
truite par  la  moindre  déviation  de  la  foi  commune,  avait  besoin 
d'un  sacerdoce  organisé  de  manière  à  perpétuer  la  ritjoureuse  con- 
formité de  croyances  dans  le  nombre  infini  d'Etats  indépendants, 
distincts  de  lieux  ,  de  races ,  de  langues,  parmi  lesquels  est  ré- 
pandue !a  communauté  spirituelle;  il  fallait  enfin  créer  une  ci- 
vilisation universelle  de  fait  comme  de  nom.  L'unité  du  sacerdoce, 
au  moyen  duquel  l'existence  du  pouvoir  ecclésiastique  se  trouve 
garantie  à  côté  du  pouvoir  temporel,  sans  que  l'un  menace  l'autre, 
servit  à  produire  ce  résultat. 

Dès  l'origine,  une  distinction  inconnue  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains s'introduisit  avec  le  sacerdoce  entre  lesprètresetleslaïques. 
Les  piètres  qui  se  destinaient  à  un  scr\ice  divin  spécial ,  re- 
cevaient leur  mission  et  leur  dignité  par  l'imposition  des  m;>ins. 
Chaque  communauté  avait  un  seul  évéque  ,  qui  faisait  part  de 
son  élection  à  ses  confrères  par  des  lettres  pastorales ,  dans  les- 
quelles il  exposait  sa  foi.  Les  évèques  s'envoyaient  les  uns 
aux  autres  la  liste  des  excommuniés,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
admis  dans  d'autres  églises;  ilsécrivaient  des  lettres  de  recomman- 
dation [litterx  fortnatx)  pour  les  fidèles  de  leur  diocèse  qui 
voyageaient.  Aiwsi  l'universalité  multipliait  les  rapports  mutuels, 
moyen  tout-puissant  de  civilisation. 

Le  territoire  sur  lequel  s'étendait  la  juridiction  d'un  évéque 
s'appelait  diocèse,  nom  emprunté  à  la  nouvelle  distribution  im- 
périale. Plus  tard  on  réunit  plusieurs  évèques  sous  l'autorité 
d'un  métropolitain  avec  le  titre  d'archevêque  ou  de  patriarche , 
qui  les  consacrait,  les  convoquait  pour  les  assemblées  synodales 
et  revisait  leurs  sentences.  Dans  les  premiers  siècles,  on  ne  voit 
d'autres  patriarches  que  ceux  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche. 

L'Église  de  Rome,  outre  l'avantage  d'être  établie  dans  la  plus 
grande  ville  d'alors,  se  vantait  d'avoir  précédé  ses  sœurs  d'Occi- 
dent, et  se  donnait  pour  fondateur  le  plus  grand  des  apôtres, 
dont  le  sang  et  celui  de  saint  Paul  avaient  arrosé  son  berceau: 
son  évêque  se  cousidéi'ait  donc  comme  le  premier  dans  l'ordre 
hiérarcbique.bien  que,  de  temps  à  autre,  ce  titre  lui  fût  contesté 
par  les  autres  patriarches;  mais,  dans  la  pratique  du  moins,  la 
suprémîitie  consistait  dans  le  rang  et  la  dignité,  plutôt  que  dans 
le  pouvoir  ou  la  juridiction.  Lorsque  l'Eglise  fut  légalement  re- 
connue, et  put  réunir  ses  représentants,  publier  des  décrets  pour 
tont  l'empire,  l'autorité  de  la  cour  romaine  se  fonda  sur  des  actes 
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îéjïitimes,  émanés  delà  puissance  ecclésiastique  d'accord  avec  le 
pouvoir  civil  (i),  et  se  fortifia  tous  les  jours  davantage,  nièiue 
extérieurement. 

La  communauté  des  biens,  possibiedans  une  société  restreinte, 
devint  impraticable  aussitôt  que  le  cerclede  l'Église  se  fut  agrandi  ; 
les  prosélytes  pureiit  conserver  leurs  biens  et  les  augmenter  par 
le  trafic ,  l'industrie  ,  les  héritages,  mais  avec  obligation  de 
secourir  leurs  frères  pauvres ,  et  d'apporter  une  offrande  ,  dans 
les  assemblées  hebdomadaires  ou  mensuelles,  pour  le  service  du 
culte  ou  les  œuvres  de  piété.  L'évèque  gardait  l'argent  recueilli, 
dont  on  faisait  trois  parts  généralement  :  la  première  servait  a 
l'entretien  de  l'évèque  et  du  clergé  ;  la  seconde ,  au  service  du 
culte  et  aux  banquets  de  charité  ;  on  employait  la  troisième  pour 
soulager  les  pauvres,  les  pèlerins  ,  les  esclaves,  les  prisonniers, 
pour  sauver  l'âme  et  la  vie  des  enfants  abandonnés,  et  venir  au 
secours  des  chrétiens  qui  souffraient  pour  la  cause  de  la  justice. 
Les  diacres  faisaient  les  distributions;  ni  l'éloignement  des  pro- 
vinces, ni  la  diversité  de  nation  ,  ni  même  la  différence  de  reli- 
gion, ne  limitaient  la  charité.  Comme  les  lois  impériales  défen- 
daient aux  collèges  et  aux  corporations  de  posséder  des  biens- 
fonds  sans  l'autorité  du  sénat  ou  de  l'empereur,  les  églises  n'en 
eurent  que  sur  la  fin  du  troisième  siècle  L'édit  de  Constantin 
leva  cette  interdiction,  et  dès  lors  les  aumônes  des  fidèles  ces- 
sèrent d'être  l'unique  ressource  du  clergé. 

Les  prêtres,  afin  de  n'être  pas  reconnus  ,  s'habillaient  d'abord 
comme  les  laïques  ;  le  vêtement  ordinaire  des  chrétiens  se  compo- 
sait du  manteau  des  philosophes,  qu'ils  portaient  sur  la  tunique , 
et  différait  peu  du  costume  des  ecclésiastiques  modernes.  La  toge 


(I)  Gratien  et  Valentinien  1  voulurent  que  tout  évèque  pût  appeler  à  celui 
de  Rome  «les  sentences  du  niélropolifain,  qui  devait  exposer  les  motifs  de  sa 
décision.  Valentinien  III,  malgré  l'opposition  de  saint  Hilaire,  évèque  d'Arles, 
ordonna  que  les  évêques  se  soiuinissent  aux  décisions  du  pape  de  la  ville  éter- 
nelle. Le  concile  général  de  Chalcédoinc  demanda  au  pape  Léon  le  Grand 
la  confirmation  de  ses  décrets.  Les  évOques  d'Orient  écrivirent  au  pape  Sym- 
maque,  reconnaissant  que  le  troupeau  du  Christ  avait  été  confié  au  successeur 
de  Pierre rffiHA-  tout  le  monde  habité;  ceux  de  l'Empire  demandaient  à  Hor- 
misdas  la  confirmation  de  l'évèque  élu  par  eux  ;  ce  pape  rédigea  un  formulaire 
que  les  évêques  devaient  signer  et  transmettre  aux  métropolitains,  ceux-ci 
aux  patriarches,  et  ces  derniers  au  pontife,  comme  symholo  de  l'unité;  ce 
formulaire  lut  accepté  par  les  Églises  d'Orient,  (jui  s'empressèrent  d'entrer 
dans  la  communion  de  l'Église  rie  Rame  ,  oh  réside  la  véritable  et  entière 
solidité  de  la  religion  chrétienne. 
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majestueuse  était  déjà  rare  sous  Auguste,  et  n'apparaissait 
que  dans  certaines  solennités  (1),  bien  que  cet  empereur  et  plus 
tard  Adrien  n'eussent  rien  négligé  pour  la  remettre  en  usage  ; 
vers  la  fin  de  l'empire ,  elle  fut  entièrement  abandonnée ,  et  le 
clergé  seul  conserva  les  formes  de  l'ancien  vêtement;  il  se  trouva 
dès  lors,  par  son  costume,  distingué  de  la  masse  des  citoyens. 

Chaque  plèbe  élisait  ses  prêtres,  parmi  lesquels  était  choisi 
l'évêque,  auquel  on  confiait ,  de  préférence ,  le  diocèse  même 
dont  il  connaissait  le  troupeau;  du  reste  on  appelait  à  ce  poste , 
sans  distinction  de  lieux,  l'ecclésiastique  instruit,  vertueux  et 
qui  convenait  aux  circonstances  ;  le  pontife  romain  sortait  aussi 
de  l'élection  populaire.  Le  clergé,  pour  éclaircir  certains  doutes, 
ou  se  fortifier  dans  la  foi  et  la  charité,  se  réunissait  en  synodes 
particuliers  ou  généraux. 

L'Église  était  donc  constituée  en  monarchie  élective  et  repré- 
sentative ,  associant  à  la  liberté  et  à  l'égalité  l'obéissance  absolue 
envers  le  chef,  bien  qu'il  fût  sorti  du  peuple.  Jamais  aucun 
autre  culte  ne  sut  coordonner  une  hiérarchie  qui  pût  se  développer 
et  s'agrandir  indéfiniment ,  tout  en  restant  sous  une  magistrature 
suprême  et  infaillible  en  droit  comme  en  fait.  Le  roi  et  les  sujets, 
les  individus  et  les  assemblées,  ne  sont  soumis  qu'à  la  loi  de  Dieu, 
promulguée  et  interprétée  par  l'Église,  à  laquelle  il  a  dit  : 
>'  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  ;  paissez  mes  brebis  ;  ce  que 
'<  vous  délierez  sera  délié ,  ce  que  vous  lierez  sera  lié.  » 

Ainsi  l'autorité  et  l'obéissance  ont  le  même  caractère  de  no- 
blesse ;  on  impose  aux  peuples  une  autorité  dépouillée  de  toute 
violence,  et  telle  que  l'esprit  l'accepte  sans  que  le  cœur  s'avilisse  ; 
comme  elle  parle  de  haut,  elle  oblige  mais  ne  contraint  pas. 

Le  puissance  morale  des  pontifes,  très-efficace  au  moyen  âge, 
devient,  comme  celle  des  anciens  tribuns,  une  négation  pro- 
tectrice, et  s'efforce  d'empêcher  qu'on  ne  foule  aux  pieds  la  justice 
et  la  moralité.  Comme  un  préteur  romain  ,  le  pontife,  pacifique 
et  désarmé ,  prononce ,  selon  l'équité ,  sur  les  dissensions  que 
l'intérêt  ou  l'ambition  suscite  parmi  les  fidèles  ;  il  admoneste, 
comme  un  censeur,  les  hommes  injustes  et  violents  ;  comme  un 
tribun,  il  proteste  en  faveur  des  opprimés.  Ses  ministres,  entière- 
ment distincts  de  ceux  de  l'ordre  temporel ,  sont  tenus  de  se  li- 
vrer à  l'enseignement  universel ,  résumé  en  symboles  connus  de 
tous, et  qu'ils  exposent  au  clerc,  au  laïque,  à  l'incrédule  :  système 

(1)  Si'ÉTONF.,  Vie  (l'Auauste,  ''lO. 
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qui  exclut  les  castes  immobiles  de  l'Orient  et  les  tentatives  irré- 
solues des  reformateurs  modernes.  Le  prêtre,  en  s'approchant 
du  souverain  comme  député  de  la  monarchie  de  l'Église,  lui  rap- 
pelle l'égalité  de  tous  et  la  préférence  due  aux  pauvres;  lorsqu'il 
se  mêle  au  peuple,  il  lui  prêche  la  soumission  raisonnée. 

Les  premiers  pontifes,  après  avoir  travaillé  toute  leur  vie  pour 
conserver  la  foi  pureet  encourager  ses  confesseurs,  l'avaient  scellée 
de  leur  propre  sang.  Pierre  eut  pour  successeurs  Lin  de  Volterra , 
Anaclet  de  Rome,  Clément  de  Rome^  qui  avait  été  le  compagnon 
de  saint  Paul ,  et  dont  il  nous  restedeux  lettres  aux  Corinthiens  ; 
Évariste  de  Syrie,  Alexandre  de  Rome,  Sixte  de  la  famille  Hel- 
vidia,  qui  introduisit  le  jeûne  du  carême  ;  Télesphore  de  Thurium 
auquel  on  attribue  le  Gloria  in  excelsis.  Quant  aux  papes  Hygin 
d'Athènes,  Pie  d'Aquilée,  Anicet  d'Ancisa,  Soter  de  Fondi, 
on  ne  peut  affirmer  rien  de  positif,  comme  on  ignore  le  temps 
de  leur  pontificat  et  l'ordre  de  succession.  On  raconte  qu'Éleuthère 
envoya  des  missionnaires  dans  la  Rretagne.  Le  zèle  de  Victor 
d'Afrique  fut  tempéré  par  les  prélats  de  l'Occident,  afin  que, 
sur  la  question  du  temps  où  l'on  devait  célébrer  la  pâque ,  il  ne 
séparât  point  de  l'Église  les  évêques  d'Asie.  On  attribue  à  Ca- 
lixte,  de  la  famille  Domitia  et  successeur  de  Zéphyrin  de  Rome,  le 
fameux  cimetière  situé  le  long  de  la  voie  Appienne,  où  furent 
ensevelis  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs  et  quarante-trois 
papes.  Viennent  ensuite  Urbain  et  Pontien  de  Rome,  Anthère 
de  Policastro  ,  Fabien,  Corneille,  Lucien,  Etienne  de  Rome,  qui 
eut  quelques  démêlés  avec  saint  Cyprien;  Sixte  II  d'Athènes; 
Denys  de  Thurium,  dont  les  écrits  sont  perdus,  sauf  quelques 
fragments;  Félix  de  Rome,  Eutychien  de  Lucques,  Caïus  de  Dal- 
matie,  Marcellin  de  Rome,  Marcel  de  Rome ,  dont  la  sévérité  et  "''* 
les  contradictions  sont  attestées  par  l'épitaphe  que  lui  fit  saint 
Damase.  Au  pape  Eusèbede  Calabre,  qui  occupa  la  chaire  peu  de  •""' 
temps,  succédèrent  Melchiade  ou  Miltiade  d'Afrique  ,  et  Sylvestre 
de  Rome ,  sous  lequel  arriva  l'heureux  changement  des  empereurs. 

On  raconta  plus  tard  que  Constantin,  guéri  de  la  lèpre  et  bap- 
tisé par  le  pape  Sylvestre,  lui  avait  cédé,  àluietà  ses  successeurs, 
la  souveraineté  de  Rome  ,  de  l'Italie  et  des  provinces  d'Occident. 
I/acte  de  donation,  forgé  peut -être  dans  le  huitième  siècle  et  inséré 
dans  lesdécrétales  du  Pseudo-Tsidore,  parut  assigner  une  date  très- 
ancienne  et  une  origine  légitime  à  la  domination  temporelle  des 
papes;  mais,  dès  le  douzième  siècle,  on  contesta  l'authenticité 
du  titre,  que  Laurent  Valla  réfuta  complètement,  en  s'appuyant 
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sur  des  preuves  à  l'évidence  desquelles  les  loyaux  défenseurs 
du  saint-siége  furent  les  premiers  à  se  rendre.  Ce  qu'on  ne  peut 
nier,  c'est  que  la  libéralité  de  Constantin  dota  splendidement  les 
églises  de  Rome;  un  catologue, bien  qu'imparfait (l),  énumère  les 
revenus  que  tiraient  des  maisons ,  des  boutiques ,  des  terres  et 
des  jardins,  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  revenus  qui  s'élevaient  à  vingt-deux  mille  pièces 
d'or,  outre  une  grande  quantité  d'huile,  de  linge,  de  papier, 
d'aromates  et  de  fruits.  Les  pontifes  néanmoins,  même  après 
le  triomphe  de  la  foi,  continuèrent  à  vivre  humblement,  n'as- 
pirant point  à  régner  sur  ce  monde ,  mais  à  donner  l'exemple  des 
plus  rares  vertus. 

Mais  aussitôt  que  les  choses  du  ciel  sont  en  contact  avec  les 
choses  humaines,  elles  participent  de  leur  nature  perverse.  Dès 
que  l'Église,  de  persécutée,  fut  devenue  dominante,  les  païens 
y  entrèrent  en  foule,  non  pas  toujours  par  une  conviction  intime, 
et  après  avoir  lutté  contre  le  sophisme,  les  passions,  l'habitude, 
les  intérêts,  mais  souvent  pour  garder  leurs  emplois  ou  Ta  faveur 
du  prince,  par  avidité  pour  les  privilèges  et  les  richesses  du  sa- 
cerdoce. De  pareilles  conversions  corrompirent  les  mœurs  des  chi"é- 
tiens,  et  les  vices  de  l'ancienne  religion  pénétrèrent  dans  la  nou- 
velle. Ammien  Marcellin  a  fait  un  tableau  déplorable  des  mœurs 
des  prélats;  mais  il  obéit  aux  sentiments  d'un  homme  qui  ne 
connaît  que  l'austère  simplicité  du  christianisme,  sans  tenir  compte 
de  son  action  dans  l'ordre  civil ,  d'où  résultait  pour  le  sacerdoce 
la  nécessité  de  la  pompe  extérieure,  des  solennités  somptueuses, 
des  tributs ,  des  possessions  avec  les  privilèges  et  les  dangers  qui 
les  accompagnent. 

En  Orient ,  on  avait  moins  égorgé  et  plus  discuté  ;  le  christia- 
nisme y  germa  donc  plutôt,  mais  il  vit  apparaître  en  même  temps 
les  doutes,  les  nouveautés,  et  cette  série  de  discussions  qui  nais- 
sent de  toute  vérité  aussitôt  qu'elle  a  été  semée  parmi  les  hommes, 
vérité  qui  peut  être  souillée  par  ses  amis ,  par  ses  ennemis,  par  les 
moyens  mêmes  dont  l'individu  est  obligé  de  se  servir  pour  la  pro- 
pager, c'est-à-dire  la  parole  et  l'écriture.  De  là,  une  persécution 
nouvelle  et  parfois  sanglante  contre  l'Épouse  du  Christ,  qui  dé- 
sormais, certaine  de  la  constance  des  martyrs ,  devait  craindre 
la  séduction  de  l'erreur  et  travailler  à  conserver  dans  son  apos- 


(I)  liAiiONiUb,  ad  amium '61k,  n"'  5s,  (i5,  70,  71. 
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toli((ue  intégrité  ce  vaste  symbole  de  la  révélation  ,  tUmt  chaque 
partie,  chaque  mot  correspond  au  tout. 

Nous  devons  dans  cet  ouvrage  nous  borner  aux  faits  relatifs 
a  l'Italie  et  qui  agirent  sur  les  événements  publics  ;  car  les  héré- 
sies ,  qui  furent  d'abord  des  disputes  d'écoles ,  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  l'ordre  politique;  la  plus   mémorable  fut  celle  d'Arius. 

Le  Christ  n'écrivit  rien.  Il  est  de  croyance  orthodoxe  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser  pour  aller  convertir  les  nations,  ar- 
rêtèrent entre  eux  le  symbole  de  la  foi  commune ,  tel  qu'il  nous 
a  été  transrais  sous  le  titre  d'apostolique  (!)•  H  n'existait  pas 

(1)  CliaqHC  i'vèqiie  pouvait  y  laiie  (les  changements  ;  Rufin  nous  a  transmis 
le  symbole,  conservé  plus  intact,  de  l'Ëglise  romaine,  et  celui  d'Aquilée  auquel 
ce  prèfre  appartenait. 

Les  voici  : 

Symbole  romain.  Credo  in  Deum  pairem  omnipo- 

lentem. 

—  d'Aquilée Credo  in  Deopotre  omnipotente 

invisibili  et  \pipassibili. 

—  romain Et  in  Chris fum  Jesum  unicurn 

filium  e.jiis,  dcminum   nos- 
trwn. 

—  d'Aquilée Et  in  Christo  Jesu,  unicofilio 

ejus,  domino  nostro. 

—  romain  et  d'Aquilée Qui  natns  est  de  Spiritu  Sancto 

ex  Maria  Virginc. 

—  romain Cntciftxus   sub  Pontio  Pilato 

et  sepultus,  tertia  die  resur- 
rexit  a  mortuis. 

—  d'Aquilée Cruci/ixus  sub  Pon  iio  Pilato  et 

sepultus,  descendit  ad  in/er- 
na,  tertia  die  resurrexH  a 
mortuis. 

—  romain  et  d'Aquilée Ascendit  in   cœlos,  sedet  ad 

dexlc.ram  Patris ;inde  veu- 
turus  est  judicare  vivos  et 
mortuos. 

romain Etin  Spiritum  Sanctum.  Sanc- 

taniEcclesiam.  nemissionem, 
peccatorum.  Garnis resurrec- 
tionem. 

—  d'Aquilée Et  in  Spiritu  Sancto.  Sancta 

Ecclesia.  lleniissione  pecca- 
torum. llujus  carnis  rcsur- 
rcctione. 

Nous  avons  recueilli  dans  les  catéclièses  de  Maxime,  évi^que de  Turin  (no- 
mil,  in  IraditioneSymboli),  de  saint  Pierre  Clirysoiogue,  éveque<ie  «avenue 
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d'exposition  générale  et  complète  du  dogme;  la  déclaration  de 
foi  consistait  à  exclure  de  la  communion  d'une  église  celui  qui 
croyait  autrement ,  c'est-à-dire  qui  substituait  à  la  vérité  géné- 
rale une  restriction  de  son   propre  jugement. 

C'est  ainsi  qu'on  avait  combattu  les  premières  erreurs  sur  la 
nature  divine,  dont  quelques  dissidents  avaient  soutenu  l'unité 
abstraite  de  substance ,  niant  même  que  cette  substance  pût  se 
convertir  en  trois  personnes;  quelques-uns  s'étaient  abandonnés 
au  charme  des  idées  platoniques ,  analogues  à  celles  des  chré- 
tiens sur  le  Verbe  ;  d'autres  avaient  établi  une  trop  grande  dif- 
férence entre  le  Père  et  le  Fils ,  dont  ils  faisaient  un  Dieu  dis- 
tinct ou  un  homme,  dans  lequel,  pendant  quelque  temps,  s'é- 
tait incarnée  une  vertu  céleste,  une  substance  divine.  Depuis 
que  le  monde  appartenait  au  Christ,  il  importait  beaucoup  plus 
de  connaître  ce  qu'il  était. 

Arius,  prêtre  d'Alexandrie  de  l'Egypte,  prétendait  l'expliquer. 
Les  orthodoxes  regardent  le  Christ  comme  la  connaissance  divine, 
la  pensée  de  Dieu,  existant  avec  son  éternelle  activité,  d'une 
substance  identique  (ôii-ouatoç);  Arius  lui  reconnaissait  la  force, 
la  vérité,  l'avenir,  mais  ne  voulait  pas  l'identifier  avec  Dieu  ;  il  en 
faisait  un  être  distinct,  de  substance  analogue  (oaoïouaio;)  à  celle 
de  Dieu,  une  créature  typique,  que  Dieu  engendra  pour  servir 
de  modèle  aux  hommes. 

Arius  connaissait  tout  ce  qu'où  avait  publié  avant  lui  ;  dialec- 
ticien subtil  ,  il  avait  un  style  splendide,  quoique  affecté,  savait 
s'insinuer  dans  les  esprits,  attendre  avec  persévérance,  céder 
au  temps  et  rester  dans  l'Eglise,  bienqu'il  la  bouleversât;  il  faisait 
des  livres  et  des  poèmes  populaires,  entrait  dans  les  maisons  où, 
s'adrcssant  aux  femmes ,  il  leur  disait  :  «  Avez-vous  eu  des  en- 


(in  Symb.  Apost.),  et  d'autres,  les  symboles  de  plusieurs  églises,  où  l'on  trouve 
déjà  les  expressions  conceptus ,  passus ,  moriuus,  catholicam  ,  sanclorum 
communion  cm,  vilam  xtcrnam,  adoptées  plus  tard  dans  le  symbole  com- 
mun, tel  qu'il  se  trouve  dans  les  sermons  240,  24 1 ,  242  placés  dans  l'Appendice 
des  Sermons  de  saint  Augustin,  édition  des  Pères  Maurins. 

Quelques  mots  ajoutés  paraissent  arbitraires  et  même  futiles;  mais  ils  ten- 
dent à  réfuter  des  erreurs  répandues.  Ainsi,  dans  le  Symbole  d'Aquilée,  men- 
tionné idus  haut,  le  descendit  ad  injcrna  répond  aux  Apollinaires  et  aux 
Ariens,  qui  refusaient  une  Ame  au  Christ ,  comme  si  la  divinité  lui  en  eût  tenu 
lieu;  Vinvisibili  et  impnssihUl  est  contre  les  Novatiens  et  les  Sabeiliens  qui 
disaient  que  le  l'ére-Éteruel  était  né  et  avait  souffert;  Vfitijus  carnis  combat 
ceux  qui  soutenaient  (jue  nous  devions  ressusciter  avec  un  corps  aérien  et  cé- 
leste. 
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faiits  avant  d'accoucher  ?  ainsi,  Dieu  ne  peut  eu  avoir  eu  un  avant 
de  l'engendrer.  »  Après  cette  triviale  comparaison,  plusieurs  res- 
taient convaincus  que  le  Père  devait  être  antérieur  au  Fils. 

Déjà ,  à  cette  époque ,  beaucoup  croyaient  qu'il  n'y  avait  rien 
d'absolu  dans  la  forme  de  la  doctrine,  que  tout  dépendait  d'une 
certaine  modification  du  sentiment ,  et  que  les  différences  de  l'É- 
glise n'étaient  que  des  manières  diverses  de  voir  de  l'intelligence 
chrétienne  ;  aussi  les  instincts  rationnels  inclinaient  vers  Arius, 
qui  opposait  le  sens  commun  au  mystère.  Le  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de  la  cour,  s'étaient  con- 
vertis avant  de  se  vaincre,  eux  et  le  monde ,  se  relâchaient  dans 
leur  croyance ,  et  reculaient  par  faiblesse  devant  la  recherche 
de  la  vérité.  Le  peu  d'instruction  favorisait  l'erreur,  et  des  gens 
étrangers  aux  sublimes  audaces  de  l'idéal  trouvaient  plus  facile 
de  se  représenter  Jésus ,  dans  sa  vie  et  sa  mort,  comme  prophète 
que  comme  Dieu  ;  puis ,  avec  cet  expédient ,  les  doctrines  com- 
muniquées d'en  haut  par  son  intermédiaire  conservaient  leur  va- 
leur dogmatique,  et  l'unité  de  Dieu  ne  restait  plus  entourée  de 
ce  nuage  de  la  triplicité  des  personnes. 

Mais,  si  l'auteur  du  christianisme  n'est  pas  Dieu ,  égal  et  con- 
substantiel  à  l'auteur  de  toutes  choses,  ceux  qui  l'adorent  sont 
idolâtres,  ou ,  reconnaissant  deux  Dieux,  retombent  dans  le  po- 
lythéisme ;  le  Christ  n'est  plus  le  modèle  que  l'homme  doit  suivre 
pour  se  réhabiliter,  ce  qui  constitue  la  base  du  christianisme  pra- 
tique. Si  l'on  cesse  de  croire  au  médiateur  divin,  on  voit  repa- 
raître entre  l'homme  et  Dieu  l'abime  qui  les  séparait  dans  les 
siècles  du  paganisme  ;  la  doctrine  d'Ari us  atteignait  donc  l'essence 
du  christianisme.  En  outre,  pour  conserver  la  société,  pour  réfor- 
mer les  mœurs  et  la  condition  civile ,  il  fallait ,  alors  plus  que 
jamais ,  le  concours  des  œuvres  ;  or,  pour  agir,  il  faut  croire ,  et , 
pour  croire ,  il  faut  admettre  une  autorité  infaillible.  L'égoïsme 
avait  ruiné  la  société  romaine  ;  le  sacrifice  devait  la  reconstruire, 
et,  pour  se  sacrifier,  il  ne  faut  pas  douter  du  but  de  ses  propres 
efforts.  L'Église  avait  donc  raison  d'attribuer  une  si  grande  impor- 
tance à  une  hérésie  qui  attaquait  les  -bases  de  la  foi ,  l'appui 
de  l'espérance ,  la  force  de  la  charité. 

Les  empereurs  essayèrent  d'anéantir  par  le  fer  et  le  feu  la 
religion  nouvelle,  qui  avait  détruit  l'unité  politique  romaine; 
mais,  comme  cette  religion,  dans  sa  marche  rapide,  était  devenue 
prépondérante,  Constantin  la  favorisa  pour  recomposer  l'unité 
dans  le  sens  chrétien.  Cette  unité  se  formait  à  peine,  lorsque 
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le  christianisme  se  fractionna ,  lorsque  le  faisceau  de  la  foi  se 
rompit,  de  cette  foi  qui  avait  puisé  assez  de  force  dans  sa  propre 
unité  pour  renverser  la  tour  de  Babel  des  opinions  païennes. 

Constantin,  qui  avait  d'abord  méprisé  l'hérésie  comme  un  pro- 
blème inaccessible  à  la  raison  humaine ,  s'aperçut  enfin  combien 
la  discussion  devenait  sérieuse,  tant  à  cause  de  la  foi,  qu'elle 
mettait  en  péril ,  que  pour  la  chaleur  séditieuse  avec  laquelle  on 
l'agitait;  persuadé  que  l'Église  seule  a  le  doit  de  résoudre  les 
questions  de  croyances ,  il  convoqua  donc  un  concile ,  non  plus 
partiel  ,  mais  œcuménique.  En  effet ,  dès  qu'on  voulait  accueillir 
tout  le  monde  romain  dans  la  communion  chrétienne ,  des  dé- 
cisions partielles  étaient  insuffisantes;  l'Eglise,  représentant  l'hu- 
manité divinement,  rétablie  dans  l'unité ,  devait  se  montrer  une 
dans  un  concile  universel,  s'éclairer  des  lumières  de  tous,  ob- 
tenir l'adhésion  commune,  et  déterminer  la  croyance  sur  le  point 
essentiel  du  christianisme,  c'est-à-dire  la  nature  du  Verbe. 

Les  évèques  de  tout  l'empire ,  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit, 
se  réunirent  en  conséquence  à  INicée  de  Bithynie.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  portaient  sur  leurs  corps  les  glorieux  stigma- 
tes du  martyre  souffert  pour  la  foi  qu'ils  venaient  alors  défendre 
avec  la  parole;  d'autres  se  recommandaient  par  un  don  spécial 
de  sainteté,  de  miracle,  de  savoir.  Parmi  ces  prélats  brillaient 
au  premier  rang,  d'un  coté ,  Arius ,  habile  à  saisir  toutes  les  oc- 
casions de  faire  triompher  sa  cause  ;  de  l'autre ,  Athanase ,  diacre, 
puis  évêque  d'Alexandrie,  qui  fut  longtemps  le  champion  le  plus 
ardent  du  parti  orthodoxe.  Le  pape  Sylvestre  envoya  des  légats 
à  ce  concile  ;  divers  laïques  s'y  rendirent  pour  défendre  par  le  sa- 
voir l'une  ou  l'autre  cause ,  et  l'empereur  lui-même  y  parut  avec 
toute  la  majesté  que  réclamait  une  pareille  assemblée. 

On  commença  par  lutter  de  textes ,  d'arguments  et  de  subti- 
lités; pour  se  soustraire  aux  arguties  théologiques  ,  le  concile 
adopta  une  expression  platonique,  en  déclarant  que  le  Fils  est 
consubstaniiel  (  ô[i.oû<:io<;)  au  Père;  un  symbole  fut  rédigé,  et 
Arius  condamné  avec  les  siens  (il.  Les  décisions  du  concile  furent 


(1)  Le  concile  de  Nicéc  décida  anssila  question  relative  à  la  célébration  de 
la  pftqne  ,  question  importante,  malgré  son  apparente  frivolité;  car  elle  conlir- 
mait  à  jamais  la  séparation  du  tlnislianisnie  et  du  judaïsme,  et  mettait  le 
sceau  à  la  suprématie  de  l'Éj^iise  de  Rome ,  puisqu'on  adoptait  l'usage ,  pratiqué 
par  elle ,  de  fêter  la  résurrection  du  Christ  le  dimanche  où  tombe  la  pleine 
lune  la  plus  rapprochée  de  l'équinoxc  de  printemps,  ou  le  dimanche  qui  le 
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notifiées  à  tout  l'empire ,  et  Constantin  écrivit  à  ce  sujet  de  nom- 
breuses lettres;  il  exila  même  Ariiis.  Mais  cet  hérésiarque,  dont 
la  fécondité  en  expédients  était  inépuisable,  déclamait  contre  Tin- 
troduction  dans  le  dogme  d'un  mot  étranger  aux  saintes  Ecritures, 
ou  contre  la  présomption  de  ceux  qui  voulaient  définir  d'une  ma- 
nière absolue  des  choses  impénétrables;  tantôt  ii  soutenait  ses 
opinions  devant  de  nouveaux  conciles;  tantôt  il  surprenait 
l'empereur,  mauvais  théologien,  par  des  professions  de  foi 
captieuses,  et  Constantin  finit  par  ordonnera  l'évéque  de  Constan- 
tinople  de  le  recevoir  dans  la  communion  ;  mais,  au  momtnt  où 
Arius  se  rendait  à  l'église  ,  il  fut  pris  de  douleurs  d'entrailles  et 
mourut. 

L'incendie,  loin  de  s'éteindre  avec  lui,  éclata  avec  plus  de 
violence.  Les  ariens  publièrent  en  peu  d'années  dix-huit  sym- 
boles ;  les  synodes  particuliers  décidaient  en  sens  contraire ,  et  les 
partisse  persécutaientalternativement;  les  successeurs  de  Constan- 
tin ,  jaloux  du  pouvoir  qu'il  avait  accordé  à  l'Église ,  favorisaient 
la  faction  qui  les  invoquait.  Constance  II  persécuta  avec  achar- 
nement saint  Athanase,  qui,  toujours  infatigable,  parlait,  agis- 
sait, écrivait,  courait,  d'Orient  en  Occident,  des  déserts  delà  Lybie 
.'i  la  cour  de  Rome,  pour  faire  triompher  la  vérité.  Le  pape  Libère, 
de  Kome ,  qui  avait  succédé  à  Marc  et  à  Jules,  Romains  aussi, 
soutenait  Athanase  et  les  décisions  du  concile  de  Nicée;  cette 
conduite  irrita  Constance  ou  plutôt  ses  eunuques ,  qui  le  persécu- 
tèrent; enlevé  de  nuit,  il  fut  transféré  à  Milan,  puis  confiné  à 
Bérée,  dans  !a  Thrace;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution. 

La  violence  régnait  partout  :  en  vertu  de  décrets  impériaux , 
on  expulsait  de  la  ville,  après  l'avoir  marqué  au  front,  quicon- 
que soutenait  le  mot  consubstanticl  ,.ei  ses  biens  étaient  confis- 
qués; les  catholiques,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  devaient 
communiquer  avec  les  ariens,  qui  obtenaient  seuls  les  églises  et 
les  dotations  publiques.  A  Rome,  on  se  battait  pour  la  consubs- 
tantialité,  comme  autrefois  pour  les  droits  du  peuple,  et  les  sol- 
dats, «  mauvais  apôtres  de  la  vérité,  qui  ne  connaît  d'autres  armes 
que  la  persuasion  »  (Athanase),  prétendaient  imposer  la  foi.  On 
reconnaissait  partout  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  monde  ; 
l'étendard  de  l'ÉgUse  fiottait  en  face  de  celui  de  la  terre;  l'Église 
proclamait  une  autorité  supérieure  à  la  puissance  humaine ,  et 

suit  immédiatement.  Cette  déférence  envers  l'Église  (3e  Rome  est  un  fait  tit>s- 
iinportant  dans  riiistoire  ecclésiastique. 
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source  de  cette  puissance.  César  répondait  avec  l'épée  ;  mais  les 
prêtres  soutenus  par  le  peuple  et  son  représentant  le  pontife,  souf- 
fraient la  violence  avec  impassibilité. 

Les  fidèles,  privés  de  pasteurs,  la  conscience  incertaine,  soumis 
à  des  évêques  étrangers  qu'ils  n'avaient  point  élus,  faisaient  en- 
tendre des  plaintes  unanimes.  Lorsque  Constance  vint  à  Rome  , 
une  députation  de  nobles  matrones  magnifiquement  parées  vint 
au-devant  de  lui  pour  le  supplier  de  rendre  Libère  à  son  siège  , 
les  églises  restant  désertes  depuis  que  Félix  lui  avait  été  substitué. 
L'empereur  y  consentit,  pourvu  que  Libère  se  rangeât  à  l'o- 
pinion des  évêques;  mais ,  lorsque  cette  concession  fut  proclamée 
dans  le  cirque,  le  peuple,  qui  n'avait  pas  oublié  en  Italie  les  mani- 
festations démocratiques,  l'accueillit  avec  des  huées,  en  s'é- 
eriant  :  «  L'Église  n'est  pas  un  amphithéâtre  où  l'on  puisse 
établir  deux  factions:  un  seul  Dieu ,  un  seul  Christ,  un  seul 
évêque !  » 

Les  artifices  habituels  des  prélats  grecs,  habitués  aux  manèges 
de  la  cour  et  aux  subtilités  des  écoles,  prévalurent  néanmoins 
dans  le  concile  de  Rimini;  quatre  cents  évêques  furent  amenés  à 
signer  une  formule  de  foi  condamnant  quiconque  dirait  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  créature  égale  aux  autres,  formule  qui ,  souf. 
l'apparence  de  la  vérité,  affirmait  implicitement  que  le  Christ 
était  une  créature.  Libère  ne  sut  pas  résister  à  la  persécution  ,  et, 
dans  un  moment  de  faiblesse  expliquée  par  le  désir  de  remonter 
sur  son  siège ,  il  souscrivit  un  symbole  dans  le  sens  arien  ,  ou 
plutôt  la  condamnation  d'Athanase  (i). 

Saint  Jérôme  put  dire  alors  que  le  monde  fut  tout  surpris  de  se 
trouver  arien.  Vingt  années  de  durée  enlevaient  à  cette  opinion 
le  caractère  de  nouveauté;  le  pape  l'avait  acceptée  ,  sans  qu'on 
s'inquiétât  des  motifs  de  son  adhésion,  ni  de  sa  prompte  rétrac- 
tation; on  pouvait  donc  regarder  comme  imminente  la  chute  de 
la  foi  deNicée,  accuser  d'erreur  un  concile  œcuménique,  et  de 
mensonge  la  parole  du  Christ.  Mais  Athanase,  loin  de  désespérer, 
sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  tenu  caché  pendant  sept  ans, 
et  se  déchaîna,  non  contre  les  prévaricateurs,  mais  contre  la 
force  qui  les  égarait;  aussitôt  les  Pères,  un  moment  trompés , 

(1)  C'est  la  faute  de  Libère ,  rappelée  à  satiété  par  les  adveisaiies  do  Vin- 
faillibilité  du  pape.  Mais,  quand  même  le  fait  serait  vrai,  ce  qui  est  nié  par 
quelques-uns,  il  ne  prouve  rien  contre  celle  infaillibilité,  puisque  Libère  ne 
prononça  point  ex  cathedra,  ni  dans  l'exercice  de  sa  libre  volonté;  du  reste, 
à  peine  rétabli  sur  son  siège,  il  se  rétracta. 
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protestèrent  contre  l'erreur ,  et  la  doctrine  catholique  fut  réin- 
tégrée dans  le  concile  d'Alexandrie. 

Au  lieu  de  proscrire  tant  de  vaines  querelles,  Constance  les 
fomentait;  loin  de  rétablir  l'ordre  par  croyance,  il  troublait 
l'Eglise  par  curiosité,  et  laissait  l'empire  tomber  en  ruine. 


CHAPITRE  XLIX. 

Jl'LIEN.  RÉACTION  DU  PAGANISME. 

Constantin  Gallus  et  Claude  Julien ,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  impériale,  avaient  reçu  une  éducation  princière.  Gallus 
tenta  de  s'emparer  du  pouvoir;  il  fut  condamné  et  décapité.  34. 
Julien,  habile  à  dissimuler,  échappa  au  péril;  envoyé  dans  un 
exil  honorable  à  Athènes,  il  prit  le  costume  et  les  habitudes  des 
philosophes,  dont  il  connaissait  les  doctrines  depuis  longtemps. 
Eusébia,  épouse  de  Constance  II,  saisissait  toutes  les  occasions 
qui  s'offrent  à  la  femme  ou  que  sa  ruse  sait  faire  naître ,  pour 
gagner  au  jeune  .lulien  les  bonnes  grâces  de  son  mari  ;  or,  comme 
les  ennemis  faisaient  irruption  de  toutes  parts,  Constance,  se 
sentant  incapable  de  leur  tenir  tête,  accorda  à  Julien  le  titre  de  'ss. 
César,  la  main  d'Hélène,  sa  sœur,  et  le  gouvernement  des  pays 
situés  au  delà  des  Alpes.  Les  soldats,  dont  l'approbation  suffisait 
alors,  la  donnèrent  à  Milan ,  en  se  frappant  les  genoux  de  leurs 
boucliers ,  et  pleins  de  confiance  dans  la  vertu  d'un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  L'ombrageux  empereur  lui  imposa  par  écrit 
des  règles  de  conduite ,  fixa  même  les  dépenses  de  sa  table, 
lui  défendit  de  faire  le  donativum  aux  soldats,  et  s'en  dispensa 
lui-même  ;  bien  plus  ,  il  l'entoura  de  serviteurs  et  de  courtisans  , 
qui ,  sous  prétexte  d'hommage ,  limitaient  la  liberté  de  ses 
actes  et  de  ses  paroles ,  j'allais  dire  de  ses  pensées. 

Après  avoir  laissé  Julien  à  la  garde  de  l'Occident,  Constance  se 
dirigea  vers  l'Asie  ;  mais  auparavant  il  voulut  voir  Rome,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  et  les  hommages  serviles  de  l'ancienne 
métropole  du  monde,  à  laquelle  il  paya  son  tribut  d'admiration; 
pour  ajouter  à  ses  embellissements  ,  il  fit  dresser  dans  le  cirque 
l'obélisque  égyptien  qui  maintenant  s'élève  sur  la  place  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Il  combattit  les  barbares  avec  succès,  cl  fut 
moli^  heureux  contre  les  Perses. 

iiisT.  ni.s  iTAi-    —  T.  m.  18 
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Julien  avait  une  taille  courte ,  un  cou  gros  ,  de  larges  épaules, 
entre  lesquelles  s'enfonçait  sa  tête,  agitée  de  mouvements  involon- 
taires et  fréquents;  les  cheveux  en  désordre,  les  yeux  vifs,  mais 
divergents  ;  une  barbe  touffue,  hérissée ,  terminée  en  pointe  ; 
la  poitrine  velue,  les  mains  sales,  les  ongles  longs.  Par  compen- 
sation ,  son  corps  était  dura  la  fatigue,  son  àme  hardie,  sa 
mémoire  prompte  et  fidèle,  son  esprit  pénétrant;  il  se  plaisait 
aux  discussions  subtiles,  avait  un  langage  facile  et  naturel,  mais 
parlait  plus  volontiers  en   grec  qu'en  latin.  Bon  et  doux  dans 
ses  actions,  il  déployait  un  courage  intrépide  dans  les  dangers. 
Sorti  d'une  prison  dans  laquelle  on  l'avait  entouré  d'égards ,  puis 
formé  dans  les  discussions  oiseuses  des  écoles  et  par  la  lecture 
des  livres,  il  parut  étrange  et  ridicule  aux  com'tisans  de  Constance, 
lorsqu'il  eut  rasé  sa  barbe  et  déposé  le  manteau  pour  revêtir  le 
paludamentum  de  César;   mais   le  malheur  et  les  livres  lui 
avaient  appris  la  tempérance ,  la  continence,  l'amour  de  la  fati- 
gue ,   le  mépris  du  faste.  \:êtu  presque  aussi  simplement  que 
le  soldat,  il  dormait  sur  un  tapis  étendu  à  terre ,  et  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  pour  vaquer  aux  affaires  ou  se  livrer  à  l'étude. 
Lorsqu'il  voulait  calmer  ou  diriger  les passionsdelasoldatesque,  il 
se  servait  de  l'éloquence  que  les  rhéteurs  lui  avaient  enseignée  ; 
bien  que  peu  versé  dans  la  jurisprudence,  il  employait  les  notions 
de  justice  qu'il  avait  puisées  auprès  des  sophistes  pour  résoudre  les 
contestations  embrouillées.  Il  avait  choisi  de  bons  conseillers  , 
et  leur  accordait  une  confiance  docile.  Trois  fois  il  passa  le 
Rhin  pour  détruire  les  bourgs  que  les  Germains  construisaient 
sur  ses  rives  à  l'imitation  des  nôtres;  après  les  avoir  contraints 
à  la  paix,  il  ramena  vingt  mille  prisonniers  qu'il  avait  rachetés. 
Les  Francs,  d'un  courage  plus  redoutable,  furent  expulsés  de 
la   Gaule;  puis  il  éleva  des    forteresses  et    construisit    des 
navires  avec  les  matériaux  que  lui  fournirent  les  Germains  en 
vertu  d'un  traité  ;  les  légions  et  les  auxiliaires  furent  employés 
à  ces  divers  travaux. 

A  la  cour  impériale,  les  bouffons,  ce  fléau  de  toutes  les  époques , 
tournaient  en  ridicule  ce  soldat  philosophe,  ses  bizarreries  et  son 
costume  étrange  ,  le  comparaient  a  un  singe  ,  à  une  taupe,  à  un 
bouc,  et  en  faisaient  la  parodie;  mais,  lorsque  ses  victoires  fer- 
mèrent la  bouche  aux  railleurs ,  ils  devinrent  jaloux.  Les  cour- 
tisans et  les  eunuques  exagérèrent  ses  exploits  pour  inspirer 
de  l'ombrage  à  Constance,  et  réussirent.  La  Gaule  paraissait 
à  l'abri  de  nouvelles  invasions,  tandis  que  le  danger  croissait  en 
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Orient;  Constance  saisit  ce  prétexte  pour  enlever  a  Julien  les 
légions  que  ses  triomphes  lui  avaient  procurées,  afin  de  les  en- 
voyer en  Perse.  Un  grand  nombre  de  volontaires  de  tous  pays  ne 
s'étaient  enrôlés  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  franchir  les  Alpes, 
et  le  soin  de  lagloireromaine  touchait  peu  des  barbares.  Dévoués 
à  Julien  autant  qu'ils  répugnaient  aux  fatigues  d'une  marche  dé- 
sastreuse à  travers  des  régions  difficiles  et  de  nouveaux  ennemis, 
ils  se  jetèrent  dans  la  seule  voie  qui  leur  restait  pour  ne  pas  aban- 
donner leur  patrie  et  leur  chef,  la  rébellion,  et  ils  proclamèrent 
Julien  Auguste.  Donnant  à  son  infidélité  l'excuse  de  la  violence, 
Julien  ,  dans  ses  écrits,  jure  par  Jupiter,  par  le  Soleil,  Mars, 
Minerve ,  par  tous  les  dieux  enfin  ,  qu'il  ne  sut  rien  de  la  cons- 
piration ;  d'autres  assurent  qu'il  résista  sincèrement  aux  révoltés 
jusqu'à  ce  que  s'étant  endormi ,  le  génie  de  l'empire  lui  apparut 
et  lui  reprocha  vivement  de  manquer  de  courage.  Julien,  à  son 
réveil  ,  pria  de  cœur  Jupiter,  qui  par  un  augure  manifeste  lui 
ordonna  de  se  résigner  à  la  volonté  du  ciel  et  de  l'armée. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  donna  cinq  pièces  d'or  et  une 
livre  d'argent  à  chacun  des  soldats  qui  lui  avaient  fait  cette 
violence.  Dès  lors  sa  conduite  fut  telle  qu'il  s'enleva  tous  les 
moyens  de  réconciliation  avec  Constance ,  et,  plein  de  confiance 
dans  les  dieux  immortels  ,  il  fit  ses  préparatifs  de  guerre.  Il  se  di- 
rigea vers  Gonstantinople  par  une  de  ces  marches  rapides  qui  épou- 
vantent les  adversaires  et  entraînent  ceux  qui  hésitent  ;  chaque 
jour  voyait  accroître  ses  forces;  il  reçut  l'hommage  de  l'Illyrie, 
de  l'Italie,  delà  Grèce,  et,  après  avoir  franchi  le  mont  Hémus,  iï 
s'approcha  d'Andrinople.  Apollon  l'avait  assuré  de  la  mort  de 
Constance,  qui,  en  effet,  consumé  ,  par  une  fièvre  lente,  épargna 
la  guerre  civile. 

Constantin  ,  génie  médiocre ,  a  mérité  une  place  insigne  dans 
l'histoire  en  secondant  le  progrès  des  idées  et  en  les  coordonnant 
avec  les  faits.  Or  voici  un  homme,  de  qualités  brillantes,  qui  s'est 
fait  petit  pour  avoir  tenté  de  remorquer  le  monde  vers  un  passé 
à  jamais  impossible ,  et  répété  sur  mille  tons  :  «  Fuyons  les 
nouveautés.  » 

L'idée  de  Constance,  son  oppresseur,  s'associait  à  celle  des 
chrétiens  dans  la  tête  de  Julien,  qui  les  confondit  dans  une  haine 
commune  ;  dégoûté  des  inextricables  discussions  sur  l'arianisme, 
rebuté  par  les  exercices  de  piété  qu'on  lui  imposait ,  il  rappela 
l'ancien  culte,  qui  avait  conduit  l'empire  à  son  apogée  et  produit 
dans  les  letires  des  travaux  immortels.  Il  était  secondé  dans  ces 

18. 
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dispositions  par  les  sophistes,  qui ,  se  bornant  h  répéter  la  vieille 
parole,  ne  comprenaient  rien  à  l'esprit  nouveau,  et  le  flattaient 
de  l'espérance  de  futures  grandeurs.  Julien  a  beau  dire  qu'il  mé- 
prise la  gloire ,  l'ostentation  philosophique  perce  dans  tous  ses 
actes  ;  à  tous  les  faits  qu'il  accomplit  et  raconte ,  il  donne  pour 
motif  le  devoir  de  la  philosophie;  chacune  de  ses  vertus  était 
un  calcul,  un  exercice  scolastique,  une  parade. 

Nous  ajouterons  même,  une  imposture.  Nous  respectons  les 
convictions  reUgieuses  ;  mais  pouvons-nous  avoir  de  l'indulgence 
pour  Julien,  qui,  tout  enîfaisant  espérer  aux  idolâtres  la  restaura- 
tion de  l'ancien  culte,  continue  de  paraître  chrétien  pour  se  con- 
cilier, tantôt  l'empereur,  tantôt  les  soldats ,  communie  avec  eux 
dans  la  solennité  de  Noël  et  accomplit  les  cérémonies  sacrées  ? 
Ses  dieux  apparaissent  toujours  dans  les  circonstances  décisives 
de  sa  vie  ;  c'est  par  eux  qu'il  jure  n'avoir  jamais  nourri  d'ambi- 
tion, et  c'est  à  eux  qu'il  impute  sa  rébellion  ;  il  passe  de  longues 
heures  avec  les  aruspices  et  les  devins  à  tirer  des  présages  sur 
Il  décembre  ^  i^sue  de  ses  entreprises.  Il  était  occupé  à  ces  puérilités,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constance  ;  maître  alors  de  l'em- 
pire, il  songea  à  réaliser  les  promesses  qu'il  avait  faites  tant  de 
fois  aux  fauteurs  de  l'idolâtrie. 

Constantin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  cru  obligé  de 
ménager  les  partisans  de  l'ancienne  religion,  et  de  pallier  sous  le 
nom  de  tolérance  la  protection  accordée  au  christianisme.  Ses 
fils,  avec  l'avantage  de  venir  après  la  première  résistance,  et  dans 
l'âge  où  l'on  s'arrête  moins  devant  les  obstacles,  osèrent  plus, 
mais  non  pas  tout.  La  loi  de  341  ordonne  que  «  la  superstition 
cesse  et  qu'on  abolisse  l'infamie  des  sacrifices  (l);  »  mais  elle 
n'inflige  aucune  peine,  et  Magnence  l'abrogea  dans  l'espoir  de 
se  faire  des  partisans.  Constance  II,  devenu  seul  maître,  décréta 
l'entière  abolition  de  l'idolâtrie ,  sous  peine  de  mort  (2)  ;  cepen- 
dant il  n'entreprit  rien  contre  l'ancien  culte.  Il  est  permis  de 
supposer  que  les  chrétiens  profitaient  des  décrets  qui  prohibaient 
les  aruspices,  les  rites  secrets  et  divinatoires ,  pour  molester  les 
prêtres  païens  ;  mais  l'exécution  des  lois  était  abandonnée  à  la 
discrétion  des  magistrats.  Aussi  voyons-nous  les  temples  et  les 
sacrifices  subsister  en  Occident,  et ,  en  particulier,  à  Rome  ;  on 
allait  encore  demander  des  oracles  à  la  sibylle  de  Tivoli  ;  si  les 

H)Code  Théod.,Vi\.  xvi.tit.  10,  i,  2, 
(?)  Ihkl.,  IV  de  353,  et  v  de  356. 
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vents  contraires  empêchaient  l'arrivée  de  la  flotte  qui  portait 
le  blé,  le  peuple  entraînait  les  magistrats  à  Ostie  pour  sacrifier  sur 
les  autels  de  Castor  ;  les  prêtres  saliens  continuaient  d'exécuter 
leurs  folles  danses  avec  les  boucliers  tombés  du  ciel ,  malgré  les 
railleries  des  chrétiens;  des  libations  de  sang  humain  se  faisaient 
encore  à  Jupiter  Latial  sur  le  mont  Albain  ;  les  diverses  hiérar- 
chies sacerdotales  existaient  toujours ,  et  le  vœu  de  chasteté  des 
vestales  n'avait  pas  cessé  d'être  sous  la  sanction  des  lois  ;  on  éle- 
vait même  de  nouveaux  temples  aux  divinités  déjà  mortellement 
atteintes  (  1  ),  et,  au  dire  deLactance,  de  nouveaux  dieux  naissaient 
chaque  jour  (2)  ;  mais  Cybèle et  Mithra  finirent  par  l'emporter. 

Nous  avons  vu,  au  plus  fort  des  guerres  puniques  le  simu- 
lacre de  la  déesse  de  Phrygie  apporté  à  Rome  ;  ses  prêtres,  appe- 
lés Galles  ,  exécutaient  des  danses  fanatiques  en  chantant  avec 
accompagnement  de  cymbales,  et  couraient  de  ville  en  ville  sui- 
vis de  la  foule,  qui  s'émerveillait  de  leur  costume  étrange ,  de 
leur  dévotion  bouffonne  et  de  prestiges  dans  lesquels  ils  étaient 
d'une  rare  dextérité.  Dissolus ,  ignorants ,  gourmands ,  fripons , 
ils  n'auraient  gagné  que  le  mépris,  s'ils  n'avaient  puisé  de  la  force 
dans  une  organisation  compacte,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
un  archigalle. 

Le  culte  que  les  Perses,  dès  la  plus  haute  antiquité,  rendaient 
à  Mithra,  fut  altéré  par  des  mélanges  hétérogènes  ;  les  nouveaux 
mithriaques  exigeaient  de  leurs  adeptes  de  rigides  macérations, 
et  de  ceux  qui  aspiraient  aux  grades  les  plus  élevés  ,  la  virginité 
et  le  célibat.  Introduit  dans  le  Capitole ,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  ce  culte  fit  des  progressons  les  empereurs,  et  on  y  sacri- 
fiait des  victimes  humaines.  L'initiation  àces  mystères  n'était  com- 
plète qu'après  avoir  subi  différentes  épreuves.  Le  chef  suprême, 
à  Rome,  s'i\ppe\i\\tpa(er  Patru7n;  il  avait  sous  lui  ]e  pater  sacro- 
ruin  et  les  ordres  inférieurs  qui]  portaient  les  noms  de  corbeau, 
de  (jriffon,  de  soldat ,  de  lion,  de  Persée,  cVhéliodrome.  On  les 
choisissait  généralement  dans  l'aristocratie ,  bien  qu'une  foule 
d'inscriptions  qui  rappellent  des  crioboles  et  des  tauroboles,  c'est- 

(1)  Les  faits  ont  été  recueillis  i)ar  ïzciiinNER,  Der  Fall  des  Ileïdenthum 
(Leipzig),  1829,  et  par  Bfxcnot,  Htsl.  de  la  destruction  du  parjan'isme  en 
Occident,  Paris  1S35;  mais  les  conséquences  que  le  dernier  en  tire  ne|»cavent 
être  raisonnablement  acceptées.  Voir  aussi  J.  E.  Auer,  Kaiser  Jntiun  der 
Abtrunnige,  aie.  Vienne,  1855. 

(2)  Nascuntur  ergo  et  quotidie  quidem  diinovi;  nec  cnim  vincuntur 
ab  hominibus  fœcunditate.  Div.  inst.,  \,  16. 
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à-dire  (les  sacrifices  de  béliers  et  de  taureaux  ,  nous  montrent  ra- 
rement le  chef  de  l^État  ou  de  la  religion  nationale  levetu  de 
titres  de  noblesse. 

Les  néophytes  recevaient  uije  espèce  de  baptême,  s'imprimaient 
des  signes  sur  le  front  et  buvaient  un  mélange  d'eau  et  de  farine 
en  prononçant  certaines  formules  rituelles.  Le  principal  temple 
de  Mithra  étcàt  dans  les  souterrains  du  Capitole.  Les  mystères  se 
célébraient  à  l'équinoxedu  printen^ps;  mais  la  tiaissuuce  du  so- 
leil invincible  était  l'occasion  d'une  plus  grande  solennité  au  25 
décembre.  Aussi  lesPères  de  TÉglise  occidentale  choisirent  ils  ce 
jour  pour  fêter  la  Nativité  du  Christ ,  véritable  soleil ,  tandis 
qu'elle  était  célébrée  en  Orient  le  G  janvier,  jour  consacré  à  Osl- 
ris  (ij.  Ces  particularités  nous  sont  transmises  par  les  chrétiens 
qui  combattirent  ces  pratiques;  les  ressemblances  de  ce  culte 
avec  celui  du  Christ  ont  fait  dire  à  quelques  philosophes  anciens 
et  à  des  rationalistes  modernes  que  le  second  avait  emprunté  au 
premier  ses  mystères  et  ses  rites. 

Indépendamment  de  ces  nouveautés,  beaucoup  de  cérémonies 
du  culte  national,  chères  à  un  peuple  si  attaché  aux  coutumes 
de  ses  ancêtres ,  subsistaient  encore.  A  l'élection  de  l'empereur 
Probus,  le  sénat  adressa  cette  prière  aux  grandes  cUvinités  :  «  0 
«  grandJupiter,  ô  Junon,  reine  du  ciel,  ù  Minerve,  protectrice  des 
'<  vertus,  ô  Concorde,  ô  Victoire  romaine,  accordez  aux  sénateurs, 
«  au  peuple  romain  ,  aux  soldats ,  à  nos  alliés ,  aux  étrangers , 
'<■  la  grâce  de  voir  Probus  régner  comme  il  a  combattu.  »  Un  ca- 
lendrier de  l'année  354  environ  mentionne ,  jour  par  jour,  les 
fêtes  profanes  qui  doivent  être  célébrées  (2).  Les  fouilles  récentes 
pratiquées  dans  l'amphithéâtre  de  Capoue  ont  produit  une  ins- 
cription de  387,  où  le  prêtre  Romanus  Junior  énumère  les  fêtes 
païennes  qu'il  a  célébrées  cette  même  année  ;  ce  sont  :  vola  ,  le 
3  janvier,  pour  le  salut  du  prince;  geniulia  eu  février,  trois  lus- 
trations  pour  les  semailles  ;  rosaria  en  mai  ;  des  fêtes  pour  les  >  en- 
danges  vers  la  iin  d'octobre  ,  et  ainsi  de  suite.  Un  voyageur,  eii 
3  7  4,  trouve  à  Rome  «  sept  vierges  très-illustres  qui,  pour  le 
salut  de  la  ville,  accomplissent  les  cérémonies  des  dieux  suivant 
l'usage  des  ancêtres  ;  «  il  ajoute  que  «  les  Romains  honorent  les 

(1)  J^Bl.o^sIvl,  De  Origine  festi  natalis  C7)/is</ ;  Saint  1'>ipiiane,  Adver- 
sus  hcvreses,  i,  29.  Les  Charisties  pour  les  morls  se  célébraient  le  22  février; 
les  ciirétiens  y  substituèrent  la  fête  de  Saint-Pierre  ,/es(umepularum  sancti 
Pet  ri. 

(2)  Gii^vius,  Thésaurus  antiq.  rom.,  vin,  y.). 
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dieux  ^  et  spécialement  Jupiter,  le  Soleil  et  Cybèle.  »  (l)  JNous 
avons  aussi  l'aride  nomenclature  des  rues  et  des  édifices  de  Rome 
faite  par  un  certain  PubliusVictor  et  un  Rufus  Festus,  où  l'on 
trouve  1Ô2  temples  et  lyi  chapelles. 

Aux  calendes  de  janvier,  tous  se  lèvent  de  bonne  heure  «  et 
•'  courent  les  uns  vers  les  autres  avec  des  cadeaux  appelés 
■X  étrennes.  Les  amis  se  font  un  don  avant  de  se  souhaiter  la 
«  bonne  année,  s'embrassent  sur  les  lèvres,  se  serrent  la  main  , 
«  non  pour  échanger  des  expressions  d'amitié,  mais  pour  se  faire 
'<  payer  les  courtoisies  de  l'amitié.  Ainsi,  ils  embrassent  un  ami 
«  et  l'éprouvent  en  même  temps...;  puis,  retournant  dans  leurs 
«  maisons,  ils  portent  des  rameaux  comme  s'ils  avaient  consulté 
«  les  augures,  et  rentrent  chargés  des  cadeaux  qu'ils  ont  recueil- 
«  lis ,  sans  s'apercevoir  que  ce  sont  autant  de  péchés.  »  Voilà 
ce  que  disait  Maxime,  évéque  de  Turin ,  qui  ne  s'imagina  point 
mal  employer  son  zèle  a  réfuter  ceux  qui  croyaient  à  Vénus,  à 
Mars,  aux  autres  dieux  ,  se  plaignant  que  les  magistrats  ne  fis- 
sent pas  exécuter  les  édits  impériaux  relatifs  au  culte,  et  que  des 
chrétiens  négligeassent  de  les  observer  ;  il  exhortait  sans  cesse 
à  renverser  les  idoles  dans  les  environs  de  Turin,  à  empêcher  des 
sacrifices  souillés  de  débauche  ou  cruels,  à  ne  pas  croire  aux  ma- 
giciens ou  à  ceux  qui  se  vantaient  de  pouvoir  avec  des  charmes 
faire  descendre  la  lune  sur  la  terre  (2). 

Gaudentius,  évêque  de  Brescia,  à  l'exemple  de  Philastre,  son 
prédécesseur,  combattit  avec  vigueur  l'idolâtrie  dans  son  diocèse: 
«  Vous  autres  néophytes-,  appelés  au  banquet  de  cette  pâque 
«  mystique  et  salutaire ,  ayez  soin  de  conserver  vor  âmes  pures 
«  ,4és  aliments  souillés  par  la  superstition  païenne.  11  ne  suffit 
'<  pas  que  le  vrai  chrétien  repousse  une  nourriture  empoisonnée 
"  par  les  démons;  il  faut  encore  qu'il  fuie  les  abominations  des 
■-  gentils,  toutes  les  fraudes  des  idolâtres,  comme  on  fuit  le  venin 
«  vomi  par  le  serpent  infernal.  L'idolâtrie  se  compose  d'enchan- 
«<  tements,  de  présages,  d'augures,  de  sorts,  de  toutes  les  vaines 
«  pratiques ,  sans  parler  de  ces  fêtes  appelées  Varentalia  dont 
'<■  l'idolâtrie  se  sert  pour  ranimer  l'erreur.  En  effet,  les  hommes, 
«  cédant  à  la  gourmandise  ,  ont  commencé  à  manger  les  mets 

«  préparés  pour  les  morts  ;  puis  ils  n'ont  pas  craint  de  célébrer 
«  en  leur  honneur  des  sacrifices  sacrilèges,  bien  qu'il  soit  très- 


(1)  HuDsoN,  Gewjr.mnuir.wi,  l.i. 

(2)  Contra  Pcnjams.  (D.  Mf^wm  luurimmsts e.pmropi  Opéra. i\wiM^,  H>Ti.) 
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«  difficile.de  croire  qu'ils  remplissent  uudevoir  envers  les  dieux , 
«  ceux  qui ,  d'une  main  que  l'ivresse  fait  trembler ,  dressent  la 
«  table  sur  les  tombeaux  et  disent  à  haute  voix  :  L'esprit  a 
«  soif.  Je  vous  eu  supplie ,  abstenez-vous  de  ces  actes  ;  car  Dieu 
«  irrité  pourrait  abandonner  à  la  fureur  de  l'enfer  ceux  qui  le 
«  méprisent  et  les  ennemis  rebelles  à  son  joug.  » 

Abondius ,  évêque  de  Côme ,  en  ressuscitant  un  enfant ,  enle- 
vait au  paganisme  le  principal  seigneur  de  cette  ville.  Bien  qu'on 
attribue  la  conversion  de  toute  l'Étrurie  au  temps  de  Constantin, 
denombreuses  inscriptions  attestent  que  le  culte idolâtrique  survi- 
vait à  Florence,  à  Pise,  à  Volterra,  à  Rimiiii.  Jupiter  et  la  For- 
tune publique  étaient  adorés  à  Spolète,  Vesta  à  Albe,  Castor  et 
Pollux  dans  l'Ile-Sacrée  près  d'Ostie,  Neptune  dans  cette  ville. 
Antium,  Préneste,  Vellétri,  Terracine,  Narni,  consultaient  et  ré- 
véraient les  dieux  anciens  ;  le  culte  de  la  mère  des  dieux  se  con- 
tinuait dans  Ardée  ;  Naples  était  la  métropole  du  paganisme  de 
l'Italie  méridionale.  Tous  les  hommes  s'attachaient  avec  obstina- 
tion aux  pratiques  défendues  ,  surtout  dans  la  campagne ,  d'où 
vint  le  nom  de  paganisme  {pagns);  aussi  les  missionnaires  osaient- 
ils  à  peine  s'éloigner  de  la  ville. 

Pour  rajeunir  le  culte  ancien  ,  on  avait  tenté  d'y  greffer  les 
cultes  de  l'Orient ,  avec  une  tolérance  qui  dégénéra  bientôt  en 
brutal  syncrétisme.  Le  spirituel  Lucien  a  tourné  en  ridicule  Mer- 
cure occupé  à  chercher  dans  l'Olympe  une  place  pour  les  dieux 
qui  arrivaient  en  foule  de  la  Perse,  de  la  Scythie,  de  la  Thrace , 
de  la  Gaule  ;  le  dépit  que  montraient  les  anciens  en  regardant  ces 
intrus,  le  dieu  Atys,  le  dieu  Sabazius,  les  Corybantes;  Bacchus, 
qui  introduit  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre,  et  jusqu'au  petit 
chien  d'Érigone  ;  Mithra,  qui ,  arrivant  de  la  Médie  avec  le  tur- 
ban sur  la  tête ,'  regarde  stupidement  ses  collègues ,  ne  comprend 
pas  ce  qu'ils  disent,  ni  pourquoi  il  ils  trinquent  à  sa  santé. 

Les  philosophes  avaient  en  horreur  la  nouvelle  doctrine,  dont 
l'humilité  mortifiait  leur  orgueil;  les  prêtres  qui  avaient  répandu 
tant  de  miracles  et  tant  de  niaiseries ,  trouvaient  ridicules  les  lé- 
gendes des  chrétiens;  les  rhéteurs,' entraînés  par  les  habitudes 
de  l'école  et  par  leur  éducation  classique ,  soutenaient  et  embel- 
lissaient des  cérémonies  sans  foi,  des  divinités  sans  vie,  et  cher- 
chaient à  rendre  populaire  la  cause  vaincue,  qu'ils  protégeaient 
d'autant  plus  qu'ils  pouvaient  moins  comprendre  les  sublimités 
du  culte  triomphant  ;  on  essaya  donc  de  lui  opposer  une  religion 
philosophique,  amalgamée  de  platonisme.  Plotin  ,  de  Lycopolis  , 
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joua  le  rôle  le  plus  actif  dans  cette  tentative  suprême  pour  régé- 
iicrer  le  polythéisme  et  la  société.  Il  avait  suivi  l'armée  de  l'empe- 
reur Gordien  en  Asie  et  à  Rome,  où  lise  mit  à  lutter  de  vertu  et 
de  science  avec  le  christianisme  ;  puis  il  demanda  à  Gordien  une 
petite  ville  de  la  Campanie  pour  y  établir  un  gouvernement  ré- 
publicain d'après  les  maximes  de  son  école.  Il  ne  put  l'obtenir  ; 
mais  il  attira  autour  de  lui  une  foule  de  disciples  en  prêchant  le 
détachement  des  choses  terrestres  ;  les  riches  le  nommèrent  tu- 
teur de  leurs  enfants,  ceux  qui  avaient  des  procès  le  choisissaient 
pour  arbitre,  et  l'on  abandonnait  les  délices  de  la  ville  pour  se 
retirer  avec  lui  dans  la  solitude.  D'autres  allaient  chercher  la  lu- 
mière auprès  d'Édésius  ,  disciple  de  Jamblique;  mais  ces  réfor- 
mateurs étaient  eux-mêmes  obligés  de  se  couvrir  du  manteau  re- 
ligieux; imposteurs,  ils  contrefaisaient  les  austérités  des  chrétiens 
pour  les  combattre,  ou  bien,  avides  de  la  vérité,  mais  égarés  par 
le  doute ,  ils  aboutissaient  à  des  pratiques  théurgiques  et  à  des 
théories  panthéistiques ,  les  moins  convenables  pour  une  foi  pu- 
blique, qui  veut  un  objet  digne  d'amour,  de  respect,  d'espérance. 

Tous  ces  novateurs  s'étaient  empressés  de  courtiser  Julien,  qui 
se  montrait  disposé  à  remettre  en  honneur  le  culte  des  ancêtres. 
Cet  empereur,  aussitôt  après  sa  révolte  peu  philosophique ,  jette 
le  masque ,  et ,  à  mesure  qu'il  devient  maître  d'un  pays  ,  il  per- 
met d'y  rouvrir  les  temples,  de  recommencer  les  sacrifices  ;  lui- 
même  ,  comme  grand  prêtre ,  les  multiplie  au  point  de  faire 
craindre  l'entière  destruction  des  bœufs  dans  l'empire.  Trop  in- 
telligent pour  ne  pas  reconnaître  qu'une  religion  établie  depuis 
quelque  temps,  et  qui  même  avait  siégé  sur  le  trône  ,  ne  pouvait 
être  combattue  par  des  supplices  et  à  force  ouverte  ,  il  imagina 
une  persécution  qui  différait  des  précédentes  ;  il  put  donc  se  van- 
ter, non  sans  vérité ,  de  s'être  montré  plus  humain  envers  les 
chrétiens  que  son  prédécesseur,  qui ,  sous  prétexte  d'hérésie ,  en 
avait  banni  et  fait  périr  un  si  grand  nombre  ;  Julien,  au  contraire, 
rendit  aux  exilés  la  patrie,  leurs  biens  à  ceux  qu'on'en  avait  dépouil- 
lés, et  leurs  sièges  aux  évêques,  sans  distinction  de  secte.  Mais  sa 
conduite  fut  moins  déterminée  par  un  sentiment  généreux  que 
par  la  ruse  ;  car  il  prévoyait  que  son  indulgence  serait  une  cause 
de  troubles  qui  bouleverseraient  l'Eglise,  et  lui  fourniraient,  ainsi 
qu'à  ses  partisans,  une  occasion  de  critiques  et  de  railleries. 

Une  autre  attaque  non  moins  réfléchie  fut  l'exclusion,  pour 
les  chrétiens,  du  haut  enseignement  ;  comme  il  avait  la  nomina- 
tion des  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique  ,  peut-être 
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mèroe  de  Ja  médecine,  arts  libéraux  salariés  par  l'Etat,  il  bannit 
les  chrétiens  de  toutes  les  chaires  ;  cette  mesure  avait  pour  but  de 
diriger  dans  le  sens  de  ses  idées  les  premières  impressions  de  la 
jeunesse,  toujours  si  puissantes ,  de  la  pervertir  ou  de  l'exclure 
des  écoles,  et  de  préparer  à  l'Église  les  erreurs  et  le  fanatisme  de 
l'ignorance.  Il  ferma  de  même  aux  chrétiens  l'accès  à  tous  les 
emplois  d'honneur  et  de  confiance,  en  faisant  replacer  dans  les  pa- 
lais et  sur  les  drapeaux  les  images  de  l'idolâtrie  ,  auxquelles  les 
fidèles  ne  pouvaient  rendre  hommage;  cette  exclusion,  dans  la 
main  des  subalternes  ,  devenait  une  dure  tyrannie  ,  et  poussait 
même  jusqu'au  déni  de  justice. 

Julien  lui-même  descendit  dans  la  lice  ;  dans  les  Césars  et  les 
Sept  livres  contre  les  chrétiens,  il  reproduisit  toutes  les  accusa- 
tions absurdes,  exagérées,  qu'on  avait  soulevées  contre  eux; 
mais  il  ajoutait  la  raillerie,  arme  terrible,  parce  qu'elle  est  vul- 
gaire et  dispense  du  raisonnement.  Non  content  de  ces  mesures, 
au  moyen  desquelles  il  tentait  d'obscurcir  la  lumière,  il  préten- 
dait trouver  la  vertu  et  la  vérité  là  où  l'on  ne  voyait  que  vice  et 
folie  ;  rajeunir  les  croyances  païennes  en  les  ramenant  vers  leur 
source  ;  expliquer,  à  l'aide  de  symboles  et  d'allégories,  ce  que  les 
traditions  populaires  y  avaient  introduit  d'impie  et  de  honteux; 
tirer  des  adultères  de  Jupiter  une  leçon  de  morale,  et  de  la  mu- 
tilation d'Atys  un  symbole  de  l'âme  séparée  du  vice  et  de  l'er- 
reur. Homère  devait  être  pour  lui  ce  que  l'Évangile  était  pour 
les  chrétiens;  il  cherchait  donc  à  découvrir  sous  les  idées  an- 
ciennes et  les  fables  sensuelles  une  morale  charitable,  des  dogmes 
purs  et  des  idées  nouvelles,  façonnant  à  sa  guise  une  supersti- 
tion scientifique,  qu'il  voulait  implanter,  non  dans  les  cœurs, 
mais  dans  les  esprits. 

Était-il  possible  de  reconstituer  une  religion  qui  n'avait  ja- 
mais eu  ni  principes  théologiques  absolus,  ni  préceptes  moraux  , 
ni  organisation  sacerdotale?  Il  est  peut-être  vrai;  que,  dans  les 
mystères,  on  enseignait  traditionnellement  quelque  chose  de  moins 
matériel  que  les  obscénités  et  les  ridicules  des  cérémonies  et  des 
croyances  populaires;  mais,  toutes  les  fois  que  le  sénat  voulut 
raviver  la  foi ,  il  ne  connut  d'autre  moyen  que  l'introduction  de 
divinités  étrangères,  afin  d'exciter  la  dévotion  par  la  nouveauté. 
Si  jamais  un  homme,  à  la  pensée  robuste  et  connaissant  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vivait,  eût  pu  concevoir  le  projet  de  refaire 
le  passé ,  il  aurait  sans  doute  pris  à  tâche  de  fortifici  les  institu- 
tions romaines,  soutien  de  la  religion  au  sein  de  laquelle  elles 
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avaieut  pris  naissance  et  s'étaient  développées  ;  religion,  du  reste, 
toute  politique  et  nullement  métaphysique.  Constantin,  pour  se 
soustraire  à  l'influence  de  cette  religion,  avait  transporté  le  siège 
de  l'empire  à  Gonstantinople  ;  celui  qui  voulait  la  faire  revivre 
devait  donc  revenir  au  foyer  de  l'idolâtrie. 

Julien,  au  contraire,  philosophe  d'école,  ne  s'aperçut  même  pas 
qu'il  existait  encore  à  Rome  un  sénat  et  une  aristocratie  fidèles 
au  culte  de  leurs  ancêtres;  il  concentra  toute  son  attention  sur 
l'hellénisme,  c'est-à-dire  sur  des  croyances  depuis  longtemps  im- 
puissantes à  empêcher  la  décadence  des  mœurs  et  à  fortifier  la 
nationalité.  Avec  un  éclectisme  sans  bonne  foi ,  il   introduisait 
dans  la  croyance  des  sentiments  qui  lui  étaient  étrangers  ou  qui 
avaient  péri  depuis  des  siècles.  Cependant  il  acceptait  l'unité  de 
Dieu  ;  mais,  en  même  temps,  comme  le  Soleil  ,daus  une  vision,  à 
Vienne,  lui  avait  révélé  ses  futures  grandeurs  ,  il  révérait  spécia- 
lement le  père  Mithra,  et  se  déclara  lui-même  son  assesseur  (l). 
Dans  les  médailles ,  il  se  laissa  représenter  tantôt  en  Sérapis , 
tantôt  en  Apollon;  on  le  peignait  même  entre  Mars  et  Mercure. 
Il  jurait  par  Sérapis  (2),  et  faisait  le  panégyrique  de  la  grande 
déessede  l'Ida  ;  puis  il  s'élevait  contre  ces  hommes  ridicules,  à  l'es- 
prit subtil,  mais  dont  l'intelligence  n'était  pas  saine,  qui  refusaient 
d'ajouter  foi  à  ce  qui  était  cru  par  des  villes  entières,  et  préféraient 
la  croix  aux  trophées  sacrés  des«m'«7ei-,  tombés  indubitablement 
du  ciel.  Entouré  d'une  tourbe  de  philosophes  et  de  magiciens , 
il  célébrait  des  sacrifices,  renouvelait  les  scènes  épouvantables  de 
l'initiation  et  l'horrible  majesté  des  rites,  dans  des  antres  téné- 
breux, au  milieu  du  fracas  de  la  foudre  et  des  éclairs. 

Une  fois  devenu  empereur  et  grand  pontife ,  il  ne  pouvait  se 
réunir  à  ses  sujets  pour  les  pratiques  de  dévotion  ;  il  eut  donc 
une  chapelle  domestique  consacrée  au  Soleil ,  et  ses  appartements 
comme  ses  jardins  furent  remplis  de  statues  et  d'autels.  L'astre  du 
jour  apparaissait  à  peine  sur  l'horizon,  qu'il  le  saluait  par  un 
sacritice,  et  lui  offrait  de  nouvelles  victimes  à  son  coucher;  dans 
la  nuit  même,  la  lune  et  les  étoiles  étaient  l'objet  de  ses  offrandes  ; 
chaque  jour  il  visitait  le  temple  du  dieu  dont  les  prêtres  fai- 
saient la  commémoration  spéciale.  Il  ne  dédaignait  pas  les  plus 
humbles  emplois;  ainsi  on  le  voyait,  revêtu  de  la  pourpre,  au 
milieu  de  prêtres  impudiques  et  de  femmes  qui  dansaient,  souffler 

(1)  T6v  TiaTÉpa  Mi6(>av.  (Euores,  pages  336  et  130. 

(2)  Bx^WM,  Ntimisinafii  iinp.  roin.  ii,    ;>.7-4'tO.  —  "0[/,vu;«  ol  tô/ -'/piniv. 
Ep.  VI. 
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le  feu,  immoler  les  victimes  de  sa  propre  maiu,  et  chercher  à  lire 
l'avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes.  Dans  un  taurobole,  il 
lit  pleuvoir  sur  sa  tète  le  sang  d'un  taureau  égorgé  :  <  C'était 
pour  effacer  le  caractère  que  lui  avait  imprimé  le  baptême,  »  di- 
saient les  chrétiens ,  selon  le  témoignage  desquels  il  aurait  im- 
molé, pour  consulter  leurs  entrailles ,  de  jeunes  filles  et  des  en- 
fants dont  les  cadavres  furent  retrouvés  après  sa  mort.  Mais  le 
titre  d'apostat  qu'on  lui  avait  donné  suffisait  pour  l'avilir  aux 
yeux  de  ceux  qu'il  persécutait  5  il  ne  faut  donc  pas  accorder  une 
confiance  aveugle  aux  crimes  dont  les  chrétiens  auraient  eu  a 
souffrir  pendant  les  trois  années  de  son  règne. 

Julien  choisit  pour  vicaires  dans  son  pontificat  des  prêtres 
et  des  philosophes ,  les  amis  et  les  confidents  de  sa  jeunesse ,  et 
zélés  partisans  des  vieilles  croyances.  Au  premier  rang  figurait 
le  rhéteur  Lihanius  d'Antioche ,  qui  nous  assure  qu'après  l'ini- 
tiation de  Tempereur,  les  dieux  et  les  déesses  descendaient  assi- 
dûment pour  converser  avec  lui  :  parfois  ils  interrompaient  sou 
sommeil  en  efdeurant  légèrement  ses  cheveux  ;  mais  ils  le  conseil- 
laient toujours  dans  les  affaires  douteuses  ,  et  l'avertissaient  de 
tous  les  dangers  qui  le  menaçaient;  Julien  y  était  tellement  habi- 
tué qu'il  distinguait,  à  la  voix  et  à  la  démarche,  Minerve  de  Ju- 
piter, Hercule  d'Apollon  (l). 

11  se  rendait  digue  de  toutes  ces  faveurs  par  des  actes  que  , 
suivant  nous ,  Homère  n'a  jamais  reconnus  pour  méritoires , 
comme  de  s'abstenir,  certains  jours ,  de  mets  qui  lui  semblaient 
moins  agréables  à  tel  ou  tel  dieu.  A  l'imitation  du  christianisme, 
il  essaya  de  réorganiser  l'hellénisme  au  moyen  de  rites  nouveaux 
et  d'une  hiérarchie ,  en  ayant  soin  de  s'attribuer  les  fonctions 
suprêmes,  et  d'en  faire  une  superstition  rationnelle.  H  voulait  in- 
troduire dans  les  temples  la  prédication  et  le  catéchisme ,  des 
prières  à  des  heures  déterminées,  des  chants  à  deux  chœurs,  des 
pénitences  pour  les  péchés  ,  des  appareils  pour  l'initiation  ,  des 
lieux  de  retraite  pour  la  méditation  et  d'asile  pour  les  vierges. 

11  était  surtout  partisan  des  lettres  de  recommandation  remises 
par  les  évêques  aux  fidèles  allant  voyager,  et  qui  les  faisaient  ac- 
cueillir partout  avec  l'effusion  de  la  charité.  A  l'exemple  des 
lettres  pastorales  des  chrétiens ,  il  en  adressait  lui-même  à  ses 
prêtres,  avec  recommandation  d'être  bons  et  d'imiter  ces  chiens 
de  Galiléens,  dont  les  œuvres  de  charité  servaient  à  propager  les 

(1)  LiBANiiis,  Légat.  adJuUanum, p.  157  ;et  Oratio  paranelica, chap.  85. 
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croyances.  Il  se  proposait  d'assister  les  indigents ,  d'établir  des 
hôpitaux  pour  les  pauvres,  sans  distinction  de  patrie  ni  de 
croyance  ;  ces  faits ,  s'il  avait  pu  les  réaliser,  auraient  fourni  une 
nouvelle  preuve  de  l'influence  que  la  vérité  exerce  même  sur  les 
hommes  qui  s'obstinent  à  fermer  les  yeux  à  sa  lumière. 

Tandis  qu'il  rendait  ce  témoignage  involontaire  à  la  vertu 
chrétienne  qu'il  foulait  aux  pieds,  tout  en  voulant  l'imiter, 
il  fermait  les  yeux  aux  progrès  que  le  christianisme,  avait  fait 
faire  à  l'équité  légale  ;  de  toutes  ses  constitutions,  insérées  dans 
le  Code  Théodosien,  il  n'en  est  pas  une  qui  favorise  l'affranchisse- 
ment du  droit  naturel ,  œuvre  si  bien  commencée  par  ses  prédé- 
cesseurs. Loin  d'agir  par  conviction ,  il  n'obéissait  qu'à  sa  haine 
contre  le  christianisme ,  comme  le  prouve  la  faveur  qu'il  témoi- 
gnait aux  Hébreux,  qu'il  chercha  même  à  rétabHr  à  Jérusalem, 
afin  de  démentir  la  prophétie  du  Christ  ;  mais  des  flammes  sorties 
de  terre,  dit-on,  détruisirent  les  travaux  commencés. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  sacrifices  et  de  théurgie ,  Julien  renon- 
çait à  la  parcimonie  qu'il  avait  introduite  partout  ailleurs;  des 
oiseaux  rares  et  jusqu'à  cent  bœufs  par  jour  étaient  immolés  pour 
se  rendre  propices  des  divinités  sourdes, et  des  largesses  vraiment 
royales  dotaient  les  sanctuaires  qui  avaient  survécu  à  l'indiffé- 
rence des  gentils  et  au  zèle  des  chrétiens.  Quelle  joie  il  éprouvait 
quand  il  voyait  les  soldats  exercer  leur  appétit  sur  les  victimes 
immolées  aux  idoles,  et  s'enivrer  avec  le  vin  sacré  (l)  !  Dans  les 
jours  solennels,  lorsqu'ils  défilaient  devant  lui,  il  faisait  quel- 
que largesse  à  tous  [ceux  qui  jetaient  un  grain  d'encens  sur 
l'autel.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  furent  trompés  par  la 
simplicité  de  cet  acte;  mais,  lorsqu'ils  en  eurent  connu  la  gra- 
vité, ilscoururenten  tumulte  au  palais,  et,  jetant  l'or  qu'ils  avaient 
reçu,  ils  se  proclamèrent  chrétiens.  L'empereur  irrité  ordonna 
de  les  décapiter,  et  les  soldats  marchaient  joyeux  au  supplice  se 
disputant  l'honneur  des  premiers  coups,  lorsqu'il  leur  lit  grâce 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  leur  procurer  la  gloire  du  mar- 
tyre ». 

Cet  enthousiasme  artificiel  ne  l'empêchait  pas  de  reconnaître 
que  les  rites  helléniques  ou  étrusques  avaient  perdu  la  direction 
des  consciences  ;  il  se  plaint  sans  cesse  de  la  négligence  des  ci- 
toyens à  remplir  les  devoirs  religieux,  de  la  mesquinerie  du  culte 

(1)  .Julien  s'en  applaudit  dans  sa  ietlre  38,  et  Amniicn  M.iiTcUin  r.'pii  |)!<iin(, 
liv.  x\ii,  12. 
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et  des  sacrifices  ;  mais  ,  sourd  à  l'éloquence  des  faits,  il  s'obstinait 
à  imposer  une  religion,  la  chose  la  plus  libre  du  monde,  par  des 
décrets  impériaux  et  des  élucubrations  philosophiques. 

Dans  ce  but ,  il  associait  la  persécution  légale  à  la  persécution 
savante  ;  il  ordonna  que  les  chrétiens  relevassent  à  leurs  frais  les 
temples  des  dieux  démolis  par  leur  zèle,  et  leur  restituassent  les 
biens  confisqués  ;  or,  comme  le  plus  souvent  on  avait  construit 
des  églises  sur  leur  emplacement,  il  fallait  les  abattre.  D'un  autre 
côté ,  comme  la  religion  défendait  aux  chrétiens  d'édifier  des 
temples  profanes,  ils  étaient  traités  en  débiteurs  insolvables  ,  in- 
carcérés à  la  manière  romaine  et  maltraités  par  les  magistrats,  qui 
savaient  que  leur  sévérité  arbitraire  serait  un  titre  à  la  faveur 
de  l'Auguste.  Il  transféra  aux  pontifes  profanes  l'administration 
des  biens  assignés  au  culte  par  Constantin  et  ses  fils;  les  prêtres 
chrétiens  furent  confondus  avec  le  vulgaire  le  plus  infime,  et  les 
fidèles ,  autant  que  possible,  exclus  des  honneurs  ou  des  avantages 
temporels  ;  Julien  ne  dissimulait  même  pas  l'intention  d'employer 
à  l'égard  des  obstinés  une  violence  salutaire 

La  tolérance  de  Julien  était  donc  celle  de  tous  les  tyrans ,  qui 
sont  cléments  tant  qu'ils  ne  rencontrent  pas  d'opposition  ;  mais 
une  Église  habituée  à  quarante  ans  de  domination,  pouvait  dé- 
ployer une  constance  plus  ferme  que  celle  dont  elle  avait  fait 
preuve  quand  elle  était  peu  nombreuse  et  opprimée.  Les  chrétiens, 
à  l'époque  des  premières  persécutions,  avaient  courbé  la  tête,  obéis- 
sant aux  autorités  supérieures,  quoiqu'indignes;  mais  alors,  sen- 
tant qu'ils  étaient  devenus  un  peuple,  ils  ne  se  croyaient  pas 
obligés  de  supporter  la  pire  des  injustices ,  celle  qui  violente  les 
consciences.  Us  renversèrent  donc,  en  différents  endroits,  les  au- 
tels relevés,  les  temples  rouverts,  et  se  plaignirent  avec  amer- 
tume qu'on  dépouillât  les  églises  de  leurs  biens  pour  les  donner 
aux  idoles.  Julien  ,  irrité  de  la  résistance  ,  punit  les  opposants  , 
et  les  chrétiens  honorèrent  ses  victimes  comme  des  martyrs.  La 
présomption  d'innocence  attirait  même  une  compassion  non  dis- 
simulée sur  le  sort  de  ceux  qui  avaient  pu  mériter  le  supplice 
par  un  zèle  outré  dans  leur  opposition,  effet  ordinaire  et  naturel 
des  poursuites  iniques.  Bien  plus,  les  chrétiens  ,  dans  la  crainte 
que  l'empereur  ne  prît  des  mesures  plus  sévères,  se  préparaient 
à  une  résistance  qui  pouvait  allumer  une  guerre  civile,  si  les 
circonstances  ne  l'avaient  prévenue. 

Julien  avait  conservé  sur  le  trône  beaucoup  de  belles  qualités. 
Simple  dans  ses  vêtements  et  ses  pliiisirs,  exact  à  remplir  les 


QUALITES   DE    JULIEN.  287 

iiraves  obligations  d'un  souverain,  il  donnait  chaque  jour  audience 
aux  ambassadeurs  et  aux  particuliers,  statuant  sans  délai  sur  les 
requêtes  qui  lui  étaient  présentées;  il  écrivait  des  lettres  d'intérêt 
public  et  des  traités  philosophiques ,  prenait  sur  le  repos  de  ses 
chastes  nuits  pour  s'occuper  des  affaires ,  et  ne  portait  son  ennui 
aux  jeux  du  cirque,  passion  de  ses  prédécesseurs,  que  lorsque 
l'usage  l'y  obligeait.  S'acquittant  de  devoirs  oubliés  par  les  em- 
pereurs, il  parlait  souvent,  surtout  dans  le  sénat,  pour  déployer 
son  éloquence;  plus  souvent  il  montait  sur  le  tribunal,  par  de- 
voir ou  par  récréation^et  s'amusait  à  déjouer  les  rases  des  avocats. 
Mais  parfois  il  "Rapportait  dans  cette  fonctioii  une  passion  peu 
convenable  chez  un  juge,  et  remplissait  alors  le  prétoire  de  bruit; 
une  fois,  poussé  à  bout  par  la  sottise  de  quelques  paysans  qui 
étaient  venus  le  supplier,  il  tomba  sur  eux  à  coups  de  pieds  et  à 
coups  de  poing.  Il  usa  de  clémence  envers  ceux  qui  conspiraient 
contre  lui ,  refusa  le  titre  de  seigneur  et  témoigna  aux  consuls  de 
la  considération;  il  songeait  même  à  déposer  la  couronne,  si  une 
révélation  des  dieux  ne  l'avait  pas  détourné  de  ce  projet. 

Dans  le  livre  des  Césars ,  il  s'élève  contre  les  interminables 
conquêtes  de  Rome,  préférant  Antonin  à  César  et  à  .\uguste, 
c'est-à-dire  la  paix  à  la  guerre  ;  néanmoins  la  gloire  d'Antonin 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il  aspirait  encore  à  celle  de  Trajan.  En  Oc- 
cident, les  Francs,  les  Allemands  et  les  Goths  paraissaient  tran- 
quilles ;  mais  en  Orient  s'élevait  l'empire  des  Perses,  sur  lesquels, 
en  trois  cents  ans  de  guerre,  les  Romains  n'avaient  pu  acquérir, 
d'une  manière  stable ,  une  seule  province  de  la  Mésopotamie  ou 
de  l'Assyrie.  Julien,  pour  venger  les  désastres  que  Sapor  avait 
fait  subir  aux  Romains,  rassembla  une  armée  formidable  à  An- 
tioche,  où  il  passa  l'hiver  à  rétablir  l'idolâtrie  et  à  raffermir  la  '^'• 
discipline.  Au  printemps,  il  se  mit  en  marche,  satisfait  ou  affligé 
tour  à  tour,  selon  qu'il  recevait  des  oracles  des  réponses  bonnes 
ou  mauvaises,  et  qu'il  trouvait  le  culte  de  ses  divinités  dans  un 
état  prospère  ou  en  décadence. 

Julien  se  dirigea  sur  Ctésiphon ,  attaqua  les  ennemis  et  les 
poursuivit  jusque  sous  les  remparts  de  la  ville;  mais  il  commit 
l'imprudence  d'abandonner  le  Tigre,  base  de  ses  opérations ,  et 
^  par  lequel  les  navires  l'approvisionnaient  de  vivres,  pour  s'en- 
foncer dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  où  il  ne  trouva  que  des  soli- 
tudes. Les  fertiles  campagnes,  les  riches  villages  avaient  étéincen- 
diés  et  réduits  en  déserts  par  l'amour  de  la  patrie  ou  par  les  ordres 
d'un  despote  ;  les  provisions  diminuaient  chaque  jour,  et  des  guides 
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trompeurs  rendaient  les  marches  plus  difficiles  au  lourd  attirail  de 
l'armée;  ni  les  hommes  ni  les  dieux  ne  suggéraient  plus  de  res- 
sources au  héros  ,  qui,  après  avoir  rêvé  la  conquête  de  l'Hyrcanie 
et  de  rinde,  fut  alors  contraint  de  revenir  vers  le  Tigre,  le  cœur 
affligé  de  se  voir  la  cause  d'un  si  grand  désastre. 

Les  bandes  qui  n'avaient  cessé  de  harceler  la  marche  des  Ro- 
mains, se  réunirent  en  une  masse  compacte  pour  leur  couper  la 
retraite.  Les  ennemis,  nombreux,  armés  à  la  légère,  bien  appro- 
visionnés ,  cernaient  les  troupes  de  l'empereur  ;  les  Romains,  au 
contraire ,  obligés  de  combattre  en  marchant ,  gênés  par  le  poids 
de  lourdes  armures  ,  éprouvaient  une  telle  disette  de  vivres  qu'ils 
étaient  réduits  à  manger  tout  ce  qu'on  pouvait  retrancher  de  la 
nourriture  des  hêtes  de  somme.  Julien  ne  se  traitait  pas  mieux 
que  le  dernier  des  soldats;  mais  la  superstition  qui  l'avait  poussé 
à  usurper  le  diadème  ne  lui  offrait  plus  que  des  images  mena- 
çantes. Ce  génie  de  l'empire,  qui,  dans  la  Gaule,  avait  demandé 
d'être  introduit  dans  sa  tente,  il  le  voit  alors,  avec  un  voile  noir 
sur  la  tête  et  la  corne  d'abondance,  s'enfuir  épouvanté;  Julien 
s'élance  au  dehors  ,  et  se  trouve  en  face  d'un  météore  inconnu  , 
sous  l'aspect  du  dieu  Mars,  irrité  parce  que,  dans  un  transport 
de  colère,  il  avait  juré  de  ne  plus  lui  offrir  de  sacrifices  (l).  Les 
auspices  étrusques,  consultés,  lui  conseillent  de  ne  point  engager 
le  combat;  mais  comment  l'éviter?  Au  lever  du  jour,  il  donne 
Juin.  l'ordre  d'attaquer;  enhardi  par  un  premier  succès,  il  poursuit 
les  Perses,  qui,  selon  leur  habitude,  lancent  en  fuyant  une  grêle 
de  dards  et  de  javelots  ,  dont  un  frappe  Julien  au  milieu  de  la 
poitrine. 

Rappojté  dans  sa  tente ,  et  reconnaissant  que  sa  blessure  était 
mortelle,  il  s'entretint  de  la  mort  avec  ses  amis,  à  la  manière  de 
Socrate;  il  leur  disait  qu'il  était  heureux,  à  ce  moment  suprême, 
d'avoir  vécu  exempt  de  crimes,  et  de  mourir  en  souverain  plutôt 
que  victime  de  conspirations  secrètes,  de  la  violence  d'un  tyran 
ou  d'une  longue  maladie.  Après  avoir  souhaité  aux  Romains  de 
pouvoir  être  heureux  sous  un  prince  vertueux,  il  disserta  sur 
la  nature  de  l'âme  et  sur  la  sienne,  qui  bientôt  serait  réunie  aux 
étoiles  dont  elle  émanait ,  et  il  expira  à  l'âge  de  trente- et-un  ans 
et  huit  mois. 

Tel  est  le  récit  de  ses  admirateurs.  Ammien  Marcellin ,   qui 

(1)  Ammien  MAucFXLrN,  liv.  x\v,  5.  Co  fnt  ainsi  qn'Aiif;nRff  refusa  les  ftMos 
rubiiqnos  à  Ncptmie,  après  <\w^  sa  flotte  ont  été  doux  fois  en  danger. 
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était  présent,  met  dans  sa  bouche  une  dissertation  qui  n'est  ni 
d'un  moribond  ni  dans  son  caractère.  Selon  les  chrétiens  au 
contraire,  il  aurait  dit  quand  il  fut  blessé:  «  Tu  as  vaincu,  ô 
Galilëen  !  »  et  il  serait  mort  au  milieu  des  angoisses  et  des  remords. 
Les  deux  versions  furent  acceptées  comme  vraies ,  parce  que  les 
partis  croient  sans  examiner,  et  l'histoire  hésite  entre  les  excès 
contraires ,  avec  la  seule  certitude  que  l'exagération  se  trouve  des 
deux  côtés. 


CHAPITRE    L. 

DE  JOVIEN    A    TFIÉODOSE.   LES  SAINTS    PÈRES.  TRIOMPHE  DU   CATHOLICISME. 

Tous  les  membres  de  la  famille  de  Constantin  étaient  morts  ; 
mais,  comme  il  fallait  un  chef  pour  l'opposer  aux  ennemis  tou- 
jours menaçants,  on  proclama  Claude  Jovien,  primicier  des  do- 
mestiques, âgé  de  trente-deux  ans,  beau,  aimable,  brave,  sans 
ambition,  chrétien  fidèle  tout  en  se  plongeant  dans  les  voluptés. 
Obligé  d'accepter  des  conditions  honteuses  ,  mais  inévitables ,  il 
gagna  Nisibis  après  une  retraite  désastreuse. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Julien  avait  précédé  dans  l'empire  le 
retour  des  légions  ;  cette  nouvelle  fut  accueillie  par  des  explosions 
de  joie  et  de  douleur,  car  le  labarum,  arboré  à  la  tête  de  l'armée, 
annonçait  que  le  culte  du  vrai  Dieu  était  rétabli.  L'idolâtrie,  qui 
s'était  relevée  par  obéissance  ou  par  adulation,  retomba  pour  tou- 
jours. Les  temples  furent  fermés  spontanément ,  et  les  sacrifices 
cessèrent  ;  les  philosophes  se  rasèrent  la  barbe ,  déposèrent  le 
manteau  et  se  tureut.  Les  chrétiens  ne  se  vengèrent  de  l'oppression 
passée  que  par  une  allégresse  qui  dépassa  peut-être  les  bornes  de 
la  charité  ;  mais  combien  il  est  difficile  de  se  contenter  de  vaincre 
sans  vouloir  triompher  1 

Jovien  rendit  leurs  immunités  aux  églises,  au  clergé,  aux  se*. 
veuves,  aux  vierges  sacrées ,  envers  lesquelles  il  défendit  d'user 
de  violence  ou  de  séduction  pour  les  entraîner  au  mariage  ;  il  rap- 
pela les  évêques,  interdit  la  magie  et  les  superstitions,  mais  non 
l'exercice  du  polythéisme.  Entouré  d'évêques  de  sectes  diverses , 
qui  cherchaient  à  le  gagner  à  leur  cause  ,  il  se  déclara  pour  les 
catholiques;  mais  à  peine  reconnu  dans  l'empire ,  il  mourut  pen- 
dant la  nuit ,  les  uns  disent  d'intempérance ,  d'autres  d'asphyxie,  '^  février, 
quelques-uns  par  trahison. 
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Dix  jours  après ,  les  chefs  de  l'armée  jetèrent  la  pourpre  Sur 
les  robustes  épaules  de  Flavien  Valentinien  ,  Pannonieu  d'une 
grande  habileté,  vaillant,  d'une  belle  apparence,  et  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  mais  inculte.  Comme  .Tovien ,  il  fut  élu  par 
les  chefs  seuls,  non  par  toute  l'armée,  qui,  composée  de  barbares 
mercenaires  et  d'aventuriers  ,  s'inquiétait  peu  de  voir  le  sceptre 
dans  les  mains  de  tel  ou  tel  empereur;  ce  fut  ainsi  que  l'intrigue 
s'introduisit  dans  les  élections. 

Valentinien  se  tint  caché  le  25  février,  jour  bissextile  et,  comme 
tel ,  de  mauvais  augure  ;  mais ,  le  lendemain ,  il  fut  proclamé  au 
milieu  de  cris  incessants.  Néanmoins,  comme  l'armée  sentait 
qu'il  fallait  deux  chefs  pour  gouverner  un  empire  si  vaste ,  elle 
le  pria  de  se  donner  un  collègue,  et  Valentinien  lui  répondit  : 
«  Vous  aviez  le  droit,  il  n'y  a  pas  longtemps  ,  d'élire  un  empe- 
«  reur  ;  vous  m'avez  choisi ,  c'est  donc  à  moi  qu'il  appartient 
«  maintenant  de  veiller  à  l'intérêt  public;  il  ne  faut  rien  préci- 
«  piter,  soyez  tranquilles  et  comptez  sur  moi.  »  Quelques  jours 
après,  par  condescendance  pour  le  vœu  de  l'armée,  il  donna  le 
titre  d'Auguste  à  son  frère  Valens,  âgé  de  trente-six  ans ,  homme 
faible  et  timide,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  son  affection  pour 
son  frère.  Il  lui  abandonna  les  préfectures  d'Orient,  et  garda  pour 
lui  celles  de  l'Illyrie,  de  la  Grèce,  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  tout 
le  territoire  qui  s'étend  entre  les  confins  de  la  Grèce,  le  mur  Ca- 
lédonien et  le  mont  Atlas.  L'ancienne  administration  fut  conser- 
vée; mais  il  établit  deux  gardes  et  deux  cours,  l'une  à  Milan, 
l'autre  à  Constantinople. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  Valentinien.  Chacun 
fut  invité  à  exposer  ses  plaintes ,  et  tout  aussitôt  les  accusations 
se  multiplièrent  contre  les  magistrats  qui  avaient  abusé  de  la 
crédulité  et  de  la  superstition  de  Julien  ;  Valentinien  les  punit 
par  des  amendes  et  des  supplices.  Soldat  grossier,  il  se  plaisait  à 
voir  des  tortures  et  des  exécutions  ;  le  plus  sûr  moyen  de  gagner 
ses  bonnes  grâces  était  de  se  montrer  impitoyable ,  et  Maximin 
obtint  la  préfecture  de  la  Gaule  pour  avoir  décimé  les  familles  de 
Rome.  11  avait  donné  le  nom  d'Innocenda  et  de  Mica  Aurea  à 
deux  ourses  qu'il  tenait  toujours  près  de  sa  chambre;  il  leur  por- 
tait la  nourriture  lui-même,  s'amusait  avec  elles,  et  leur  donnait 
des  malfaiteurs  à  déchirer;  lorsqu'il  Jugea  qu'Innocence  méritait 
d'être  récompensée  pour  ses  bons  services,  il  lui  rendit  la  liberté 
des  forêts.  Tiies-le^  était  la  sentence  ordinaire  qu'il  pronon- 
çait dans   les  accusations ,  non  pour  sa  propre   sûreté,  mais 
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parce  qu'on  lui  avait  dit  qu'un  prince  doit  exercer  la  justice. 

Un  préfet  désirait  changer  de  résidence ,  et  l'empereur  dit  à 
un  de  ses  officiers  :  «  Va ,  comte,  et  sépare  la  tète  de  celui  qui 
veut  se  séparer  de  sa  province.  »  Un  jeune  homme  lâche  trop 
vite  un  chien  ;  un  ouvrier  fait  une  belle  cuirasse  qui  n'a  pas  tout 
à  fait  le  poids  convenu,  et  tous  deux  sont  condamnés  à  mort; 
ayant  trouvé  les  finances  épuisées,  bien  que  les  impôts  eussent 
doublé  depuis  quarante  ans,  Valentinien  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
surcharger  les  propriétés  des  citoyens  les  plus  riches.  Irrité  des 
désordres  causés  par  l'excès  des  impôts ,  il  ordonne  de  lui  apporter 
la  tête  de  trois  décurions  pris  dans  chaque  ville  de  la  province. 
Le  préfet  Florentius  lui  écrit  :  «  Qu'il  plaise  à  votre  clémence  de 
décider  ce  qu'il  faut  faire  là  où  il  n'y  a  point  trois  décurions.  » 
Et  l'ordre  insensé  fut  révoqué . 

Dans  la  vie  privée ,  Valentinien  se  conduisit  avec  une  chaste 
simplicité,  et  ne  se  montra  point  aveugle  pour  ses  parents.  Il 
sut  défendre  l'empire  avec  habileté ,  et  se  laissa  suggérer  de 
bonnes  lois  par  les  jurisconsultes.  Chrétien  zélé  quand  il  étai": 
dangereux  de  le  paraître,  il  fut  ensuite  tolérant  (1).  Il  éloigna  une 
légion  d'une  synagogue  dont  elle  troublait  le  culte;  les  païens 
furent  autorisés  à  pratiquer  leurs  rites,  à  l'exclusion  toutefois  de 
la  magie  et  des  superstitions  proscriptes  par  le  sénat.  Il  accorda 
aux  pontifes  provinciaux  les  immunités  dont  jouissaient  les  dé- 
curions et  les  honneurs  attribués  aux  comtes  (2).  Les  mystères 
d'Eleusis  se  renouvelèrent,  et  l'on  vit  brûler  des  victimes  sur  les 
autels,  les  orgies  de  Bacchus  parcourir  les  rues,  des  hommes  et 
des  femmes,  revêtus  de  peaux  de  chèvre ,  déchirer  des  chiens  et 
se  livrer  aux  autres  folies  de  ce  culte. 

Valentinien  ,  pour  empêcher  le  clergé  de  se  corrompre  dans  la 
prospérité,  adressa  à  Damase,  évêque  de  Rome ,  un  édit  qui  dé- 
fendait aux  ecclésiastiques  et  aux  moines  de  fréquenter  les  mai- 
sons des  vierges  et  des  veuves  ;  il  défendit  également  aux  direc- 

(1)  Hoc  moderamine  principatus  inclaruit ,  quocl,  inter  religionum 
diversitates ,  médius  stetit ,  nec  quemquam  inquietavit ,  neqiie  ul  hoc 
colerelur  imperavit  aut  illud ,  nec  interdiclis  minacibus  subjectomm 
cervicemad  idquod  ipse  coluit inclinabat,  sed  iniemeiatas  reliquié  has 
partes  ut  reperit.  Cette  assertion  d'Ammien  Marcellin  (xxx,  9)  est  conlirmée 
par  le  code  Tliéodosien,  dans  lequel  Valentinien  dit  :  Testes  sunt  leijes  a  me 
in  exordio  imper n  met  datce,  quibus  unicuiqiie,  qiiod  animo  imbibisset, 
colendi  libéra facullas  tributa  est.  Liv.  ix,  tit.  16,  i,  9. 

(2)  Code  Théod.,  liv.  xu,tit.  50,  i,  75. 

19. 
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teurs  spirituels  de  recevoir  de  leurs  pénitentes  des  dons,  des  legs 
ou  des  successions.  Il  paraît  que  cette  interdiction  l'ut  étendue 
dans  la  suite  à  tous  les  membres  du  clergé,  parce  que  quelques- 
uns  abusaient  de  la  confiance  des  lidèles,  des  femmes  surtout, 
pour  dépouiller  les  héritiers  légitimes  (l).  Le  luxe  et  l'ambitio:» 
faisaient  que  le  siège  pontifical  n'était  pas  toujours  recherché  par 
zèle  pour  le  salut  des  Ames,  et  la  force  intervenait  même  pour  le 
conquérir. 

L'empereur  exerça  sa  bravoure  contre  les  nations  étrangères , 
qui  semblaient  s'être  concertées  pour  envahir  l'empire.  Les  Ger- 
mains ,  offensés  des  dons  médiocres  faits  aux  ambassadeurs  qu'ils 
avaient  chargés  de  porter  leurs  félicitations  aux  nouveaux  empe- 
reurs, se  jetèrent  sur  les  Gaules,  et  défirent  en  bataille  rangée  les 
Romains,  dont  ils  tuèrent  le  général  Sévérien;  mais  ils  furent 
entièrement  défaits  par  Jovien  près  de  Metz.  Les  Saxons  péné- 
trèrent dans  l'empire;  cernés  par  les  Romains,  ils  durent  battie 
en  )etraite  sous  la  promesse  de  n'être  pas  inquiétés ,  ce  qui  ne 
les  sauva  point  d'une  attaque  et  d'une  déroute  complète. 

Valentinien  pénétra  lui-même  sur  le  territoire  des  Allemands , 
et  leur  fit  éprouver  un  véritable  désastre  dans  le  pays  qui  fornie 
563-70.  aujourd'hui  le  royaume  de  Wurtemberg;  il  resta  longtemps  sur 
les  bords  du  Rhin  pour  encourager  les  soldats  à  la  construction  des 
forts  dont  il  munissait  cette  ligne.  Quatre- vingt  mille  Bourgui- 
gnons, sur  ses  instigations,  s'approchèrent  de  ce  fleuve  pour  atta- 
quer les  Allemands;  mais,  ne  se  voyant  pas  soutenus  par  l'em- 
pereur, ils  retournèrent  dans  leur  pays,  en  massacrant  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits. 

Valentinien  avait  élevé  des  forts  au  delà  du  Danube  sur  le  pays 
desQuades;  leur  roi  Gabinius  vint  en  personne  se  plaindre  de 
cette  violation  de  territoire,  et  fut  lâchement  assassiné;  les 
Quades,  pour  venger  sa  mort,  ravagèrent  l'illyrie  et  délirent 
deux  légions  romaines.  Valentinien  marcha  contre  eux,  dévasta 
leur  territoire,  et  les  réduisit  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  à 
Guns,  en  Hongrie,  pour  implorer  sa  pitié.  Au  moment  où  il  leur 
répondait  avec  cette  violence  fougueuse  à  laquelle  il  s'abandon- 
nait parfois,  il  tomba  mort  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  après 
en  avoir  régné  douze. 

(I)  Fudel  dkerc  :  sacercloies  klolonon,  mimi,  et  auriga;,  el  scorta  hx- 
reditates  capiunt;  solis  clericis  ac  monachis  hac  lege  proliibetur ;  et  non 
prolùbetur  a  persecutoribus ,  sed  a  principibus  christUmis.  Nec  de  lege 
queror,  scd  doleo cur  merueriinus  hanclegcm.  Saint  Jérôme. 
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Gratien,  son  fils,  aurait  pu  lui  succéder;  mais  quelques  per- 
sonnages, ambitieux  de  gouverner  sous  le  nom  d'un  roi  enfant, 
proclamèrent  Valentinien  II,  parce  qu'il  était  né  dans  la  pourpre 
le  défunt  l'avait  eu  de  Justine,  sa  seconde  femme.  Une  guerre 
civile  aurait  pu  résulter  de  cette  préférence ,  si  le  prudent  Gratien 
n'eut  accepté  cette  élection,  en  conseillant  à  l'impératrice  veuve 
de  s'établir  à  Milan  avec  sou  fils ,  tandis  qu'il  se  chargeait  de  la 
tâche  difficile  de  gouverner  les  Gaules. 

A  peine  installé,  il  apprit  l'invasion  des  Goths  dans  l'empire 
oriental ,  et  se  mit  en  route  pour  aller  au  secours  de  Valens;  mais 
avant  qu'il  arrivât,  son  oncle  fut  vaincu  et  tué  dans  une  san- 
glante bataille  livrée  à  Audrinople.  Gratien  se  trouvait  donc  à 
dix-neuf  ans  maître  du  monde;  mais  il  avait  devant  lui  un  mil-  373 
lion  de  Goths^  tout  fiers  de  leur  victoire,  des  armes  et  des  che- 
vaux qu'ils  avaient  enlevés  à  quarante  mille  Romains  tombés  sous 
leurs  coups  ;  derrière  lui  s'agitaient  les  Germains  ;  les  Perses  fré- 
missaient aune  extrémité  du  monde,  les  Scots  à  l'autre,  et  tous 
savaient  par  expérience  qu'il  était  possible  de  vaincre  Rome, 
d'enchaîner  ou  de  tuer  ses  empereurs.  Gratien,  qui  sentait  son 
insuffisance  au  milieu  de  tant  de  périls ,  préféra  le  bien  public  à 
son  ambition  personnelle  ;  il  résolut  donc  de  se  donner  pour  col- 
lègue, non  un  enfant  que  le  hasard  aurait  fait  naître  dansla  pourpre, 
mais  un  homme  qui  fût  à  la  hauieur  des  circonstances  ;  il  jeta  les 
yeux  sur  un  homme  exilé,  sur  un  guerrier  outragé,  qui  n'ambi- 
tionnait pas  le  trône,  auquel  même  il  n'avait  jamais  songé. 

Théodose,  comte  espagnol,  à  la  tête  des  armées  impériales, 
avait  vaincu  Firmo,  prince  maure  très-puissant  qui  avait  soumis 
l'Afrique,  fatiguée  des  vexations  deRomanus,  gouverneur  avide, 
cruel ,  et  si  fier  qu'il  ne  voulait  se  mettre  en  marche  qu'avec 
quatre  mille  chameaux.  Firmo  ,  réduit  aux  extrémités ,  s'étrangla 
cl  près  une  résistance  opiniâtre;  mais  Théodose  démontra  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  soulèvements  était  de  ré- 
jirimer  les  excès  des  gouverneurs  ,  et  surtout  ceux  de  Romanus. 
Cette  franchise  lui  coûta  la  vie. 

Son  fils,  nommé  aussi  Théodose ,  avait  reçu  une  éducation  li- 
bérale; en  Rretagne,  il  avait  arrêté  les  irruptions  des  Pietés  et  des 
Scots,  et  vaincu  l'usurpateur  Valcntin ,  qu'il  livra  aux  magistrats, 
mais  en  exigeant  qu'ils  ne  l'obligeraient  pas  à  nommer  ses  com- 
plices, pour  être  dispensé  de  les  punir.  Puis  il  se  jeta  sur  les 
terres  des  Allemands  ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qui  furent  établis  sur  le  Pô  comme  colons.  De\enu  célèbre  pour 
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ces  exploits  et  d'autres  encore ,  il  fut  nommé  duc  de  la  Mésie , 
qu'il  sauva  des  Sarmates.  Après  la  mort  de  son  père ,  comme  il 
se  voyait  l'objet  de  l'envie  des  courtisans ,  il  se  retira  en  Espagne, 
où  il  partageait  son  temps  entre  ses  devoirs  de  citoyen  et  la  tran- 
quille administration  d'un  vaste  patrimoine  ,  heureux  de  ses  trois 
enfants,  Arcadius,  Honorius  et  Pulchérie. 

Ce  Cincinnatus  de  la  Rome  décrépite  fut  invité  par  Gratien , 
d'abord  à  combattre  pour  la  défense  de  l'empire ,  puis  à  partager 
379.  le  trône ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  L'empereur  ne  craignait  pas 
y  janvier,  ^^^j^  sacrifiât  l'intérêt  public  à  la  vengeance,  et  il  épousa  Galla, 
sa  sœur.  Le  peuple  admirait  sa  mâle  beauté ,  sa  majesté  tempérée 
par  la  grâce ,  et  rappelait  qu'il  était  de  la  patrie  de  Trajan  et 
d'Adrien,  dont  il  espérait  qu'il  suivrait  les  traces.  Théodose  eut 
en  partage  les  provinces  gouvernées  par  Yalens,  plus  la  Dacie  et 
la  Macédoine  ;  Gratien  se  réserva  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Bre- 
tagne. L'Illyrie  occidentale,  l'Italie  et  l'Afrique  restèrent  sous 
l'autorité  nominale  du  jeune  Valeutinien  IL 

Gratien  suspendit  les  persécutions ,  protégea  les  lettres  et  les 
cultiva  ,  trouvant  assez  de  loisir  pour  faire  résonner  la  lyre  avec 
la  main  habituée  à  manier  l'épée ,  et  pour  chanter  les  exploits  des 
héros  (l).  Il  nomma  consul  le  poète  Ausone,  son  niaitre,  et  le 
gratifia  d'une  toge  comme  les  empereurs  en  portaient  dans  le 
triomphe;  il  entretint,  tant  qu'il  vécut,  des  relations  d'amitié 
avec  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan.  Mais,  après  la  mort  des 
hommes  qui  l'avaient  mis  dans  la  bonne  voie,  il  se  laissa  égarer 
par  d'indignes  courtisans,  et  passait  son  temps  dans  des  parties 
de  chasse  et  de  vaines  discussions  avec  les  évêques  ,  dont  il  secon- 
dait parfois  l'intolérance. 

Dans  la  Bretagne,  les  soldats  mécontents  se  soulevèrent; 
Maxime ,  compatriote  et  compagnon  de  Théodose ,  n'ayant  pas 


(1)  Malgré  leur  exagération,  les  éloges  que  lui  donne  Âusone  à  ce  sujet  mé- 
ritent d'être  rapportés  : 

Arma  inter,  Chunnosque  truces,  furloquenocentes 
Sauromatas,  quantum  cessât  de  tempore  belli, 
Indulget  Claris  tantum  inter  castra  Cainœnis. 
Vix  posait  volucres  stridentia  leia  sagiltas, 
Musaruni  ad  calanios  ferlur  mauus  :  otia  nesclt, 
Et  conimutata  meditatur  arundine  carmen  : 
Sed  Carmen  non  molle  modis;  bella  liorrida  Martis 
Odrysii,  Tliressîcque  viraginis  arma  rétractât. 
Exulta,  .Cacides  ;  celebraris  vate  superbo 
Rursus ,  Roraanusque  tibi  contingil  Homerus. 
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obtenu  le  grade  que  son  ambition  convoitait ,  se  fit  proclamer 
empereur,  et  passa  dans  les  Gaules  avec  trente  mille  soldats  et 
cent  mille  paysans;  brave  et  digne  de  l'empire,  s'il  eût  cherché  à 
l'obtenir  par  des  moyens  plus  honorables,  il  s'établit  à  Trêves, 
et  recrutait  chaque  jour  de  nouveaux  partisans  ,  même  parmi  ceux 
qui  entouraient  Gratien.  Cet  empereur  s'enfuit  de  Paris  pour  se 
rendre  en  Italie  ;  mais ,  près  de  Lyon ,  il  fut  attiré  dans  un  piège, 
et  périt  à  l'âge  de  vingt- quatre  ans.  Maxime  envoya  quelqu'un  à 
Théodose  pour  se  justifier  :  <  Reconnais-moi  pour  collègue,  lui 
disait-il ,  ou  je  me  défendrai  avec  les  forces  des  pays  les  plus  flo- 
rissants de  l'empire,  »  La  nécessité  et  le  désir  d'épargner  une 
guerre  civile  déterminèrent  Théodose  à  céder  à  ses  désirs,  et  les 
trois  empereurs  furent  proclamés  dans  tout  l'empire. 

Quelques  années  après,  Maxime,  qui  ne  savait  pas  dissimuler 
son  ambition,  arma  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  qui,  passant 
les  Alpes  sans  coup  férir,  lui  assura  l'entrée  de  l'Italie.  Valenti- 
nien  II,  ou  plutôt  Justine,  qui  régnait  en  sou  nom  ,  s'enfuit  alors 
de  Milan  où  Maxime  entrait  triomphant  ;  mais  Théodose ,  à  la 
tète  d'une  armée  aguerrie,  tombe  sur  lui  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  l'enferme  dans  Aquilée;  Maxime,  dépouillé  par  les  siens, 
est  conduit  à  l'empereur  qui  fait  tomber  sa  tête  pour  venger 
Gratien.  Après  avoir,  grâce  à  cette  acte  de  vigueur,  terminé  la 
guerre  civile,  dont  il  détruisit  les  derniers  germes  par  la  modéra- 
tion et  le  pardon.  Théodose  monta  en  triomphe  au  Capitole,  et 
il  en  avait  bien  le  droit. 

Il  avait  distribué  les  Goths  en  colonies  dans  les  pays  dépeuplés, 
où  ils  se  convertissaient  au  christianisme  et  à  la  civilisation  ;  les 
Perses  réclamaient  son  amitié,  et  ses  sujets  lui  témoignaient  leur 
reconnaissance.  Assez  tempérant  dans  la  conduite  privée,  plein 
d'affection  et  d'égards  pour  ses  parents ,  il  éleva  ses  neveux 
comme  ses  propres  enfants.  Affable  dans  la  conversation  ,  il  chan- 
geait de  ton  selon  les  personnes  auxquelles  il  s'adressait  ;  il  choi- 
sissait ses  amis  parmi  les  hommes  les  plus  estimables,  donnait 
les  emplois  et  les  récompenses  aux  plus  dignes,  ne  prenait  aucun 
ombrage  du  mérite,  et  n'oubliait  point  les  bienfaits.  Malgré  les 
soins  que  réclamait  un  si  vaste  empire,  il  trouvait  quelques  mo- 
ments à  donner  à  la  lecture,  surtout  à  celle  de  l'histoire;  jugeant 
les  faits  anciens,  s'indignant  aux  cruautés  de  Cinna,  de  jMarius 
et  de  Sylla  ,  il  cherchait  dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir. 
Il  aurait  pu  s'emparer  de  toute  l'autorité  sans  obstacle  et  presque 
sans  soulever  de  plaintes;  mais  il  replaça  Valentinien  II  sur  le 
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trône,  ajoutant  même  à  ses  provinces  celles  qu'il  venait  d'enlever 
à  Maxime  au  delà  des  Alpes. 

Dans  un  temps  où  l'État  se  dissolvait,  il  ne  perdit  pas  un 
pouce  de  terre  ;  seulement  il  fut  contraint  d'augmenter  les  impôts 
et  d'administrer  avec  une  rigueur  voisine  de  la  tyrannie ,  unique 
salut  de  l'empire  en  décadence.  Il  voulait  châtier  avec  une  ex- 
trême sévérité  Antioche  qui  s'était  soulevée;  mais  il  fut  apaisé 
par  les  anachorètes  et  saint  Jean  Chrysostome.  A  Thessalonique, 
lé  peuple  avait  égorgé  les  principaux  officiers  de  l'empereur,  qui 
ordonna  le  massacre  des  habitants  sans  distinction.  Ambroise, 
évêque  de  Milan,  où  se  trouvait  Théodose,  fut  saisi  d'horreur  à 
la  nouvelle  de  cette  boucherie;  il  lui  écrivit  des  lettres  de  re- 
proches, l'exhortant  à  faire  pénitence,  et  l'avertissant  de  ne  pas 
avoir  la  hardiesse  de  s'approcher  del'autel  du  Dieu  de  miséricorde 
les  mains  encore  teintes  du  sang  innocent.  A  ces  reproches ,  Théo- 
dose  rentre  en  lui-même ,  et,  comme  il  ne  pouvait  remédier,  au 
massacre,  il  se  dirige,  dans  le  but  de  faire  pénitence,  vers  la  basi- 
lique de  Milan.  Ambroise  se  présente  à  lui,  sous  le  vestibule,  et 
lui  déclare  que ,  le  crime  ayant  été  public,  il  doit  satisfaire  pu- 
bliquement à  la  justice  divine;  il  refuse  même  de  l'admettre  à  la 
communion  jusqu'à  ce  qu'il  ait  subi  la  pénitence  canonique. 
Après  avoir  déposé  les  insignes  de  la  suprême  puissance,  l'empe- 
reur se  présente  en  suppliant  au  milieu  de  l'église,  reconnaît  sa 
faute,  et  obtient  à  ce  prix,  au  bout  de  huit  mois,  la  rémission  de 
son  péché  et  sa  réintégration  dans  la  communion  des  fidèles.  A  la 
suite  de  tous  ces  faits,  parut  un  édit  qui  enjoignait  de  laisser  un 
délai  de  trente  jours  entre  la  sentence  des  juges  et  son  exécution. 

Une  autre  loi ,  d'autant  plus  opportune  qu'elle  venait  après 
des  commotions  profondes,  est  encore  plus  digne  de  mémoire;  la 
voici  :  «  Si  quelqu'un,  oubliant  la  prudence,  se  permet  de  dé- 
fi chirer  notre  nom  en  termes  inconsidérés  et  malveillants,  et  se 
«  fait  par  orgueil  le  détracteur  séditieux  du  temps,  nous  défen- 
«  dons  qu'il  lui  soit  infligé  aucune  peine  ou  mauvais  traitement. 
«  Si  l'offense  provient  de  légèreté,  il  faut  la  mépriser  ;  de  folie, 
«  l'avoir  en  pitié;  de  perversité,  lui  pardonner  (1).  »  Les  faits 
ne  démentirent  pas  les  paroles  :  une  conspiration  ayant  été  dé- 
couverte à  Constantinople,  tous  les  coupables  furent  condamnés 
à  mort;  mais  Théodose  leur  pardonna,  et  défendit  de  rechercher 
leurs  complices,  en  ajoutant  :  a  Puissé-jede  même  rendre  la  vie 

(I)  Code  de  Théod.,  liv.  ix,  lit.  7, 1.  7, 
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aux  morts  (1)  !  »  Une  autre  fois ,  un  magistrat  soutenait  que  le 
soin  principal  des  officiers  de  justice  devait  être  d'assurer  la  vie 
du  prince  :  «  C'est  vrai,  répondit- il;  mais  je  voudrais  que  vous 
jirissiez  encore  plus  de  soin  de  ma  réputation.  » 

Comme  les  révolutions  qui  doivent  avoir  une  longue  durée 
s'accomplissent  lentement,  les  premiers  empereurs  chrétiens 
avaient  laissé  le  culte  antique  subsister  à  côté  du  nouveau  ;  les  rites 
païens  étaient  encore  considérés  comme  nationaux ,  ou  du  moins 
on  les  appelait  ainsi ,  et  les  pontifes  sacrifiaient  au  nom  du  genre 
humain.  Au  milieu  de  la  curie  Julia,  où  le  sénat  se  réunissait,  s'é- 
levait sur  l'autel  la  statue  delà  Victoire,  enlevée  aux  Tarentins, 
et  ornée  par  Auguste  des  dépouilles  de  l'Egypte  ;  avant  les  séances, 
les  sénateurs  y  brûlaient  de  l'encens ,  en  jurant  fidélité  à  l'empe- 
reur. 

En  Italie ,  de  nombreux  partisans  défendaient  dans  les  écoles 
les  anciennes  croyances,  et  s'en  faisaient  les  champions  dans  la 
société.  Nous  citerons  entre  autres  Vettins  Agorius  Prétextatus, 
«  chef  de  la  piété  païenne  » ,  dans  la  bibliothèque  duquel  Ma- 
crobe  fait  réunir  les  interlocuteurs  de  ses  Saturnales ,  pour  lui 
témoigner  un  respect  voisin  de  la  vénération.  Il  s'entourait  des 
illustres  débris  du  paganisme,  et  fut  député  à  Valentinien  P""  pour 
le  prier  de  suspendre  les  persécutions  contre  les  augures;  tant 
qu'il  vécut ,  il  jouit  de  la  plus  grande  considération  ;  après  sa 
mort,  deux  statues  lui  furent  élevées  par  les  empereurs,  et  une 
parles  vestales  (2). 

Aurélius  Anicius  Symmachus,  de  Rome,  à  qui  Libanius  avait 
inspiré  la  vénération  du  paganisme  et  l'espoir  de  le  rétablir,  écri- 
vit plusieurs  lettres  amicales  à  Prétextât.  Fils  du  préfet  de  Rome, 
Synunaque  devint  pontife,  questeur,  gouverna  la  Campanie  et  le 
lirutium  ,  fut  proconsul  en  Afrique ,  puis  préfet  à  Rome,  et  enfin 
consul  (391).  Ayant  embrassé  le  parti  de  Maxime,  il  se  réfugia, 
après  sa  défaite ,  dans  une  église  de  ces  chrétiens  qu'il  avait  com- 

(1)  Thémistils,  Oratio  \i\. 

(2)  Au  pied  d'une  statue  qui  lui  fut  érigée  en  .387,  il  est  appelé  pontifex 
Vestx ,  pontifex  Solis  ,  quindecemvir,  aiigur,  tauroboliatits  ,  neocorus , 
lûerophanta  et  pater  sacrorum.  Grcter,  p.  1102.  IN"  2.  Sur  un  autel  décou- 
vert vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  y  ajoute  les  titres  de  cnriati.i  Herculis, 
sacratus  Libéra  et  Eleusinis,  pater  pat rum;  Dos \to,  Suppl.  à  Muralori, 
toni.  I,  p.  72,  n°  2.  Pater  sacrorum  et  pater  patruni  se  rapportent  au  culte 
de  Mitlira,  comme  nous  l'avons  vu. 

Selon  Macrobc,  il  diMendait  les  esclaves,  qu'il  représentait  comme  des 
hommes  de  même  nulvuc  que  les  autres. 
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battus,  et  le  pape  Libère  obtint  son  pardon.  Associé  aux  pon- 
tifes ,  il  déploya  un  zèle  énergique,  se  plaignant  qu'un  trop  grand 
nombre  de  ses  collègues  négligeaient  leurs  devoirs  sacrés  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  des  empereurs.  Singulier  aveuglement  ! 
au  milieu  d'une  si  grande  révolution ,  il  parle  de  la  religion  de  la 
patrie,  comme  si  jamais  la  critique  ne  l'avait  ébranlée,  et  il  écrit 
à  Prétextât  :  «  Combien  je  suis  affligé  de  ce  qu'après  des  sacrifices 
«  multipliés ,  le  funeste  présage  de  Spolète  n'ait  pas  encore  été 
publiquement  expié  !  c'est  à  peine  si  Jupiter  s'est  montré  favo- 
rable à  la  quatrième  mactation,  et  même  à  la  onzième,  il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  satisfaire  à  la  fortune  publique.  Hé- 
las !  dans  quel  pays  sommes-nous  !  11  s'agit  maintenant  de  réunir 
nos  collègues  en  assemblée,  et  s'ils  parviennent  à  découvrir 
quelque  remède  divin,  je  t'en  informerai  (J).  »  11  conjure  les 
dieux  de  sa  patrie  de  pardonner  la  négligence  qu'on  a  mise  à  cé- 
lébrer les  cérémonies  sacrées  (2)  ;  il  exhorte  les  vestales  à  main- 
tenir leur  discipline  dans  toute  sa  sévérité,  demande  le  châtiment 
de  l'une  d'elles  qui  avait  violé  son  vœu  (3),  et  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  au  paganisme  sou  importance  politi- 
que. 

Tel  était,  en  effet,  l'unique  but  des  défenseurs  du  polythéisme 
eu  Occident,  à  la  différence  de  l'empire  oriental,  qui  avait  dans 
Athènes  une  école  régulièrement  établie,  pour  maintenir,  au 
moyen  d'une  chaîne  d'or  d'initiés,  la  confiance  dans  les  défuntes 
immortalités  et  dans  les  doctrines  théurgiques  associées  au  pla- 
tonisme. Les  professeurs  des  diverses  écoles  de  Rome,  de  Milan, 
de  Bordeaux,  de  Trêves,  de  Toulouse,  de  Narbonne,  étaient  les 
seuls  qui  répandaient  les  fables  païennes,  en  faisant  admirer  les 
beautés  des  auteurs  anciens;  Eugène,  l'un  d'eux,  porté  au  trône 
par  un  caprice  du  sort,  favorisa  l'idolâtrie,  releva  l'autel  de  la 
Victoire,  plaça  la  statue  de  Jupiter  au  passage  des  Alpes  Julien- 
nes (4),  et  fit  arborer  l'image  d'Hercule  à  la  tète  des  légions. 

L'existence  de  ces  païens  nous  prouve  que  le  christianisme 
triomphant  s'abstint  des  persécutions  qu'il  avait  subies  lui-même 
à  sa  naissance;  cependant  le  nombre  des  chrétiens  s'était  beau- 
coup accru ,  et  d'illustres  familles  lui  avaient  apporté  le  crédit  et 


(1)  Liv.  I,  ép.  43. 

(2)  Du2)atrii,/aciiegratiam  negleçtonun  iacrorum,]iy.  »,  ép.  7. 

(3)  Ép.   9. 

(4)  Smm  At'ctSTiN,  De  Civ,  Dei,  v,  26. 
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la  puissance  (1).  La  persécution  théâtrale  de  Julien ,  en  com- 
primant un  instant  la  libre  manifestation  du  culte,  ne  fit  qu'a- 
jouter à  sa  force  d'expansion  ;  le  facile  triomphe  de  la  croix  sur  la 
value  réapparition  des  idoles  de  la  Grèce  agrandit  la  puissance 
des  évêques ,  qui ,  préparés  comme  autant  de  capitaines  pour  ré- 
pandre le  christianisme  et  combattre  le  polythéisme,  demandaient 
à  grands  cris  que  la  société  rompît  définitivement  les  liens  qui 
l'enchaînaient  à  l'idolâtrie. 

Jamais ,  néanmoins ,  l'Eglise  n'avait  cessé  d'être  troublée  à 
l'intérieur  par  la  querelle  sur  la  nature  du  Fils  de  Dieu;  des  évê- 
ques, d'opinion  contraire,  non  contents  de  se  lancer  des  répro- 
bations ecclésiastiques,  cherchaient  à  se  nuire  les  uns  aux  autres, 
soit  dans  l'opinion  des  fidèles,  soit  dans  la  faveur  des  grc^nds 
personnages.  D'un  autre  côté,  les  gouvernants  donnaient  les 
sièges  vacants,  non  aux  plus  dignes,  mais  à  ceux  qui  partageaient 
leur  croyance;  souvent  le  peuple  choisissait  un  autre  évêque, 
ou ,  désertant  les  églises ,  se  réunissait  dans  les  campagnes ,  et 
résistait  aux  magistrats  qui  voulaient  intervenir;  de  là,  des  vio- 
lences, des  exils,  des  meurtres. 

L'étendard  du  christianisme  militant  flotta  sur  des  gloires 
nouvelles;  les  saints  Pères  constituaient  une  littérature  qui, 
étrangère  à  l'imitation ,  avait  pour  objet ,  non  de  peindre  une 
société  déjà  morte,  ou  bien  une  société  idéale  qui  n'avait  jamais 
existé,  mais  de  retracer  le  présent,  l'actualité,  les  idées  sociales 
les  plus  avancées,  c'est-à-dire  les  idées  religieuses. 

Le  miracle  prédomine  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme; bien  que  la  puissance  de  l'homme  qui  souffre,  lutte  et 
triomphe,  brille  d'un  vif  éclat,  les  actes  qu'il  accomplit  dans  ses 
trois  phases  inspirent  d'abord  la  vénération  plutôt  que  le  désir 
de  les  décrire.  La  plupart  des  premiers  apôtres  étaient  simples , 
incultes,  plus  versés  dans  la  pratique  que  dans  la  spéculation; 
en  un  mot ,  ils  se  distinguaient  par  l'action  plus  que  par  la  pa- 
role. La  doctrine  )  perpétuée  par  la  tradition  orale ,  se  renfermait 
dans  quelques  paroles  graves  et  simples  ;  s'il  naissait  des  discus- 
sions ,  elles  se  terminaient  à  la  voix  d'un  disciple  qui  pouvait 
dire  :  «  J'ai  vu  moi-même  le  Dieu  fait  homme,  »  ou  bien  :  «  J'ai 
été  instruit  par  un  de  ceux  qui  l'ont  vu.  »  La  preuve  éclatante  de 


(I)  Sexcenlas  numerare  domos  de  sanguine  prisco 

Nobilium  licet,  ad  Christi  piacula  versas. 

(Prudence,  y,  567.) 
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la  vérité  se  manifestait  par  la  rénovation  de  l'homme  intérieur, 
qui  s'effectuait  au  moyen  de  vertus  inconnues  jusqu'alors,  la 
paix,  la  fraternité,  l'égalité,  la  bienfaisance  universelle,  la  cons- 
tance des  martyrs,  le  pardon  généreux.  Mais  bientôt  les 
hommes  instruits  sont  forcés  de  s'apercevoir  de  la  présence  des 
novateurs,  et,  au  moins,  de  les  condamner;  c'est  alors  que  les 
Pères  commencent  à  défendre  les  dogmes  contre  les  gentils  et 
les  philosophes,  pour  démontrer  que  les  doctrines  anciennes  sont 
inférieures  aux  nouvelles  et  moins  conformes  à  la  raison.  Non 
contents  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  ils  prouvent  la  vérité  de  la 
doctrine  chrétienne  par  des  arguments  solides ,  par  les  miracles 
et  les  prophéties  ;  déjà  ils  émettent  des  idées  profondes  et  nou- 
velles sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'homme.  Bien  plus, 
ils  attaquent  le  paganisme  et  la  philosophie  avec  les  armes  de  la 
logique  et  de  l'histoire;  enfui  ils  font  entendre  aux  empereurs 
tout-puissants  un  langage  noble  et  libre,  auquel  ceux-ci  n'étaient 
point  accoutumés. 

L'activité  latine  se  présente  alors  sous  un  aspect  nouveau. 
Dans  les  premiers  siècles ,  les  églises  occidentales  ressemblèrent 
à  des  colonies  de  celles  de  l'Orient  :  organisation,  rites,  livres, 
langue  liturgique,  tout  était  en  grec;  la  langue  grecque,  eu  ef- 
fet, était  la  langue  internationale  de  l'empire ,  comme  l'italienne 
dans  le  quinzième  siècle,  et  la  française  aujourd'hui.  Les  apôtres 
et  les  hérésiarques  parlaient  le  grec;  on  lisait  la  Bible  dans  la 
version  des  Septante  faite  à  Alexandrie,  et  c'est  en  grec  que  fu- 
rent écrites  les  homélies  de  saint  Clément,  le  Pasteur  d'Hermias, 
les  apologies  de  saint  .Tustin ,  la  réfutation  des  hérésies  d'Hippo- 
lyte,  qui,  comme  Origène,  prêcha  à  Rome  en  grec.  Il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  la  religion  chrétienne  appartenait  à  la  littérature 
grecque;  car,  malgré  la  forme,  elle  a  le  fond  essentiellement  hé- 
braïque ,  avec  la  simplicité ,  l'inspiration ,  la  rigidité  de  sentiment 
et  d'expression. 

Après  les  apologistes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  premier 
écrit  théologique  en  latin  fut  VOctaviusAç^  Minutius  Félix.  Octa- 
vius,  converti,  etCéciiius,  encore  païen,  sertudircnt  à  0.->tiechcz 
Minutius,  célèbre  avocat,  qui  se  délassait  dans  une  maison  de 
campagne;  comme  ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  Cécilius,  à 
la  vue  d'une  idole  de  Sérapis,  mit  sa  main  sur  la  bouche  et  la 
baisa,  signe  hobituel  d'adoration;  Octavius  lui  reprocha  cette 
pratique  superstitieuse  comme  indigne  de  lui.  Ils  s'arrêtèrent  en- 
suite pour  voir  jouer  des  enfants ,  et  Cécilius  se  mit  à  réfléchir 
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auN.  paroles  de  son  ami;  enfin  les  trois  amis  convinrent  de  mettre 
la  chose  en  discussion.  Tel  est  le  sujet  d'un  dialogue  de  Minutius, 
où  l'on  trouve  parfois  l'esprit  des  platoniciens;  Cécilius  soutient 
les  dieux,  croyance  ancienne  et  générale,  contre  la  folie  de  gens 
nouveaux ,  souillés  d'infamies  et  persécutés  ;  mais  les  deux  autres 
argumentent  si  bien  qu'il  se  déclare  vaincu  et  converti. 

Arnobe,  d'Afrique,  après  avoir  longtemps  soutenu  le  paga- 
nisme ,  se  convertit  et  mit  au  service  de  l'Église ,  contre  l'idolâ- 
trie ,  tous  les  artifices  de  son  langage.  De  même  qu'il  avait  com- 
menté les  auteurs  profanes  ,  il  offrit  dans  les  sept  livres  Êontre 
les(jcnlils,  une  complète  réfutation  des  anciennes  croyances, 
s'adressant  aux  doctes ,  qui  étaient  capables  de  les  comparer  avec 
les  nouvelles.  Il  réfute  ceux  qui  disaient  :  «  Depuis  le  christia- 
nisme ,  le  monde  a  péri  ;  le  genre  humain  est  devenu  la  proie  de 
tous  les  maux.  »  Dans  son^zèle  de  prosélyte,  il  demande  la  des- 
truction des  théâtres  et  des  œuvres  poétiques. 

Arnobe  eut  pour  disciple  un  autre  illustre  champion  du  chris- 
tianisme, Lactance,  qui  était  son  compatriote.  Cet  écrivain, 
dans  son  petit  traité  De  la  mort  des  iiersécuteurs ,  déploie  plus 
d'imagination  oratoire  que  de  vérité  historique.  Dans  les  InslHu- 
tions  divines ,  publiées  sur  la  fin  du  règne  de  Constantin ,  il  com- 
bat faiblement  les  erreurs  qu'il  ne  sait  pas  même  éviter.  Moins 
remarquable  par  l'ampleur  de  l'éloquence  que  par  la  pureté  de 
la  forme ,  il  est  le  plus  élégant  des  auteurs  ecclésiastiques  latins , 
sans  qu'il  mérite  néanmoins  le  titre  de  Cicéron  chrétien.  Loin 
de  partager  l'indignation  de  Julius  Firmicus,  qui  conseillait  de 
punir  l'idolâtrie  avec  toute  la  rigueur  de  la  loi,  il  proclame  que 
la  religion  est  la  chose  la  plus  spontanée  :  «  Repoussons  la  pensée 
«  de  nous  venger  de  nos  persécuteurs  ;  qu'on  en  laisse  le  soin  à 
"  Dieu;  le  sang  des  chrétiens  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui 
«  l'ont  versé.  » 

Saint  Cyprien,  évêquede  Carthage,  contribua,  peut-être  mieux 
que  d'autres  ,  par  une  foule  d'écrits  d'une  lucide  et  suave  abon- 
dance, à  séparer  les  deux  questions  de  fol  et  d'examen,  de  révé- 
lation et  de  conception ,  dont  la  confusion  produit  la  servitude 
ou  les  écarts  de  l'intelligence;  leur  distinction,  au  contraire, 
ouvre  à  l'esprit  humain  les  barrières  de  l'infini ,  et  l'entraine  du 
symbole  dans  la  réalité. 

Saint  Jérôme  était  né  d'une  famille  noble  à  Stridon  eu  Dal-      ^^'-^'^O' 
matie  ;  élevé  à  Rome  par  Donat ,  commentateur  de  Térence ,  et 
par  le  rhéteur  Victorin,  il  contracta,  au  milieu  de  ses  études,  la 
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corruption  de  cette  ville  ;  enfin,  dégoûté  d'une  vie  dissolue,  il 
concentra  sur  le  christianisme  l'ardeur  puissante  qu'il  avait  dé- 
pensée dans  les  passions  sensuelles.  Il  se  plongea  dans  les  noâles 
voluptés  de  la  solitude ,  embellie ,  comme  il  dit  lui-même ,  «  par 
les  fleurs  du  Christ,  loin  de  la  prison  enfumée  des  villes.  »  Mais, 
comme  elle  ne  pouvait  satisfaire  son  besoin  d'activité,  il  se  rendit 
à  Antioche,  où  il  fut  ordonné  prêtre  contre  son  gré;  de  là  il  vint 
à  Constantinople ,  où ,  bien  qu'âgé  de  cinquante  ans,  il  se  fit  le 
disciple  de  Grégoire  de  Nazianze  dans  l'exégèse  sacrée,  et  tra- 
duisit en  latin  plusieurs  ouvrages  grecs.  A  Rome ,  où  nous  le 
trouvons  plus  tard,  le  pape  Damase  le  chargea  d'affaires  diverses 
et  de  travaux  littéraires. 

Il  se  lia  d'amitié  avec  de  pieuses  matrones,  dignes  de  figurer 
dans  l'histoire.  Mélanie  était  issue  d'une  de  ces  familles  séna- 
toriales qui ,  après  avoir  été  dépouillées  de  toute  puissance  poli- 
tique, conservaient  d'immenses  revenus;  ayant  perdu  son  mari 
et  deux  de  ses  enfants ,  elle  laissa  le  troisième  pour  aller  en 
Egypte  visiter  les  anachorètes.  Elle  pourvut  largement  aux  be- 
soins des  fidèles  persécutés  par  les  ariens,  les  recueillait  dans  leur 
fuite ,  et  se  déguisait  en  esclave  pour  les  nourrir  et  les  consoler 
dans  les  prisons.  Marcella ,  veuve  aussi ,  s'était  retirée  à  la  cam- 
pagne avec  Principia ,  sa  fille ,  pour  se  soumettre  aux  rigueurs 
de  la  vie  monastique.  Aselle  et  Albine,  sœur  et  mère  de  Mar- 
cella, brillaient  des  mêmes  vertus.  Paula  ,  d'une  famille  très-an- 
cienne ,  se  distinguait ,  avec  ses  enfants  Eustoche  et  Blésilla , 
par  une  grande  piété  et  par  les  secours  abondants  qu'elle  four- 
nissait aux  pauvres  et  aux  malades.  Ces  dames  se  soumettaient  à 
la  direction  spirituelle  de  l'âme  robuste  de  Jérôme,  ainsi  que  Léa 
et  Fabiola,  chrétiennes  profondément  convaincues,  qui  protes- 
taient contre  les  faiblesses  par  les  plus  austères  vertus  ,  et  secou- 
raient généreusement  les  misères  d'un  siècle  très-malheureux. 

Ferme  dans  la  vérité,  Jérôme  enseignait  que  le  salut  de  l'E- 
glise dépendait  de  l'unité  du  pontife  ;  il  disait  que ,  s'il  n'était  pas 
revêtu  d'un  pouvoir  supérieur  aux  autres  ,  il  y  aurait  autant  de 
schismes  que  d'évêques.  Humble  devant  Dieu  ,  altier  devant  les 
hommes,  il  flagelle  sans  pitié  tous  les  vices  qu'il  rencontre;  il 
n'épargne  pas  même  les  indignes  ministres  de  la  religion,  démas- 
quant les  hypocrites  qui  se  faisaient  diacres  et  prêtres  pour  fré- 
quenter plus  librement  les  femmes  ,  aimaient  les  habits  élégants, 
les  cheveux  bouclés  et  parfumés ,  les  anneaux  aux  doigts ,  mar- 
chaient sur  la  pointe  des  pieds,  se  glissaient  dins  les  maisons 
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pour  solliciter  des  dons  et  des  legs  (i).  Blessés  de  ces  reproches 
ces  prêtres  persécutèrent  le  saint,  dont  ils  calomniaient  les  ami- 
tiés spirituelles  ;  ils  firent  tant  que  Jérôme ,  bien  que  son  inno- 
cence fût  reconnue  devant  les  magistrats,  quitta  Rome  pour  re- 
tourner en  Palestine,  dont  il  parcourut  les  lieux  pas  à  pas  afin 
de  mieux  comprendre  les  saintes  Ecritures. 

Paula,  s'étant  fixée  avec  Jérôme  à  Bethléem,  où  l'on  voyait 
accourir  de  tous  les  pays ,  sans  distinction  de  rang  ou  de  richesse, 
des  chrétiens  qui  regardaient  comme  le  premier  celui  qui  se  di- 
sait le  dernier,  fonda  nn  monastère  de  femmes  ;  Jérôme  en  établit 
un  autre  pour  les  hommes.  Travailleur  infatigable,  il  écrivait  jus- 
qu'à mille  lignes  par  jour,  et  néanmoins  il  trouvait  le  temps 
d'expliquer  la  Bible  à  ses  anachorètes ,  d'enseigner  aux  enfants 
les  premiers  éléments  de  la  lecture ,  et  de  jeter  un  coup  d'œil 
furtif  sur  les  auteurs  profanes  ,  délices  de  sa  jeunesse. 

Mélanie,  à  son  tour,  s'établit  à  Jérusalem,  où  elle  accueillit 
pendant  trente  ans  tous  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints 
lieux.  Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  admirateur  d'Origène,  théologien 
austère,  mais  égaré  par  l'orgueil,  s'était  lié  d'amitié  spirituelle 
avec  cette  femme;  ainsi  Jérusalem,  peuplée  de  ces  prosélytes 
éclairés  et  fervents,  devint  le  centre  des  doctrines  rigoureuses  et 
rationnelles  d'Origène.  Jérôme,  qui  d'abord  les  avait  portées  aux 
nues ,  en  connut  ensuite  le  danger,  et  commença  contre  Rufin 
une  polémique,  gâtée  par  des  injures  qu'il  puisait  dans  Perse  et 
Juvénal. 

Les  plus  importantes  de  ses  élucubrations  ont  pour  objet  la 
critique  sacrée.  Les  Grecs,  dès  l'origine,  avaient  eu  les  livres 
sacrés,  que  les  Apôtres  avaient  en  partie  écrits  dans  cette  langue, 
comme  étant  universelle.  Les  Latins  eux-mêmes  en  firent  de 
bonne  heure  une  traduction ,  bien  qu'il  fût  difficile  de  les  trans- 
mettre dans  la  langue  vulgaire,  d'où  lui  vint  son  nom  de  VuUjaie. 
Chargé  par  Damase  de  l'examen  de  la  version  italique  des  Evan- 
giles, fidèle,  mais  altérée  par  des  interpolations  et  des  variantes , 
Jérôme  fit  ce  travail,  et  corrigea  en  même  temps  le  Psautier, 
Job  et  d'autres  livres  que  nous  avons  perdus.  Il  s'occupa  ensuite 
d'une  nouvelle  traduction  de  l'Ancien  Testament ,  non  d'après  le 
texte  des  Septante ,  mais  d'après  l'original  ;  il  y  cousacra  quinze 


(1)  Bien  que  saint  Jérôme  témoigne  son  dédain  pour  les  distinctions  de 
naissance,  il  rappelle  que  Panla  descendait  d'Agameninon  par  son  père,  des 
Gracques  par  sa  mère,  et  qu'elle  avait  épousé  un  descendant  d'Énée  et  des 
Jules. 
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ans,  et  poussa  la  lidélité  au  texte  au  point  d'employer  beaucoup 
de  tournures  hébraïques.  Il  se  servit  encore  de  la  version  sy- 
riaque et  arabe,  ainsi  que  des  traductions  e;recques  :  œuvre  prodi- 
gieuse pour  un  seul  liomme  ,  qui  l'obligea  de  créer  presque  une 
langue  nouvelle,  as.oz  flexil)le  pour  s'approprier  des  images  et 
des  phrases  orientales,  pour  exprimer  des  idées  et  des  choses  op- 
posées à  son  caractère,  sans  perdre  néanmoins  sa  grave  majesté. 
Grâce  à  ce  travail,  les  langues  d'Orient  influèrent  plus  tard  sur 
celles  d'Occident;  la  traduction  de  Jérôme,  adoptée  par  l'Eglise 
à  la  place  de  l'ancienne  version  italique  faite  sur  les  Septante , 
devint  le  fondement  de  celle  que  le  concile  de  Trente  déclara 
authentique. 

S'étant  aperçu  par  expérience  que  certaines  lectures  flétrissent 
les  fleurs  célestes  au  souffle  de  pensées  dangereuses,  comme  elles 
détournent  des  études  les  plus  convenables  pour  le  chrétien,  saint 
Jérôme,  dans  sa  vieillesse,  guérissait  ceux  qui,  après  avoir 
abandonné  la  sagesse  du  siècle ,  se  dégoûtaient  de  la  simplicité 
des  saintes  Écritures  et  retournaient  aux  poètes  (l);  néanmoins 
il  les  aima  tant  lui-même  que  ses  adversaires  lui  en  faisaient  un 
crime  :  nouvel  indice  de  la  lutte  engagée  entre  les  deux  civilisa- 
tions, dans  la  littérature  comme  en  toutes  choses. 

Nous  trouvons  de  ce  fait  un  autre  exemple  dans  Pontius  Mé- 
ropius  Paulinus,  de  Bordeaux,  qui,  après  avoir  exercé  les  plus 
hautes  fonctions  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  gouverna  la 
Campanie;  non  moins  renommé  par  l'illustration  de  sa  famiWe 
que  par  son  savoir,  il  répondit  à  l'appel  de  Dieu ,  renonça  au 
monde  et  reçut  le  baptême  à  Rome.  Les  chrétiens  célébrèrent  cette 
acquisition  par  de  publiques  actions  de  grâces ,  et  les  païens  en 
furent  indignés  ;  ses  parents  et  ses  amis^  lorsqu'ils  le  rencontraient, 
s'éloignaient  de  lui  comme  d'un  déserteur  ;  clients ,  esclaves,  af- 
franchis ,  regardaient  tous  liens  avec  lui  comme  rompus.  Le  poète 
Ausone  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  le  détourner  de  sa 
résolution  ;  il  ne  pouvait  comprendre,  au  milieu  des  frivolités  lit- 
téraires d'alors,  que  la  force  de  la  conviction  et  l'autorité  de  la 
conscience  fussent  capables  de  résister  à  des  conseils  et  à  des 
plaintes  aussi  poétiques. 

Paulin ,  après  avoir  puisé  à  Florence  une  nouvelle  ardeur 
dans  les  entretiens  de  saint  Ambroise ,  se  retira  dans  une  solitude 
près  de  Nola,  où  il  vécut  seize  ans  avec  sa  femme,  devenue  une 

(1)  Ep.  \xiii,  ad  Etistoch. 
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soeur  ;  il  fonda  uue  espèce  de  Thébaïde  au  milieu  des  délices  de 
la  Campanie ,  et  fit  construire  à  saint  Félix  une  église  qu'il  orna 
de  peintures  représentant  des  sujets  de  l'Ancien  Testament;  les 
paysans  prenaient  tant  de  plaisir  à  les  regarder  qu'ils  en  ou- 
bliaient le  manger.  Absorbé  dans  une  paix  que  le  monde  ne  peut 
lui  ravir,  les  barbares  menaçants  ne  lui  inspiraient  aucune 
crainte.  Chaque  année,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  objet  de  sa 
prédilection ,  il  composait  un  chant  ;  or,  bien  que  les  idolâtres  de 
la  forme  prétendent  qu'il  écrivait  mieux  avant  sa  conversion , 
Ambroise  trouvait  ses  vers  bien  cadencés  et  doux,  et  saint  Augus- 
tin en  louait  \a  piété  gémissante.  Devenu  évèque,  il  entretint  une 
correspondance  épistolaire  avec  Ambroise,  Jérôme,  Augustin, 
avec  l'Asie,  l'Afrique,  l'Italie,  au  moyen  de  laquelle  il  échan- 
geait des  idées ,  des  conseils  ,  des  éclaircissements. 

JN'égligeant  d'autres  Pères  de  l'Église  occidentale,  je  nommerai 
Zenon,  évèque  de  Vérone,  qui  purgea  son  église  des  restes  de  l'i- 
dolâtrie et  de  l'arianisme;  il  nous  a  laissé  soixante-dix-sept  dis- 
cours ,  élégants  d'expression,  mais  d'idées  peu  nouvelles.  Eusèbe, 
de  Sardaigne,  introduisit  le  premier  la  vie  régulière  parmi  le 
clergé  de  \'erceil ,  dont  il  était  évèque  ;  au  concile  de  Milan ,  il 
résista  à  l'empereur,  qui  porta  la  main  à  son  épée  pour  la  tirer 
contre  lui.  Puni  de  bannissement,  il  se  trouvait  dans  la  Thébaïde 
lorsqu'il  fut  rappelé  par  l'édit  de  Julien;  il  soutint  toujours  saint 
Ambroise,  et  reçut  la  mission  d'aller  rétablir  la  paix  dans  l'Église 
d'Antioche;  mais  il  échoua,  et  revint  dans  son  diocèse  où  il  linit 
saintement  ses  jours.  Eusèbe  eut  pour  ami  Lucifer,  évèque  de 
Cagliari,  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  différents 
schismes,  et  qui,  de  l'exil,  adressait  à  l'empereur  un  écrit  empreint 
de  cette  violence  qui  lui  faisait  commander  à  ses  fidèles  de  n'a- 
voir aucune  communication  avec  les  hérétiques.  Le  diacre  Hi- 
laire,  l'ami  de  Lucifer,  soutenait  les  mêmes  opinions,  et  préten- 
dait que  les  ariens  ,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  devaient 
être  rebaptisés;  aussi  saint  Jérôraele  surnommait-il  le  Deucalion 
du  monde. 

Les  païens  n'avaient  jamais  songé  à  reunir  le  peuple  dans  une 
église  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  devait  croire,  adorer,  prati- 
quer; la  connaissance  des  choses  sacrées,  comme  tout  le  reste, 
au  lieu  d'être  communiquée  à  la  plèbe ,  restait  le  privilège  d'un 
petit  nombre.  D'ailleurs ,  qu'aurait-on  pu  prêcher  dans  le  temple, 
lorsque  les  docteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  de  dogmes  com- 
muns ni  des  bases  fixes  de  morale?  r/éloquence  ancienne  .se  bor- 
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liait  à  défendre  les  intérêts  particuliers  d'un  citoyen  ou  d'une 
ville;  parfois  un  philosophe  discutait  avec  ses  disciples,  mais  sur 
des  doctrines  spéciales ,  dépourvues  d'un  caractère  publie  et  uni- 
versel. 

Dès  que  le  Christ  eut  dit  à  ses  apôtres  :  lie  et  docete  ,  il 
fallut  exposer  à  la  congrégation  des  fidèles  la  vérité  universelle- 
ment acceptée ,  expliquer  les  points  qui  importaient  au  salut  de 
tous.  Le  prêtre  prenait  l'enfant  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et ,  par  le 
catéchisme ,  lui  insinuait  les  vérités  sublimes  grâce  auxquelles 
une  femme  pourrait  répondre  à  ce  qu'ignoraient  Aristote  et  Pla- 
ton. L'instruction  se  continuait  toute  la  vie,  soit  pour  fortifier  les 
croyants,  ramener  les  égarés,  ou  convaincre  les  incrédules.  La 
prédication,  dans  l'origine,  était  relevée  par  la  sainte  odeur  de 
la  vertu,  par  l'évidence  du  miracle ,  et,  l'Esprit-Saint  parlant  par 
la  bouche  des  apôtres ,  la  persuasion  de  Thumaine  sagesse  n'était 
pas  nécessaire  (l).  Mais  la  religion,  lorsqu'elle  se  fut  étendue 
et  mêlée  à  la  société ,  se  servit  des  armes  que  l'erreur  employait 
pour  la  combattre,  et  l'éloquence  fut  transportée  de  la  tribune  à 
la  chaire ,  de  la  politique  à  la  morale ,  des  intérêts  du  monde  à 
ceux  du  ciel.  L'Église,  devenue  triomphante,  voulut  séparer 
d'éloquence,  comme  elle  s'ornait  de  pompe,  et  stimula,  par  le 
talent  de  la  chaire ,  la  tiède  dévotion  primitive.  Les  luttes  contre 
l'arianisme  lui  fournirent  la  première  occasion  de  s'exercer;  puis 
elle  grandit  par  le  concours  d'orateurs  qui,  en  combattant  l'or- 
gueil du  savoir  et  l'indocilité  du  cœur,  dépassent  de  beaucoup 
leurs  contemporains,  et  peuvent  être  comparés  à  tout  ce  que  l'an- 
tiquité a  produit  de  plus  illustre. 
510-97.  Saint  Ambroise ,  d'origine  romaine,  né  à  Trêves,  combattit 

avec  courage,  en  Occident,  les  ariens  et  les  idolâtres.  Comme 
gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie ,  il  résidait  a  Milan  ,  où 
la  présence  de  l'impératrice  Justine  faisait  prévaloir  les  ariens , 
au  point  que  le  Cappadocien  Auxence ,  de  cette  secte ,  y  fut 
nommé  évêque.  Lorsque  l'impératrice  obtint  de  son  llls  une  loi 
qui  accordait  aux  ariens  la  pleine  liberté  de  s'assembler,  avec 
menace  de  châtiment  contre  les  chrétiens  qui  les  molesteraient, 
le  secrétaire  Bénévolus  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que 
de  la  rédiger;  Auxence  s'en  chargea.  Cet  évêque  mourut,  et, 
comme  on  prévoyait  que  l'élection  de  son  successeur,  qui 
était  faite  par  le  peuple,  serait  tumultueuse,  le  gouverneur  Am- 

(1)  Saint  P\ul,  I«rf  Corinth.,  ii,  4. 
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broise  se  présenta  dans  l'assemblée  pour  la  contenir  dans  le  de- 
voir; mais,  à  peine  entré,  les  deux  partis  s'écrient  d'accord  : 
«  Sois  toi-même  notre  évêque!  »  L'évèque,  en  effet,  pouvait  être 
élu  dans  quelque  condition  qu'il  se  trouvât ,  et  même  il  n'était 
pas  nécessaire  qu'il  fût  chrétien. 

Ambroise,  pour  échapper  à  cet  honneur,  prit  la  fuite  et  siégea 
même  comme  juge  dans  un  procès  criminel,  mais  en  vain;  re- 
connaissant la  volonté  de  Dieu  à  des  signes  manifestes,  il  se 
laissa  baptiser,  puis  ordonner  prêtre  et  évêque.  Après  avoir  donné 
son  argent  aux  pauvres,  ses  propriétés  à  l'Éulise  et  confié  à  son 
frère  Satyrus  l'administration  de  sa  maison,  il  se  consacra  tout 
entier  au  saint  ministère. 

11  étudia  la  Bible  et  les  saints  Pères  qu'il  n'avait  jamais  lus , 
et  de  ce  travail  il  recueillit  tant  de  fruit  qu'il  devint  le  pre- 
mier des  docteurs  de  l'Occident  ;  s'il  le  cède  en  génie  à  Grégoire,  à 
Basile,  à  Ghrysostome,  il  les  surpasse  par  l'activité  pratique; 
c'est  par  ses  actions  plus  que  par  ses  écrits  qu'il  atteint  au  su- 
blime. Sa  vie,  que  Paulin  son  secrétaire  nous  a  décrite  avec 
éloquence,  était  absorbée  par  les  soins  les  plus  divers;  il  jugeait 
les  nombreuses  affaires  que  lui  soumettaient  les  fidèles,  surveil- 
lait les  hôpitaux,  secourait  les  pauvres,  accueillait  chacun  avec 
affabilité  ,  et ,  au  milieu  de  ces  occupations ,  il  méditait  et  com- 
posait. Il  pourvoyait  d'évêques  les  églises  qui  n'en  avaient  jamais 
eu,  visitait  ses  confrères,  les  encourageait  et  parfois  les  réunis- 
sait en  conciles;  il  intervenait  en  faveur  des  criminels  d'État ,  et 
vendait  les  objets  d'or  du  temple  pour  racheter  les  prisonniers  faits 
par  les  Goths.  Son  expérience  des  affaires  lui  procurait  des  mis- 
sions importantes,  et  Valentinen,  à  son  lit  de  mort,  lui  recom- 
manda ses  fils.  Il  détourna  Maxime  d'entrer  en  Italie;  après  le 
supplice  de  Gratien ,  il  alla  réclamer  son  cadavre.  ïhéodose,  au- 
quel il  exposait  la  vérité  avec  franchise ,  eu  lui  enseignant  ce  qui 
distinguait  le  sacerdoce  de  l'empire,  disait  de  lui  :  «  Je  neconnais 
qu'Ambroise  qui  porte  dignement  le  nom  d'évêque.  »  En  un 
mot ,  il  exerçait  avec  amour  et  dignité  le  tribunat  que  les  évêques 
avaient  assumé  au  nom  du  Christ ,  depuis  qu'il  avait  été  aboli  par 
la  loi  ;  par  la  parole  et  les  œuvres,  il  se  faisait  le  soutien  du  peuple, 
invoquant  la  justice  ou  l'indulgence  des  princes,  et  faisant  valoir, 
en  faveur  des  malheureux  et  des  indigents ,  les  doctrines  de  la 
pauvreté,  de  l'égalité,  de  la  rédemption  de  l'homme  accomplie  par 
le  sang  d'une  victime  céleste. 

Ambroise  était  très- versé  dans  la  connaissance   des  classi- 

20. 
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ques,  bien  que  son  style,  haché,  incorrect,  vulgaire,  soit  encore 
gâté  par  de  vaines  subtilités  et  des  jeux  d'esprit,  toutes  les  fois 
qu'il  n'est  pas  animé  par  le  sentiment  du  devoir  ou  du  péril  (1). 
Dans  son  ouvrage  le  plus  étendu  et  le  plus  curieux,  inti- 
tulé de  Officiis  ministrorum ,  il  passe  en  revue  les  devoirs  de 
tous  les  hommes,  et  résout  des  questions  de  philosophie  pra- 
tique. Pour  V Hexaméron  ,  dans  lequel  il  commente  les  six  jour- 
nées de  la  création  ,  il  s'est  beaucoup  servi  d'Origène.  Ses  éloges 
de  la  virginité  produisaient  un  tel  effet  que  des  pères  et  des  maris 
se  plaignaient  de  ce  qu'un  trop  grand  nombre  de  femmes  con- 
sacraient à  Dieu  leur  continence. 

L'empereur  Gratien  avait  décrété  que  chacun  pourrait ,  dans 
les  assemblées ,  honorer  la  divinité  de  la  manière  qu'il  jugerait 
la  plus  convenable  ;  mais  Ambroise  sut  lui  persuader  de  porter 
le  dernier  coup  à  l'ancien  culte.  En  conséquence,  il  ordonna  d'en- 
lever du  sénat  de  Rome  la  statue  de  la  Victoire  ;  puis  il  réunit 
au  fisc  tous  les  biens  qui  servaient  à  l'entretien  des  temples,  des 
pontifes ,  des  sacrifices ,  annula  les  privilèges  politiques  et  civils 
des  vestales,  et  défendit  aux  prêtres  d'accepter  des  legs,  excepté 
d'objets  mobiliers  (2).  Les  nobles  romains,  les  chefs  du  sénat  et 
tous  ceux  qui  s'obstinaient  à  s'appeler  «  la  meilleure  partie  du 
genre  humain  (3),  »  effrayés  de  ces  mesures,  députèrent  à  Gratien 
pour  lesupplier  d'en  suspendi-e  l'exécution  :  afin  d'agir  plus  effica- 
cement sur  son  esprit,  les  députés  lui  apportèrent  la  robe  du  grand 
pontife,  qui  était  religieusement  conservée  ;  elle  devait  lui  rappeler 
la  longue  série  de  ses  successeurs  qui  s'en  étaient  revêtus  comme 
symbole  du  pouvoir  suprême  sur  la  terre  et  d'honneurs  divins 

(1)  Le  meilleur  de  ses  discours  est  peut-être  celui  qu'il  composa  sur  la  mort 
de  Salyrus,  son  frère ,  et  qui  respire  les  seutimeuts  les  plus  tendres  de  la  fa- 
mille :  «  A  rien  ne  m'a  servi  d'avoir  recueilli  ton  dernier  soupir,  d'avoir  appuyé 
«  ma  bouche  sur  les  lèvres  éteintes.  J'espérais  faire  passer  ta  mort  dans  mon 
«  sein,  et  te  communiquer  ma  vie.  Gages  cruels  et  doux,  cmbrassements 
«  malheureux,  au  milieu  desquels  je  sentis  son  corps  devenir  froid,  se  roidir, 
«  son  dernier  souftle  s'exhaler.  Je  le  pressais  entre  mes  bras ,  mais  j'avais 
«  déjà  perdu  celui  que  je  serrais  encore.  Ce  souffle  de  mort  devint  pour  moi 
»  souffle  de  vie.  Veuille  du  moins  le  ciel  qu'il  purilie  mon  coeur,  et  mette  dans 
<<  mon  âme  ton  innocence  et  ta  douceur  !  » 

(2)  Symmaqie,  liv.  X,  ép.  54.  Le  texte  delà  loi  nous  manque;  mais  dans  une 
loi  d'ttonorius,  de415  (Code  Théod.,  liv.  xvi,  tit.  10,  I,  20),  il  est  dit  :  «  Coh- 
formémept  aux  décrets  du  divin  Gratien,  nous  ordonnons  d'appliquer  à  noire 
domaine  toutes  les  propriétés  {omnia  loca)  que  IVncnr  des  anciens  destina 
aux  choses  sacrées.  » 

(3)  Symmaque,  liv.  I,  ép.  46, 
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dans  le  ciel.  Gratien  ne  se  rendit  point  à  ces  démonstrations , 
et  répondit  qu'un  pareil  ornement  ne  convenait  pas  à  un  chrétien; 
l'ancienne  religion  resta  donc  sans  souverain  pontife,  et  le  sacerdoce 
fut  dépouillé  des  biens  qui  le  faisaient  ambitionner,  même  depuis 
qu'il  avait  perdu  ses  honneurs  et  ses  privilèges. 

L'ambassade  envoyée  à  Valentinien  II,  pour  qu'il  relevât  l'autel 
de  la  Victoire ,  ne  réussit  pas  mieux  ;  les  suppliques  de  Symmaque 
et  de  Libanius ,  dans  le  même  but ,  sont  le  dernier  cri  du  paga- 
nisme qui  se  sent  blessé  au  cœur.  Le  dépit  de  ces  illustres  adver- 
saires s'exhala ,  non-seulement  en  murmures  secrets,  mais  encore 
en  protestations  publiques ,  et  peut-être  ne  furent-ils  pas  étran- 
gers à  la  révolte  dans  laquelle  Gratien  perdit  la  vie  ;  mais  le  parti 
rétrograde  succomba  pour  jamais  lorsque  le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  Tliéodose,  qui  dut  surtout  le  surnom  de  Grand  au 
courage  et  à  la  conviction  avec  lesquels  il  termina  la  lutte  pro- 
longée entre  les  deux  religions. 

On  raconte  que  Théodose,  étant  venu  à  Rome,  où  l'aurait 
accueilli  un  brillant  cortège  de  dames  et  de  sénateurs,  proposa 
de  discuter  la  question  de  savoir  quelle  serait  la  religion  con- 
servée ,  et  que  l'idolâtrie  succomba  dans  la  lutte.  Le  fait  n'est  pas 
vraisemblable  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  défendit  par  une 
loi  générale  que  «  personne  se  souillât  par  des  sacrifices  ,  immolât 
des  victimes,  et  qu'il  y  eût  des  simulacres  faitsdemain  d'homme.  » 
Il  fut  interdit  aux  magistrats  d'entrer  dans  le  temple  ;  on  punit 
de  la  confiscation  des  biens  tout  acte  d'idolâtrie ,  et  de  mort  qui- 
conque sacrifiait  des  victimes.  Le  jour  du  Seigneur  fut  déclaré 
sacré,  avec  prohibition  de  jeux  et  de  spectacles ,  et  le  calendrier 
juridique  réformé  d'après  les  prescriptions  de  l'Église  (1).  Les 
lois  de  Théodose,  pourtant,  sont  la  preuve  que  les  rites  antiques 
n'avaient  pas  cessé  ;  en  effet ,  il  décréta  que  les  chrétiens  qui  re- 
tourneraient à  l'idolâtrie  ne  pourraient  disposer  de  leurs  biens 
par  testament;  il  étendit  ensuite  cette  loi  aux  catéchumènes,  et 
déclara  infâmes  les  apostats  (2).  Les  conciles  reproduisirent  ces 
lois,  et  les  écrivains  ecclésiastiques  faisaient  entendre  des  plaintes 
continuelles  contre  les  cérémonies  païennes ,  conservées  surtout 
dans  les  fêtes,  dans  les  saturnales  et  les  jeux.  Les  temples  et 
les  sanctuaires  furent  alors  fermés  par  les  magistrats ,  et  souvent 
démolis  par  les  fidèles.  Les  sénateurs,  ces  magnifiques  splen- 

(1)  Code  Théod.,  liv.  xvi,  tit.  7,  i,  11,  12,  16. 

(2)  Ibid.  I,  1,  4,  5. 
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deurs  du  monde,  comme  Prudence  le  disait  dans  ses  vers,  dé- 
posèrent les  insignes  du  vieux  sacerdoce  pour  revêtir  la  robe 
blanche  du  catéchumène  (l)  . 

Restait  à  dompter  l'hérésie.  Théodose,  atteint  d'une  grave 
maladie  ,  décréta  qu'il  voulait  cpse  tous  adhérassent  à  la  religion 
enseignée  par  saint  Pierre  aux  Romains ,  telle  que  la  profes- 
saient alors  le  papeDamase  et  Pierre ,  évêque  d'Alexandrie  ;  il  au- 
torisait les  sectateurs  de  cette  religion  à  prendre  le  titre  de  chré- 
tiens catholiques,  qualifiait  les  dissidents  d'hérétiques,  et  les 
menaçait  même  de  châtiments  (2).  On  éloigna  les  évêques  et 
les  clercs  obstinés  ,  et  la  foi  orthodoxe  fut  établie  sans  bruit  ni 
effusion  de  sang.  Le  troisième  concile  œcuménique  (3),  réuni  à 
Constantinople,  confirma  dans  son  intégrité  le  symbole  de  Nicée, 
qu'il  étendit  dans  quelques  parties  afin  de  combattre  les  hérésies 
postérieures. 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient;  mais,  en  Italie,  l'arianisme 
s'était  abrité  sous  le  manteau  de  Justine,  mère  de  Valentinien  II, 
qui,  attribuant  à  l'autorité  impériale  l'inspection  même  sur  le 
culte,  demandait  à  saint  Ambroise  de  céder  aux  ariens  une  des 
églises  de  Milan.  L'évêque  repoussa  avec  fermeté  cette  indigne 
proposition;  Justine,  traitant  de  rébellion  le  fait  de  s' opposer  aux 
volontés  impériales ,  résolut  d'atteindre  son  but  par  la  force.  Elle 
commença  par  imposer  aux  marchands  une  taxe  de  deux  cents 
livres  d'or,  emprisonnant  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  voulu- 
rent ou  ne  purent  la  payer;  puis  elle  envoya  l'ordre  à  Ambroise  de 
sortir  de  la  ville;  mais  il  protesta  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié.  Menacé  de  mort ,  il  répondit 
que  le  martyre  était  l'objet  de  tous  ses  veux.  Justine  voulut  en- 
suite solenniser  la  pâque  à  sa  manière,  et  cita  saint  Ambroise 
devant  son  conseil  ;  mais,  par  un  effet  spontané  de  son  affection,  son 
troupeau  se  mit  à  le  suivre  en  foule  jusqu'au  palais.  Les  ministres 


(0  Exsullare  patres  videas,  pulcherrima  mundi 

Lumina,  conciliumque  senuin  gestire  Catonum 
Candidiore  toga  niveum  pietatis  amictum 
Sumere,  et  exuvias  deponere  ponliticales. 

(  Contre  Symmaque  ). 

(2)  Code  Théod.,  liv.  xvi,  lit.  1,  i,  2. 

(3)  Si  parmi  les  conciles  œcuméniques  on  compte  celui  tle  Jérusalem  tenu 
parles  Apôtres,  l'année  50  après  J.-C,  et  décrit  par  saint  Luc  dans  le  cliap.  xv 
des  Actes.  —  Le  symbole,  tel  qu'il  fut  aiois  rédigé,  se  lit  tous  les  jours  dans 
la  messe. 
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impériaux,  effrayés,  supplièrent  leprélatde  disperseret  de  calmer 
la  multitude  exaltée,  lui  promettant  que  la  religion  ne  souffri- 
rait aucune  atteinte. 

Promesses  trompeuses  !  Au  milieu  de  la  tristesse  solennelle  de 
la  semaine  sainte  ,  des  ofticiers  du  palais  se  transportent  d'abord 
à  la  basilique  Portlenne ,  puis  à  la  basilique  nouvelle  ,  afin  de 
tout  disposer  pour  recevoir  l'empereur  et  sa  mère.  Le  peuple 
leeoinmeuce  le  tumulte ,  et  les  gardes  ont  de  la  peine  à  défendre 
l'approche  des  églises  ;  un  prêtre  arien,  exposé  au  plus  grand  péril, 
est  obligé,  pour  sa  défense,  de  recourir  à  l'intervention  d'Am- 
broise  lui-même.  Ferme  dans  sa  résistance ,  le  courageux  évêque 
déclarait  qu'il  n'était  pas  tenu  de  céder  le  temple ,  les  choses 
divines  n'étant  pas  assujetties  à  l'empereur,  qui  n'est  pas  au- 
dessus  de  l'Église ,  mais  dans  l'Eglise.  Il  démontrait  du  haut  de 
la  chaire  de  vérité  qu'il  est  permis  de  résister  à  Tinjustice ,  mais 
non  par  les  armes  ou  la  force,  et  priait  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre que  le  sang  fût  versé  pour  son  Eglise  ;  puis ,  réunissant 
les  fidèles  dans  les  deux  basiliques,  il  les  faisait  chanter,  ou  bien 
il  prêchait  pour  les  retenir,  et  leur  répétait  :  «  La  domination 
du  prêtre  est  faiblesse.  » 

Ce  fut  alors  qu'Ambroise  ,  pour  animer  et  distraire  le  peuple, 
introduisit  le  chant  alternatif  à  deux  chœurs ,  c'est-à-dire  les 
antiennes  encore  inusitées  dans  l'Occident.  Les  fidèles,  sans 
doute ,  chantaient  avant  cette  époque ,  mais  avec  une  simplicité 
toute  de  pratique  ;  il  est  probable  que ,  dans  les  églises  fondées 
par  les  Juifs ,  on  avait  adopté  leur  manière  de  réciter  les  psaumes, 
tandis  qu'en  Orèce  on  y  appliquait  les  mélopées  de  la  lyre.  La 
réforme  d'Araboise  eut  pour  base  cette  mélopée,  de  laquelle  il 
supprima  les  nomes  ou  les  airs  populaires,  et  réduisit  en  oclacor- 
des^  ou  série  de  huit  sons  (les  octaves),  les  tétracordes,  ou  série 
de  quatre  sons,  dont  se  composaient  les  mesures  grecques  (l). 
On  lui  doit  aussi  des  hymmes  d'une  noble  et  touchante  simplicité, 
dont  quelques-unes  sont  encore  chanté-es  (2).  C'était  avec  une 
sainte  complaisance  qu'il  se  rappelait  la  mélodie  produite  par  des 
voix  d'hommes  et  de  femmes ,  de  vierges,  d'enfants,  retentissant 


(1)  Ainsi  le  raconte  Isidore  de  Séville,  deOfJiciis  ecclesiastkis,  iiv.  i,  <;li.  7. 

(2)  Deus  Creator  omnium.  —  Jam  surgit  hora  tertia.  —  Nunc  sancte 
nobis  Spiritus.  Quelques-uns  lui  attribuent  même  le  TeDeum;  mais  d'autres 
prétendent  qu'il  fut  composé  dans  le  sixième  siècle  par  le  moine  Sisehut,  qui 
vécut  probabletuent  au  mont  Cassin. 
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comme  le  bruit  des  flots,  et  dont  saint  Augustin  lui-même  se 
sentait  ému  jusqu'aux  larmes  (l). 

La  fermeté  d'Ambroise  triompha  de  l'obstination  de  l'impéra- 
trice ,  qui  fit  ouvrir  les  prisons  et  supprimer  les  gardes  ;  Valenti- 
nien ,  sentant  la  puissance  de  cet  homme  désarmé ,  disait  à  ses 
officiers  :  «  Si  Ambroise  l'ordonnait,  vous  me  livreriez  à  lui  les 
mains  liées.  » 

Peu  après,  cependant,  on  lui  opposa  un  docteur  des  ariens, 
et  un  édit  autorisa  les  assemblées  de  ces  hérésiarques ,  en  pro- 
nonçant la  peine  de  mort  contre  les  catholiques  qui  oseraient  les 
troubler.  Ambroise  reprit  ses  armes  habituelles,  la  prédication, 
les  chants  sacrés ,  et,  jour  et  nuit,  l'église  fut  occupée  par  les 
fidèles.  Cette  entente  empêcha  le  pouvoir  d'user  de  violence.  Le 
concile  d'Aquilée,  tenu  peu  après  celui  de  Constantinople,  et  où 
Ambroise  joua  le  principal  rôle,  rendit  manifeste  la  foi  des  évê- 
ques  d'Occident,  qui  purent  affirmer  qu'il  n'existait  plus  d'ariens 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan. 

Ambroise  exerça  son  laborieux  ministère  vingt-deux  ans,  et  il 
n'en  avait  que  cinquante-sept  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  l'appeler 
au  séjour  des  élus.  On  a  prétendu  que,  pour  récompenser  le  zèle 
déployé  par  cet  évêque  et  saint  Valérien  contre  les  ariens,  le  pape 
érigea  les  sièges  de  Milan  et  d'Aquilée  en  métropoles ,  dignité 
jusqu'alors  inconnue  en  Occident.  La  première  métropole  étendit 
sa  juridiction  sur  lesévèchés  depuis  le  Pô  jusque  dans  laRhétie; 
la  seconde  ,  sur  ceux  de  la  Dalmatie,  de  la  Pannouie,  du  Nori- 
que,  et ,  plus  tard,  de  la  Vénétie  ;  pour  s'épargner  le  voyage  à 
Rome,  toujours  difficile ,  un  métropolitain  consacrait  l'autre. 

A  la  même  époque  saint  Philastre  combattait  les  ariens  ;  il 
rédigea  un  Catalogue  deshérésies ^ei^  devenu  évêque  de  Brescia, 
'<  ville  grossière,  mais  avide  de  savoir  »  (2),  il  résista  à  Valenti- 
nien  et  à  Justine.  Le  magistrat  Bénévolus,  imitant  sa  conduite, 
plutôt  que  de  céder  aux  caresses  de  l'empereur,  aima  mieux  se 
démettre  de  ses  fonctions  pour  aller  vivre  dans  l'obscurité 
sur  les  rives  du  lac  de  Garda.  Quelques  sermons  sont  adressés  à 
ce  Bénévolus  par  Gaudence,  qui,  après  avoir  visité  Jérusalem, 

(1)  Hexameron,  m.  5;  S.  Augustin,  Co7if.,  ix,7. 

(2)  Rtidis  sed  avhla  doctrinœ ,  disait  saint  Gaudence;  et  l'hymne  ancienne 
clo  saint  Pliila-trc  : 

Et  rudem  sed  lune  cupidam  moneri 
Insciam  quamquam,  tamen  ad  docendum 
FirinKcr  promptam. 
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connut  à  Antioche  saint  Jean  Chrysostome ,  puis  succéda  à  Plii- 
lastredans  l'évèchéde  Brescia,où,avec  les  reliques  apportées  d'O- 
rient, il  consacra  une  église  sous  le  nom  de  Concile  des  Saints. 
Vigile,  qui  résidait  à  Trente,  dans  le  voisinage,  parcourait  la  vallée 
de  l'Adigeetle  Véronais,  prêchant,  baptisant,  élevant  des  églises, 
abattant  des  idoles  ;  car  les  vallées  alpines  conservaient  encore 
le  culte  de  Saturne  ;  dans  celle  de  Non  (  Anaunia),  on  faisait 
processionnellement  le  tour  des  champs ,  et  l'on  sacrifiait  à  ce 
dieu.  Sisinius,  Martyrius  et  Alexandre  furent  martyrisés  pour 
avoir  refusé  de  se  conformer  à  cette  pratique  superstitieuse;  les 
habitants  de  la  vallée  de  Rondera ,  dévoués  au  culte  de  cette 
idole,  lapidèrent  Vigile  (l). 

Les  Pères  de  cette  Église,  qui,  de  persécutée  ,  devenait  domi- 
natrice, avaient  de  grands  devoirs  à  remplir;  mais,  bien  que  les 
Grecs  et  les  Latins  défendent  les  mêmes  vérités,  et  que  l'on  sente  en 
tous  la  conviction  qui  lutte,  l'enthousiasme  qui  élève,  la  charité 
qui  sanctifie,  chacun  d'eux,  selon  qu'il  habite  l'Orient  ou  l'Occident, 
emprunte  un  caractère  particulier  à  la  nature  du  pays.  A  Rome, 
par  défaut  en  partie  de  la  langue,  la  métaphysique  et  la  philoso- 
phie transcendante  n'avaient  jamais  prospéré  ;  constituer  et  dé- 
velopper une  puissante  législation,  tel  est  le  champ  où  le  Romain 
avait  déployé  ses  qualités  essentielles  :  la  saine  intelligence  et 
l'esprit  pratique.  Les  apologistes  romains  n'offrent  donc  pas  une 
grande  apparence  de  génie ,  et  conservent  quelque  chose  de  la 
fierté  originelle  ;  rigides ,  obstinés ,  ils  refusent  de  s'entendre 
avec  leurs  adversaires ,  et  ne  veulent  faire  usage  que  de  leurs  pro- 
pres armes.  Aussi  dédaignent-ils  les  ornementsde  l'éloquence,  les 
artificesdela  logique  ,  les  réminiscences  de  la  littérature  de  leurs 
adversaires.  La  Grèce,  qui  brillait  encore  de  l'éclat  des  lettres,  quand 
parut  le  christianisme,  le  combattit  avec  plus  de  fracas,  armée 
qu'elleétaitdesubtilités,  de  séductions,  de  mépris;  mais,  lorsqu'elle 
fut  convertie,  les  défenseurs  qu'elle  fournit  à  la  religion  nou- 
velle conservèrent  les  habitudes  et  les  défauts  des  écoles  d'où 


(1)  L.\Bis,  Miiseo  Bresciano ,  examinant  l'ancien  marine  de  C.  Julius  In- 
géniuis,  pnge  56.  D'après  un  curieux  passage  de  Rodolplio ,  il  paraît  que  le 
culte  de  Saturne  durait  encore  à  Valmonica  dans  le  septième  siècle  :  Erant 
adhuc  in  illa  valle  phirimi  pagani,  qui  arboribus  et  fontibus  victimas 
offerebant.  In  tempore  usque  régis  Ariberti  imago  Salurni  mngnafre- 
quentia  venerabatur  in  curte  Hechilio  et  quum  prxcepU  régis  obedientia 
non  fieret  ut  illa  imago  (lestrueretur,  Ingclardus  dux  lirissiic  misit  ar- 
matorîim  mamis,  qui  illam  disperderunt  injragmcntis. 
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ils  étaient  sortis  ;  comme  David,  ils  se  montrèrent  dans  la  lice 
armés  de  l'épée  enlevée  au  géant. 

L'ennemi  même  que  les  Grecs  et  les  Latins  combattent  est  diffé- 
rent. Rome,  pour  laquelle  sont  identiques  la  religion  et  l'Etat, 
déclare  le  christianisme,  ce  qui  était  à  ses  yeux  la  plus  grave 
condamnation,  ennemi  du  genre  humain  ,  c'est-à-dire  de  l'em- 
pire. Son  génie  légal  décrète,  tue,  ne  discute  pas;  les  apologistes, 
opposant  rigueur  à  rigueur,  se  contentent  donc  d'expliquer  le 
dogme  et  d'en  appeler  à  la  lettre  écrite.  Les  Grecs ,  dépouillés 
de  leurs  anciennes  institutions,  habitués  aux  discussions  et  aux 
subtilités,  rhéteurs  et  sophistes  avides  de  luttes  nouvelles,  re- 
gardent les  chrétiens  comme  des  novateurs  fous  ou  dangereux  , 
qui,  répudiant  la  tradition,  précipitent  la  conscience  humaine 
dans  l'incertitude.  Ainsi ,  tandis  que  les  magistrats  de  Rome 
tuaient,  les  doctes  de  la  Grèce  examinaient,  discutaient,  et  for- 
çaient les  apologistes  de  descendre  dans  des  débats  minutieux, 
d'accepter  l'ingénieuse  objection,  de  dénoncer  le  paradoxe  subtil, 
le  syllogisme  captieux  ;  eniiu ,  sentant  toute  la  puissance  de  la 
parole  libre ,  ils  demandaient  pour  toute  faveur  que  la  force 
n'intervînt  pas  dans  la  discussion  de  la  vérité. 

Les  uns  et  les  autres ,  placés  encore  sur  le  terrain  de  l'ancienne 
société,  ouvrent  les  portes  de  la  nouvelle;  ils  convainquent 
l'homme  que,  sans  cette  lumière  de  la  lumière,  il  ignore  les  vé- 
rités les  plus  nécessaires  à  sa  conduite,  les  plus  chères  à  son 
cœur,  les  plus  douces  à  ses  espérances  ;  enfin  ils  invoquent  la 
liberté  des  consciences ,  non  pour  le  sénat  tout  seul ,  ni  pour  une 
ville  ou  un  peuple,  mais  pour  l'univers.  Après  avoir  triomphé 
des  ennemis  extérieurs,  ils  durent  apaiser  les  discordes  intestines, 
c'est-à-dire  lutter  contre  les  hommes  qui ,  à  la  manière  de  l'an- 
tique serpent,  employaient  la  parole  de  Dieu  pour  répandre 
l'erreur,  ou  pour  restreindre  à  des  conceptions  particulières  les 
vérités  générales  que  l'Église  annonçait. 

Dans  les  écoles,  la  lutte  s'engage  entre  l'antique  Orient,  l'an- 
tique Occident  et  le  christianisme,  qui ,  embrassant  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  intérêts,  devait  naturellement  rencontrer  des 
oppositions  nombreuses,  intéressées.  Les  néoplatoniciens  veu- 
lent s'élever  à  Dieu ,  non  par  la  foi,  mais  par  le  savoir.  Sectes 
judaisantes,  sectes  juives ,  sectes  orientales  favorables  ou  hostiles 
aux  Juifs,  sectes  chrétiennes,  acceptant  ou  repoussant  l'ascétisme 
et  la  théosophie  asiatiques  ,  commencent ,  entre  la  théologie  an- 
cienne et  la  nouvelle,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion 
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morale,  entre  le  vieux  monde  qui  se  ferme  et  le  nouveau  qui 
s'ouvre,  le  combat  intellectuel  le  plus  magnifique  auquel  les 
hommes  eussent  jamais  assisté.  La  doctrine  évangélique ,  comme 
toute  idée  nouvelle,  rencontra  donc  des  adversaires,  qui  la 
traitèrent  d'abord  de  rêverie  et  de  folie  ;  puis  ils  en  reconnaissent 
la  sublimité  ,  mais  lui  reprochent  de  n'être  qu'un  plagiat,  c'est- 
à-dire  d'avoir  emprunté  toutes  ses  vérités  à  l'Egypte,  à  l'Inde, 
à  l'Académie.  Enfin  les  conceptions  de  cette  doctrine  sont  ac- 
ceptées, quoiqu'on  persiste  encore  à  la  combattre.  Mais,  dans  les 
plateaux  de  cette  balance,  le  glaive  ne  pèse  rien,  et  l'autorité  des 
Césars,  dans  l'apogée  de  sa  force,  est  impuissante  à  déterminer  la 
croyance  ;  la  parole  a  retenti  avec  tant  d'efficacité  que  l'on  distin- 
gue déjà  les  droits  de  l'épée  de  ceux  de  la  pensée. 

Parmi  les  hérésies,  celle  de  JNestorius  eut  un  grand  retentis- 
sement; il  niait  l'incarnation  de  Dieu,  distinguaitdansleChrist  la 
personne  divine  delà  personne  humaine,  et  répudiait  ainsi  la 
divine  maternité  de  Marie.  Condamnée  au  concile  d'Éphèse ,  '*^'- 
le  quatrième  œcuménique ,  cette  hérésie  eut  pour  résultat  de 
donner  de  l'extension  au  culte  de  la  Vierge,  qui  contribua  beau- 
coup à  déraciner  les  restes  du  paganisme,  puisque  les  temples  de 
l'idolâtrie  furent  consacrés  à  la  Mère  de  l'amour  et  à  la  Vierge 
des  douleurs. 

Les  Pélagiens,  qui  recherchaient  pourquoi  l'homme  souffre 
tant  de  maux  sous  un  Dieu  bon  ,  comment  la  prescience  divine 
se  combine  avec  la  liberté  humaine,  et  la  grâce  avec  l'activité 
morale  de  l'homme ,  exercèrent  leur  intelligence  sophistique  non 
plus  sur  la  nature  de  Dieu  ,  mais  sur  celle  de  l'homme.  Les  Ma- 
nichéens, donnant  à  ce  problème  une  solution  vulgaire,  suppo- 
saient un  Dieu  bon  et  un  Dieu  méchant.  C'est  dans  la  province 
romaine  d'Afrique  ,  où  brillèrent  les  intelligences  chrétiennes  les 
plus  vigoureuses,  où  s'élaborèrent  les  principes  fondamentaux  de 
la  philosophie  chrétienne,  que  parut  le  champion  le  plus  robuste, 
saint  Augustin,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  Eutychéens,  les 
Monophysitesetles  Monothélites,  avec  les  variétés  de  leurs  hérésies 
relatives  à  la  nature  ou  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  son  Verbe  ,  agi- 
tèrent plutôt  l'Orient. 

Les  églises  avaient  été  divisées  comme  l'empire,  et  cette 
séparation,  commencée  à  la  construction  de  Constantinople  ,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  chaque  Église,  même  avant  la  rup- 
ture de  l'unité  si  essentielle  ,  conservait  une  empreinte  et  une  ten- 
dance particulières  :  le  génie  byzantin  était  spéculatif,  et  le  génie 


316        l'église  orientale  et  l'église  occidentale. 

romain  pratique.  Lorsque  l'Église  grecque  se  réunit  dans  le  con- 
cile de  ISicée,  ce  fut  pour  agiter  la  question  du  rapport  des  trois  per- 
sonnes divines,  et  soixante-dix  opinions  contraires  agitaient  le  cler- 
gé abyssin  sur  l'union  des  deux  natures  dans  le  Christ.  L'Église  la- 
tine n'eut  pas  de  traités  dogmatiques  avant  saint  Augustin,  et 
Grégoire  le  Grand  fut  le  premier  métaphysicien  qui  s'assit  sur 
le  trône  papal.  En  Orient ,  on  discute  sur  l'essence  de  la  nature 
divine  ,  et  l'on  connaît  à  peine  les  questions  relatives  à  la  liberté 
humaine  et  à  la  grâce;  dans  l'Occident,  au  contraire,  l'intelli- 
gence s'exerce  sur  les  actes  humains. 

Les  rigueurs  delà  vie  monastique  avaient  commencé  en  Orient; 
les  déserts  de  la  Syrie  et  de  la  Thébaïde  se  peuplèrent  d'anacho- 
rètes qui ,  détachés  des  choses  terrestres ,  comme  Antoine ,  Pa- 
côme  ,  Hilarion  (t),  s'occupaient  du  salut  de  leurs  âmes.  Les 
moines  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  la  péninsule  ,  et  ce 
fut  peut-être  à  l'époque  où  saint  Athanase  parcourait  l'Italie  pour 
combattre  l'arianisme  ;  mais  bientôt ,  réunis  en  sociétés  particu- 
lières ,  ils  vécurent  sous  des  règles  que  leur  donnèrent  saint 
Augustin  ,  puis  saint  Benoît.  Les  moines  de  l'Occident,  qui  assis- 
taient aussi  les  malades ,  furent  plutôt  des  missionnaires  de  bar- 
bares, des  défricheurs  de  terres  désertes  ;  les  Alpes  et  les  Apennins 
ne  virent  jamais  les  mortifications  et  les  macérations  dont  furent 
témoins  les  torrents  rocailleux  de  l'Egypte  et  les  sables  brûlants 
de  la  Lybie.  Au  lieu  de  ces  stylites  qui  passaient  toute  leur  vie 
sur  une  colonne,  l'Italie  avait  le  spectacle  de  l'activité  efficace 
de  saint  Ambroise  et  de  Léon  le  Grand. 

L'Église  grecque,  corrompue  par  sa  propre  immobilité,  resta 
stationnaire,  malgré  tout  son  savoir,  et  ne  put  raffiner  l'art  au  mi- 
lieu de  tant  de  cérémonies  ;  elle  vit  même  surgir  les  iconoclastes, 
et  puis  rétrograda  par  le  schisme.  Dans  l'Éghse  latine  ,  au  con- 
traire, le  bon  sens  philosophique  et  pratique,  toujours  prêt  à  se 
plier  aux  exigences  du  progrès,  se  modifia  selon  les  temps  et  les 
dévoloppements  de  l'activité  humaine.  A  mesure  que  la  société 
séculière  devenait  impuissante ,  la  société  ecclésiastique  la  rem- 
plaçait; elle  conservait  les  rites  païens  comme  les  temples  ,  mais 
pour  les  transformer  et  les  éclairer  des  rayons  d'une  intelligence 
supérieure;  à  l'ancien  nom  des  terres,  on  substituait  celui  d'un 
saint. 


(()  D'après  une  tradition  trè^-rcpamliie,  saint  Antoine  serait  né  à  Vcntimi- 
glia,  ou,  du  moins,  d'une  mère  de  cette  ville. 
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La  différence  entre  les  deux  Églises  se  révéla  surtout  par  l'or- 
ganisation extérieure.  L'empire  occidental  s'écroulait  juste  au 
moment  où  les  pontifes  grandissaient,  et  l'autorité,  qui  échappait 
aux  magistrats  civils,  se  concentrait  dans  leurs  mains.  Ces  pontifes 
devaient- ils  alléguer  leur  incompétence,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
au  reproche  d'usurpation  que  leur  adressa  plus  tard  une  philoso- 
phie ,  non-seulement  étrangère  aux  périls  d'alors ,  mais  qui  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  les  comprendre  ?  Devaient-ils  laisser 
la  société  se  dissoudre  plutôt  que  de  se  mettre  à  sa  tête  pour  la 
sauver  et  la  diriger,  comme  chacun  est  tenu  de  le  faire  dans  les 
circonstances  critiques? 

La  présence  de  l'empereur  amoindrissait  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ;  il  n'était  qu'un  des  rouages  d'un  sj'stème  civil  régu- 
lier, protégé  par  la  hiérarchie  et  l'armée.  Dans  l'Italie,  au  contraire, 
nous  verrons  hientôt  les  empereurs  s'enfuir  de  Rome ,  et  le  pape, 
affligé,  mais  non  humilié  des  malheurs  publics ,  porter  la  tête 
haute,  comme  étranger  aux  fautes  impériales.  Lorsque  toute 
autre  autorité  restait  sans  vigueur ,  lui  seul  conservait  les  attri- 
buts d'une  souveraineté  réelle  ,  permanente  \  les  institutions  po- 
litiques de  l'empire ,  l'énergie  des  races  occidentales  et  le  péril 
concouraient  à  fortifier  sa  puissance ,  et  c'était  à  lui  que  s'adres- 
saient les  barbares,  qu'il  devait  convertir,  éclairer,  civiliser, 
gouverner. 

Le  besoin  de  se  défendre  et  d'agir  resserrait  les  liens  qui  unis- 
saient les  moines,  milice  puissante  des  pontifes.  Le  célibat  détacha 
Tordre  sacerdotal  de  l'ordre  laïque,  des  intérêts  et  des  affections 
terrestres  ;  le  prêtre,  dès  lors,  put  se  considérer  comme  supérieur 
au  laïque,  dont  il  exigeait  respect  et  soumission,  alléguant  comme 
preuve  de  sainteté  son  savoir  et  ses  abstinences.  Enfin  la  langue 
commune  et  la  paix  universelle,  qui  ont  paru  des  utopies  jusqu'à 
nos  jours,  furent  réalisées,  autant  que  possible ,  par  la  société 
chrétienne,  au  moyen  des  conciles  et  par  l'usage  du  latin. 

Ainsi  le  christianisme  produisait  un  double  résultat  :  au  de- 
dans il  détruisait  le  despotisme,  c'est-à-dire  le  pouvoir  séparé  du 
devoir,  l'autorité  qui  croit  avoir  sur  les  hommes  tout  droit,  même 
celui  que  lui  refuse  la  loi  naturelle  et  divine;  au  dehors,  la  na- 
tionalité exclusive ,  puisqu'il  propageait  la  fraternité.  L'Eglise, 
néanmoins,  n'abolissait  pas  l'individualité  des  hommes  ou  des 
peuples,  mais  l'ennoblissait;  elle  opposait  à  l'exclusion  nationale 
l'idée  d'universalité,  proclamant  qu'on  doit  respecter  les  individus, 
même  les  plus  infimes,  non  comme  Grecs,  Romains  ou  Juifs, 
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mais  comme  hommes  et  chrétiens;  non  comme  l'œuvre  capri- 
cieuse de  plusieurs  divinités ,  mais  comme  la  création  libre  de 
notre  Père  (t).  L'ÉgUse  est  la  dépositaire  et  la  garante  des  vérités 
que  l'Écriture  et  la  tradition  lui  ont  transmises;  non-seulement 
elle  les  explique,  mais  elle  leur  donne  un  caractère  authentique, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  en  voit  une  attaquée,  elle  la  met  en  lu- 
mière et  la  développe  davantage;  or,  comme  il  n'est  pas  de  vérité 
abstraite  qui  n'influe  sur  la  morale ,  en  fixant  la  base  de  la  pre- 
mière, elle  purifie  la  seconde. 

Telle  fut  la  tâche  des  saints  Pères.  Bien  que  les  conditions  de  la 
société  d'alors  et  les  malheurs  qui  survinrent  retardassent  les 
fruits  de  leurs  doctrines ,  il  n'est  pas  une  seule  amélioration  des 
époques  les  plus  civilisées  qui  ne  se  trouve  en  germe  dans  leurs 
travaux.  Venus  après  les  Apôtres  et  les  martyrs  pour  défendre , 
par  lésa  voir  et  la  parole ,  les  croyances  nouvelles,  nées  et  grandies 
au  milieu  du  peuple,  ils  rompent  le  cercle  perpétuel  de  l'imitation 
dans  lequel  se  trouvait  enchaînée  la  littérature  profane  ,  et  for- 
ment le  siècle  d'or  de  la  littérature  chrétienne  ;  nous  pouvons  y 
étudier  beaucoup  de  faits  particuliers  de  l'histoire  des  peuples,  le 
progrès  lent,  mais  incessant,  de  la  plus  vaste  révolution,  et  les  obs- 
tacles que  lui  opposa  la  science  appuyée  sur  l'ancienne  croyance , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  appelée  à  soutenir  la  nouvelle  avec  une  vi- 
gueur rajeunie. 

Les  questions  qui  furent  agitées  par  les  saints  Pères  sont  ou- 
bliées aujourd'hui;  mais  ils  combattirent  pour  que  nous  autres, 
plèbe  sans  droits ,  ni  force ,  ni  divinité ,  nous  pussions  briser  nos 
chaînes  d'esclaves,  cesser  de  servir  de  pâture  aux  lions  pour  amu- 
ser le  peuple  roi,  et  que  nos  âmes  ne  fussent  plus  le  jouet  des  so- 
phismes  des  philosophes,  de  la  tyrannie  des  empereurs,  de  la 
luxure  des  riches;  ils  combattirent  pour  que  nous  autres,  plèbe 
misérable,  nous  pussions  sentir  notre  égalité  et  la  proclamer  en 
droit ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  la  consacrât  en  fait. 

(1)  L'antiquité,  qui  regardait  comme  fatale  la  division  en  nations,  ne  connut 
jamais  l'unité  du  genre  inimain.  L'empereur  Julien  pense  que  cette  unité, 
proclamée  parles  Juifs  et  les  Chrétiens,  répugne  à  la  diversité  de  lois  et  di^ 
mœurs,  qui  dérive  delà  volonté  des  dieux,  représentants  des  génies  contraires 
dont  les  peuples  sont  inspirés  :  les  guerriers,  par  le  dieu  Mars;  ceux  qui  unis- 
sent la  prudence  au  courage ,  par  Minerve  ;  ceux  qui  ont  plus  de  prudence 
que  de  valeur,  par  Mercure.  Saint  Cïriixk,  Contre  Julien,  liv.  iv. 
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CHAPITRE  LI. 

L.\  CULTURE    PAÏENNE  DÉCHOIT ,    CELLE    DES   CHRÉTIENS  GRANDIT. 

La  littérature  des  saints  Pères  était  vitale,  nouvelle,  d'avenir- 
mais  la  littérature  scolastique,  de  formes  empruntées  aux  modèles 
classiques ,  ne  produisit  pas  un  grand  écrivain  après  Constantin. 
On  appela  d'Afrique  à  Rome,  puis  à  Milan,  saint  Augustin  pour 
enseigner  l'éloquence  ;  des  Gaules  ,  un  rhéteur  pour  faire  le  pa- 
négyrique de  Tliéodose.  Macrobe  et  le  meilleur  poète,  Claudien, 
vinrent  d'Egypte;  Schérius,  le  meilleur  rhéteur,  de  Syrie;  Am- 
mien  Marcellin ,  le  meilleur  historien,  d'Antioche.  Rappelons- 
nous  que,  dans  une  grande  disette,  les  étrangers  ayant  été  ren- 
voyés de  Rome ,  les  hommes  de  lettres  durent  la  quitter,  tandis 
que  l'on  conserva  trois  mille  danseuses,  autant  de  chanteuses, 
avec  leurs  maîtres,  leurs  chœurs  et  toute  leur  suite. 

Les  écoles  cependant  ne  manquaient  pas,  et  saint  Jérôme,  tout 
jeune  encore,  s'y  exerçait  à  déclamer,  se  préparant  aux  luttes 
réelles  par  des  débats  fictifs;  puis  il  allait  dans  les  tribunaux  en- 
tendre d'éloquents  orateurs,  qui,  au  milieu  de  la  discussion, 
s'adressaient  de  grossières  injures  (1).  Valentinien  et  Gratien  éta- 
blirent des  écoles  de  rhétorique  et  de  grammaire,  pour  les  deux 
langues,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  province;  les  élèves  qui  ve- 
naient étudier  à  Rome  devaient  apporter  de  leur  pays  des  cer- 
tificats attestant  ce  qu'ils  étaient  ;  à  leur  arrivée ,  ils  étaient  tenus 
de  faire  connaître  leur  résidence  et  les  cours  qu'ils  voulaient 
suivre  ;  il  leur  était  défendu  de  fréquenter  les  mauvaises  compa- 
gnies et  les  spectacles ,  sous  peine  d'être  chassés  à  coups  de  ver- 
ges (2).  Les  maîtres  de  grammaire  n'enseignaient  pas  uniquement 

(1)  Commentaire  du  cli.  u  de  YÉp.  aux  Galates. 

(2)  Qziiciimque  ad  Urbem  discendi  cupidiiate  veniunt,  prmitiis  ad  ma- 
gistrum  census  provinciaimtn  judicum,  a  quibus  copia  est  danda  ve- 
niundi,  ejusmodi  litteras  proférant ,  ici  opp'ida  homimim  et  natales  et 
mérita  expressa  (eneantur  :  deinde  ut  primo  stntim  projiteantur  introitu, 
quibus  potissiinum  stvdiis  operam  navare  proponanl ;  tertio,  ut  hospitia 
eorum  sollicite  censualium  norit  ofjicium,  quo  ei  rei  impertiant  curam, 
quam  se  adseruerint  expetisse.  Idem  immineant  censuales  ,  ttt  singuli 
eorum  taies  se  in  conventibus  preebeant,  quales  esse  debent ,  qui  turpem 
inhoncstamque  famam  et  consociationes  {quas  proximas  putamus  esse 
criminibus)  xstiment  fugiendas ,  neve  spectacula  frequentius  adeanl , 
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les  éléments  de  la  langue,  mais  toutes  les  sciences  philologiques  (1). 
Les  professeurs  de  rhétorique  étaient  plus  considérés ,  comme  le 
prouve  le  double  des  rations  qu'on  leur  assignait  (2).  Tous  ces 
professeurs  allaient  d' une  ville  à  l'autre,  alléchés  par  les  salaires  les 
plus  élevés,  trafiquant  de  vers,  de  compliments,  de  panégyriques, 
de  discussions ,  sans  se  soucier  de  l'empire  qui  tombait  en  ruine 
ni  du  christianisme  qui  se  propageait.  Les  écoles  devenaient  donc 
des  pépinières  de  mauvais  goût,  où  l'on  enseignait  à  suppléer  à 
la  pensée  par  une  emphase  de  plus  en  plus  exagérée ,  et,  par  une 
profusion  de  figures ,  à  la  perfection  du  style  et  à  la  pureté  de  la 
langue. 

A  mesure  que  les  travaux  intellectuels  déchurent ,  et  que  s'ac- 
crut le  mélange  des  idiomes,  l'élément  populaire,  spontané,  in- 


aut  adpetant  vtdgo  intempestiva  convivia.  Quiyi  etiam  tribuimus  potes- 
tatem ,  ut,  si  quis  de  his  non  ita  in  Vrbe  se  gesserit  quemadmodum  Vi- 
beral'mm  dignitns  poscat,  publiée  verberibus  adfectus ,  statimque  navigio 
superpositus ,  abjiciatiir  Urbe,  domumque  redeat.  His  sane  qtii  sedulam 
operam  prq/essionibus  navant,  usqite  ad  vïgesimuni  œtatis  suœ  annuin 
Romse  licet  commorari.  Post  id  vero  tempus ,  qui  neglexit  sponle  remearc, 
sollicitudine prsefecturee  etiam  impuriiis  ad  patriam  revertatur.  Veruni 
ne  hsec  perfunciorie  fartasse  curentur,  j)rsccelsa  sinceritas  tua  qfficiam 
censuale  commoneat ,  ut  per  singiclos  menses,  qui,  velunde  reniant , 
quive  sint,  pro  ratione  temporis  ad  Africam  vel  ad  cœteras  provincias 
remittendi  brevibus  comprehendat,  his  dumtaxat  excepiis,  qui  corpora- 
torum  sunt  oneribus  adjuncti.  Similes  autem  brèves  etiam  ad  scrinia 
mansuetudinis  nostrx  annis  singulis  diriganttir ;  qtio,  meritis  singulo- 
rum,  institutionibusque  compertis ,  utrum  quxque  nobis  sint  necessariu 
judicemus.  Dat.  m  Jd.  Mart.  Triv.  Valentiniano  et  ValentellI.  A.  Cos. 

(1)  C'est  ce  que  prouve  un  poëme  d'Ausoue  en  l'honneur  d'un  grammai- 
rien de  Bordeaux  .- 

Quodjus  ponlilicum,  quœ  fœderam,  stemina  quod  olim 

Ante  Numam  fuerat  sacrilicis  Curibus, 
Quod  Castor  cunctis  de  regibus  auibiguis,  quod 

Conjugis  elibris  ediderat  Rhodope; 
Quod  jus  ponlilicum  veteruni  quce  scita  Quirituni, 

Quœ  consulta  patruni,  quid  Draco,  quidve  Solon 
Sanxeiit,  et  Locris  dederat  quiP  jura  Zaleucus, 

Sub  Jove  quœ  Minos,  quid  Tliemis  ante  Jovem, 
Nota  tibi. 

(De  Pro/ess.,  cap.  22.  ) 

(2)  Les  premiers  avaient  vingt-quatre  rations  par  jour,  et  les  autres  la  raoitic'' 
seulement.  L'usage  de  fixer  les  traitements  par  lation  était  général,  et  le  lise 
rachetait  les  rations  moyennant  un  prix  déterminé.  Le  nombre  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  était  pour  les  écoles  municipales  :  dans  les  écoles  impériales 
de  Trêves,  les  rhéteurs  avaient  trente  rations,  un  grammairien  latin  vingt,  un 
grammairien  grec  douze. 
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culte,  prévalut  sur  la  forme  artificielle,  étudiée,  des  écrivains; 
ainsi  les  Romains  eux-mêmes  ne  purent  conserver  la  pureté 
aristocratique  de  l'expression.  Rhéteurs  et  grammairiens  se  mi- 
rent à  l'œuvre  pour  sauver  du  naufrage  l'ancienne  et  belle  lan- 
iïue  :  Maurus Servius,  commentateur  de  Virgile;  JEMns  Donatus, 
maître  de  saint  Jérôme  et  auteur  des  rudimnets  de  la  grammaire 
qui  servirent  de  modèle  pour  les  traités  postérieurs  ;  Nonius  Mar- 
cellws,  qui  écrivit  sur  la  Propriété  des  mots  latins  ;  Pomponius 
Festus,  qui  traita  de  la  Signification  des  mots  ;  Sosipater  Charisius, 
qui  nous  a  laissé  cinq  livres  d'observations  grammaticales  ;  Dio- 
mède,  Fabius,  Planciadès,  Fulgence,  qui  ont  le  mérite  de  nous 
avoir  conservé  quelques  fragments  ou  quelques  traditions  des 
anciens;  Arusianus,  le  dernier,  qui  composa  un  recueil  alphabé- 
tique de  phrases  et  de  locutions  glanées  dans  les  classiques. 

Ces  grammairiens,  à  défaut  d'imprimerie,  étaient  les  seuls 
qui  transcrivissent  les  livres  pour  l'usage  des  écoles;  mais,  dans 
le  choix,  ils  n'obéissaient  qu'à  leur  goût  particulier,  et  laissaient 
périr  les  meilleurs  pour  conserver  les  plus  opportuns.  Aux  his- 
toires de  Tacite  et  de  Tite-Live  ils  préféraient  les  ouvrages  légers 
et  courts  ;  en  publiant  des  extraits ,  ils  condamnaient  à  l'oubli  les 
originaux,  dont  la  mutilation,  comme  on  voit,  a  précédé  le 
moyen  âge  et  les  moines. 

D'autres  compilateurs  nous  ont  transmis  des  notices  sur  l'his- 
toire et  les  sciences,  comme  Macrobe,  qui  vécut  au  temps  de 
Théodose  II.  Dans  ses  Saturnales  ^  il  introduit  de  grands  person- 
nages qui  discutent  sur  différents  sujets ,  et  citent  les  faits  et  les 
doctrines  des  auteurs  avec  leurs  propres  expressions;  de  là,  dans 
le  style,  une  bigarrure  de  mauvais  goût.  Du  reste,  il  avoue  lui- 
même  qu'il  manie  le  latin  avec  difficulté,  puisqu'il  était  né  en 
Orient;  mais  enfin ,  grâce  à  ce  procédé,  il  nous  a  conservé  des 
passages  importants  (1).  Marcien  Capella,  d'Afrique,  accumule 

(1)  Le  titre  des  chapitres  suffit  pour  en  montrer  l'importance  :  i,  Prsefatio; 
II,  Cur  genio,  et  quoinodo  sacrïficetur  ;  m,  Genius  quid  sit ,  et  unde  dica- 
iur;  IV,  Varix  opiniones  veterum  philosopJiorum  de  generatione ;  v,  De 
semine  hominis,  et  quitus  e  partibus  exeat;  vi,  Quid  primum  in  infante 
formetur,  et  quomodo  alatur  in  utero,  etc.  ;  vu.  De  temporibus  quibus 
partus  soient  esse  ad  nascendum  maturi ,  deque  numéro  septenario; 
VIII,  Rationes  Chaldxorxim  de  iempore  partus;  idem  de  zodiaco  et  de 
conspectibus  ;  i\,  Opinio  Pytfinyorse  de con/oj-matione  partus  ;  x,  Demzc- 
sica,  ejusque  regulis  ;  xi,  Ratio  Pythagorx  de  conformatione  partus  con- 
firmata;  xii,  Delaudibus  musicx,  ejusque  virtute;  item  de  spatio  cœli , 
terrxque  ambitu,  siderumque  distantia  ;  xiii,  Distinctiones  xtatum  ho- 

IIIST.    DES        ITAI-.    —   T.    III.  21 


3S2  MÉDECINS. 

sans  choix  dans  les  neuf  livres  du  Satiricon  les  vers  et  la  prose  , 
et  cette  espèce  de  résumé  de  toutes  les  sciences  servit  de  texte  aux 
écoles  du  moyen  âge.  Le  traité  chronologique,  astronomique, 
arithmétique  et  physique,  c/e  Die  natali,  de  Ccnsorin,  par  lequel 
il  nous  fait  connaître  la  manière  de  compter  le  temps  usitée  chez 
les  différents  peuples,  est  hien  plus  utile  que  les  Indigitamenta 
sur  les  divinités  à  la  puissance  desquelles  est  soumise  la  vie  des 
hommes. 

Les  sciences,  fort  limitées  d'ailleurs,  ne  reçurent  point  d'ap- 
plication. La  médecine  s'égarait  dans  un  empirisme  mêlé  d'en- 
chantements et  de  formules raagiques.OribasedePergame, méde- 
cin de  Julien  et  l'instigateur  de  ces  pratiques  superstitieuses,  fit 
des  extraits  d'ouvrages  anciens;  mais  le  peu  qui  nousen  reste  n'a- 
joute rien  à  ce  que  l'on  savait.  Il  s'occupa,  avec  bon  sens,  des 
exercices  du  corps  en  usage  chez  les  anciens ,  et  de  l'éducation 
physique  à  donner  aux  enfants;  il  recommande,  ce  qu'on  ne 
saurait  jamais  trop  répéter,  de  fortifier  le  corps  avant  de  cultiver 
Tintelligence,  de  laisser  reposer  l'esprit  jusqu'à  sept  ans,  et  de 
contier  alors  les  enfants  à  des  maîtres,  mais  de  ne  pas  commencer 
l'enseignement  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie  avant  quatorze 
ans.  Après  cet  âge ,  il  veut  que  les  jeunes  gens  ne  restent  jamais 
oisifs ,  afin  que  les  appétits  de  l'amour  ne  se  réveillent  pas  chez 
eux  de  trop  bonne  heure, 

Théodore  Priscien  écrivit  en  latin  et  en  grec  un  livre  qui  se 
divise  en  quatre  parties  :  X Eiiporiston ,  des  maladies  faciles  à 
guérir;  le  Logicvs ,  sur  les  symptômes  des  maladies  chroniques 
et  aiguës;  le  (hjnécion,  sur  les  maladies  des  femmes,  et  le  Phy- 
sicorum  liber,  sur  les  expériences  de  physique. 

minis  secundum  opin'iones  miiltorum,  deqiic  annis  cUmactericis  ;  xiv,  De 
diverxorum  hom'muvi  clarorum  fempore  mortis;  xv,  De  tempore  et  de 
œvo  ;  XVI,  S;cadum  qiùd  sit  ex  diversorum  definitlone  ;  wii,  Homanorum 
sapctthun  qrtalc  sif  ;  xviii,  De  ludorum  sxciilarhim  institulume  eornmque 
celebrationeusqiic nd itnp.  Septimiumet  M.  Aurelium  Antonininn ;  xix,  De 
anno  viaijno  secundum  diversorum  opiniones ,  item  de  diversis  aliis  an- 
nis, de  otijmpiadibus ,  de  luslris  et  tignnihus  capïtoUnis ;  \x,  De  annis 
vertentibits  diversarum  natiomim;  x\i,  De  anno  vertente  Homanorum, 
deqne  ilinis  varia  correctione,  de  inensibus  et  diebus  inlercalariis ,  de 
diebus  singulorum  wcnsium,  de  annis  juliuiiis;  x\ii,  De  liistorico  tempo- 
ris  intervallo,  deque  adelo  elm>jslico,de  annis  Augustorum  el.igijptin- 
f/«;\xiii,  De  mcnsdnis  naturalibus  et  civilibus,  et  nominum  ra/ionibus; 
x\iv,  De  diebus,  et  varia  dierum  apud  diversas  nationes  observatione; 
idem  de  solariis  et  liorariis  ;  xxv.  De  dierrmi  romanorwn  diversis  parti- 
bus,  deque  emum  propriis  nominibus. 
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Un  certain  Publius  Végétius  traita  de  la  naédecine  vétérinaire 
(  mulomedicina)^  etun  Gorgilius  Martial,  des  maladies  des  bœufs, 
en  s'étendaut  sur  toute  l'économie  domestique. 

Un  livre ,  attribué  à  tort  à  Plinius  Valérianus  ,  porte  le  titre 
de  Medicina  Pliniana. 

Après  Constantin,  il  y  eut  des  archiâtres  palatins,  souvent 
décorés  du  titre  de  comtes  de  première  classe,  et,  après  le  cin- 
quième siècle,  rais  au  même  rang  que  les  ducs  ou  vicaires  im- 
périaux. Valentinien  II,  pour  la  première  fois  ,  nomma  un  mé- 
decin dans  chacun  des  quatorze  quartiers  de  Rome. 

Vindanius  Anatolinus  donna  quelques  bons  préceptes  d'agri- 
culture, bien  que  mêlés  de  superstitions  païennes.  Le  dernier 
écrivain  latin  qui  se  soit  occupé  de  cette  matière  est  Palladius 
Taurus  Émilianus  :  ses  quatorze  livres  contiennent  des  extraits , 
appropriés  à  chaque  pays ,  des  anciens  auteurs ,  surtout  de  Colu- 
melle;  mais  il  est  plus  exact  que  cet  écrivain  lorsqu'il  parle  des 
arbres  fruitiers  et  des  jardins.  Son  dernier  livre  est  en  vers  élégia- 
ques.  En  Italie ,  où  la  rhétorique  gâte  si  souvent  l'histoire  et  les 
préceptes,  nous  aimons  à  rappeler  qu'il  disait  :  «  Avant  tout,  il 
«  faut  tenir  compte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  enseigner; 
«  celui  qui  écrit  pour  l'agriculture  ne  doit  pas  rivaliser  d'art  et 
«  d'éloquence  avec  les  rhéteurs,  comme  le  font  quelques-uns,  qui, 
«  à  force  de  viser  à  la  recherche  en  s'adressant  aux  laboureurs, 
«  finissent  par  ne  pas  être  compris,  même  des  plus  expérimentés.  » 

La  guerre  était  pour  les  Romains  un  art  plutôt  qu'une  science  ; 
César  lui-même,  dans  ses  Commentaires,  n'est  pas  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  stratégie.  Végétius 
Rénatus  fut  le  premier  qui  rédigea  un  traité  dogmatique  sur  la 
matière;  VEpitome  institutionuni  rei  militaris,  dédié  à  l'empe- 
reur Valentinien  II ,  est  un  extrait  des  divers  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  l'art  militaire,  soit  pour  la  terre,  soit  pour  la  mer,  et  quiren- 
ferme  les  règlements  spéciaux  d'Auguste,  de  Trajan,  d'Adrien; 
il  le  composa,  dit-il,  «  afin  que  les  instructeurs  des  jeunes  sol- 
«  dats  pussent ,  par  l'exemple  et  l'imitation  des  anciennes  vertus, 
«  rétablir  l'honneur  des  armées  romaines,  dégénérées  et  abattues.  » 

Adrien ,  trouvant  que  l'ancienne  légion  se  prêtait  mal  aux 
exigences  de  la  guerre  actuelle,  eut  recours  au  remède  vulgaire  de 
choisir  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  dociles  pour  en  former 
une  coborte  de  mille  hommes,  comme  si  le  fractionnement  devait 
rendre  bon  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  est  probable  que  cette  cohorte 
était  placée  à  la  tête  de  la  légion,  et  qu'elle  avait  derrière  elle, 

21. 


324  VÉGÈCE.    SCIENCE  MILITAIRE. 

disposées  sur  trois  lignes,  les  neuf  autres  cohortes;  distribution 
qui  facilitait  la  formation  du  bataillon  carré,  dont  on  faisait,  dans 
les  guerres  d'alors ,  un  fréquent  usage  contre  la  cavalerie ,  force 
principale  des  Parthes  et  des  Arabes.  Mais  au  temps  de  Végèce, 
la  cohorte,  qui  différait  de  celle  d'Adrien,  ne  se  composait  plus 
que  de  deux  lignes,  la  première  de  soldats  pesamment  armés, 
l'autre  d'archers  bardés  de  fer,  avec  des  lances  et  des  javelines. 
Après  eux  venaient  deux  rangs  de  vélites ,  puis  des  machines  à 
lancer  des  traits ,  entre  lesquelles  se  tenaient  les  arbalétriers ,  les 
frondeurs  et  les  recrues  mal  équipées;  enfin  les  additi,  destinés 
à  protéger  les  machines,  se  postaient  derrière,  et  plus  loin  les 
triaires ,  comme  corps  de  réserve.  Végèce  se  plaint  qu'il  ne  sub- 
siste plus  de  la  légion  que  le  nom;  elle  se  recrutait  difficilement, 
et  il  fallait  encore  lui  assigner  des  quartiers  voluptueux,  alléger 
le  poids  de  ses  armes ,  la  remplir  même  d'étrangers  ;  et  cepen- 
dant ,  dit  Végèce,  les  soldats  se  laissaient  tuer,  non  comme  des 
hommes ,  mais  comme  des  brutes ,  plutôt  que  de  porter  de  bonnes 
armes  défensives. 

Végèce  expose  ses  idées  avec  méthode  et  clarté  ,  à  la  manière 
de  Xénophon;  il  établit  en  principe  que  l'art  l'emporte  sur  la  na- 
ture ,  et  que  les  Romains ,  par  l'exercice  et  les  institutions  ,  par- 
vinrent à  une  supériorité  que  la  nature  leur  avait  refusée.  «  Les 
«  Romains  ne  surpassaient  pas  les  Gaulois  en  nombre,  les  Espa- 
«  gnols  en  agilité,  les  Germains  en  force,  les  Africains  en  ruse, 
'<  les  Asiatiques  en  richesse,  les  Grecs  en  savoir;  mais,  mieux 
«  que  tous  ces  peuples,  ils  savaient  choisir  de  bons  soldats, 
«  leur  enseigner  la  guerre  par  principes ,  accroître  leur  vigueur 
«  par  des  exercices  journaliers  ;  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver 
«  dans  les  diverses  manières  d'engagements,  de  marches,  de 
'<  campements;  punir  les  lâches,  récompenser  les  braves.  La 
«  connaissance  de  ces  différentes  parties  de  la  science  militaire 
«  augmente  le  courage  :  on  ne  craint  pas  de  pratiquer  ce  qu'on  a 
«  bien  appris.  Aussi  une  poignée  d'hommes  bien  exercée  et  bien 
«  disciplinée  l'emporte-t-elle  sur  une  troupe plusnombreuse,  novice 
«  dans  le  métier  des  armes ,  et  qui  se  trouve  dès  lors  oxposée  à  de 
«  meurtrières  défaites.  «  Végèce  passe  ensuite  aux  détails  des  divers 
exercices  pour  la  centurie  ,  la  cohorte,  la  chambrée,  l'individu. 

Dans  le  second  livre,  il  s'élève  aux  théories  supérieures,  et 
traite  des  moyens  employés  pour  enchaîner  au  drapeau  le  soldat  qui 
n'était  plus  volontaire  :  on  lui  faisait  jurer  par  Dieu,  par  le  Christ, 
par  l'Esprit-Saint  et  la  majesté  de  l'empereur,  d'obéir,  de  ne  pas 
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déserter,  de  sacrifier  sa  vie  pour  l'empire.  Dans  le  troisième  ,  il 
traite  de  la  formation  des  armées ,  des  moyens  de  les  conserver  en 
état  de  santé,  de  les  discipliner  et  de  leur  inspirer  un  bon  esprit , 
des  qualités  des  généraux,  des  signaux,  des  dispositions  à  prendre 
selon  la  nature  du  terrain,  du  passage  des  fleuves,  des  phénomè- 
nes naturels.  Le  quatrième  a  pour  objet  les  fortifications  ;  le  cin- 
quième, la  marine  :  toutes  choses  entièrement  changées  de  nos  jours. 

Ses  ordres  de  bataille  offrent  un  médiocre  enseignement  ;  mais 
ses  conseils  et  ses  maximes  générales  contiennent  de  bons  prin- 
cipes ,  qui  n'ont  pas  encore  perdu  leur  utilité  :  «  Plus  vous  aurez 
«  exercé  et  discipliné  le  soldat  dans  les  quartiers,  moins  vous 
«  courrez  de  dangers  en  campagne. 

«  J\e  disposez  jamais  vos  troupes  en  bataille  rangée,  avant  d'en 
«  avoir  éprouvé  la  valeur  par  des  escarmouches ,  et  si  elles  ne 
n  sont  pas  sûres  de  vaincre. 

«  Les  grands  généraux  ne  livrent  jamais  bataille  sans  y  être 
"  amenés  par  une  occasion  favorable  ou  la  nécessité. 

«  Cherchez  à  réduire  l'ennemi  par  la  famine ,  la  terreur,  les 
'  surprises ,  plus  que  par  les  batailles  ;  car,  dans  ces  dernières , 
«  le  hasard  joue  un  grand  rôle.  Il  faut  plus  de  science  pour  ré- 
«  duire  l'ennemi  par  la  famine  que  par  le  fer. 

«  Détachez  de  l'ennemi  le  plus  d'hommes  que  vous  pourrez,  et 
«  recevez  bien  tous  ceux  qui  viendront  à  vous  ;  car  vous  gagne- 
«  rez  plus  en  attirant  à  vous  des  hommes  qu'en  les  tuant. 

«  Après  une  bataille,  fortifiez  les  postes,  au  lieu  de  disperser 
«  l'armée  ;  celui  qui  laisse  ses  soldats  se  débander,  afin  de  pour- 
'(  suivre  les  fuyards  ,  cherche  à  perdre  la  victoire. 

«  Le  meilleur  dessein  est  celui  qui  reste  caché  à  l'ennemi. 

«  L'art  de  saisir  les  occasions  est  plus  utile  à  la  guerre  que  la 
«  valeur.  —  L'armée  acquiert  des  forces  dans  l'exercice ,  et  les 
«  perd  dans  l'inaction. 

<(  Celui  qui  apprécie  sainement  ses  propres  forces  et  celles  de 
«  l'ennemi  succombe  rarement. 

«  Le  courage  l'emporte  sur  le  nombre  ;  une  position  avanta- 
«  geuse  l'emporte  parfois  sur  la  valeur. 

«  Des  manœuvres  toujours  nouvelles  rendent  un  général  re- 
«  doutable;  une  manière  d'opérer  trop  uniforme  le  fait  mépriser. 

«  Selon  que  vous  serez  fort  en  infanterie  ou  en  cavalerie,  cher- 
«  chez  un  terrain  favorable  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  armes,  et 
'«  que  le  choc  principal  vienne  de  celle  des  deux  sur  laquelle  vous 
(t  comptez  le  plus. 
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«  Délibérez  avec  plusieurs  sur  la  manière  générale  d'agir; 
«  décidez  avec  un  très-petit  nombre ,  ou  ne  consultez  que  vous- 
«  même  sur  ce  que  vous  devez  faire  dans  les  cas  particuliers.  » 

Sextus  Julius  Africanus ,  après  avoir,  dans  les  Cesti ,  déploré 
la  négligence  qu'on  apportait  dans  les  armes  offensives,  continue 
«  en  ces  termes  :  Si  l'on  songeait  à  protéger  les  soldats  par  des 
«  cuirasses  etdescasquesà  la  grecque;  si  on  les  armait  de  longues 
«  lances  ;  si  on  les  exerçait  à  lancer  le  javelot  avec  plus  de  justesse,  a 
«  combattre  chacun  pour  soi-même,  et,  dans  le  moment  oppor- 
«  tun ,  à  se  précipiter  sur  l'ennemi  en  courant  de  toutes  leurs 
«  forces  jusqu'à  la  portée  des  traits,  certainement  les  Barbares  ne 
'<  résisteraient  pas  ».  Ces  modifications  furent  adoptées  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  forma,  de  soldats  ainsi  équipés ,  une  pha- 
lange de  six  légions,  plus  nombreuse  que  n'avait  jamais  été  celle 
des  Grecs. 

Mais  déjà  l'astuce  est  substituée  à  la  force ,  et  ce  même  Ju- 
lius étudie  avec  un  soin  minutieux  les  moyens  de  faire  périr  l'en- 
uemi  sans  combattre  ;  il  propose  d'empoisonner  les  eaux ,  les 
vivres,  l'air  même ,  d'épouvanter  les  chevaux ,  et  d'entourer  l'en- 
nemi de  ces  pièges  que  l'antique  vertu  romaine  avait  en  horreur. 
Il  conseille  ensuite  des  expédients  pour  soutenir  avec  intrépidité 
l'attaque  de  l'ennemi  et  le  fer  des  chirurgiens  :  à  cet  effet,  rien 
de  plus  efficace  que  de  porter  sur  soi,  dans  la  mêlée ,  une  petite 
pierre  trouvée  dans  le  gésier  d'un  coq  ;  il  est  bon  aussi  de  se  rendre 
favorable  le  dieu  Pan,  qui  inspire  la  terreur  panique,  et  possède 
une  grande  puissance  pour  donner  le  courage  ou  pour  l'ôter. 

Dans  une  époque  aussi  importante ,  qui  voit  une  civilisation 
périr  et  une  autre  la  remplacer,  aucun  écrivain  n'a  retracé  avec 
leur  physionomie  véritable  les  peuples  envahisseurs,  et  n'a  peint 
sans  flatterie  ou  sans  haine  le  caractère  des  personnages  ;  et 
d'ailleurs  pouvait-on,  au  milieu  de  cette  mollesse  des  intelli- 
gences ,  de  cet  affaissement  des  âmes ,  contempler  d'un  œil  ferme 
les  événements,  raconter  avec  ordre  et  vérité  tant  de  désastres? 
Quelle  confiance  avoir  dans  le  lendemain,  quand  on  voyait  l'arbre 
social  périr  branche  à  branche,  sans  qu'il  fût  possible  de  savoir 
quel  rejeton  sortirait  de  son  tronc?  Les  Baibares,  dans  leur 
mouvement  perpétuel ,  irréfléchi,  ne  présentaient  que  l'agitation 
du  chaos,  ou  l'impulsion  d'un  hasardaveugle,  inévitable.  Comme 
ils  étaient  là,  menaçants,  il  y  avait  péril  à  maudire  leurs  victoires, 
et  lâcheté  à  les  célébrer  ;  mieux  valait  donc  se  taire  ou  s'étourdir. 

Aurélius  Victor  fit  un  résumé  succinct  des  événements  qui  s'é- 


AURÉLIUS   VICTOR.    AMMIEN  MARCELLIN.  327 

talent  accomplis  depuis  Auguste  jusqu'aux  victoires  de  Julien 
dans  les  Gaules  :  il  obtint  de  cet  empei-eur  une  statue  de  bronze , 
bonneur  avili,  et  le  gouvernement  de  la  seconde  Pannonie;  puis, 
de  Théodose ,  la  préfecture  de  Rome. 

Flavius  Eutropius ,  qui  fit  la  campagne  de  Perse  avec  Julien  , 
écrivit,  par  ordre  de  Valens  ,  un  Bréviaire  de  l'histoire  romaine 
en  dix  livres,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Jovieu;  le 
style  en  est  facile,  simple,  poli ,  et  l'amour  du  vrai  s'y  fait  sentir, 
bien  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  assez  d'habileté  pour  le  dis- 
tinguer du  faux. 

SextusRufus  composa ,  par  ordre  de  Valentinien,  un  Résumé 
des  victoires  et  des  provinces  du  peuple  romain^  espèce  de  sta- 
tistique complétée  par  un  opuscule  sur  les  monuments  et  les  édi- 
fices de  Rome  :  des  histoires  écrites  par  ordre  ! 

Ammien  Marcellin,  issu  d'une  bonne  famille  d'Antioche,  lit  la 
guerre  en  Mésopotamie  et  dans  la  Gaule  ;  ayant  quitté  le  service  à 
l'âge  de  cinquante  ans  pour  se  retirer  à  Rome,  il  écrivit  en  latin 
une  histoire  qui  commence  où  finit  Tacite,  et  va  jusqu'à  la  mort 
de  Valens.  Mais,  de  ses  trente  et  un  livres  ,  il  ne  nous  reste  que 
les  dix-huit  derniers  (352-378),  les  plus  importants,  il  est  vrai , 
puisque  tout  autre  historien  nous  manque  dans  cette  période.  A 
la  manière  des  chroniqueurs ,  il  se  livre  à  des  digressions  indigestes 
sur  les  comètes  et  d'autres  accidents  naturels  ,  tandis  qu'il  garde 
le  silence  sur  les  faits  les  plus  importants.  Écrivain  soldat,  il 
manque  d'art  et  de  finesse,  mais  il  a  du  bon  sens  et  l'amour  de 
la  vérité.  Il  ne  se  proposa  pas  de  suivre  tel  ou  tel  modèle,  et  l'his- 
toire pour  lui  n'est  point  un  exercice  de  rhétorique;  il  reconnaît 
même  que  la  simplicité  en  est  le  premier  mérite  ;  il  sait  montrer 
comment  les  faits  s'enchainent,  dessiner  les  caractères,  et 
nous  lui  devons  de  précieux  renseignements  sur  les  pays  et  les 
mœurs  qu'il  a  observés,  notamment  sur  la  Germanie.  Sans  être 
favorable  au  christianisme ,  il  ne  le  traite  pas  avec  aigreur,  et  dé- 
sapprouve également  les  mystiques  folies  de  Julien  ,  l'intolérance 
de  Constance  et  la  faiblesse  de  quelques  évêques  qui  s'écartaient 
ce  la  discipline  primitive.  Ammien  est  le  dernier  sujet  de  Rome 
qui  ait  écrit  en  latin  une  histoire  profcuie  ;  on  éprouve  donc  un 
véritable  regret  à  l'abandonner  (l). 

(1)  Il  termine  ainsi  :  Hac  ut  miles  quondam  et  Gr.vcus,  a  principatu 
Cxsaris  Nerv<r  exorsus,  adusf/ue  Valentis  interttum , pro viriutn  a plicavi 
mensura,  numquam,  ut  arOiiror,  sciens  silentio  ausus  œrrumpere  vcl 
mendacio.  Scribunl  relïqua  poliorcs  alale,  doclrinisf/ ttc.  JlorciUes.  Quos 
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Les  narrateurs  ecclésiastiques  sont  grecs  en  générai  ;  parmi  les 
latins ,  Sulpice  Sévère  d'Aquitaine  mérita,  par  la  pureté  de  sa 
diction  et  sa  calme  sobriété,  d'être  appelé  le  Salluste  chrétien  ;  il 
écrivit  avec  une  pieuse  crédulité  la  vie  de  saint  Martin  et  les  vi- 
cissitudes de  la  religion  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  l'année 
410  après  J.-C. 

De  Pline  à  Constantin,  on  trouve  à  peine  un  homme  qui  mé- 
rite le  titre  d'orateur.  Les  Déclamations  de  dix  rhéteurs  secon- 
daires, recueillies  par  Calpurnius  Flaccus,  au  temps  des  Autonins, 
roulent  sur  des  sujets  imaginaires  ;  on  y  trouve  peu  d'art,  moins 
d'élégance  encore  et  nulle  spontanéité.  A  l'introduction  du  faste 
oriental,  les  panégyriques  abondèrent;  nous  en  avons  conservé 
douze,  imitations  malheureuses  de  celui  de  Pline ,  modèle  de  peu 
de  valeur  :  ce  sont  des  félicitations  et  des  flatteries  adressées  aux 
Augustes  au  nom  de  la  province  par  les  orateurs  les  plus  éloquents, 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  savaient  dire  longuement,  avec  pompe, 
ce  qu'on  pouvait  exprimer  en  peu  de  mots  et  simplement.  Sym- 
maque  de  Rome,  que  Prudence  place  au-dessus  de  Cicéron  lui- 
même,  nous  paraît  très-médiocre;  il  estime  les  anciens,  mais,  sé- 
duit par  l'éclat  poétique ,  avide  d'applaudissements  plus  qu'ami 
sévère  du  beau ,  il  se  complaît  dans  la  licence  des  transpositions 
et  couvre  de  jeux  de  mots  ingénieux' de  basses  adulations  (l). 
Ses  lettres ,  qui  furent  recueillies  par  son  fils  en  dix  livres ,  sans 
ordre  chronologique,  ne  sont  pas  inutiles  à  l'histoire;  ceux 
qui  les  compareront  à  celles  de  Cicéron ,  puis  à  celles  de 
Pline,   auront  sous  les  yeux  la  transformation  de  la  franche 

id,  si  libuerit,  aggressuros,  procudere  Unguas  ad  majores  moneo  stylos. 
11  avait  en  vue  l'empire  de  Tliéodose  le  Grand. 

(1)  Lorsque  Valentinien  s'associe  Valens,  Symraaque  s'écrie:  Si  qua  inter 
cognatas  cœlitum  pôles  talcs  hujusmodi  esset  xqualio,  paribus  cum  sole 
luminibus  globus  sororis  arderet ;  nec  radils  fralris  obnoxia,  precarium 
raperet  luna  fulgorem  ;  iisdem  curriculis  utrumque  sidiis  emcrgerel,  pari 
cxorlu  diem  germana  renovaret,  per  easdem  cœli  lineas  laberelur,  nec 
menslrtio  pigra  disciirsu  oui  in  senescendo  varias  mulctarel  effigies ,  mit 
in  renascendo  parvas  palerelur  .r laies.  Ecceformam  beneficii  lui  astra 
nesciunl  œnndari:  illis  niliil  esl  in  mundana  luce  consimile,  vobis  lotum 
est  in  orbe  commune. —  Pour  l'inauguration  du  pont  que  cet  empereur  fit  con- 
struire sur  Je  Rliin  :  Eal  nunc  carminis  ouclor  inluslris,  et  pro  cladc  po- 
pularium  Xanlnm  fingal  iralum,  armnlas  cndavcribus  undas  scriplor 
decorus  educal;  nescivit  Jlumina  posse  frcnari.  Tanlumne  valuil  rivus 
iliaciis ,  ut  in  auxilium  Yulcani  Jlamma  pelerelur.^  Projtmdus  didicil , 
quid  parvus  evascrit?  Defensio  ipsa  cœleslium  luo  operi  non  meretur 
xquari.  Fluvium  inccndisse  vindiclu  est,  cnlcassc  Victoria. 
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simplicité  républicaine   en    formules  pompeusement   serviles. 

Une  statue  fut  élevée  ,  dans  le  forum  de  Trajan,  à  l'Africain 
Marins  Victorinus  pour  sou  éloquence,  et  Julien  l'excepta  de  la 
défense  d'enseigner  les  belles-lettres ,  bien  qu'il  fût  chrétien  ;  mais 
ni  cet  honneur,  ni  les  éloges  d'Augustin  et  de  Jérôme,  n'empêchent 
ses  œuvres  de  paraître  obscures,  incultes,  outre  qu'elles  sont 
pauvres  de  science  théologique. 

Les  poètes  avaient  fait  un  métier  de  la  flatterie;  réunis  en 
maîtrises  comme  les  autres  professions  ,  ils  étaient  conduits  par 
leurs  chefs  au  palais  des  grands  pour  célébrer  des  anniversaires  , 
des  mariages,  des  vertus  aussi  peu  réelles  que  les  vœux  étaient 
peu  sincères  ;  mais  laissons  dans  l'oubli ,  avec  leurs  imitateurs 
modernes,  ces  versificateurs  inspirés  par  la  faim  et  la  servilité, 
ces  poésies  descriptives  où  l'élégance  laborieuse  révèle  la  pau- 
vreté de  l'esprit.  Comme  dans  tout  âge  de  décadence,  on  croyait 
suppléer  au  beau  par  le  difficile.  Publius  Optatianus  ,  exilé  par 
Constantin,  obtint  sa  grâce  en  lui  offrant  une  série  de  composi- 
tions dont  quelques-unes  figuraient  uti  autel  (  1  ) ,  d'autres  une  flûte, 

(1)  Pour  l'élégance  de  la  forme,  nous  choisissons  celle-ci  : 
ARA  PYTHIA. 

VIDES      UT      ARA      STEM      DICATA      PYTHIO 

FABRE        POLITA       VATIS        ARTE         MUSICA 

SIC       PULCHRA       SACRATISSIMA       GENS       PHOEBO        DECESN 

HIS      APTA      TEMPilS      QUI      LITANT      VATUM      CHORI 

TOT      COMPTA     SERTIS      ET      CAMOEN.E     FLORIBUS 

IIELICONIl       LOCANDA       LU  CI  S       CAlïMINUM 

NON    CAUTE     DURA     ME      POLIVIT      ARTIFEX 

EXCISA     NON     SUM     RUPE     MONTIS      ALBIDI 

LUNA     E    NITENTE     NEC    PARI     DE     VERTICE 

NON      C^SA     DURO     NEC     COACTA      SPICULO 

ARCTARE       PRIMOS        EMINENTES       ANGULOS 

ET     MOX     SECUNDOS       PROPAGARE      LATIUS 

EOSQUE        CAUTE        SINGULOS         SUBDUCERE 

GRADU      MINUTO      PER      RECURVAS       LINEAS 

NORMATA      UBIQUE      SIC      DEINDE      REGULA 

UT      ORA      QUADRE     SIT      RIGENTE      LIMITE 

VEL    INDE    AD    IMUM     FUSA    RURSUM    LINEA 

PANDATUR     ARTE      LATIOR      PEU     ORDINEM 

ME       METRA       l'ANGUNT       DE       CAMOENARUM       MODIS 

MUTATO    NUMQUAM     NUMERO    DU  M TAXAT     PEDUM 

QU^E       DOCTA       SERVAT       DUM       PRiECEPTIS       RECULA 

ELEMENTA        CRESCUNT        ET        DECRESCUNT       CARMINUM 

II  AS       PlIOEBE       SUPPLEX       DANS      H  E  T  II  0  R  U  M      IMAGINES 

ÏEMPLIS     CIIORISQUE     LETVS     I^TEIiSIT     SACRIS, 
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d'autres  un  orgue.  Il  en  est  une  dont  le  premier  vers  est  tout 
en  mots  bisyllabiques,  le  second  en  mots  de  trois  syllabes,  le 
troisième  en  mots  de  quatre.  Dans  une  autre,  les  mots  d'une,  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq  syllabes  se  succèdent;  il  en  a 
fait  d'autres  où  la  première  partie  de  l'hexamètre  est  reproduite 
dans  la  seconde  du  pentamètre  (i).  Dans  une,  les  vers  peuvent  se 
lire  de  droite  à  gauche  sans  que  la  mesure  soit  altérée  ;  dans  une 
autre  de  vingt  vers,  l'ensemble  des  premières  lettres  forme  For- 
tissiinus  imperator;  les  quatorzièmes,  Clementissimus  rector;  les 
finales^  Constantinus  invictus  [2] .  D'autres  fabriquaient  de  nou- 
veaux poèmes  avec  de  vieux  hémistiches,  comme  Falconia  Proba 
qui  appliqua  à  Jésus-Christ  les  phrases  de  Virgile,  de  ce  Virgile 
dont  le  licencieux  Ausone  pervertit  la  chaste  pudeur. 

Rufus  Aviéuus ,  deux  fois  proconsul  au  temps  de  Théodose , 
mit  en  vers  latins  les  Phénomènes  et  les  Pronostics  d'Aratus,  la 
Description  de  la  terre  de  Denys  d'Alexandrie,  et  songeait  même 
à  revêtir  de  la  forme  ïambique  les  Histoires  deTiteLive. 

Claudius  Claudianus  était  d'Alexandrie;  parvenu  à  l'âge  mûr, 
il  adopta  la  langue  latine,  et  lui  restitua  l'énergie  qu'elle  avait 
perdue  depuis  longtemps.  Il  écrivit  sur  différents  sujets,  quelques- 
uns  de  réminiscence  ,  comme  l' Enlèvement  de  Proserpine  et  la 
Gigantomachie .  Le  plus  souvent  il  loue  Stilicon,  ou  bien  il  dé- 
chire avec  une  verve  fougueuse  Rufmet  Eutrope  ,  les  adversaires 
de  son  barbare  Mécène;  toujours  exagéré,  il  donne  toujours  de 
grandes  proportions  aux  petites  choses  ,  et  se  plaît  à  embellir 
des  pauvretés.  Bien  que  son  imagination  ait  quelque  chose  de 
vulgaire,  il  trouve  parfois  d'heureux  accents  (3  )  ;  il  excelle  surtout 

(1)  Les  classiques  nous  en  fournissent  des  exemples,  ainsi  que  Martial  : 

Rurapitur  invidia  quidam,  dulcissime  Juli, 
QuoJ  me  Roma  Ifgil;  rumpilur  invidia. 

(2)  Blanditias  fera  mors  Veneris  persentit  amande 
''  Permisit  solilœ  nec  styga  Iristitiae  ; 

Qu'on  peut  lire  à  rebours  : 

TristilicE  styga  uec  solitiE  permisit  araando 
Persentit  Veneris  mors  fera  blandilias. 

De  même  pour  les  vers  suivants  : 

Perpetuis  benesic  partiri  munera  sœclis 
Sidéra  dant  patria;  et  patris  imperium. 

(3)  ...  INec  le  jucunda  Iroule  fefeliit 
Luxuries,  praedulce  malum,  quœ  dedita  semper 
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à  produire  l'harmonie,  mais  il  ne  sail  point  franchir  ce  passage 
étroit  au  delà  duquel  les  grands  poètes  élèvent  rintelligeuce  et 
touchent  le  cœur.  Après  avoir  abordé  hardiment  son  sujet ,  il 
languit  bientôt  comme  les  écrivains  dont  l'esprit  n'est  pas  sou- 
tenu par  l'étude  ;  ses  images,  parfois,  sont  exagérées  ou  dégoû- 
tantes :  ainsi,  des  chevaux  savourent  d'avance  leur  proie  du  len- 
demain ;  des  veines  vomissent  de  l'or  et  des  mers  crachent  des 
perles  sur  la  plage. 

Alaric,  Attila,  s'avançaient  menaçants  ,  et  les  poètes  rêvaient 
de  la  Rome  de  Fabricius  et  de  Gaton  ;  dans  la  ville  des  papes,  ils 
chantaient  Jupiter  et  la  guerre,  et  parlaient  à  Stilicon  un  lan- 
gage qui  aurait  convenu  à  Mari  us.  Claudien  a  sous  la  main  des 
divinités  et  des  augures  pour  toutes  les  occasions,  pour  élever  aux 
nues  l'empereur  catholique  Théodose,  pour  célébrer  la  naissance 
d'Honorius  et  prophétiser  la  fécondité  de  ses  hymens  immacu- 
lés. Lorsque  le  génie  poétique  s'enchaine  à  des  idées  qui  ont 
perdu  la  force ,  la  vie  ,  l'avenir,  il  se  condamne  lui-même  à  ne 

Corporis  arbitriis,  hebelat  caligiue  sensus... 
Fiogendaque  sensibus  adclis 
Verba,  quibus  magni  gemioatur  gratia  dooi... 

Quolies  incanduil  ore 
Confessus  sécréta  rubor,  nomenque  bealum 
lujussae  scripsere  manus  ! 
Et  reliquum  nitido  detersit  pollice  somnum  : 
Utque  erat  interjecta  comas,  turbula  capillos  , 
Mollibus  assurgil  stratis. 

La  comparaison  du  cheval,  chère  à  tous  les  poètes  depuis  Job,  se  trouve 
aussi  chez  lui  [de  Nuptiis  Marias)  : 

Nobilis  haud  aliter  sonipes,  quem  primus  amoris 
Sollicitavit  odor,  tumidus,  qualiensque  décoras 
Curvala  cervicejubas,  Pliarsalia  rura 
Pervolat,  et  notos  binnitu  flagilal  amnes, 
Naribus  accensis  :  mulcet  fecundaraagislros 
Spes  gregis,  et  pulchro  gaudent  armeuta  marito. 

Dans  le  même  épithalame,  il  décrit  la  demeure  de  Vénus  : 

Hic  habitat  nullo  constricta  Licentia  nodo, 
Et  flecti  faciles  Ira»,  vinoque  madentes 
Excubiie,'Lacryma'que  rudes,  et  gratus  amantum 
Pallor,  et  in  primis  titubans  Audacia  furtis, 
Jucundique  Melus,  et  non  secura  Voluptas, 
Et  lasciva  volant  levibus  Perjuria  pennis. 
Hos  inler  petulans  alta  cervice  Juventus 
Excludit  senium  luco. 

Ovide,  à  notre  avis,  n'a  rien  qu'on  puisse  comparer  à  ce  passage,  qui  rappelle 
TibuUe. 
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produire  que  des  jouets  puérils.  Il  ne  s'agissait  pas  alors  des  ba- 
diuages  poétiques  de  quelques  versificateurs  modernes  ;  en  effet, 
deux  civilisations  ennemies  étaient  en  présence ,  et  chanter  Ju- 
piter, c'était  se  déclarer  contre  le  Christ.  Claudien  railla  les  chré* 
tiens  (1),  et  se  constitua  le  chantre  du  paganisme;  c'est  à  ce 
double  rôle  qu'il  dut  peut-être  que  le  séuat  lui  fit  décréter  par  les 
doctissimes  empereurs  le  titre  de  très-illustre,  le  rang  de  notaire 
et  une  statue  dans  le  forum  de  Trajan  (2)  ;  mais  la  ruine  de  Sti- 
licon  entraîna  celle  du  poète. 

Magnus  Ausonius  de  Bordeaux  fut  le  précepteur  de  Gratien  ;  il 
obtint  pour  récompense  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire  d'Italie  et  d'Afrique  ,  puis  celle  de  consul.  Gratien , 
qui  n'avait  pu  assister  à  son  installation,  voulut  être  présent  lors- 
qu'il déposa  les  faisceaux  ;  à  cette  occasion  ,  le  poète  récita  le  re- 
merciment  qui  nous  est  resté.  Son  élève  impérial  lui  répondit  : 
«  Je  paie  une  dette,  et  en  la  payant  je  reste  encore  débiteur  :  » 
paroles  qui  valent  mieux  que  toute  la  harangue  étudiée  du  poète. 
Après  la  mort  de  Gratien,  Ausone  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  ouvrages  si  estimés 
alors  que  Théodose  lui  écrivit  pour  le  prier  de  les  lui  envoyer. 
Néanmoins,  s'il  conserve  dans  la  versification  cette  splendeur  qui 
survécut  à  toutes  les  autres  qualités  des  Latins,  il  porte  l'em- 
preinte de  tous  les  signes  de  la  décadence  :  au  mot  propre  il  subs- 
titue des  circonlocutions  artificielles  ;  les  lettres  sont  les  noires 
filles  de  Cadmus  ;  le  papier,  la  blanche  fille  du  Nil  ;  le  roseau 


(1)  Il  y  a  une  épigramme  de  lui  dans  laquelle  il  prie  en  riant,  au  nom  de 
tous  les  saints ,  un  certain  Jacob  de  ne  pas  le  censurer  ;  elle  commence  ainsi  : 

Per  cineres  Pauli,  per  cani  limina  Pétri, 
Ne  lacères  versus,  dux  lacobe,  mecs. 

(2)  Dans  le  quinzième  siècle ,  ou  déterra  un  piédestal  avec  cette  inscription 
dont  l'autiienticité  est  un  peu  suspecte  :  c.  clavdiano  v.  c.  tribvno  et  notario, 

INTEU  CETERAS  getltCS  ARTES  QVE  GLORIOSISSIMO  l'OETARVM,  LICET  AD  MEMORIAM 
SEMI'ITERNAM  CARMINA  AB  EODEM  SCRIPTA  SVFFICIANT,  ADTAMEN  TESTIMO.Ml  GRA- 
TIA  OB  IVDICII  SVI  FIDEM  DD.  NN.  ARCADIVS  ET  HONORIVS  FELICISSIMl  AC  DOCTIS- 
SIMl  IMPERATORES,   SENATV  l'ETENTE,  STATVAM  IN  FOUO  DIVI  TRAIAM  ERIGl  COLI.O- 

CARiQVE  ivssERV.NT.  Eui  BtpYiX'.oïo  v&ôv  -/.ai  [j-oùffav  0[xripou  KXaw5iavôv  'Pw|xti 
xai  DïtiXeI;  ÊSeaav. 

Scaliger(Poe^<c<;5  lib.  v,  qrti  et  Hi/percritiais)  apprécie  Clauilien  en  ces  ter- 
mes :  Maximus  poeta,  solo  ar(jumenlo  i(inobU'iore  oppressns,  addii  de  in- 
genio  quantum  decst  materkc.  Félix  in  cocalor,  cultus  non  invisus,  tem- 
peratum  judicium,  dictio  candida ,  numeri  non  af/cctali,  actite  dicta 
milita  sine  ambitione. 
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pour  écrire,  un  nœud  gnidien.  Dans  un  de  ses  poèmes,  il  énu- 
nière  toutes  les  choses  qui  vont  trois  par  trois  :  les  Grâces,  les 
Parques,  les  gueules  de  Cerbère,  letrident  de  Neptune,  les  têtes  de 
ia  Gorgone,  Dieu  un  et  triple  ;  il  tombe  souvent  dans  ce  mélange 
de  sacré  et  de  profane.  Il  se  complaît  aussi  dans  les  tours  de 
force,  comme  de  terminer  un  vers  par  le  monosyllabe  qui  com- 
mence le  vers  suivant  ;  en  somme,  il  affecte  une  frivolité  con- 
tinuelle, malgré  les  périls  qui  menaçaient  l'empire.  S'il  est  vrai 
qu'il  fût  chrétien ,  Ausone  restait  païen  par  la  forme. 

D'autres  poètes  chrétiens  se  contentèrent  d'imiter  les  classiques 
dans  les  descriptions,  dans  les  récits,  dans  les  compositions,  dans 
les  sujets  didactiques,  dans  les  panégyriques  ;  mais,  s'ils  conser- 
vaient la  forme,  les  images  et  le  style  des  anciens,  ils  substituaient 
aux  sujets  profanes  la  sainte  Écriture,  les  vies  des  saints,  les  vertus 
chrétiennes  ;  cette  greffe  ne  convenait  pas  au  jeune  tronc. 

Saint  Séverin  nous  a  laissé  un  poème  bucolique  sur  une  des 
nombreuses  épizooties  qui,  au  commencement  du  quatrième 
siècle  ,  s'ajoutèrent  aux  autres  calamités.  Le  pâtre  Bucolus  se 
plaint  au  bouvier  iEgon  d^avoir  perdu  son  troupeau;  Tityre,  au- 
quel on  demande  comment  il  a  conservé  le  sien,  répond  que  c'est 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  ses  animaux  ;  de  là 
il  prend  occasion  pour  amener  ses  compagnons  à  adorer  le 
Christ  avec  lui  :  c'est  l'idée  nouvelle  habillée  à  l'antique. 

Quelques  poètes ,  guidés  par  leurs  sentiments  personnels,  ou- 
vraient une  carrière  nouvelle.  Le  christianisme,  la  religion  intime, 
les  sublimes  modèles  des  prophètes,  l'expression  de  la  joie  et  de 
la  tristesse,  rendue  universelle  par  les  cantiques  en  chœur,  per- 
mirent à  la  poésie  latine  de  s'affranchir  des  imitations  helléniques, 
de  se  faire  originale,  spontanée,  inspirée.  Plusieurs  hymnes,  que 
l'Église  chante  encore  ,  peuvent  être  comparées  aux  plus  belles 
odes  des  classiques,  sinon  par  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme, 
aumoins  par  laprofondeur  du  sentimentetla  force  poétique  (1).  La 
poésie  lyrique  chrétienne,  loin  d'être  destinée  au  plaisir  d'un  petit 
nombre,  avait  pour  but  d'agir  sur  tous  ;  ce  n'était  pas  dans  le  ca- 
binet ,  mais  dans  les  églises  remplies  de  fidèles  qu'on  devait  la 


(t)  Telles  seraient  riiymne  de  saint  Ambroise,  De%is  creator  omnium,  et 
celle  de  Prudence  pour  la  fôte  des  Innocents,  Salvete,  flores  martyrum.  Les 
autres  hymnes  les  plus  anciennes  que  l'Église  chante  encore  sont  le  Gloria 
in  e.rcelsis  de  saint  Hilaire,  le  Jam  mcesta  qiiiesce  querela  de  Prudence, 
et  deux  autres  de  Sédulius. 
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lire;  il  fallait  donc  qu'elle  choisît  d'autres  formes,  et  qu'elle  af- 
fectât des  allures  plus  libres  dans  la  phrase  et  le  mètre.  Ainsi 
elle  donna  la  préférence  aux  strophes  de  quatre  vers,  aux  ïambes 
de  quatre  pieds,  mieux  appropriés  aux  simples  cantilènes;  après 
s'être  affranchie  par  des  efforts  successifs  de  la  sévérité  de  la 
prosodie  et  du  rhythme  ,  elle  lit  prévaloir  l'accent  sur  la  quan- 
tité, et  créa  la  versification  moderne.  La  poésie  descriptive  elle- 
même,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  surchargée  de  détails  inu- 
tiles, étrangers,  respire  la  gravité  solennelle  et  la  force  majestueuse 
des  classiques,  tandis  qu'elle  révèle  au  lecteur  un  sentiment  pro- 
fond ,  aussi  éloigné  de  la  fadeur  que  de  l'emphase. 

AuréliusPrudentius  était  né  àTarragone  en  Espagne;  on  trouve 
dans  ses  hymnes,  outre  l'onction  chrétienne,  des  passages  gracieux 
et  touchants,  des  traces  des  beautés  classiques  ,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  exemptes  de  solécismes  et  qu'elles  blessent  les  règles 
du  mètre. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine  ,  notaire  de  Léon  le  Grand,  a  laissé 
quelques  poésies ,  cent  six  épigrammes,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
pensées  morales  tirées  de  saint  Augustin  ,  un  poème  sur  les  In- 
grats ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  semi-pélagiens  ,  qui  pré- 
tendaient que  l'homme  peut  éviter  le  péché  par  ses  seules 
forces. 

Sidoine  Apollinaire,  né  à  Lyon  d'une  famille  illustre , parvint 
aux  honneurs  grâce  aux  panégyriques  qu'il  adressa  aux  empe- 
reurs Avitus ,  Majorien,  Aviénus.  Plus  tard  il  se  retira  dans  l'Ar- 
vernie,  où  il  vivait  paisiblement  avec  trois  fils  et  une  femme  excel- 
lente, visité  par  tout  ce  que  la  Gaule  avait  d'hommes  distingués, 
et  faisant  des  vers  sur  tons  les  petits  accidents  de  la  vie.  Il  ne 
manque  ni  de  verve  ni  d'imagination;  mais  la  routine  des  écoles 
l'entraîna  dans  des  subtilités  et  des  métaphores  exagérées,  qui  pa- 
rurent un  trésor  aux  Romains  dégénérés  comme  aux  envahis- 
seurs ignorants. 

Commodien  de  Gaza  fit  un  poème  contre  les  païens ,  dans  le- 
quel les  initiales  de  chaque  article  forment  le  titre  de  l'ouvrage. 
Chose  remarquable ,  les  hexamètres  ne  tiennent  plus  compte 
de  la  quantité  des  syllabes,  mais  de  leur  nombre;  c'est  le  pas- 
sage de  la  versification  métrique  à  la  facture  rhythmique 
moderne ,  et  la  preuve  que  la  prononciation  s'était  déjà  beau- 
coup altérée  ,  quoique  le  latin  fût  encore  parlé.  Nous  en  trou- 
vons un  nouveau  signe  dans  l'introduction  de  la  rime,  qui  ,  si 
elle  avait  échappé  quelquefois  aux  classiques ,  s'employait  alors 
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par  système  dans  les  vers  comme  dans  la  prose  (i  ).  Cependant , 
si  la  prose ,  en  se  rapprochant  du  langage  vulgaire ,  portait  les 
traces  de  la  corruption  introduite  par  le  mélange  d'une  foule  de 
mots  et  de  phrases  barbares ,  le  poète ,  qui  n'avait  ni  inspira- 
tion ni  spontanéité,  mais  de  l'étude  et  des  souvenirs,  trou- 
vait dans  ses  modèles  la  pureté  primitive  et  savante  ;  aussi  ceux- 
là  même  dont  la  prose  est  incorrecte  et  grossière ,  comme  celle 
de  Sidoine  et  de  Capella,  paraissent  tout  autres  quand  ils  écri- 
vent en  vers.  Bien  que  les  hommes  qui  s'appliquaient  à  la  science 
de  Dieu,  aux  questions  morales  et  théologiques,  ne  se  fussent  pas 
abreuvés  aux  sources  ordinaires  du  savoir,  on  aperçoit  immédia- 
tement dans  leurs  écrits  un  fâcheux  contraste  entre  le  fond  et  la 
forme,  entre  les  idées  et  le  style  :  les  idées,  expression  des  hommes 
et  du  temps  qui  les  ont  vues  naître,  sont  graves,  intéressantes  ;  le 
syleest  affecté,  comme  si  l'auteur,  dont  l'imagination  s'applique 
à  chercher  d'ingénieuses  combinaisons  de  mots  et  de  phrases,  crai- 
gnait de  n'en  pas  trouver  de  suffisamment  nouvelles ,  bizarres , 
forcées.  S'il  est  obligé  d'employer  le  mot  propre,  immédiat,  il 
veut  le  relever  et  lui  donner  l'apparence  d'un  terme  nouveau  par 
un  certain  tour  de  phrase  qui  pique  l'attention  ,  excite  la  sur- 
prise. 

La  Bible  rajeunit  la  littérature  latine  ,  en  enseignant  une  sim- 
plicité d'exposition  inconnue  jusqu'alors,  une  poésie  plus  ingénue  ; 
par  elle  on  apprit  à  traiter  les  questions  les  plus  élevées,  non  par 

(t)  Un  poëme  de  saint  Augustin  on  d'un  contemporain,  contre  les  donatistes 
d'Afrique,  est  en  vers  ti'ochaïques  rimes  : 

Abundanlia  peccalorum  solet  fratres  conturbare  ; 
Propter  hoc  Dominus  noster  voluit  nos  prœmonere, 
Comparans  regnum  cœlorum  reticulo  misso  in  mare, 
Congregsnli  mullos  pisces  omne  genus  hinc  et  inde, 
Quos  cum  traxissentad  litus,  tune  cœpcrunl  separare, 
Bonos  in  vasa  miserunt,  reiiquos  in  mare. 

Saint  Aigustin  {De  iempore)  :  Et  miKjïs  ex  ipsa  (vita)  corrumpitur 
quam  sanatar  :  matjis  occiditur  qucim  vïv'ijicalur  (Scrm.  138, /)c  verhis 
Dovi.).  Ecce  venihir  et  ad  passionem.  ecce  venititr  et  ad  sanfjuinis  effu- 
s'ionem,  venitiir  et  ad  corporis  iricensinnem{  De  Civ.  Del,  xvi.  6).  Tam- 
quam  tex  xtei'na  in  illa  eorum  cur'ia  supernn  (wii,  12).  Injidelitas 
gentium  cum  Dei  popiditm  exsiiltabat  ulqiie  insiillabal  esse  caplivum, 
quid  aliud  quant  Clirisli  comnmlatlonem  sed  scienlihus  nesciens  expro- 
brabat  ?...  Jllius  enimspei  confinnafio  verbi  Imjits  (Jiat)  iteratio  (ix,  i). 
Partim  erudito  otio ,  porf'nn  necessnrio  nrgolio...  Uno  {vita'  génère)  in 
contemplatione  vel  inquisilione  veritutis  ofioso,  aliero  in  yerendis  ré- 
bus humanis  negolioso...  Crucifixenint  Saivatovem  suam,  et  fecerunt 
damna  toiem  suuin... 
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des  abstractions  métaphysiques,  mais  au  moyen  de  vives  images 
qui  donnèrent  naissance  aux  symboles  dont  le  moyen  âge  s'en- 
richit. Trop  de  raisons,  qui  ne  tiennent  point  à  la  littérature,  em- 
pêchèrent les  germes  de  fructifier  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  tandis  que  le  latin  classique  se  décomposait  par  la  transfu- 
sion de  la  langue  chrétienne,  il  en  naissait  un  nouveau,  qui  devint 
plus  tard  commun  aux  philosophes  ,  et  dura  jusqu'au  seizième 
siècle,  époque  où  reparut  le  latio  de  Cicéron. 

La  Bible,  de  très-bonne  heure,  fut  traduite  eu  latin;  qu'on 
juge  dès  lors  si  les  pédants  ont  raison  de  considérer  comme  bar- 
bare une  diction  contemporaine  de  Tacite.  L'Évangile  et  les 
Actes  des  Apôtres,  se  bornant  aux  faits  relatifs  à  la  doctrine,  n'a- 
vaient pas  satisfait  la  curiosité  à  l'égard  des  mille  détails  que 
l'on  désire  avoir,  d'habitude,  sur  les  personnages  remarquables, 
vénérés  ou  chéris.  Pour  remplir  cette  lacune ,  quelques  écrivains 
commencèrent  à  raconterjla  viedu  Christ,  de  samère,  des  Apôtres, 
puisant  dans  les  sources  de  la  tradition  ,  toujours  altérées,  ou  bien 
ajoutant  aux  récits  primitifs  ce  que  l'imagination  leur  suggérait. 
De  là  sortirent  les  Evangiles  apocryphes,  qui ,  bien  qu'ils  soient 
repoussés  par  la  foi  du  croyant  et  ne  résistent  pas  à  l'examen  du 
critique,  sont  néanmoins  des  modèles  d'ingénuité,  remarquables 
par  leur  contraste  avec  l'ancienne  littérature,  surtout  avec  celle 
de  la  décadence.  La  piété  naïve  se  heurta  bientôt  contre  la  ma- 
lice, lorsque,  au  moment  où  les  hérésies  se  multipliaient ,  chaque 
secte  voulut  avoir  son  Évangile  propre,  avec  des  événements  ou 
des  sentences  qui  appuyassent  ses  erreurs;  l'Église  fut  donc 
obligée  d'intervenir  pour  distinguer  les  vrais  Évangiles  des  apo- 
cryphes. 

Les  Vies  de  tant  de  martyrs  et  de  solitaires  insignes  ouvraient 
un  nouveau  champ  à  la  littérature  chrétienne.  Dans  l'antiquité, 
sans  doute,  on  avait  écrit  des  biographies,  mais  toujours  de  per- 
sonnages historiques;  là,  au  contraire,  l'humble  vertu  trouvait 
son  panégyrique  et  sa  révélation,  et  la  nature  humaine  était  re- 
produite dans  le  récit  des  moindres  accidents,  exposés  pour  l'é- 
dification des  autres.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  des  scènes  desti- 
nées à  plaire  au  beau  monde  ni  des  aperçus  philosophiques , 
mais  bien  la  naïve  narration  domestique,  dans  laquelle,  si  l'his- 
toire positive  est  parfois  altérée,  l'histoire  moralese  révèle  par  des 
traits  pleins  de  charme  et  de  vérité.  Le  monde  romain  ,  aveuglé 
par  sa  confiance  dans  sa  propre  éternité,  même  alors  qu'il  était 
sur  le  bord  de  l'abîmC;,  se  renfermait  dans  le  cercle  de  ses  gloires 
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et  de  ses  vieilles  institutions  ;  les  poëtes  chantaient  encore  les 
dieux,  sans  s'apercevoir  qu'ils  étaient  blessés'au  cœur,  et  les  philo- 
sophes discutaient  sur  le  crépuscule ,  quand  le  jour  brillait  déjà 
de  tout  son  éclat.  Cependant  le  peuple,  dédaigné  par  les  uns  et 
les  autres ,  écrivait  l'histoire  à  sa  manière ,  rappelant  tantôt  les 
prédications  de  l'apôtre  ,  tantôt  les  tourments  du  martyr ,  tantôt 
la  chasteté  de  la  jeune  tille,  tantôt  les  abstinences  de  Termite, 
avec  ces  embellissements  de  circonstances  qui  sont  le  caractère 
des  récits  populaires.  Telle  est  la  source  des  nombreuses  légendes 
qui  exercèrent  la  piété  des  siècles  croyants  et  la  critique  des  pen- 
seurs ,  mais  dans  lesquelles  on  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
naître une  admirable  simplicité,  une  crédulité  qui  se  trompe,  sans 
tromper  néanmoins  ^  depuis ,  combien  de  tristes  imitateurs  en 
ont  composé  par  exercice  d'école  ! 

Les  premiers  écrivains  chrétiens,  préoccupés  de  la  vertu  plus 
que  de  la  doctrine,  songèrent  à  exposer  les  dogmes  de  la  foi ,  les 
préceptes  de  la  morale,  les  ritesdu  culte;  la  plupart  de  leurs  tra- 
vaux sont  donc  des  catéchismes ,  écrits  avec  la  chaleur  de  la  con- 
viction. Le  christianisme  avait  donné  pour  base  à  toute  doctrine 
ce  que  les  croyances  et  la  raison  humaine  ont  de  plus  général  ;  il 
ne  restait  donc  aux  intelligences  qu'à  s'efforcer  d'établir  toute 
science  sur  ce  fondement  inébranlable,  ce  qui  aurait  produit  l'en- 
tière régénération  du  savoir,  et  l'immense  progrès  qui  résulte  de 
l'accord.  Malheureusement ,  l'opinion  individuelle  se  substitua 
bientôt  à  la  foi  universelle  ;  au  milieu  de  problèmes  inextricables, 
on  imagina  des  systèmes  incertains  par  les  droits ,  éphémères 
dans  le  fait.  Le  caractère  d'universalité  s'égara  dans  les  sug- 
gestions partielles  ,  et  les  spéculations  ne  furent  plus  un  agran- 
dissement du  cercle  de  la  foi  bien  assurée,  mais  un  retour  à  des 
théories  particulières  ,  à  des  écoles  exclusives ,  à  des  hypothèses 
gratuites. 

Déjà,  même  avant  Auguste ,  les  productions  de  l'esprit  et  des 
arts  n'avaient  pour  but  que  d'exciter  les  appétits  personnels. 
Lorsqu'on  lit  les  auteurs  profanes ,  on  dirait  qu'ils  écrivaient  au 
milieu  de  pays  éloignés  de  toute  espèce  de  tumulte,  dans  la  Rome 
triomphale  et  pleine  de  confiance  en  ses  dieux,  tant  ils  sont  fri- 
voles dans  les  chants  qu'ils  font  entendre  sur  les  bords  de  la  tombe, 
et  dans  leur  manie  d'encenser  par  réminiscence  leurs  divinités 
éphémères.  Il  eût  donc  été  de  toute  justice  que  cet  art  fût  traîné 
dans  la  boue  par  les  Pères  de  l'Église ,  eux  qui ,  prêchant  par 
écrit,  discutant  dans  les  assemblées  ou  priant  dans  la  solitude, 
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sont  toujours  les  hommes  du  moment  et  de  la  réalité ,  ressentent 
et  révèlent  lés  douleurs  d'une  société  qui  périt;  eux  qui  se  mon- 
trent les  héros  de  la  charité  et  de  l'opposition ,  lorsque  les  autres 
ne  laissent  voir  que  des  flatteries  nauséabondes,  une  molle  rési- 
gnation, une  patience  malheureuse.  Et  cependant  les  chrétiens 
ne  tonnent  pas  contre  les  classiques  ;  saint  Jérôme  se  croyait 
châtié  du  ciel  parce  qu'il  aimait  trop  Cicéron,  et  saint  Augus- 
tin recommandait  qu'on  mît  Virgile  de  bonne  heure  entre  les 
mains  des  enfants,  afin  qu'ils  ne  pussent  jamais  l'oublier  (l). 

Les  Pères,  pour  consolider  la  vérité,  durent  combattre  le  men- 
songe et  montrer  l'accord  de  la  foi  avec  la  raison,  non-seulement 
en  s^appuyant  sur  les  preuves  historiques  de  la  révélation ,  mais 
en  constituant  un  système  de  spéculations  rationnelles ,  fondées 
sur  la  raison.  Aussi,  considéiant  la  philosophie  et  la  religion 
comme  dérivées  de  la  même  source ,  ils  travaillèrent  à  les  con- 
cilier au  moyen  d'un  éclectisme  qui  diffère  de  celui  des  néoplato- 
niciens en  ce  que ,  au  lieu  de  forcer  les  conceptions  des  écoles 
diverses  à  se  mettre  d'accord  avec  d'autres  du  même  ordre,  il  les 
harmonise  dans  un  ordre  supérieur,  qui  est  la  foi.  LesPères  latins, 
lorsqu'ils  eurent  à  combattre  les  hérésies,  adoptèrent  les  procédés 
d'argumentation  d'Aristote  et  de  Zenon  ;  mais,  eu  général ,  ils 
donnèrent  la  préférence  à  la  méthode  du  platonisme,  qu'on  a  re- 
gardé comme  une  anticipation  ou  une  préparation  du  christia- 
nisme ,  sauf  à  s'en  écarter  dans  les  questions  où  sa  logique  est 
moins  saine;  car  ils  regardèrent  toujours  la  philosophie  comme 
la  servante  de  la  théologie ,  la  révélation  comme  base  de  toute 
connaissance  pratique  et  spéculative. 

La  révélation  une  fois  admise,  tous  les  doutes  logiques  restaient 
éclaircis  ;  la  révélation  contient  une  morale,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  concerne  les  actions  humaines;  elle  est  communiquée  au 
moyen  de  la  parole  ,  donc  elle  explique  les  origines  du  langage  ; 
elle  est  faite  par  un  être  à  des  êtres,  donc  elle  affirme  l'existence 
multiple;  elle  vient  d'une  source  infaillible,  donc  elle  offre  le 
critérium  de  la  certitude.  Ainsi  raisonnait  l'Église,  bien  que  cer- 
tains Pères,  cnchainés  aux  habitudes  de  l'école,  allassent  de- 
mander à  la  science  ce  que  la  foi  seule  peut  donner.  Dieu  et  son 
rapport  avec  le  monde  et  l'homme  sont,  par  conséquent,  robjet 

(1)  Virgiliumpueri  legant,  ut  poeta  magnus  omniumque  preeclarissimua 
afque  opfimus,  teneris  Imbibitus  annis ,  non  facile  oblivione  possii  ubo' 
ïeri.  De  Civ.  Dei,  i,  3. 
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essentiel  de  leur  spiritualisme  plus  ou  moins  rationnel.  Dieu  ,  par 
un  acte  de  sa  libre  volonté,  tira  le  monde  du  néant.  Quelques 
Pères  voyaient  dans  la  création  une  œuvre  accomplie  dans  le 
temps;  pour  d'autres  ,  elle  était  de  toute  éternité  ,  la  qualité  de 
créateur  devant  être  éternelle  comme  les  autres  qualités  de  Dieu. 
A  la  fatalité  des  astrologues  et  des  stoïciens ,  ils  opposaient  une 
providence  générale  et  particulière,  exercée  peut-être  par  le  minis- 
tère des  anges. 

Cette  science,  opposée  à  l'égoïsme  philosophique,  loin  d'aspirer 
à  la  gloire  mondaine  de  fonder  des  écoles,  proclame  que  la  doc- 
trine ne  lui  appartient  pas  ;  jamais  elle  ne  se  sépare  du  sens 
commun  du  genre  humain  uni  à  Dieu  ,  c'est-à-dire  à  l'autorité 
de  l'Église.  Les  Pères  ne  revêtaient  pas  d'une  formule  scientifique 
la  morale  déduite  de  ces  principes;  mais,  lui  donnant  pour  fon- 
dement la  volonté  de  Dieu  exprimée  par  la  raison  et  la  révé- 
lation, et  l'obligation  pour  Thomme  d'obéir  à  celui  qui  ordonne 
soit  en  vertu  d'un  pouvoir  supérieur,  soit  pour  conduire  à  la  fé- 
licité temporelle  et  éternelle,  ils  dictaient  des  préceptes  sévères 
et  très-purs.  Ils  recommandaient  spécialement  la  charité,  c'est- 
à-dire  l'amour  désintéressé  du  prochain,  la  sincérité,  la  patience, 
la  tempérance;  quelques-uns  aboutirent  aux  rigueurs  de  l'ascé- 
tisme, qui  devait  laver  les  souillures  du  péché  et  nous  affranchir 
de  la  matière  au  moyen  de  la  pénitence  et  de  la  contempla- 
tion. 

Le  résumé  de  la  doctrine ,  comme  aussi  le  point  le  plus  élevé 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  chrétienne,  se  trouve  dans  Au- 
rélius  Augustinus  de  Tagaste  en  Numidie.  Sa  jeunesse  s'écoula 
dans  les  plaisirs  et  l'étude  ;  surle  terrible  problème  :  Comment  con- 
cilier la  coexistence  d'un  Dieu  bon  et  du  péché?  il  adopta  la  vul- 
gaire solution  des  manichéens,  qui  supposaient  deux  principes , 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Bientôt,  mécontent  de  cette  solution, 
il  en  chercha  d'autres  dans  l'astrologie  et  la  chiromanchie;  enfin, 
désespéré  de  n'en  trouver  aucune  qui  pût  satisfaire  sa  raison ,  il 
tomba  dans  le  scepticisme.  Nommé  professeur  de  rhétorique  à 
Milan,  il  aimait  tant  les  classiques  que  les  plaintes  de  Didon  lui 
arrachaient  des  larmes.  Entraîné  par  la  lecture  de  VHortensius 
vers  les  recherches  les  plus  élevées ,  il  eut  la  curiosité  d'assister 
aux  prédications  de  saint  Ambroise.  Les  paroles  de  cet  évêque 
réveillèrent  en  lui  le  besoin  de  se  reposer  dans  la  vérité,  et  le  ra- 
menèrent aux  doctrines  de  Platon;  initié  par  le  grand  philo- 
sophe au  sentiment  de  l'être  spirituel  et  à  la  conception  de  la  vraie 
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réalité  (l),  il  apaisa  le  trouble  de  son  âme  dans  l'autorité  et  la  ré- 
vélation. Après  avoir  reçu  le  baptême  des  mains  de  saint  A mbroise, 
il  associa  la  foi  du  chrétien  à  la  raison  du  philosophe ,  se  mit  à  ré- 
futer les  erreurs  qu'il  avait  d'abord  partagées,  et  agita  les  problè- 
mes les  plus  ardus  de  la  philosophie  ;  enfin  il  fut  le  premier  qui , 
en  Occident,  donna  une  forme  systématique  à  la  doctrine  de  l'E- 
vangile, en  démontrant  que  la  science  et  la  raison  humaines 
devaient  s'appuyer  nécessairement  sur  la  raison  divine. 

Génie  sublime,  bien  qu'il  vécût  dans  des  temps  peu  favorables, 
il  surpassa  tous  les  saints  Pères  par  la  hauteur  de  ses  vues  phi- 
losophiques. Il  sut  tout ,  et  son  intelligence  docile  se  plia  à  tout. 
Métaphysicien  ,  historien,  versé  dans  la  connaissance  des  arts  et 
des  mœurs,  dialecticien  subtil,  orateur  grave  et  majestueux  ,  il 
écrivit  sur  la  musique  et  traita  les  questions  théologiques  les  plus 
élevées  ;  il  décrivit  la  décadence  de  l'empire  et  analysa  les  phéno- 
mènes de  la  pensée.  Il  sut  vivifier  par  l'éloquence  la  discussion 
scolastique,  éloquence  parfois  barbare  et  affectée,  souvent  neuve 
et  simple,  mais  toujours  vive,  concise,  passionnée.  Dans  les 
Soliloques ,  il  s'entretient  avec  lui-même  «  pour  connaître  Dieu 
et  l'âme  »,  associant  une  dialectique  raftiuée  aux  élans  d'une 
imagination  sensible.  Dans  les  Confessions ,  livre  écrit  pour  les 
âmes  qui  rentrent  dans  la  bonne  voie ,  non  pour  celles  qui  ne 
l'ont  jamais  abandonnée,  il  expose  ses  propres  fautes;  mais, 
loin  d'imiter  le  ton  railleur  d'Horace  et  de  l'Arioste,  ou  le  genre 
provocateur  de  Rousseau  et  d'Alfieri,  il  génit  à  genoux  de  ses 
erreurs,  nous  montre  une  âme  pleine  d'amour  et  d'ambition,  qui, 
dans  les  égarements  du  jeune  âge  ,  s'enivre  à  la  coupe  des  plai- 
sirs et  nese  satisfait  pas;  qui  s'ennuie  de  la  célébrité ,  court  avec 
avidité  après  le  bonheur  et  la  vérité ,  lutte  avec  elle-même  dans 
la  solitude  agitée  du  cœur,  et  surmonte  enfin  les  barrières  élevées 
par  une  fausse  sagesse ,  une  longue  habitude ,  les  excitations  de 
la  jeunesse  et  de  la  concupiscence.  Le  profond  naturel  de  ce  livre 
est  une  chose  nouvelle  dans  l'antiquité  ,  ainsi  que  la  réflexion 
sévère  et  la  tristesse  sans  désespoir  que  le  christianisme  a  mises 
dans  l'homme. 

Quant  à  la  politique,  saint  Augustin,  à  ces  paroles  de  saintPaul  : 
//  n'est  pas  de  puissance  qui  ne  soit  établie  par  Dieu,  ajoute  : 
Soit  qu'il  l'ordonne,  soit  qu'il  la  permette.  L'opinion  que  le  sou- 

(1)  «  Platon,  dit-il ,  m'a  fait  connaître  le  vrai  Dieu;  Jésus-Christ  m'en  a 
montré  lecliemin.  » 
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verain  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  paraissait  alors  si  générale 
que  le  christianisme  n'osa  point  la  combattre.  Saint  Augustin  dit 
que  le  soldat  qui  ne  tue  pas,  quand  le  prince  légitime  le  lui  com- 
mande, est  aussi  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre  (i);  l'idée 
d'un  nouveau  droit  public ,  qui  établit  une  distinction  radicale 
entre  la  force  et  le  droit  de  juger,  n'était  pas  encore  bien  com- 
prise. Il  absout  la  terrible  nécessité  de  la  guerre  toutes  les  fois 
qu'elle  est  entreprise  pour  repousser  l'insulte,  venger  le  préjudice 
fait  aux  sujets  et  s'opposer  aux  envahisseurs  ambitieux  ;  mais  il 
admet  que  l'injustice  du  motif  la  rend  inique ,  ainsi  que  la  vio- 
lence des  moyens,  l'abus  de  la  victoire ,  l'acharnement  contre 
l'ennemi,  la  soif  des  conquêtes,  le  trouble  apportée  la  paix 
des  innocents,  les  excès  de  tous  genres  qu'on  pourrait  empê- 
cher (2). 

Augustin  lui-même  demanda  la  grâce  de  quelques  sectaires  au 
tribun  Marcellin ,  en  proposant  de  substituer  l'emprisonnement  à 
la  peine  de  mort,  «  pour  qu'ils  fussent  ramenés  de  leurs  instincts 
malfaisants  au  travail  utile,  de  la  folie  du  crime  à  la  raison  et  au 
repentir  »;  cette  proposition  nous  révèle  les  premiers  germes  du 
système  pénitentiaire  dont  notre  siècle  attend  des  effets  si  mer- 
veilleux. Ailleurs  il  proclame  que  les  gouvernements  sont  insti- 
tués par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  «  Le  nom  de  roi  vient  de 
régir  et  non  de  régner  ;  royaume  dérive  de  roi^  et  roi  de  régler. 
Le  faste  des  princes  doit  être  considéré,  non  comme  attribut  de 
celui  qui  gouverne,  mais  comme  orgueil  de  celui  qui  domine. 
Dieu,  ayant  fait  l'homme  raisonnable  à  son  image,  a  voulu  qu'il 
dominât  sur  les  créatures  irraisonnables ,  non  sur  l'homme  ;  les 
premiers  justes  furent  donc  choisis  comme  pasteurs  de  troupeaux, 
et  non  comme  rois  d'hommes.  En  agissant  ainsi,  Dieu  a  voulu 
nous  faire  connaître  ce  qui  convenait  à  l'ordre  des  créatures  et 
aux  conséquences  du  péché  »  (3). 

Nommé  évêque  d'Hippone,  saint  Augustin,  par  une  éloquence 
évidente  et  la  chaleur  d'une  émotion  extraordinaire,  charmait 
l'imagination  des  Africains,  qui,  pour  entendre  ses  longs  discours, 
abandonnaient  les  rites  superstitieux.  Puis,  des  hauteurs  de  la 
métaphysique,  il  descendait  auprès  des  enfants  auxquels  il  ensei- 
gnait le  catéchisme,  adoucissait  la  condition  des  esclaves,  et,  pour 

(1)  De  Civ.  Dei,  i,  29.  Voir  De  JVIaistrk,  du  Pape,  iv,  4. 

(2)  Réfutation  du  maniclu^en  Faustus. 

(3)  De  Civ.  Dei,\l^,  1;  xv,  1. 
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les  racheter,  vendait  jusqu'aux  vases  des  temples  ;  il  exhortait 
tous  les  liommes  à  l'union  et  à  la  charité. 

Nous  avons  examiné  les  Pères  dans  leur  vie  active;  mais,  pour 
les  apprécier  comme  écrivains  et  philosophes ,  il  faut  sortir  des 
habitudes  ordinaires.  Les  Latins ,  il  est  vrai ,  ignorent  la  belle 
harmonie  du  génie  grec  ;  mais,  en  revanche,  ils  sont  plus  origi- 
naux, plus  actuels;  ils  plaisent  moins  et  pénètrent  davantage. 
Les  antithèses  nombreuses,  les  subtilités,  l'emphase,  révèlent 
dans  Augustin  et  Ambroise  les  habitudes  de  l'école  ;  Cyprien  se 
complaît  dans  la  période  ampoulée  du  Midi  ;  dans  Lactauce,  on 
trouve  une  limpide  facilité,  et  dans  Tertullien  un  style  de  fer  : 
mais  la  véhémence  de  Cyprien  est  toujours  magnanime ,  et  Ter- 
tullien déploie  une  vigueur  sans  exemple.  Ambroise  est  naturel- 
lement doux,  toujours  noble  et  plein  d'onction;  Augustin,  su- 
blime et  populaire,  réunit  les  qualités  des  autres,  et  sait  les 
employer  à  propos  dans  une  carrière  où  son  génie  doit  soutenir 
des  combats  divers.  Si  dans  tous  la  langue  décline,  le  style  se 
relève;  ils  suppléent  au  défaut  de  pureté  par  l'énergie  du  senti- 
ment, la  richesse  des  images,  la  hauteur  des  vues,  et  surtout  par 
la  nouveauté  du  fond ,  mérite  insigne  dans  une  littérature  qui 
jusqu'alors  n'avait  vécu  que  de  traductions  ou  d'imitations.  Jé- 
rôme, au  milieu  de  ses  beautés  ravissantes  ,  de  sa  vigueur,  de 
son  imagination,  de  sa  vaste  érudition,  a  les  bizarreries  d'un  génie 
déréglé;  il  gâte  uneélocution  toujours  énergique,  souvent  naturelle, 
par  des  citations  inopportunes,  des  réflexions  triviales,  et  puis 
il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  temps;  mais  comment  aurait-il  pu  être 
correct,  si  dans  un  jour  il  écrivait  mille  lignes,  et  si  dans  une 
nuit  il  composa  le  traité  contre  Vigilance? 

La  hâte  est  en  effet  le  caractère  de  ces  travaux  écrits  par  occa- 
sion ;  et  puis ,  au  milieu  de  la  décadence  universelle,  des  invasions, 
des  disputes  ardentes ,  d'une  corruption  grossière  et  d'un  décou- 
ragement efféminé  ,  comment  espérer  la  sobre  et  sévère  pureté 
qui  nous  ravit  dans  les  classiques?  Chez  les  auteurs,  leurs  con- 
temporains, nous  avons  trouvé  de  froids  grammairiens  ,  des  rhé- 
teurs bavards,  des  chroniqueurs  arides,  des  poètes  de  mariages 
et  d'idylles,  tout  ce  qui  peut  se  combiner  avec  la  dépression  mo- 
rale. Les  chrétiens,  philosophes  et  politiques  ,  obligés  de  méditer 
et  d'agir,  de  persuader  et  de  gouverner,  les  surpassent  par  une 
conviction  ardente,  par  la  chaleur  et  la  vérité  du  langage,  par 
leur  empressement  à  s'occuper  sans  cesse  des  intérêts  les  plus  ac- 
tuels et  les  plus  grandioses  de  l'homme  et  de  l'humanilé,  par 
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l'élévation  qu'ils  puisent  dans  l'observation  des  évéoements  ;  et 
leurs  jugements  ne  résultent  pas  de  l'impression  fugitive ,  mais 
de  celle  qui  se  rattache  aux  vérités  éternelles  et  à  une  vie  dont 
celle-ci  n'est  que  l'ombre  et  la  préparation. 

De  ce  point  de  vue  ,  ils  devaient  apprécier  la  grandeur  et  la 
décadence  de  Rome  d'une  tout  autre  manière  que  les  païens. 
Lorsque  cette  ville,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  fut  prise  par 
les  Goths,  le  monde  chrétien  proclama  que  le  sang  des  martyrs 
était  vengé;  dans  un  grand  nombre  de  discours  ,  et  même  dans 
saint  Augustin ,  on  aperçoit  une  espèce  de  contentement  au  spec- 
tacle de  cette  grande  justice.  Les  partisans  de  l'ancien  culte,  au 
contraire ,  interprétant  ce  désastre  comme  le  châtiment  de  l'a- 
bandon des  dieux,  imputaient  aux  chrétiens  la  ruine  de  l'empire. 
Augustin  leur  opposa  la  Cité  de  Dieu,  travail  curieux  de  génie  et 
d'érudition ,  divers  de  moyens ,  unique  par  le  but,  et  le  premier 
monument  de  la  philosophie  de  l'histoire.  11  fallait  que  le  poly- 
théisme conservât  une  grande  puissance ,  puisqu'Augustin  crut 
devoir  tant  insister  pour  démontrer  la  supériorité  de  Dieu  sur  les 
dieux.  Il  entreprend  de  prouver  que  les  idées  de  vertu  et  de  gloire 
ont  été  bouleversées  dans  le  paganisme,  qu'il  ramène  à  ses  véri- 
tables éléments  :  le  panthéisme  matérialiste  et  l'adoration  de  la 
chair.  Enfin  il  trouve  dans  le  panthéisme  les  causes  véritables 
de  la  ruine  de  la  société,  et  met  en  parallèle  les  deux  civilisations 
qui  se  combattaient. 

Les  habitants  de  la  Cité  de  Dieu  et  de  la  cité  du  monde  vivent 
confondus  ici-bas;  mais  qui  triomphera?  que  deviendra  Rome? 
Au  lieu  de  répondre  directement,  il  interroge  les  mystères  de  l'é- 
ternité ,  sonde  les  terribles  abîmes  de  la  justice  divine  et  les  ra- 
vissements de  la  rémunération.  Combien  de  beautés  clans  la  nature! 
Combien  de  merveilles  dans  l'industrie  !  Combien  de  joies  dans 
l'intelligence  !  Après  une  longue  description,  il  ajoute  :  «  Si  Dieu 
prodigue  tant  de  richesses  aux  êtres  qu'il  a  prédestinés  à  la  mort , 
que  ne  fera-t-il  point  pour  ceux  qu'il  prédestine  à  la  vie?  »  Ainsi 
il  annonce  la  chute  d'une  cité  avec  une  conviction  inconnue  jus- 
qu'alors à  l'histoire ,  tandis  qu'il  chante  le  triomphe  de  l'autre, 
qui,  depuis  Abel,  continue  de  grandir  au  milieu  des  persécutions 
du  monde  et  des  consolations  de  Dieu.  '•■  La  première  fut  édifiée 
par  l'amour  de  soi-  même ,  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  ;  la 
seconde,  par  l'amour  de  Dieu ,  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi- 
même.  L'une  se  glorifie  en  soi-même ,  l'autre  dans  le  Seigneur  ; 

l'une  recherche  la  gloire  des  hommes ,  l'autre  ne  veut  pour  toute 
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gloire  que  le  témoignage  de  la  couscience  ;  l'une  marche  gonflée 
et  orgueilleuse  ,  l'autre  dit  à  Dieu  :  Tu  esma  gloire.  Dans  l'une, 
les  princes  sont  entraînés  par  la  passion  de  dominer  sur  leurs  su- 
jets ;  dans  l'autre,  princes  et  sujets  se  prêtent  une  assistance  ré- 
ciproque, ceux-là  en  gouvernant  bien ,  ceux-ci  en  obéissant.  » 

Saint  Augustin  cherche  donc ,  comme  dans  sa  jeunesse ,  les 
causes  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  ;  mais,  dans  cette  lutte, 
il  ne  fait  point  intervenir  un  Dieu  immuable,  source  unique  de  tous 
les  êtres.  Le  mal  existe,  mais  il  vient  d'une  créature,  qui  est  le 
démon.  Les  hommes  se  disputent  la  gloire ,  la  richesse ,  les  biens 
que  Dieu  leur  abandonne.  L'incarnation  future  du  Réparateur  est 
la  raison  suprême  d'être  du  genre  humain ,  le  phare  sur  la  mer 
de  l'histoire.  Le  Christ  vient  ;  mais  alors  l'empire  s'écroule ,  et  ce 
sont  ses  ruines  qui  inspirent  le  livre  d'Augustin ,  la  plus  grande 
révélation  du  plus  grand  conflit  que  l'histoire  mentionne  entre  les 
deux  mondes  :  l'un  toujours  perdu  par  le  péché,  l'autre  toujours 
sauvé  par  le  Christ. 

Il  commença  cet  ouvrage  en  4 1 1 ,  et  le  publia  successivement 
en  vingt-deux  livres  jusqu'à  l'année  427.  A  côté  d'antithèses 
continuelles  et  d'un  style  brillante,  on  y  trouve  une  foule  de 
minutieux  détails  pour  déterminer  la  fin  des  deux  cités  ;  dans  ce 
but,  l'auteur  rapporte  les  expressions  textuelles  de  l'Apocalypse 
comme  s'il  n'avait  pas  assez  de  son  imagination  pour  employer  le 
langage  mystérieux,  et  de  sa  haute  intelligence  pour  reconnaître 
quelle  est  l'idée  qu'il  faut  ou  non  traduire  en  images  ;  si  l'on 
n'est  pas  rebuté  parées  défauts,  on  admirera  l'audace  de  pensée 
et  l'humilité  de  foi  avec  lesquelles  il  aborde  les  problèmes  fonda- 
mentaux, le  gouvernement  temporel  de  la  Providence,  l'accord 
de  la  prescience  avec  le  libre  arbitre  ,  les  mystères  de  la  mort  et 
de  la  résurrection.  Saint  Augustin  est  le  premier  qui  ait  embrassé 
d'un  regard  l'humanité  entière ,  depuis  Adam  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  comme  un  seul  homme  solidairement  uni  dans 
le  mal  et  les  souffrances ,  qui,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieil- 
lesse, à  travers  tous  lesâges,accomplit  sa  carrière  dans  le  temps  (1). 
Sous  l'infinie  variété  des  événements  qui  composent  l'histoire  de 
la  famille  humaine ,  il  découvre  un  dessein  nécessaire ,  immuable, 
de  la  Providence,  qui  s'accomplit  graduellement  malgré  les  obs- 
tacles de  l'ignorance  et  des  passions. 

(1)  Dequxst.ocioginta  tribus, q.  58,  et  De  Civ.  Dei,  x,  14.  Saint  Augustiu, 
par  cette  conception,  a  donc  devancé  Pascal  et  Bossuet. 
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L'athéisme,  jusqu'alors ,  avait  constitué  le  caractère  particulier 
de  l'histoire,  bu  bien  on  avait  considéré  les  sociétés  comme  ayant 
en  elles-mêmes  leur  propre  fin  ;  les  plus  grands  philosophes  même 
n'auraient  pu  en  apercevoir  la  destinée  commune ,  alors  que  les 
nations,  distinctes  les  unes  des  autres,  suivaient  chacune  leur  voie 
propre,  et  que  la  volonté  de  l'homme,  la  force,  les  victoires,  les  dé- 
faites, décidaient  de  leur  sort.  Le  christianisme  seul  pouvait  annon- 
cer que  les  hommes  sont  tous  frères,  que  le  Christ  est  le  centre  de 
l'humanité ,  et  que  les  choses  humaines ,  même  celles  qui  semblent 
agir  en  sens  contraire,  ont  pour  but  de  procurer  l'extension  de 
son  royaume.  Les  persécutions  avaient  offert  de  ce  fait  une 
preuve  douloureuse,  mais  incontestable,  et  les  Pères  de  l'Eglise 
proclamèrent  que  la  Providence  gouverne  les  choses  de  ce  monde 
pour  réaliser  les  doctrines  de  l'Évangile.  C'est  de  ce  point  de  vue 
que  saint  Augustin  observe  les  événements. 

II  s'était  proposé  de  répondre  au  paganisme  politique  de  l'Oc- 
cident ;  mais  plus  tard  il  développa  son  sujet,  et,  au  lieu  d'une 
simple  réfutation,  il  donna  au  monde  une  exposition,  on  peut 
dire  complète,  des  doctrines  chrétiennes.  Il  détermina  l'Espagnol 
Paul  Orose  à  traiter  son  premier  sujet ,  et  cet  écrivain  entreprit 
de  démontrer  que,  depuis  l'origine  du  monde ,  les  plus  grandes 
calamités  n'ont  cessé  d'affliger  le  genre  humain  :  l'histoire ,  dit- 
il,  est  une  répétition  de  la  faute  d'Adam,  une  série  de  révoltes 
contre  Dieu,  et  de  punitions,  résultat  de  ces  révoltes  ;  les  maux 
présents,  quelque  désastreux  qu'ils  soient,  n'ont  dès  lors  rien  d'ex- 
traordinaire. Il  conclut  de  ces  faits  que  la  vie  est  un  chemin  d'ex- 
piation par  lequel  l'homme  s'avance,  à  travers  d'amères  épreuves, 
à  la  véritable  félicité ,  dont  il  est  possible  d'avoir  sur  la  terre  un 
avant-goùt  si  l'on  apprend  de  la  religion  à  supporter  les  souf- 
frances comme  il  convient. 

Après  l'occupation  de  l'Afrique  par  les  Vandales,  non-seule- 
ment les  gentils  reprochaient  aux  chrétiens  les  désastres  de  l'em- 
pire, mais  les  chrétiens  eux-mêmes  se  plaignaient  de  ne  recueillir 
que  des  malheurs  de  leurs  vertus  et  de  leurs  tortures.  Alors  Sal- 
vien, «  l'éloquent  prêtre  de  Marseille  »  ,  écrivit  son  livre  Du 
Gouvernement  de  /)/eM,dans  lequel,  après  avoir  démontré  com- 
bien on  juge  souvent  à  tort  du  bien  et  du  mal ,  il  cherche  dans 
l'histoire  la  manifestation  de  la  justice  divine  ,  dont  l'homme  ne 
saurait  se  plaindre  avec  raison  alors  que  la  corruption  avait  en- 
vahi l'Eglise  comme  le  monde;  bien  plus,  établissant  une  com- 
paraison remplie  de  riches  descriptions  et  de  traits  pathétiques, 
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il  signale  chez  les  barbares ,  dévastateurs  de  l'empire ,  des  vertus 
ignorées  ou  que  les  Romains  avaient  oubliées;  il  conclut  donc 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  barbares  triomphent  partout. 
En  somme,  il  montrait  qu'il  avait  compris,  vérité  dont  aucun  de 
ses  contemporains  n'eut  le  sentiment,  que  la  chute  de  l'empire 
donnerait  naissance  à  une  nouvelle  civilisation,  constituée  sur  la 
base  du  christianisme. 


CHAPITRE  LU. 

TRANSFORMATION  DES   BEACX-ARTS. 

Après  la  restauration  archéologique  d'Adrien ,  la  décadence 
des  arts  fut  complète.  Déjà  on  remarque  un  goût  appauvri  dans 
la  portedes  Borsarià  Vérone,  avec  ses  colonnes  à  cannelures  torses 
et  les  frontons  de  ses  niches  tour  à  tour  ronds  et  triangulaires. 
Dans  les  thermes  de  Dioelétien,  qui  voulut  surpasser  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre  exécutés  jusqu'alors ,  les  voûtes  furent  surchar- 
gées d'ornements,  dont  la  chute  occasionna  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Dans  son  merveilleux  palais  de  Spalatro, 
l'arcade  naît  des  colonnes ,  sans  corniche  ;  les  colonnes  posent 
sur  des  modillons  au  lieu  de  piédestaux,  et  une  rangée  s'élève  sur 
l'autre  sans  qu'une  ligne  continue  indique  un  plafond  intérieur. 
Les  corniches,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  horizontale  d'une  colonne 
à  l'autre,  circulent  avec  la  frise  autour  d'une  immense  arcade. 
Ajoutez  à  ces  défauts  des  ornements  sans  sobriété,  dépourvus  de 
signification  et  d'effet,  dont  la  supertluité  produit  une  grande  con- 
fusion. Les  proportions  ne  furent  plus  observées  ;  on  vit  alors  des 
moulures  lourdes  et  raides ,  des  profils  disgracieux  et  ridicules, 
des  arcs  sans  archivolte,  des  colonnes  spirales  ou  elliptiques, 
dont  la  hauteur  fut  quelquefois  différente  dans  le  même  péris- 
tyle. L'art  cependant  prenait  un  caractère  plus  large  et  déployait 
plus  de  liberté  en  jetant  hardiment  les  voûtes  d'une  colonne  à 
l'autre  sans  recourir  au  pied-droit;  ainsi  s'agrandissaient  les 
entre-colonnements,  et  les  portiques  recevaient  tout  à  la  fois  de 
la  lumière  et  de  la  légèreté. 

La  sculpture  déchut  si  rapidement  que  les  gigantesques  mo- 
dillons de  marbre  qui  décorent  le  magnifique  temple  de  la  Paix 
ne  sont  pas  supérieurs  aux  travaux  des  siècles  barbares.  L'ennui 
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du  beau  se  révèle  dans  la  manie  du  singulier  ;  les  statues  des 
dieux  s'éloignent  de  la  ressemblance  humaine  pour  devenir  sym- 
boliques à  la  manière  orientale.  Mithra,  ou  le  dieu  du  Soleil ,  était 
représenté  avec  un  visage  de  lion ,  de  petites  ailes ,  un  serpent 
enroulé  autour  de  son  corps  et  une  foule  de  symboles  ;  les  bustes 
même  diminuèrent  de  relief,  de  correction,  de  dessin.  La  repré- 
sentation des  objets  perdit  son  caractère  au  point  qu'il  fallut 
ajouter  des  inscriptions  pour  aider  à  comprendre  ce  qu'elle  si- 
gnifiait. Constantin,  qui  fit  construire  tant  d'édifices  dans  les 
deux  villes  capitales,  transporta  de  la  Grèce  à  Rome  pour  orner 
ses  thermes  les  colosses  de  Montecavallo ,  que  l'épigraphe,  pos- 
térieure à  coup  sûr,  attribue  à  Phidias  et  à  Praxitèle  ;  mais  le 
nombre  des  œuvres  d'art  qu'il  enleva  de  Rome  pour  orner  Cons- 
tantinople  fut  encore  beaucoup  plus  considérable;  pour  ériger 
de  nouveaux  monuments  il  dépouilla  les  anciens,  dont  il  rajus- 
tait les  fragments  d'une  manière  disgracieuse ,  comme  s'il  n'exis- 
tait plus  de  sculpteurs  pour  copier  l'antique. 

Mais,  dans  les  travaux  d'art  comme  ailleurs,  l'étincelle  de  l'es- 
prit allait  animer  la  matière;  car  les  révolutions  qui  s'opèrent 
dans  l'idée  produisent  des  conséquences  dans  tous  les  faits.  Le 
christianisme,  de  même  qu'il  avait  changé  la  littérature,  la  mo- 
rale privée  et  publique,  devait  transformer  les  beaux-arts,  non 
pour  les  détruire,  mais  pour  les  conipléter.  Les  œuvres  qui  repré-' 
sentaient  l'idole  ou  le  monarque ,  puis  identifiaient  l'idole  avec 
Dieu  ,  ne  pouvaient  inspirer  que  de  l'horreur  aux  premiers  chré- 
tiens; mais  bientôt  ils  employèrent  eux-mêmes  les  arts,  qui 
jusqu'alorsn'avaient  servi  qu'à  satisfaireles  caprices  des  heureux, 
le  plaisir  des  sens,  les  besoins  du  luxe  ,  pour  orner  les  solennités 
d'amour  et  de  douleur,  pour  les  associer  à  la  nouvelle  civilisation 
afin  d'exprimer  l'aspiration  vers  un  perfectionnement,  objet  per- 
pétuel de  nos  désirs  dans  cette  vie ,  mais  qui  ne  se  réalise  que 
dans  l'autre. 

Les  chrétiens  ,  dès  l'origine ,  s'étaient  servis  de  quelques  sym- 
boles pour  exprimer  leur  croyance  ;  ils  gravaient  sur  les  tombes 
des  palmes,  des  cœurs,  des  triangles,  des  branches  de  vigne, 
des  poissons,  des  croix  et  surtout  le  monogramme  >Pc:,  c'est-à-dire 
le  Christ,  avec  le  nom  du  défunt.  Aucun  autre  symbole  n'était 
toléré  par  l'austère  Tertullien,  qui,  confondant  l'art  avec  l'abus , 
réprouvait  toute  espèce  d'effigie ,  même  celle  du  Ron  Pasteur; 
mais  les  autres  docteurs  montraient  plus  de  condescendance 
pour  la  nature  humaine  dans  son  penchant  à  revêtir  d'une  forme 
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sensible  les  objets  consacrés  dans  sa  mémoire  et  sa  vénération. 

Rome  est  assise  sur  un  terrain  volcanique ,  et  les  laves  dur- 
cies ,  le  pépérin ,  la  pouzzolane  d'une  part ,  de  l'autre  le  travertin 
plus  moderne,  sédiment  de  l'Anio,  fournirent  des  matériaux  à  sa 
construction.  Les  excavations  pratiquées  pour  extraire  ces  maté- 
riaux, surtout  dans  le  voisinage  de  la  porte  Esquiline ,  produisi- 
rent de  vastes  galeries  qui  serpentaient  sous  la  ville ,  parfois  même 
à  plusieurs  étages.  Il  parait  que  l'usage  s'introduisit  de  bonne 
heure  d'ensevelir  dans  quelques-unes  de  ces  catacombes  les  gens 
du  peuple  ;  les  cadavres  étaient  déposés  dans  des  cellules  ou  niches 
creusées  dans  les  parois ,  et  superposées  à  la  manière  d'un  colom- 
bier. 

Les  chrétiens,  condamnés  peut-être  à  travailler  dans  ces  sou- 
terrains ,  ou  bien  forcés  d'y  chercher  l'oubli  et  des  cachettes,  en 
firent  le  lieu  de  leurs  réunions  et  leurs  dortoirs  (  cœmeteria) ^ 
comme  ils  appelaient  d'un  mot  heureux  les  petits  tombeaux  de 
leurs  frères  retournés  au  scinde  Dieu.  Cette  opinion  vulgaire  s'ap- 
puie sur  les  exemples  analogues  qu'offrent  Naples ,  Syracuse  et 
Paris;  mais  elle  jette  de  l'incertitude  sur  les  reliques  ex^iraites  de 
ces  catacombes  ,  et  suppose  entre  les  rites  chrétiens  et  ceux  des 
gentils  une  communauté  qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  ferveur 
du  zèle  primitif  ;  aussi  quelques  écrivains  modernes  ont  cru  dé- 
montrer victorieusement  quç  les  catacombes  chrétiennes  furent 
creusées  à  dessein  ,  et  sans  la  participation  des  gentils,  qui  dès 
lors  ne  purent  s'en  servir. 

Ces  longues  allées  souterraines ,  avec  des  niches  à  plusieurs  rangs 
pratiquées  dans  les  côtés,  aboutissent  quelquefois  à  des  chambres 
ornées  de  stuc,  à  des  chapelles  où  l'on  célébrait  les  saints  mys- 
tères. Lorsque  les  chrétiens  n'eurent  plus  besoin  de  s'y  cacher, 
ces  galeries  furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  céré- 
monies dans  lesquelles,  en  honorant  la  mémoire  des  morts,  on 
se  préparait  à  les  imiter  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  de 
dormir  à  côté  de  ces  saints,  afin  de  participer  aux  bienfaits  de 
leur  intercession.  Elles  furent  ainsi  fréquentées  par  les  dévots 
jusqu'au  douzième  siècle  ,  époque  où  Pierre  Mallio  en  donna  l'é- 
numération  ;  mais  depuis  on  ne  visita  plus  que  celle  où  l'on  pé- 
nètre par  l'église  de  Saint-Sébastien. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  l'attention  se  reporta  sur 
ces  antiques  sépultures;  ce  pape  en  fit  extraire  des  reliques, 
acte  de  piété  qui  s'étendit,  et  que  réglèrent  plus  tard  Clément  VIII 
et  d'autres  pontifes ,  afin  qu'on  ne  confondit  pas  les  ossements 
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des  saints  et  des  martyrs  avec  les  restes  des  profanes.  Quelques 
érudits  en  firent  un  objet  d'étude;  Onuphre  Panvinio  compta 
quarante-trois  catacombes  à  Rome,  et  traita  des  rites  ainsi  que 
des  assemblées  dont  ces  lieux  furent  les  témoins.  Antoine  Bosio 
les  explora  pendant  plus  de  trente  ans;  sans  épargner  ni  peines 
ni  dépenses,  il  en  leva  les  plans,  en  dessina  les  peintures,  les 
sculptures  ,  les  sarcophages ,  les  autels,  les  oratoires ,  et  les  décri- 
vit dans  sa  Rome  souterraine,  qui  fut  publiée  après  sa  mort.  Paul 
Ariughi  revit  ce  travail,  auquel  il  ajouta  beaucoup  dans  sa  Rome 
souteraine  nouvelle;  la  connaissance  des  catacombes  se  répandit 
alors  ,  et  d'autres  érudits  continuèrent  les  recherches.  Marc-An- 
toine Boldetti,  dans  ses  Observations  sur  \es  cimetières  des  saints 
martyrs  et  des  anciens  chrétiens  de  Rome,  bien  qu'il  insiste  spé- 
cialement sur  l'authenticité  des  reliques  et  sur  les  décrets  de  l'É- 
glise à  ce  sujet,  donna  les  dessins  d'une  foule  d'objets  découverts 
dans  les  catacombes,  et  continua  ses  recherches  de  concert  avec 
Marangoni;  mais,  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  publier  les 
travaux  de  tant  d'années,  le  feu  les  détruisit,  et  Marangoni  n'en 
fit  connaître  qu'une  partie  fort  limitée.  Bottari ,  sur  l'ordre  de 
Clément  XII,  se  livra  plus  tard  à  de  nouvelles  recherches  ;  mais , 
quoique  aidé  par  une  immense  érudition  ,  il  les  fit  avec  peu  de 
soin,  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  le  sentiment  de  l'art  chrétien. 
Le  jésuite  Marchi,  dans  un  ouvrage  que  les  derniers  événements 
ont  suspendu  et  qui  a  servi  de  base  à  des  travaux  faits  par  des 
étrangers ,  avait  repris  cette  étude  avec  plus  d'intelligence  (l). 

De  ces  grottes,  qui  sont  pour  le  curieux  une  des  merveilles  de 
Rome,  et  pour  les  âmes  dévotes  un  sanctuaire  de  piété  et  d'espé- 
rance ,  on  a  retiré  à  diverses  époques  des  restes  d'art  qu'on  pla- 
çait dans  les  églises,  surtout  dans  celles  de  Saint-Martin  des 
Monts,  de  Sainte-Agnès ,  de  Saint-Jean  de  Latran,  d'Ara-Cœli , 
de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  Sainte-Marie  de  Transtévère  ;  plus 
tard  on  en  forma  un  musée  chrétien  dans  le  Vatican. 


(1)  P\y\imvs,  De  ri(u  sepelïendi  mortuos  apud  veteres  Christianos,  et 
de  eorumdem  cœmeteriis,  1574. 

Mahangoni,  Append'ix  de  cœmeterio  sanctorum  Thrasonis  et  Saturninl, 
et  Ac/,a  sancli  Victorini,  1740. 

lioi.DF.TTi,  Sopra  i  cimiteri  dei  santi  Martiri. 

BoTTAiii,  fioma  Soterraneu,  1737-54.  Les  planches  sont  celles  de  Bosio. 

Marciii,  Momimenti  délie  arli  crisliune  primitive  delta  metropoli  del 
crislianesimo.  Rome,  1844. 

On   publie  aujourcl'luii  à  Paris  Rome  souterraine. 
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La  plupart  des  figures  sont  en  creux,  remplies  de  minium,  cou  leur 
des  triomphateurs,  qui  signifiait  alors  un  nouveau  genre  de  vic- 
toires. Les  bas-reliefs  arrivent  à  peine  au  nombre  de  cent  dans 
Rome,  de  cent  cinquante  dans  le  reste  de  ritaiie,  et  de  quarante 
eu  France  ;  les  mosaïques  ne  manquent  pas.  On  y  voit  représen- 
tés le  Bon  Pasteur,  saint  Pierre  avec  le  coq,  VOrans,  c'est-à-dire 
un  homme  ou  une  femme  debout,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel 
et  les  mains  étendues,  le  fossoyeur  qui  creuse  la  tombe,  accom- 
pagné souvent  d'une  figure  portant  la  lampe. 

Parmi  les  symboles  que  l'on  avait  conservés  comme  passage  de 
l'initiation  des  anciens  cultes  à  la  réalité  et  à  Thistoire,  sont  les 
sigles  A,  i2,>^,  IH,  indiquant  Jésus- Christ;  la  colombe  posée  sur 
une  branche  de  palmier,  avec  une  étoile  au  bec  ou  buvant  dans 
le  calice  ;  des  cerfs  qui  courent  à  la  fontaine  ;  des  poissons  sur  le 
sable  ;  un  coq  qui  annonce  le  matin  du  jour  éternel  ;  deux  mains 
étendues  vers  le  ciel,  ou  deux  mains  et  deux  pieds  disposés  en 
forme  de  croix  ;  le  dauphin ,  symbole  du  trajet  des  âmes  vers  une 
rive  hospitalière  ;  l'ancre  de  l'espérance,  ou  un  simple  rameau 
d'olivier  ;  quelquefois  le  cœur,  que  les  gentils  suspendaient  au 
cou  des  enfants.  La  croix,  signe  très- fréquent,  fut  grecque  d'a- 
bord, c'est-à-dire  à  bras  égaux  ;  dans  le  troisième  siècle ,  on  l'al- 
longea, lorsqu'on  y  apposa  lecruciiix,  inconnu  dans  les  premiers 
temps;  les  chrétiens  d'alors  ignoraient  aussi  l'usage  du  calice, 
dont  plus  tard  ils  firent  sortir  l'hostie,  ou  qui  fut  mis  dans  la 
main  de  l'évangéliste  de  Patmos,  avec  le  serpent.  Le  serpent, 
indice  de  salut  pour  les  Grecs,  qui  l'attribuaient  au  Dieu  de  la 
médecine,  et  pour  les  Hébreux,  auxquels  il  rappelait  la  figure 
d'airain  élevée  dans  le  désert,  devint  l'image  de  l'esprit  du  mal , 
et  fut  représenté  vaincu  au  pied  de  la  croix,  puis  foulé  par  la 
Vierge  immaculée.  L'esprit  des  ténèbres  était  parfois  représenté 
par  le  corbeau;  ce  ne  fut  qu'au  moyen  âge  qu'on  lui  donna  la 
forme  étrange  qui  participe  de  l'homme  et  de  la  bète.  La  force 
brutale  est  figurée  quelquefois  par  le  lion,  qui  fut  ensuite  placé 
hors  des  égUses  avec  un  agneau  ou  un  enfant  dans  sa  gueule; 
d'autres  fois  ,  indice  de  la  force  morale  ,  il  soutient  la  chaire  épis- 
copale,  le  cierge  pascal  ou  des  colonnes. 

Les  chrétiens  ajoutaient  aux  allégories  des  images  historiques 
tirées  du  Nouveau  Testament,  comme  les  paraboles  de  l'Évangile, 
le  livre  des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse,  le  candélabre  à  sept 
branches,  les  quatre  anges  des  quatre  vents,  les  vingt-quatre 
vieillards,  la  balance,  la  femme  poursuivie  par  le  dragon;  on 
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v^'ii  trouve  aussi  qui  sont  empruntées  aux  gentils  ou  à  la  sagesse 
traditionnelle,  comme  l'Orphée,  les  Sibylles,  les  Muses,  et  des 
scènes  de  vendange  qui  représentaient  pour  le  pieux  artiste  une 
vie  mûre  et  dont  on  était  prêt  à  exprimer  le  suc  spirituel.  La 
mort,  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  la  figure  d'un  génie  avec 
une  expression  de  tristesse  gracieuse ,  tenant  un  flambeau  ren- 
versé, n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  chrétiens;  ce  furent  les 
gnostiques  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette  (l). 

Les  noms  de  samt ,  cher,  innocent ,  très-doux  ^  attestent  l'af- 
fection pour  le  défunt;  Vinpace,  imitation  fréquente  des  Hébreux, 
indique  la  confiance  religieuse  qui  rend  moins  tristes  les  tom- 
l)eaux;  dans  les  épitaphes  romaines,  au  contraire,  l'idée  d'une 
vie  future  est  moins  une  croyance  qu'un  souhait.  Les  caractères 
romains  y  sont  déformés ,  inégaux  ,  raccourcis ,  mêlés  à  des 
lettres  grecques  (2). 

L'usage  d'allumer  des  flambeaux  sur  les  tombes  était  très-an- 
cien, et,  malgé  la  réprobation  deTertuUien,  nous  voyons  qu'on  les 
parait  de  fleurs ,  ce  symbole  de  la  beauté  et  de  la  fragilité  de 
la  vie.  Il  y  avait  des  sépultures  privées ,  bisomes ,  trisomes , 
c'est-à-dire  pour  deux  ,  trois  cadavres  ou  plus ,  et  quelques-unes 
séparées  pour  les  enfants  qui  avaient  vécu  moins  de  quarante 
jours.  Quelquefois  on  couvrait  le  cadavre  d'aromates,  ce  qui  ex- 
plique, comme  le  rapportent  divers  écrivains,  la  cause  des  ex- 
halaisons odorantes  qui  s'échappaient  des  tombes  qu'on  rouvrait. 

L'usage  des  sarcophages  s'introduisit  lorsque  des  sénateurs  et 
des  gens  riches  embrassèrent  la  nouvelle  religion.  Le  premier 
dont  la  date  soit  fixée  par  l'inscription  est  à  peine  antérieur  de 
deux  ans  à  la  mort  de  Constantin  (3);  mais  peut-être  le  plus 

(1)  Beaucoup  de  traités  spéciaux  avancent  que  les  classiques  ne  représen- 
tèrent jamais  le  squelette  ;  cette  assertion  est  démentie  par  des  peintures  et 
des  bas-reliefs.  Dans  le  musée  Bourbon  ,  ou  voit  une  femme  qui  répand  des 
tleurs  sur  le  squelette  de  son  enl'aut  ;  un  squelette  de  la  bouche  dufjucl  sort 
un  papillon ,  symbole  de  l'âme  ;  un  autre  qui  danse  au  son  de  la  flûte  dont 
joue  Silène  :  première  idée  de-;  célèbres  danses  des  morts. 

(2)  Les  épitapbes  sont  très  simples  :  l\zarvs  vmicvs  noster  dormit.  — mah- 

TVRI  IN  PACE.  —  NEOPHITVS  HT  AD  DEVM.  —  RESPECTVS  (}VI  VIXIT  ANNOS  V  ET 
MENSES  VIII,  DORMIT  IN  PACE.  —  ALEXANDER  MOliTWS  NON  EST  SED  MVIT  .SUPER 
ASTRA. 

Celle  de  Vicence  est  remarquable  :   martina  cahv  conjvx  qv.e  venit  de 

GALLIA  PER  MAiNSIONES  L  VT  COMMEMORARET  MEMORIAM  DVLCISSIMI  MARITI  SVI  BENE 

QVIESCAS  DVLCissiME  MI  MARiTE.  (.Jean  de  Ciiio,  Le  anUchc  iscrizioni  di  Vi- 
cenza,  1850). 

(3)  IVN.  BASS,  V.  C.   QVI  VIXIT  ANNIS  XLII.  II  IN  IPSA  PR.tFECTVKA  VRBI  NF.OFI- 
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ancien  est  celui  de  la  villa  Pamphili  ;  il  représente  des  por- 
tiques d'architecture  corinthienne,  sous  lesquels  on  voit  quinze 
personnages  autour  du  Christ,  qui ,  beau  de  visage ,  les  cheveux 
séparés,  siège,  revêtu  de  la  toge,  suruue  chaise  curule.  On  trouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  des  scènes  évangéliques, 
comme  l'adoration  des  Mages  ou  la  bénédiction  des  petits  enfants  ; 
ils  offrent  parfois  encore  des  faits  de  la  mythologie  ou  des  rémi- 
niscences païennes  ;  ainsi  Jonas  et  Noé  y  apparaissent  comme 
Deucalion  ou  Jason  ,  et  les  agapes  ne  diffèrent  pas  des  banquets 
profanes.  L'art  plastique  grec  l'emportait,  en  effet,  sur  les  concep- 
tions judaïques  ;  mais  ce  fut  surtout  lorsque  l'Église  cessa  de  se 
cacher  qu'apparut  le  contraste  entre  l'impulsion  à  moitié  païenne 
des  grands  personnages  tendant  à  matérialiser  le  culte,  et  le 
génie  réorganisateur  et  progressif  de  l'Église  ,  qui  substituait 
l'histoire  à  l'allégorie.  Cette  lutte  empêcha  la  transformation  to- 
tale des  beaux-arts,  à  laquelle  aspirait  le  christianisme. 

Néanmoins  c'était  chose  nouvelle  que  de  choisir  pour  sujet, 
non  plus  la  force  et  la  grâce  dans  leurs  formes  extérieures  les  plus 
parfaites,  mais  la  beauté  qui  dérive  de  l'intérieur,  les  souffrances, 
l'ascétisme;  l'Homme  des  douleurs,  la  Vierge  mère,  des  vieillards 
plébéiens,  des  femmes  éplorées,  exprimaient  une  religion  nou- 
velle, qui  montrait  la  vie  commeune  expiation,  sanctifiait  les  lar- 
mes, et  trouvait  dans  l'amour  et  l'espérance  une  signification 
morale  pour  la  joie  et  les  tourments.  Bien  plus ,  quelques  artistes, 
afin  de  protester  contre  les  abus  du  beau  ,  représentaient  la  divi- 
nité sous  une  forme  humble  et  servile.  L'Église,  après  son  triom- 
phe définitif,  n'eut  plus  à  redouter  les  obstacles  qui  à  l'origine 
avaient  entravé  son  expansion  ;  alors ,  loin  de  répudier  les  arts , 
elle  se  les  appropria ,  mais  en  les  purifiant  comme  tout  le  reste  ; 
sachant  d'ailleurs  qu'ils  peuvent  exercer  une  influence  intellec- 
tuelle et  morale  lorsqu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur  rôle  ,  elle 
en  fit  des  auxiliaires  éloquents  et  fermes  pour  la  propagation  de 
la  parole  divine. 

Au  milieu  des  alternatives  de  persécution  et  de  tolérance  qui 
se  prolongèrent  durant  quatre  siècles  ,  les  chrétiens  construisi- 
rent quelques  chapelles  à  Rome.  Adrien ,  après  avoir  entendu 
l'apologie  de  Quadrat ,  leur  permit  de  se  réunir  dans  des  oratoires 
qui  s'appelèrent  Adriens  ;   la  métropole ,    avant    Constantin , 


Tvs  HT  AD  DEVM  viM  KAi,.  si:i'T.  EVSF.Bio  ET  ïi'ATio  c.oss.  Voif  Bollari,  planclie 
33. 
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comptait  déjà  plus  de  quarante  églises.  Mais  la  religion  nouvelle 
dut  attendre  la  fin  des  persécutions  et  son  triomphe  pour  élever 
des  temples  selon  les  règles  de  l'art,  pour  les  embellir  de  statues 
et  d'ornements.  Le  pape  Sylvestre  reçut  en  don  de  Constantin 
le  palais  de  Latran ,  dans  lequel  il  fit  disposer  un  baptistère  octo- 
gone consacré  à  saint  Jean,  qui  donna  son  nom  à  l'église  voisine, 
où  le  pontife  prend  encore  possession  de  la  ville  et  du  monde 
(  urbis  et  orhis  princeps).  Constantin  fit  bâtir  sur  l'emplacement 
du  cirque  de  Néron  une  église  au  prince  des  apôtres,  et  construisit 
encore  celles  de  Saint-Paul  hors  des  murs ,  de  Saint-Laurent  et 
de  Sainte-Agnès.  La  dernière  ,  qui  s'élevait  dans  une  vallée  par- 
semée de  catacombes,  entre  les  voies  Salaria  et  Nomentana ,  fut 
convertie  plus  tard  en  chapelle  funéraire  pour  y  déposer  Cons- 
tance, fille  de  l'empereur,  dans  un  admirable  sarcophage  de 
porphyre  ,  orné  d'allégories  bachiques.  On  voit  des  symboles  du 
même  genre  dans  la  mosaïque  du  baptistère  rond  qui  se  trouve 
près  de  cette  église. 

L'église  dédiée  dans  Rome  à  sainte  Prisca ,  sur  l'emplacement 
de  son  palais ,  a  quelque  ressemblance  avec  les  catacombes ,  puis- 
qu'elle renferme  un  tombeau,  un  autel,  une  chapelle;  cette 
sainte,  baptisée  par  saint  Pierre ,  est  regardée  comme  la  première 
martyre.  Celle  de  Saint-Clément,  antérieure  à  Théodose  le  Grand, 
conserve  sans  altération  la  forme  rituelle  ;  elle  est  entourée 
d'un  atrium  à  colonnes  avec  un  pronaos.  L'intérieur  se  divise  en 
trois  nefs,  dont  l'intermédiaire  a  onze  mètres  de  largeur,  celle  de 
gauche  quatre,  celle  de  droite  six,  anomalie  qui  n'est  pas  rare; 
un  large  escalier  conduit  à  la  tribune,  sous  laquelle  s'ouvre  le 
confessionnal  avec  les  reliques.  Les  églises  de  Saint-Sylvestre,  de 
Saint-Hermès  ,  de  Saint-Martin  des  Monts,  à  Rome,  furent  bâties 
sur  des  oratoires  souterrains.  Galla  Placidia ,  fille  de  Théodose, 
voulut  que  l'église  des  Saints-Nazaire-et-Celse,  à  Ravenne ,  imitât 
les  hypogées  ;  elle  y  plaça  des  tombes  pour  elle-même,  pour  son 
frère  Honorius ,  pour  son  mari  Constance  et  son  fils  Valenti- 
nien  III  (I).  On  attribue  à  Léon  le  Grand  Saint- Pierre-ès-Liens 
à  Rome  ;  mais  nous  ignorons  d'où  il  tira  ces  colonnes  d'ordre 
dorique,  qui  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Pœstum. 

L'empereur  Constantin  et  ses  premiers  successeurs  ne  démoli- 


(1)  A.  F.  QuAST,  Die  altchristlichen  Bauwerke  von  Ravenna,  von  v  bis 
zum  IX  Jahrhundert  historisch,  geordnet,  und  durch  AbOildungen  erkldr- 
(et.  Berlin,  1342. 
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rent  pas  les  temples  païens  et  n'en  changèrent  point  la  destina* 
tion;  c'est  ce  que  fit  le  christianisme  à  mesure  qu'il  prévalait. 
Un  des  premiers  que  l'on  convertit  en  église  fut  Saint-Urbain , 
situé  hors  de  la  porte  Capène ,  au-dessus  de  la  fontaine  d'Egérie , 
construit  en  briques,  avec  un  portique  de  quatre  belles  colon- 
nes; mais  les  temples  païens,  trop  petits  ,  ne  pouvaient  suffire  au 
peuple  entier,  qui  se  réunissait  pour  participer  à  la  prière  et  au 
sacrifice,  pour  écouter  les  dogmes  de  la  foi  et  les  préceptes  de  la 
morale. 

Les  basiliques ,  enceintes  couvertes,  où  les  marchands  se  réu- 
nissaient pour  traiter  de  leurs  affaires,  les  orateurs  pour  discuter, 
les  magistrats  pour  juger,  convenaient  mieux  aux  besoins  du  culte. 
Rome  seule  en  comptait  dix  ;  nous  les  avons  mentionnées  ailleurs. 
Les  temples,  en  général,  étaient  ornés  extérieurement  de  nom- 
breuses colonnades  ;  mais  les  basiliques  ne  laissaient  voir  au-de- 
horsque  des  murailles  nues.  La  salle  intérieure  formait  un  carré 
long ,  divisé  en  trois  sections  par  deux  rangs  de  colonnes  qui 
aboutissaient  à  un  demi-cercle  élevé  de  quelques  marches  et  cou- 
vert d'un  hémicycle.  Dans  cette  abside  ou  tribunal  siégeait  le 
préteur,  entouré  des  juges ,  ayant  en  face  de  lui  les  avocats  ;  les 
scribes  inférieurs ,  fonctionnaires  chargés  de  résoudre  ou  de  con- 
cilier les  contestations  qui  s'élevaient  entre  négociants,  se  tenaient 
dan  des  cabinets  contigus.  Quelques  basiliques  avaient  des  bal- 
cons ou  tribunes  pour  la  commodité  des  spectateurs.  Ces  édifices 
offraient  aux  réunions  des  chrétiens  le  double  avantage  de  la  ca- 
pacité et  de  la  distribution  ;  l'autel  fut  placé  au  milieu  du  tribunal, 
l'évêque  s'assit  sur  la  chaire  du  magistrat,  le  clergé  autour  de  lui , 
et  les  fidèles  occupèrent  les  autres  parties  ;  les  veuves  et  les  vierges 
montèrent  dans  les  tribunes.  La  tradition  rapporte  que  la  basi- 
lique Porcia  fut  la  première  consacrée  au  culte  chrétien,  et  qu'elle 
servit  de  modèle  aux  églises  qui  ont  conservé  ce  nom. 

Le  pape  Libère  s'entretenait  avec  un  sénateur  romain  de 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure ,  qu'il  se  proposait  d'élever, 
lorsqu'il  tomba  de  la  neige  bien  qu'on  fût  au  commencement  du 
mois  d'août;  c'est  sur  cette  neige  qu'un  ange  dessina  le  plan  de 
l'édifice.  Cette  légende  atteste  qu'on  attribuait  aux  constructions 
sacrées  un  sens  supérieur  au  caprice  de  l'artiste  ;  il  semble,  en 
effet,  que  chaque  partie  fût  rituelle ,  comme  autrefois  dans  le 
temple  hébraïque.  Lorsque  les  chrétiens  avaient  le  choix  du  lieu , 
ils  construisaient  leurs  églises  sur  les  hauteurs,  avec  une  longueur 
double  de  la  largeur,  l'oratoire  tourné  vers  l'orient.  On  rencon- 
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trait  d'abord  Y  atrium  ou  paradis,  portique  à  colonnes  aussi  large 
que  l'église,  et  qui  formait  quelquefois  une  cour  carrée  (l).  Cet 
atrium  devint  le  cimetière  des  morts,  où  ils  attendaient  la  résur- 
rection la  face  tournée  vers  le  levant.  La  loi  des  Douze-Tables,  qui 
défendait  d'enterrer  les  morts  dans  la  ville  (2),  était  tombée  en 
désuétude,  comme  le  prouvent  les  tombeaux  de  Constantin  et 
d'Honorius.  Un  cbamp  contigu  à  l'église  servait  au  plus  grand 
nombre;  quelques  fidèles  obtenaient  d'ensevelir  les  membres 
chéris  de  leur  famille  auprès  des  martyrs,  comme  saint  Ambroise, 
qui  déposa  son  frère  Satyrus  à  côté  de  saint  Victor.  Les  évêques 
seuls  pouvaient  être  enterrés  dans  les  nefs  de  l'église ,  et  la  fa- 
mille impériale  sous  le  seuil  sacré.  L'église  était  partagée  en 
trois  zones  :  dans  la  première  [narthex^  ferula^  pro7)aos), 
voisine  delà  porte,  étaient  admis  les  pénitents  non  excommuniés 
et  les  catéchumènes,  qui  entendaient  l'évangile  sans  pouvoir 
assister  aux  sacrifices.  La  seconde  [navis] ,  destinée  aux  ini- 
tiés, n'était  séparée  de  la  première  que  par  un  mur  transversal  à 
trois  portes;  celle  de  droite  servait  pour  les  hommes,  celle  de 
gauche  pour  les  femmes  ,  et  celle  du  milieu  pour  les  processions. 
Dans  la  nef  du  milieu,  réservée  pour  les  cérémonies  religieuses, 
se  plaçaient  les  lévites  et  les  trois  chœurs  qui  chantaient  autour 
détruis  pupitres  ou  ambons.  Les  pupitres  étaient  octogones  ou 
carrés  avec  des  mosaïques  et  des  sculptures  (3);  un  servait  pour 
l'orchestre,  un  pour  l'épitre,  et  sur  l'autre  les  diacres  lisaient 
Tévangile  et  les  lettres  des  évêques.  La  colonne  ou  cierge  pascal 
s'élevait  devant  les  ambons. 

Le  siège  de  l'évèque,  derrière  l'autel,  occupait  le  centre  de  l'ab- 
side, qui  fut  ensuite  appelée  presbytère,  et  dont  la  voûte  était 
dorée  ;  (i  côté  se  trouvaient  les  pastophores.  A  l'extrémité  des 

(l)On  le  voit  encore  à  Rome ,  à  Saint-Laurent,  à  Saint-George  en  Vélabre  , 
à  Sainte-Marie  de  Translévère,  et,  qneiqne  peu  modifié,  à  Saint-Jean  de  Latran , 
à  Sainte  Maiie-Majeure,  etc.,  etc.  On  trouve  les  cours  à  saint  Clément,  aux 
Quatre  Saints  Couronnés,  à  Saint-Laurent  à  Rome  ,  à  Saint-Apollinaire  et  à 
Saint  de  la  Sagra  in  Classe  à  Ravenne,  aux  cathédrales  de  Parcnzo ,  dans 
ristrie,  à  Saint-Ambroise  de  Milan...  Cette  dernière  basilique,  Saint-Zénon  de 
Vérone  et  Sainte-Marie  de  Torcello  sont  les  ésli.^es  de  l'Italie  sii()érieure  qui 
conservent  le  plus  d'éléments  de  l'ancienne  basilique. 

(2)  Hominem  mortunmin  urbe  ne  sepelito,  neve  urito.  La  rai.son  poli- 
tique de  cette  défense  était  que  la  tombe  donnait  la  propriété  d'un  lieu,  et  la 
cité  ne  devait  appartenir  à  aucun  [tarticulier. 

(3)  Celui  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  a  été  formé  de  deux  tombeaux  super- 
posés . 

23. 
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nefs  latérales  étaient  le  senatorium  et  le  matroneum  pour  les  pa- 
triciens et  les  matrones.  Trois  marches  conduisaient  au  sanctuaire 
(  cella,  hierafion),  séparé  du  reste  du  temple  par  un  grand  arc 
triomphal;  un  voile  peint  le  dérobait  aux  regards,  et  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  d'y  pénétrer.  Au-dessous  était  la  confession, 
crypte  qui  renfermait  les  ossements  des  martyrs,  et  sur  laquelle 
s'élevait  l'autel ,  unique  pour  le  Dieu  unique.  Au-dessus  était  sus- 
pendue \si  pyxide ,  représentée  souvent  par  une  colombe,  où  l'on 
conservait  l'eucharistie;  autour,  on  voyait  des  lampes  de  formes 
diverses  suspendues  au  baldaquin  en  triangle  [ciborium  )  qui  était 
soutenu  par  quatre  colonnes.  Cette  distribution  générale  subit 
beaucoup  de  modifications  partielles. 

Comme  les  arts  étaient  en  décadence ,  on  adaptait  aux  églises, 
pour  hâter  leur  construction ,  des  colonnes  enlevées  à  divers  édi- 
fices, et,  par  suite,  de  grandeur  inégale.  Au  lieu  de  raccourcir 
celles  qui  étaient  trop  longues,  ou  d'exhausser  au  moyen  d'un 
piédestal  celles  qui  se  trouvaient  trop  courtes,  on  bannit  l'archi- 
trave, et  l'on  jeta  de  l'une  à  l'autre  les  arceaux  qui  partirent 
immédiatement  de  leur  sommet:  méthode  connue  déjà,  mais 
qui  devint  alors  générale.  Vingt-quatre  colonnes  de  marbre 
violet  furent  apportées  du  môle  d'Adrien  dans  la  basilique  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  (l);  mais  leurs  chapiteaux  faisaient  un 
contraste  disgracieux  avec  les  seize  autres  colonnes  ajoutées  de- 
puis, peut-être  lorsque  Théodose  et  Arcadius  agrandirent  cette 
église.  Ces  colonnes  divisaient  l'édifice  en  cinq  nefs,  qui,  avec  une 
autre  transversale,  formaient  une  croix;  leur  ensemble  offrait  une 
aspect  bien  plus  grandiose  etplus  magnifique  que  lespéristyles  ex- 
térieurs des  anciens  ;  tous  les  arcs  reposaient  sur  les  colonnes.  Dans 
Sainte-Constance,  les  colonnes  sont  jumelles,  non  dans  le  sens 


(1)  Brûlée  le  21  juillet  1832,  elle  est  aujourd'hui  reconstruite,  Voir  Ciaupim, 
Synopsis  de  sacris  œdijiciis  aConstantïno  constructis ;  Rome,  1691. 

On  calcule  qu'il  fut  construit  à  Rome  : 

Dans  le  n^  siècle 2  églises.    Dans  le  xi"  siècle 7  églises. 

Dans  le  m* 9      —        Dans  le  xii^ 8      — 

Dans  le  IV* 17      —        Dans  le  xin'^ .-.16      — 

Dans  le  v^ , 8      —        Dans  le  xiv' 8      — 

Dans  le  vi^ 12      —        Dans  le  xv^ 30      — 

Dans  le  vu® 5      —        Dans  le  xvi* 93      — 

Dans  le  vin*' 11      —        Dans  le  xvu* 62      — 

Dans  le  IX* 7      —        Dans  le  xviii* 7      — 

Dans  le  X* 1      — 
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de  la  circonférence ,  mais  selon  le  rayon  de  la  rotonde  ;  on  en 
voit  de  semblables  dans  une  église  près  de  Nocera  des  Païens,  et 
dans  beaucoup  d'autres,  construites  postérieurement. 

Le  temple  païen  était  éclairé  par  les  portes ,  ou  par  une  ouver- 
ture dans  la  voûte ,  ou  par  des  lampes  ;  dans  les  temples  chrétiens, 
des  fenêtres  rondes  ou  à  plein  ceintre  transmettaient  une  lumière 
tempérée  par  des  verres  coloriés  qui  représentaient  au  peuple 
des  faits  de  la  Bible  ou  des  saints. 

Les  églises  se  multiplièrent  ensuite  à  Rome,  et  l'on  pourrait 
y  suivre  pas  à  pas  l'architecture  dans  son  déclin  et  sa  renaissance  ; 
car  la  munificence  ou  la  piété  des  pontifes,  quelque  malheureuse 
que  fût  l'époque,  en  fit  toujours  édifier  quelqu'une.  Les  autres 
villes,  à  mesure  que  le  christianisme  s'y  établissait,  construi- 
saient aussi  des  églises  qui  conservaient  les  formes  rituelles  dans 
le  plan,  dans  l'élévation,  dans  les  ornements.  Plus  tard,  lorsque 
Je  culte  ne  se  limita  plus  à  un  martyr,  le  nombre  des  autels 
s'accrut,  et  la  simplicité  du  dessin  s'altéra  par  l'interruption  des 
lignes  correctes  ;  la  dégradation  fut  encore  plus  sensible,  lorsque 
s'introduisit  la  pompe  profane  des  mausolées. 

Les  baptistères  sont  aussi  des  monuments  dignes  d'attention. 
Dans  les  ruines  de  la  maison  de  Prisca  à  Rome,  où  l'on  croit 
que  saint  Pierre  habitait ,  on  montre  un  chapiteau  creux ,  dans 
lequel  la  tradition  rapporte  qu'il  baptisait  avec  l'eau  d'une  fon- 
taine autrefois  consacrée  à  Faune;  on  ajoute  qu'il  administrait  ce 
sacrement  dans  une  catacombe  de  la  voie  Salaria ,  où  il  fut  en- 
seveli près  d'un  lieu  qui  porta  le  nom  de  Fontaine  de  Saint-Pierre. 

Plus  tard  on  construisit  des  édifices  spéciaux  près  des  sources 
et  dans  le  voisinage  des  églises,  auxquelles  on  les  rattachait  au 
moyen  de  portiques ,  comme  on  le  voit  à  Aquilée.  Près  du  palais 
deLatran,  Coustantinou  saint  Sylvestre  éleva  lesomptueux  baptis- 
tère qui  existe  encore ,  avec  plusieurs  rangs  de  magnifiques  co- 
lonnes de  porphyre  ou  de  marbre ,  et  des  débris  d'anciens  édifices, 
sans  unité  de  style  ni  de  proportions.  Dans  le  milieu  se  trouve 
le  bassin ,  où  l'on  descend  par  quelques  marches  ,  et  qui  est  oc- 
togone comme  tout  l'édifice,  précédé  d'un  portique  pour  les  néo- 
phytes qui  attendent;  il  sert  encore  pour  les  baptêmes  solennels 
administrés  par  le  pape.  Les  thermes  publics  à  Rome,  de  Novat, 
frère  des  saintes  Praxède  et  Pudentiana,  furent  consacrés  à  cet 
usage  ,  ainsi  que  le  bain  de  leur  père ,  le  sénateur  Pudens ,  et  ce- 
lui de  Sainte-Cécile,  maintenant  renfermé  dans  la  belle  église  qui 
porte  son  nom.  La  forme,  en  général .  était  octogone,  parfois  paiv 
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rée ,  ronde  ou  en  croix  ,  avec  des  galeries  dans  la  partie  supé- 
rieure, et  une  chapelle  où  l'on  voyait  l'image  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  ou  de  Saint-Pierre  qui  baptise  Cornélius,  ou  toute  autre 
ayant  une  signification  caractéristique.  L'eau  arrivait  dans  les 
bassins  par  des  conduits  sout(  rrains,  et  le  peuple  croyait  qu'ils  se 
remplissaient  miraculeusement.  Dans  celui  de  Sainte- Andrée, 
reconstruit  par  Léon  III ,  la  fontaine  était  entourée  de  colonnes 
de  porphyre;  au  milieu  surgissait  une  autre  colonne,  surmontée 
d'unagneaud'argent,  qui  versait  l'eau.  Parfois  c'était  une  vasque 
isolée,  supportée  par  des  colonnes  ou  des  animaux  symboliques. 
Les  baptistères  devaient  être  très-grands,  parce  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  par  diocèse  ,  et  que  la  cérémonie  du  baptême  ne  s'accom- 
plissait que  deux  fois  par  an ,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Dans 
le  moyen  âge ,  on  en  construisit  beaucoup  sur  le  modèle  des  pre- 
miers (l). 

La  gravure  et  la  décoration  se  donnaient  carrière  dans  les 
diptyques  ,  où  l'on  écrivait  les  noms  des  saints  et  des  bienfaiteurs 
pour  en  rappeler  le  souvenir  pendant  la  messe,  sur  les  trônes  des 
évêques,  les  autels,  les  candélabres,  les  reliquaires,  les  couver- 
tures des  livres  rituels. 

Si  l'on  veut  juger  de  ces  travaux  ,  non  par  le  sentiment,  mais 
au  point  de  vue  artistique,  il  ne  faut  pas  oul)l!er  que  l'art,  à  cette 
époque,  était  dans  une  décadence  universelle;  déjà,  sous  le  règne 
de  Constantin ,  il  y  avait  une  telle  pénurie  d'artistes  qu'on  fut 
obligé  de  dépouiller  les  anciens  édifices  pour  décorer  les  nou- 
veaux. L'arc  érigé  en  souvenir  de  ses  triomphes  est,  dans  son 
ensemble ,  plus  majestueux  que  celui  de  Septime-Sévère;  mais  les 
ornements  furent  enlevés  de  l'arc  et  du  forum  de  Trajan,  et  ne 
purent  se  marier  avec  des  ouvrages  nouveaux,  dépourvus  de  cet 
art  des  contours  qui  produit  la  grâce.  Cette  qualité  manquait  en- 
tièrement dans  les  images  du  Sauveur  et  des  douze  Apôtres,  en 
argent ,  qu'il  lit  porter  à  Saint- Jean  de  Latran ,  dans  d'autres 
statues  de  son  époque  qu'on  voyait  au  Capitole,  dans  les  mé- 
dailles et  les  monnaies;  pour  dédier  une  statue  à  cet  empereur, 
on  mit  sa  tête  sur  un  antique  Apollon.  Les  portes  de  bronze  de 

(1)  Le  Saint-Jean  de  Florence,  dont  on  a  fait  à  lort  un  temple  de  Mars  , 
tandis  que  la  dissonance  des  parties  atteste  qu'il  fut  crij;c  au  temps  du  Bas- 
Empire;  le  circulaire  de  Fise;  le  Saint-Jean  de  Parme,  à  seize  côtés  au  dedans 
et  à  huit  au  dehors,  cou)mencé  en  11%  par  Benedctto  Antelmani,  et  terminé 
vers  i960;  le  dodécagone  de  Canossa  ;  !e  S;;inl-Jean  in  Fonte  à  Vérone, 
octogone,  comme  ceux  de  Crémone,  VoJlerra,  l*i?toie,  etc.,  etc. 


BAPTISTÈRES.  359 

Saint-Paul,  avec  des  figures  et  des  arabesques  contournées  d'argent, 
furent  fondues  à  cette  époque  ;  mais  la  richesse  ne  peut  déguiser 
la  décadence  de  l'art.  Ces  portes  ont  péri  dans  le  dernier  incendie. 
Le  peuple  avait  tellement  perdu  le  goût  du  beau  qu'il  fallut 
défendre  de  démolir,  par  caprice,  ou  pour  construire  avec  leurs 
matériaux,  les  mausolées,  les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes,  et 
instituer  un  magistrat  chargé  de  protéger  par  la  force  les  mo- 
numents publics  (1). 

L'art  grec,  à  l'origine,  avait  alimenté  l'art  romain,  qui,  à  son 
tour,  passa  dans  la  Grèce  avec  Constantin  ;  à  partir  de  cet  em- 
pereur jusqu'à  Justinien,  les  constructions,  entre  autres  l'hip- 
podrome et  la  grande  citerne  de  Constantinople,  dérivent  des 
édifices  latins.  Les  médailles  byzantines  portent  des  légendes  la- 
tines ,  et  même  la  louve  romaine.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
Justinien,  et  par  la  construction  de  Sainte-Sophie,  qu'apparut  ce 
qu'on  nomme  le  style  byzantin,  dont  le  caractère  n'est  bien 
défini  ni  chronologiquement  ni  artistiquement ,  mais  qu'on  pour- 
rait encore  déduire  des  édifices  romains,  surtout  des  thermes; 
seulement  on  substitua  la  forme  ronde  et  les  coupoles  demi-cir- 
culaires à  la  salle  rectangulaire  des  basiliques,  et  l'on  prodigua 
les  ornements  de  mosaïques  ,  de  pierres  multicolores ,  d'or,  de 
figures,  d'arabesques,  richesse  opposée  à  la  simplicité  nue  tou- 
jours recherchée  des  Latins. 


CHAPITRE  LUI. 

LÉGISLATION.    SES   AMÉLIORATIONS. 

A  mesure  que  l'empire  et  les  autres  institutions  s'écroulaient, 
la  législation  s'améliorait  :  signe  évident  qu'il  n'en  faut  pas 
chercher  la  cause  dans  les  progrès  de  la  civilisation  romaine, 
mais  bien  dans  l'esprit  nouveau ,  issu  du  christianisme.  Cette 
législation,  il  est  vrai,  ne  fut  recueillie  et  mise  en  ordre  que 
dans  le  siècle  postérieur  à  l'époque  où  nous  sommes  ;  mais  nous 
croyons  opportun  de  l'examiner  ici,  soit  parce  que  ses  dispositions 
essentielles  se  rapportent  à  cet  âge ,  soit  pour  avoir  l'occasion  de 

(1)  Centurio  nitenttum  rerum.  —  Ammien  Makcellin,  xvi,  6  ;  CoJe  Tliéod. , 
liv.  IX,  lit.  17  ;  liv.  xvi,  lit.  49;  Code  de  Just.,  lit.  De  Sepulc.  viol. 
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jeter  un  dernier  regard  dans  la  vie  intime  du  grand  peuple  ,  et 
pour  raieux  faire  comprendre  les  causes  de  sa  chute. 

L'antique  Orient  n'eut  aucune  idée  du  droit  individuel  ;  le 
chef  de  famille,  patriarche,  auteur  de  la  vie  comme  du  droit, 
absorbait  tout.  La  personnalité  se  confondait  dans  la  famille ,  la 
famille  dans  l'État ,  l'État  dans  le  monarque  ;  ainsi  l'homme 
n'avait  de  sauve-garde  que  dans  les  moeurs  patriarcales  et  la  re- 
ligion ,  qui  sanctionnait  tout  à  la  fois  l'obéissance  et  mitigeait  le 
pouvoir  souverain.  Dans  cette  organisation  ,  l'autorité  paternelle 
est  absolue  ;  le  mariage  est  une  vente  conclue  entre  les  parents  ; 
la  femme  est  esclave  ;  le  père  peut  vendi-e  ses  enfants ,  en  adopter 
d'autres;  le  testament,  énergique  manifestation  de  la  liberté 
individuelle,  est  inconnu.  C'est  donc  le  règne  de  l'autorité  ,  ou 
plutôt  de  la  fatalité. 

Dans  la  Grèce ,  la  philosophie ,  c'est-à-dire  la  liberté  et  la  rai- 
son ,  brise  cette  unité  indéfinie  et  universelle  ;  le  progrès  s'af- 
franchit ,  la  religion  se  sépare  du  gouvernement  :  mais  la  vie  pu- 
blique se  confond  encore  avec  la  vie  privée  ;  les  jugements  sont 
publics,  et  le  droit  public  s'identifie  avec  le  droit  individuel.  Le 
mariage  n'est  permis  qu'entre  concitoyens  ;  la  puissance  pater- 
nelle confère  la  propriété  des  enfants;  le  père,  mécontent  de 
l'un  d'eux,  fait  une  déclaration  au  magistrat,  et  renvoie  de  sa 
maison  le  fils,  qui  perd  tous  ses  droits. 

La  Grèce  pourtant  conquit  deprécieuses  libertés,  mais  toutes  com- 
munales, qu'elles  fussent  aristocratiques  ou  démocratiques  avec 
un  grand  nombre  de  variétés  ;  mais  en  aucun  lieu,  comme  il  arriva 
dans  les  communes  d'Italie,  la  liberté  individuelle  ne  put  se  com- 
pléter à  l'ombre  du  pouvoir  souverain.  Les  villes  seules  jouirent 
des  franchises  et  de  la  puissance  dans  toute  leur  plénitude.  Les 
citoyens  de  la  Grèce  étaient  nobles  d'origine ,  à  la  différence  des 
Italiens ,  marchands  et  bourgeois  ;  l'homme  était  subordonné  à 
la  qualité  de  citoyen  ;  l'esprit  communal  excluait  l'étranger  du 
mariage  légitime ,  et  ce  mariage  fut  purifié  par  l'exclusion  de  la 
polygamie,  comme  on  substitua  la  réprobation  publique  à  la 
guerre  privée. 

Rome  apparut  lorsque  les  temps  anciens  finissaient;  elle  put 
donc  s'approprier  ce  que  le  règne  de  l'autorité  avait  produit  de 
meilleur,  et  profiter  aussi  des  améliorations  introduites  par  la 
philosophie  d'abord ,  ensuite  par  le  christianisme,  c'est-à-dire  la 
liberté,  la  raison,  l'humanité  régénérée  dans  l'amour  de  Dieu. 
Rome  parut  avoir  pour  mission  providentielle  de  constituer  et  de 
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pci-fectionner  socialement  l'élément  du  droit,  le  côté  politique 
et  juridique  de  la  vie  humaine.  L'esprit  d'ordre  et  l'inflexibilité 
des  antiques  patriciens  introduisirent  le  droit  strict,  ensemble 
de  maximes  et  d'actions  légales,  arbitraires,  qui,  voulant 
régler,  au  moyen  de  représentations  matérielles ,  l'esprit  de 
l'homme  encore  incapable  de  se  diriger  selon  la  raison ,  l'obli- 
geaient à  s'inchner  devant  l'autorité ,  les  mystères  religieux  et 
des  formules  impérieuses  ;  tout  changement  dans  ces  formules , 
changeait  aussi  leurs  effets  (1).  L'homme  était  donc  soumis  à  des 
questions  et  à  des  réponses  solennelles  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  volonté  ;  ainsi  la  volonté  se  trouvait  obligée,  non 
par  la  conscience  ou  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  mais  par  la 
lettre  de  la  loi. 

Ce  droit  de  fer  national,  écrit  dans  les  Douze-Tables,  devint 
insuffisant  lorsque  Rome  eut  accueilli  une  foule  d'étrangers;  or, 
comme  les  actions  légales  ne  pouvaient  intervenir  dans  leurs  con- 
testations, on  le  remplaça  par  Yimperium  du  magistrat.  En 
outre,  elle  envoya  beaucoup  de  ses  fils  gouverner  d'autres  peuples; 
Vager  sacré  cessa  d'être  le  privilège  des  patriciens,  et  de  nouvelles 
voies  s'ouvrirent  pour  acquérir  la  richesse ,  la  gloire  et  les  ma- 
gistratures. Il  aurait  donc  fallu  que  Rome  se  renfermât  dans  le 
cercle  étroit  de  ses  principes  ,  ou  subît  une  révolution  violente , 
si  l'habileté  flexible  et  progressive  de  la  démocratie  n'avait 
rendu  humain  le  droit  quiritaire,  et  introduit  dans  le  système 
légal  le  système  de  l'honnête  (  bonum  et  œqmtm),  Varbitraire 
des  lois  annuelles,  et  un  droit  des  étrangers  qui  tempérât  la  loi 
écrite  par  l'équité.  Par  équité ,  nous  entendons  le  droit  naturel , 
c'est-à-dire  ce  fonds  d'idées  morales  que  tous  les  hommes  civilisés 
possèdent,  qui  survit  à  toute  corruption  ,  et  fonde  la  société  sur 
la  liberté,  sur  l'égalité ,  sur  les  sentiments ,  sur  les  inspirations 
du  bon  sens. 

Le  droit,  œquum^  était  exprimé  par  des  édits,  dans  lesquels 
les  préteurs  et  les  édiles  faisaient  connaître  les  règles  qui  déter- 
mineraient leurs  actes  juridiques  dans  le  cours  de  leur  magistra- 
ture annuelle.  Se  conformant  aux  faits  ,  ces  magistrats  indi- 
quaient dans  leurs  décrets  des  actions  ou  des  exceptions  pour 
faire  plier  l'inflexibilité  des  formules  patriciennes  :  par  exemple, 

(1)  Qui  caclit  a  formula,  cadita  toio.  Nous  en  avons  un  exemple  vivant 
cliez  les  Anglais,  esclaves  de  ce  qui  est  convenu,  du  goût  national ,  des  cas  pré- 
cédents, de  la  justice,  de  la  vertu ,  de  la  religion  oflicielle  ;  et  pourtant  ce  n'est 
point  parimilatioudu  droit  romain,  puisque  leurs  patriciens  l'ont  en  horreur, 
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ils  supposaient  héritier  qui  ne  l'était  pas;  acquis  par  prescription 
ce  qui  ne  l'était  pas  encore,  vivant  le  mort,  et  vice  versa  ;  ils  pro- 
tégeaient la  propriété  naturelle  de  manière  à  l'assimiler  au  fonds 
quiritaire;auprèsderusucapion,réservée  aux  possessions  italiques, 
s'élevait  la  prescription,  étendue  même  aux  provinciaux.  Le  testa- 
■  teur  avait  le  droit  absolu  de  déshériter  ses  enfants;  mais  le  pré- 
teur casse  ce  testament,  en  supposant  qu'il  n'a  pu  être  fait  que  par 
un  homme  en  démence  [qiierela  inofficiosi).  Le  citoyen  qui  tombe 
prisonnier  de  l'ennemi  perd  tout  droit,  même  celui  de  tester; 
mais  le  préteur  valide  son  testament ,  en  le  supposant  mort  au 
moment  où  commence  sa  captivité.  Quant  au  jws  civil  romain,  les 
actes  juridiques,  malgré  l'errem",  la  fraude  et  la  violence,  produi- 
sent leur  effet,  créent  ou  modifient  le  droit,  si  le  consentement  a 
été  donné,  si  les  cérémonies  et  les  paroles  ont  sanctionné  l'acte; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  jus  gentium ,  et  le  préteur  condamne 
l'iniquité,  ou,  par  d'ingénieuses  interprétations,  corrige  l'in- 
flexibilité matérielle  du  droit  civil.  Ce  droit  ne  connaît  d'autres 
formes  d'obligations  que  les  contrats  ou  les  délits  qualifiés;  mais 
l'équité  prétorienne  invente  les  quasi-contrats  et  les  quasi-délits, 
au  moyen  desquels  elle  fait  passer  dans  le  for  extérieur  quelques 
devoirs  réservés  d'abord  à  la  conscience. 

Le  progrès  s'accomplissait  donc ,  et  l'usage  créait  un  nouveau 
droit,  mais  sans  détruire  l'ancien.  Aujourd'hui  ,  lorsqu'une  ins- 
titution a  vieilli ,  nous  avons  hâte  de  l'abolir  ;  les  Romains  ,  au 
contraire,  la  conservaient,  parce  qu'elle  était  vieille,  sauf  à  la 
modifier;  ils  préféraient  l'école  historique  à  l'école  philosophique, 
les  réformes  anglaises  aux  révolutions  françaises.  Rome  avait  donc 
partout  uu  droit  double  et  parallèle  ;  une  parenté  civile  [agnatio] 
et  une  parenté  naturelle  [cognatio);  un  mariage  civil  [justâp  niiptiœ^ 
conmihhitn)  et  une  union  naturelle  (  concubinat us);  une  pro- 
priété romaine  (  quirUaria  )  et  une  propriété  naturelle (  bonitaria)  ; 
des  contrats  de  droit  formel  [stricti  jiiris)  et  des  contrats  de  bonne 
foi.  A  la  faveur  des  distinctions ,  on  passait  de  l'initiation  secrète 
des  patriciens  à  la  publicité  populaire,  de  l'autorité  à  la  raison, 
de  la  généralité  abstraite  à  la  personnalité  libre ,  et  la  vénération 
pour  le  passé  se  conciliait  avec  la  nécessité  d'améliorations  suc- 
cessives. 

La  lutte  entre  les  deux  droits  compose  l'histoire  intérieure  de 
Rome  ,  sa  guerre  durant  la  paix  ;  si ,  dans  la  guerre  extérieure , 
le  courage  joua  le  premier  rôle ,  ce  fut ,  dans  la  guerre  intérieure, 
la  jurisprudence,  science  capitale  chez  les  Romains.  Les  Grecs, 
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riches  d'une  splendide  imagination ,  brillèrent  dans  les  lettres , 
les  chants ,  les  arts  ;  Rome ,  douée  des  qualités  positives  de  l'âge 
niùr,  eut  une  grande  ambition  et ,  dans  la  littérature ,  un  seul 
genre  original  ,  celui  de  la  jurisprudence,  qui  pourra  réaliser 
l'unité  du  monde  antique. 

Dans  la  société  primitive,  un  des  principaux  devoirs  du  patron 
romain  consistait  à  protéger  le  client;  toutes  les  grandes  familles 
voulaient  donc  qu'un  de  leurs  membres  étudiât  la  jurisprudence; 
or,  comme  le  plébéien  ne  pouvait  exercer  de  poursuites  judiciaires 
sans  son  concours,  le  raaitre  ,  par  les  dons  qu'il  exigeait,  im- 
posait aux  clients  une  espèce  de  tribut.  Ainsi  les  patrons,  en- 
traînés par  le  désir  de  l'influence  et  du  gain  ,  tenaient  secrètes  les 
actions  symboliques  et  légitimes  de  la  juridiction  volontaire  et 
contentieuse.  Lorsque  Cnéus  Flavius,  l'an  de  Rome  449  [jus  Fia- 
vianum]^  les  eût  rendues  publiques ,  les  patriciens  eu  inventèrent 
de  nouvelles ,  qui ,  un  siècle  plus  tard ,  furent  aussi  révélées  par 
Sextius  Jillius  [jus  .■Elianum).  Enfin,  dès  que  les  magistratures 
devinrent  communesaux  plébéiens,  Tibérius  Coruncanius,  le  pre- 
mier homme  du  peuple  qui  obtint  le  grand  pontificat,  professa 
publiquement  la  jurisprudence. 

Les  jurisconsultes  acquirent  alors  une  nouvelle  importance, 
soit  comme  assesseurs  des  magistrats,  soit  qu'ils  fussent  chargés 
de  diriger  les  particuliers  dans  leurs  affaires,  ou  de  les  assister 
dans  leurs  contestations,  répondant,  écrivant,  surveillant  (1) , 
c'est-à-dire  donnant  des  consultations ,  rédigeant  des  formules  de 
contrats  et  d'actions ,  prévenant  pour  empêcher  les  nullités.  Ser- 
vius  Sulpitius  fut,  dit-on,  le  premier  qui  introduisit  la  méthode 
scientifique;  mais  Scipion  attribue  ce  mérite  à  Quintus  Scévola, 
son  contemporain  ,  qui  associa  l'art  de  distribuer,  de  distinguer, 
de  définir,  d'interpréter,  au  talent  littéraire  et  à  l'élégance  de 
l'exposition  (2).  Aulus  Opilius,  Alfinus  Varus,  Sulpitius  Rufus, 
Aquilius  Gailus ,  qui  passait  une  partie  de  l'année  dans  une  maison 
de  campagne  pour  écrire  ses  ouvrages ,  se  firent  une  grande  ré- 

(1)  Respondebuni,  scribebant,  cavebant,  ditCicéron. 

(2)  Sic  cnim  exist'mo,juris  rivilis  magnum  vsuvi  et  ajmd  Scuvolam, 
et  apud  vmltcs  Juisse ;  artem  iii  hoc  uno.  Quod  nunquam  effecisset  ipsius 
juris  scienlia,  nisl  eampvxtcreu  didicisset  artem,  quec  docerelrem  uni- 
versavi  (ribuere  inpartes,  lalentem  repeiire  de/liiiendo,  obscuram  ex- 
plariare  interpretando,  mnbhjna  primum  videre ,  deinde  distinguere... 
Sed  adjunxit  cliam  et  lUlerarum  scientiam,  et  loquendi  elegantiam. 
Bnihis,  41  ;  Pro  Murœna,  10,  14. 
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piitation  dans  la  jurispi-udence.  Aulus  Cascellius  ne  fut  pas  moins 
remarquable;  connu  par  la  finesse  de  ses  bons  mots,  indépen- 
dant dans  ses  opinions ,  jamais  il  ne  voulut  composer  une  for- 
mule d'après  les  lois  publiées  par  les  triumvirs ,  en  disant  : 
«  La  victoire  ne  confère  pas  un  titre  légitime  au  commandement.  » 
11  répondait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  parler  de  César  avec 
modération  :  «  Deux  choses  me  donnent  de  la  franchise;  je 
suis  vieux  et  n'ai  point  d'enfants.  » 

Marcus  Tullius  lui-même  ,  regardant  la  législation  avec  les 
yeux  d'un  philosophe,  se  raillait  des  formules  du  droit  strict,  re- 
ligion du  passé  désormais  insuffisante ,  et  soutenait  résolument 
la  loi  naturelle  et  l'équité.  Le  droit  civil,  dans  sa  lutte  avec  le 
droit  naturel ,  fut  bientôt  réduit  à  la  défensive,  surtout  à  l'avé- 
nement  des  empereurs,  qui  l'attaquaient  comme  un  reste  aris- 
tocratique ;  Caligula  voulait  l'abolir  d'un  coup  ,  et  Claude  en  éla- 
guait ce  qui  lui  paraissait  trop  national  et  trop  rigide.  Les 
jurisconsultes  eux-mêmes  se  persuadèrent  qu'il  était  impossible 
de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  formules  aristocratiques  ;  lors- 
que la  tribune  fut  discréditée  ou  fermée,  et  l'éloquence  éteinte, 
ils  se  tournèrent  vers  les  paisibles  discussions  et  l'étude  scrupu- 
leuse des  faits;  puis  ,  avec  plus  de  science  et  d'impartialité  que 
n'auraient  pu  en  montrer  les  anciens  juges  et  les  préteurs ,  avec 
une  métaphysique  plus  exacte,  ils  s'occupèrent  d'harmoniser  les 
théories  discordantes  ou  contradictoires  des  différentes  autorités, 
pour  arriver  aux  simples  résultats  de  la  pratique. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  l'âge  aristocratique  du  droit  à  l'âge 
philosophique;  après  avoir  déliai  la  jurisprudence  «  la  connais- 
sance des  choses  humaines  et  divines,  la  science  du  juste  et  de 
l'injuste,  l'art  du  bien  et  de  l'équitable,  »  les  jurisconsultes  virent 
la  nécessité  de  fonder  le  droit  sur  une  base  plus  solide  que  les 
faits  accidentels  et  la  volonté  humaine,  et  le  il rent  dériver  d'une 
justice  éternelle,  innée  dans  l'homme,  de  laquelle  émanent  trois 
règles  capitales  :  vivre  honnêtement,  ne  pas  offenser  autrui, 
attribuer  à  chacun  le  sien. 

Celte  littérature  légale  était  un  phénomène  particulier  aux 
Romains;  par  la  pureté  de  la  forme  ,  la  concision  ,  la  clarté  (l), 
le  lucide  développement  des  questions  les  plus  embrouillées,  et 
surtout  par  l'analyse  sévère,  cette  littérature  ,  cause  perpétuelle 
d'admiration  pour  les  savants,  sera  la  honte  de  ces  modernes  chez 

(J)  Nihil  tamproprium  legis  ^uam  claritas, 
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lesquels  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  critiquer  ou  de  la  diction 
])arbare  ou  des  idées  incohérentes.  Les  jurisconsultes  romains 
présentent  la  thèse  en  termes  précis,  et  la  développent  à  la  ma- 
nière des  mathématiciens ,  employant  tour  à  tour  l'analj^se  pour 
pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  la  grammaire  pour  expliquer 
les  mots  ,  la  dialeclique  pour  rendre  plus  saillante  la  rigoureuse 
interprétation,  la  synthèse  pour  discuter  l'autorité,  non-seu- 
lement d'autres  jurisconsultes  et  des  empereurs,  mais  encore  de 
philosophes,  de  médecins, de  physiciens.  Au  lieu  de  définitions,  ils 
emploient  des  termes  d'une  signification  certaine  et  technique,  de 
manière  à  exclure  le  doute;  au  lieu  de  divisions  empruntées  à 
l'école  et  de  longueurs  de  rhétorique,  ils  recherchent  l'applica- 
tion réelle,  et  la  trouvent  si  promptement  que,  malgré  la  com- 
plication des  thèses ,  aucune  de  leurs  consultations  ne  remplit 
une  page.  Ces  habitudes  logiques  les  préservèrent  de  la  corrup- 
tion que  Sénèque  et  ses  imitateurs  introduisaient  dans  la  littérature 
et  la  langue:  de  même  que  Galilée  écrivait  avec  une  limpide  so- 
briété au  milieu  des  exagérations  ampoulées  des  auteurs  du 
seizième  siècle,  ainsi  la  concise  pureté  de  ces  jurisconsultes,  leur 
dignité  simple  ,  résultat  de  leur  bon  sens  et  de  leur  gra^ité,  font 
un  contraste  étonnant  avec  les  écarts  emphatiques  deslittératcurs 
spéciaux,  qui  séparaient  le  langage  pratique  du  langage  écrit. 
Si  l'on  se  rappelle  l'ignorance  des  étymologistes  latins,  on  ne 
sera  point  surpris  que  les  jurisconsultes  aient  échoué  dans  leurs 
tentatives  pour  fixer  l'origine  de  quelques  mots  (i)  ;  rarement  ils 
font  la  critique  de  la  loi,  et  plus  l'aremeut  encore  ils  en  recher- 
chent la  raison  économique  et  politique,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  l'esprit;  essentiellement  praticiens,  ils  s'appuyaient 
sur  certains  axiomes ,  dont  ils  déduisaient  les  conséquences ,  qu'ils 
appliquaient  aux  cas  particuliers ,  sans  remonter  aux  principes 
généraux  et  au  droit  naturel.  Dialecticiens  vigoureux  plutôt  que 
théoriciens,  ils  se  payaient  quelquefois  de  raisons  qui  nous  font 
sourire  (2)  ;  ils  méritent  pourtant  le  titre  de  philosophes  d'une 
science  toute  politique,  et  c'est  avec  raison  qu'ils  se  qualifient 


(1)  Familia  defons  memoria: ;  melus  de  mentis  trepidatio;  furtum  de 
fur  vus  i  stellïonatus  de  siellïo,  tarentule  ;  iestamenUim  de  testaUo  mentis. 

(2)  Une  loi  lornnine  dit  que  l'aveugle  ne  peut  plaider,  parce  qu'il  ne  voit 
pas  les  insignes  de  la  magistrature  ;  Dig. ,  liv.  i,  De  postulando.  Paul  {Sent,  «v,  9) 
écrit  que  le  foetus  de  sept  mois  nait  parfait,  attendu  que  la  raison  des  nombres 
do  Pytliagore  semble  en  fournir  la  preuve. 
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de  «  prêtres  cherchant  la  vérité,  non  la  vaine  philosophie  (l).  » 
Les  jurisconsultes  s'appuyèrent  sur  l'école  stoïque,  austère  et  pure 
encore,  mais  moins  sauvage,  plus  tolérante  et  moins  supersti- 
tieuse; car  ses  derniers  adeptes  proclamaient  le  gouvernement  de 
la  Providence  divine,  la  parenté  de  tous  les  hommes,  la  puissance 
de  l'équité  naturelle. 

Ils  distinguèrent  le  droit  en  naturel,  des  gens,  et  civil,  selon 
qu'il  tirait  ses  principes  de  la  nature  animale  de  l'homme,  ou  de 
la  nature  rationnelle  de  tous  les  peuples  ,  ou  de  l'ordre  politique 
de  chacun  ;  dans  la  pratique,  néanmoins,  ils  confondirent  le  pre- 
mier avec  le  second,  ne  séparant  que  le  droit  civil  et  le  droit  des 
gens,  pour  appliquer  l'un  aux  citoyens  seulement,  et  l'autre  à 
tous.  Le  premier  était  compris  dans  le  droit  que  nous  appelons 
encore  civil  ;  il  réglait  les  possessions  et  les  prérogatives  des  indi- 
vidus qui  jouissaient  des  droits  de  citoyen  romain  ;  le  droit  na- 
turel reconnaissait  à  tous  les  êtres  humains  la  faculté  de  satisfaire 
leurs  hesoins  et  leurs  instincts  ;  le  droit  des  gens  mettait  l'homme 
en  rapport  avec  les  autres  hommes  qui  n'appartenaient  pas  au 
même  groupe  social . 

Ce  dernier  droit  différait  donc  entièrement  du  droit  des  gens 
modernes;  et  chez  les  Romains,  d'ailleurs  si  féconds  en  travaux 
juridiques,  il  ne  fut  l'objet  d'aucun  traité  spécial ,  par  la  raison 
qu'il  n'existait  pas  réellement  dans  le  sens  que  nous  l'entendons. 
Deux  peuples ,  tant  qu'ils  étaient  en  guerre ,  ne  connaissaient 
que  la  force  ;  seulement  le  droit  fécial  imposait  certaine  règle 
aux  hostilités ,  en  établissant  les  causes  qui  permettaient  de  les 
rompre  et  la  manière  de  les  déclarer;  lorsqu'ils  souscrivaient  des 
traités ,  ils  réglaient  leur  conduite  sur  leurs  stipulations  littérales. 
On  exigeait  généralement  des  alliés  qu'ils  eussent  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  que  le  peuple  romain,  et  qu'ils  révérassent 
sa  majesté  (2)  ;  mais  la  première  condition  les  privait  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix,  et  donnait  aux  Romains  la  faculté  de 
pénétrer  sur  leur  territoire  avec  une  armée ,  de  l'y  faire  nourrir, 
et  d'en  exiger  des  soldats;  la  seconde  attribuait  à  Konie  la  supé- 
riorité du  patron  sur  le  client.  Les  légats  romains  ,  en  vertu  de  ces 
dispositions,  faisnient  des  enquêtes  dans  le  pays  ami,  résolvaient 
des  difficultés  et  s'érigeaient  en  arbitres  dans  les  coiitestations;  le 
sénat,  gardien  du  droit,  pacificateur  universel  ,  donnait  ou  eu- 

(l)Dig.  liv.i,  til.  2,1,  1. 

(2)  Eosdem,  quos  popiUus  romanus,  hostes  cl  amicos  habeanl.  —  Ma- 
jestaiein  populi  romani  coviites  consfrvanto.  (Cicéron,  pro  Baibo,  16.) 


i 


ÉDIT   PERPÉTUEL.  3G7 

levait  les  immunités,  l'indépendance;  quiconque  résistait  à  ses 
ordres  était  considéré  comme  coupable  d'irrévérence ,  comme  un 
orgueilleux  qu'il  fallait  combattre. 

Mais  Rome  ne  respectait  pas  la  nature  humaine  ;  l'étranger  ne 
pouvait  ni  posséder,  ni  obtenir  justice,  ni  entrer  en  relations  de 
propriété  avec  un  citoyen  romain  ;  qu'il  s'agît  d'un  particulier  ou 
d'une  nation  ,  il  fallait,  pour  obtenir  des  garanties  de  sécurité  et 
poursuivre  en  justice ,  l'intermédiaire  d'un  patron  ou  d'un  hôte, 
jusqu'à  l'époque  où  l'on  établit  un  préteur  peregrlnus ,  qui  pro- 
nonçait sur  les  contestations  entre  étrangers  et  citoyens.  A  force 
de  discuter  et  de  résoudre  les  procès  des  nombreux  étrangers  qui 
affluaient  à  Rome^  on  put  comparer  les  différentes  législations; 
les  jurisconsultes  comprirent  que  les  principes  communs  à  toutes 
sont  innés  dans  l'homme ,  et  ils  en  déduisirent  un  droit  propre  k 
toutes  les  nations  civilisées. 

Les  édits  des  préteurs  s'étant  étendus  par  des  additions  suc- 
cessives ,  on  sentit  le  besoin  de  les  coordonner,  de  les  harmoniser. 
Opilius,  contemporain  de  Cicéron,  les  recueillit  pour  la  première 
fois;  mais  le  travail  le  plus  important  fut  celui  dç  Salvius  .lulia- 
nus,  qui,  par  ordre  d'Adrien,  fit  une  collection  des  meilleurs  et 
des  plus  opportuns.  Cet  empereur,  en  131,  soumit  à  l'approbation 
du  sénat  cette  compilation  (  Edictus  perpetuus  ),  peut-être  à  l'é- 
poque où  il  établit  les  quatre  édits  juridiques  pour  toute  l'Italie. 
Les  préteurs,  dès  lors ,  furent-ils  dépouillés  de  lafaculté  législative 
de  modifier  rédit?le  fait  n'est  pas  certain  (l).  Dans  ce  travail, 


(1)  Heineccius  (Edicli  perpetui  ordini  etintegritati  suas  restiluti  par- 
tes dî<o),  Bach  {H'istoria  jurls  rojHan»;  Leipzig,  1806)  et  fous  les  autres  ont 
été  pour  i'aftirmative,  jusqu'à  Hugo,  qui  a  .«outenu  le  contraire  par  des  raisons 
de  grande  valeur,  L'Édil  perpétuel  s'est  perdu,  et  les  tentatives  pour  le  réin- 
tégrer, faites  par  G.  Bauchin  en  1597,  sont  insérées  dans  Pothieu,  Pandectai 
Justimunex,  liv.  i.  Wielkc  ,  Fragmenta   Edicti  perpetui;  Fk\neker, 
1733,  ont  mieux  réussi.  Voir  : 
GiFAMis,  Œconomia  iiiris. 
NooDT,  Commentarius  ad  Digesta. 
De  Wevte,  De  origine  falisque  jurisprudentix  roitiana' ,  prxscrlim 

edictorum  pnctoris  ;  ac  de  forma  Edicli  perpelui  (ZeW,  1821). 
Frank,  Commentarius  de  edicto  prxloris  (Kiel,  1830). 
Haimbercek,  Le  droit  romain  privé  et  pur  (en  latin  eteHalieniandjjLem- 

berg,  1830. 
MACKEi-nEv,  Manueldu  droitromain  (en allemand); Berlin, 18U. 
Westembeug,  Manuel  du  droit  romain  {QnsWemAXMX);  Herlin,  1822. 
L'école  historique  du  droit,  déjà  célèbre  en  Allemagne,  lui  mise  en  relief  et 
répandue  par  les  études  des  Français;  les  travaux  récents  de  Beugnot,  Par- 
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qui  servit  de  texte  aux  légistes,  Julien  n'introduisit  pas  de 
nouveaux  principes,  mais  il  changea  le  droit  par  l'élimination  de 
toutes  les  dispositions  qui  ne  convenaient  plus  à  l'époque.  Plu- 
sieurs jurisconsultes,  et  Julien  lui-même  fut  le  premier,  se  mirent 
à  le  commenter  ;  puis  vinrent  Pomponius  Ulpianus  qui  le  com- 
menta en  quatre-vingt-trois  livres ,  Paul  en  quatre-vingts,  Furius 
Antiochus  en  cinq,  et  Saturninus,  et  Gaïus,  sans  compter  les 
modernes  qui  ont  essayé  de  le  réintégrer. 

L'effet  de  cette  bonne  institution,  qui  fixait  des  règles  com- 
munes au  gouvernement  de  l'empire  ,  rencontra  deux  obstacles  : 
le  premier  fut  l'autorité  concédée  aux  réponses  des  prudentes  , 
l'autre,  les  constitutions  impériales. 

Anciennement,  quelque  praticien  légiste  répondait  aux  consul- 
tants sans  avoir  besoin  d'autorisation;  mais  Auguste,  s'aperce- 
vant  combien  leur  autorité  serait  utile  pour  introduire  des  prin- 
cipes nouveaux ,  conformes  à  la  nouvelle  administration ,  en 
choisit  quelques-uns ,  dont  les  réponses  durent  être  considérées 
comme  émanées  de  l'empereur  lui-même.  La  dignité  des  juris- 
consultes ,  qui  exposaient  leurs  avis ,  fut  donc  un  privilège  ;  una- 
nimes, ces  avis  prenaient  force  de  loi  ;  dans  le  cas  de  dissidence, 
le  magistrat  décidait  :  mesure  très-favorable  pour  faire  disparaître 
les  discussions  de  droit,  qui  conviennent  peu  dans  les  monarchies. 
Ce  privilège,  par  un  rescrit  d'Adrien  ,  resta  commun  à  tous  les 
jurisconsultes  classiques ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  une 
demande  particulière  (t). 

dessus,  Giraud,  Laboulaye,  Thibaut,  Troplong,  Laferrière,  Du  Caurioy...  en 
ont  rendu  les  conclusions  communes.  V  Explication  historique  des  Institutes 
de  Vempereur  Jtistinien,  d'Oûohn  (Paris,  1854),  est  surtout  remarquable. 

(1)  C'est  le  sens  le  plus  naturel  que  je  trouve  au  fameux  passage  de  Pom- 
ponius, Dig.  liv.  I,  tit.  2,  1.1:  Siissurius  Sabimis  in  eqitestri  ordine/uit, 
et  publiée 2)>'imus  respondit;  posteaquc  hoc  cœpit  beneficium  dari  a  Ti- 
berio  Cxsarc  :  hoc  tamen  illi  concessum  erat.  Et,  ut  obiter  dicumics,  ante 
tempera  Augusti  publiée  respondendi  jus  non  a  principibus  dabalur,  sed 
qui  fiduciam  studiorum  suorum  habebant ,  consulentibus  respondcbant. 
Aeqne  responsa  utique  signala  dabant ,  sed  plerumquc  jiidicibus  ipsis 
scribebant  aut  testabantur,  qui  illos  consulebant.  Primus  divus  Augus- 
tus,  ut  major  juris  auctoritas  haberelur,  constituit  ut  ex  auctoritate  ejus 
rtsponderent  :  et  ex  illo  tempore  peti  hoc  pro  beneficio  cœpit.  Et  ideo  op- 
timus  princeps  Jladriamis,  quum  ab  eo  vi ri  pra toril  pelèrent  ut  sibï 
llcerel  respondere,  rescrlpslt  eis,  hoc  non  peti,  sedprœstarl;  et  ideo  de- 
leclari  se ,  si  qui  Jiduciam  sui  haberet,  populo  ad  respondendum  se  prx- 
pararet. 

Chose  étonnante,  cette  grande  autorité  était  réputée  fausse,  lorsqu'elle  a  été 
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Le  changement  de  constitution  avait  introduit  une  nouvelle 
source  de  droit.  Autrefois  on  ne  connaissait  que  des  lois  et  des 
édits  ;  nous  avons  conservé  peu  de  sénatus-consultes  des  temps 
républicains  (l),  parce  que  le  sénat,  absorbé  par  la  politique, 
abandonnait  aux  tribuns  le  soin  du  droit  civil  ;  mais,  à  l'avéne- 
ment  des  empereurs,  comme  la  politique  lui  fut  interdite,  il 
concentra  son  attention  sur  ce  droit.  Ainsi  s'accomplissaient  la 
révolution  morale  et  la  révolution  économique.  La  nouvelle  reli- 
gion avait  enseigné  une  égalité  et  une  liberté  en  opposition  avec 
les  privilèges  invétérés  ;  la  cupidité  astucieuse ,  qui  avait  remplacé 
l'énergie  et  l'ambition  politique ,  exigeait  des  lois  mieux  combi- 
nées pour  opposer  une  barrière  à  l'égoïsme  croissant.  L'ancienne 
tradition  étant  devenue  insuffisante  ,  les  empereurs  se  trouvaient 
obligés  d'intervenir  à  chaque  instant  et  de  multiplier  les  consti- 
tutions; il  fut  donc  établi  que  leurs  actes  auraient  force  de  loi. 
Quelques-uns  de  ces  actes  introduisaient  un  nouveau  droit  {man- 
data, edicta)  ;  d'autres  ne  faisaient  qu'expliquer  ou  appliquer 
l'ancien  droit  [rescripta,  epistolx^ décréta,  interlocutmies);  ces 
derniers ,  compilés  par  les  meilleurs  jurisconsultes  ,  furent  tenus 
en  grande  estime,  surtout  quant  à  l'application  du  droit  (2).  Il 
faut  y  ajouter  les  sanctions^  ou  formide s  pragmatiques  ^  rescrits 
impériaux  pour  le  gouvernement  des  provinces,  adressés  aux  gou- 
verneurs comme  ordonnances  spéciales  sur  l'exécution  des  lois. 

Vers  la  fin  de  l'empire,  on  regardait  donc  comme  sources  du 
droit,  pour  la  théorie,  les  Douze-Tables,  les  plébiscites  primitifs, 
les  sénatus-consultes,  les  édits  des  magistrats,  les  coutumes  non 

réhabilitée  parce  passage  de  Gaïus  découvert  récemment  (Comm.,  i,  1)  :  Ees- 
ponsa  prndenium  sunt  sententiœ  et  opiniones  eorum,  quitus  permissum 
est  jura  condere  :  quorum  omnium  si  in  unum  sententix  concurrant,  id 
quod  ita  sentiunt ,  legis  vicem  obtinet ;  si  vero  dissentiunt ,  judici  licet 
quant  velit  sententiam  sequi  :  idque  rescripta  divi  Hadrianl  significatur . 

(1)  Quelques  écrivains  avaient  pensé  qu'ils  ne  devinrent  source  de  droit 
qu'ai)rès  Tibère,  et  qu'ils  ne  furent  d'abord  que  des  propositions  n'ayant  force 
de  loi  que  pour  une  seule  année.  Le  contraire  est  maintenant  démontré  par 
Hugo,  Lehrbuch  der  Geschicfite  der  roviiscfien  Rechtsbis  auf  JusUnian. 

(2)  On  en  a  conservé  plus  de  1,500  d'Auguste  à  Constantin.  Ils  répondent 
au\  demandes  par  les  epistolœ,  litterse;  sur  la  pétition  ils  mettent  une  subs- 
criplio,  adnotalio, qm  s'appelle  sa?îc/io  prugmatica,  si  elle  s'adi-ess-  à  une 
ville  ou  à  un  corps  :  les  concessions  de  privilèges  s'appellent  proprement  cous- 
titutiones  personalcs  ;  hf.  dccrela  ou  inteiioaitio)ies  f>on\. des  décisions  de 
causes  portées  enappeldevant  rempcrcur  ou  son  cunsiil  ;  les  mandata  sont  les 
ordres  donné.;  par  les  empereurs  aux  gonverneurs  des  provinces;  les  cdicUi, 
les  ordres  adressés  au  peuple. 
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écrites  ;  mais,  dans  l'usage,  on  n'invoquait  que  les  écrits  des  ju- 
risconsultes classiques  et  les  constitutions  impériales. 

La  plupart  des  jurisconsultes  se  renfermèrent  dans  l'ordre  pra- 
tique, représenté  par  l'Édit  perpétuel  (l);  quelques-uns,  néan- 
moins, comme  Gains  et  Ulpien,  suivirent  des  classifications  phi- 
losophiques ,  en  distinguant  les  droits  relatifs  aux  personnes, 
aux  choi^es,  aux  actions.  La  détermination  historique  des  lois,  k 
laquelle  aujourd'hui  nous  accordons  tant  d'importance,  est  né- 
gligée par  eux,  s'ils  ne  la  jugent  pas  indispensable  pour  comprendre 
le  droit;  ils  s'attachent  plus  volontiers  à  développer  l'origine  des 
opinionsdesjurisconsultes,et  les  principes  qu'ils  ont  introduits  (2). 

Les  jurisconsultes,  bien  que  d'accord  sur  le  fond,  formèrent 
des  écoles  qui  finirent  par  entrer  en  lutte ,  comme  il  arrive  toutes 
les  fois  que  le  raisonnement  intervient  dans  les  discussions.  Déjà, 
au  temps  d  Auguste ,  Antistius  Labéon  et  Atéius  Capiton  soute- 
naient des  opinions  contraires  :  le  premier,  fidèle  aux  anciens 
privilèges;  le  second,  dévoué  à  l'empereur.  L'un,  désirant  des 
améliorations  progressives ,  soumettait  l'essence  intime  du  droit 
au  libre  examen  de  la  raison  ;  l'autre  s'attachait  au  positif,  à  la 
lettre,  aux  doctrines  traditionnelles.  Touslesdeux  enfin  représen- 
taient la  division  la  plus  générale  qui  s'était  manifestée  dans  les 
doctrines,  celle  du  progrès  et  celle  de  la  conservation  (3).  Les 
jurisconsultes  adoptèrent  ensuite  diverses  dénominations;  les  uns 
s'appelèrent  Sabiniens,  du  nom  de  Sabinus,  disciple  de  Capiton  ; 
les  autres,  Froculéianiens  de  Procnlus,  disciple  de  Labéon,  qui 
tendait  à  considérer  le  droit  d'un  point  de  vue  plus  philosophique 
et  plus  historique,  à  donner  des  règles  générales  à  l'herméneu- 
tique juridique.  Il  parut  ensuite  de  nouvelles  écoles,  qui  se  dis- 
tinguaient par  la  méthode ,  par  le  point  de  départ  ou  par  le  fond 

(1)  Telles  sont  les  Heceptx  scnte.ntiae  de  Paul.  S 

(2)  A  l'égard  de  ce  travail ,  ils  s'égarent  parfois  dans  de  minudcnx  détails ,   « 
comme  nous  le  nK>ntrent  les  fragments  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can en  182.3. 

(3)  Antisthi.s  Labco ,  ingenii  qnalitate  et  fidiicin  doclrime,  qui  et  in 
Cicleris  sapientix  parlibus  operam  dederot,  plur'tma  innovare  s/uduil  : 
Alejv.s  Capito,  «n  his  qiix  ei  tradita  erant,  perstverabat.  (  Pomponils,  Dig. 
liv.  i,tit.  2,1.2.) 

Tibère  s'étaut  .servi  dans  un  édit  d'un  mot  qui  n'était  pas  latin,  un  séna- 
teur, désireux  de  faire  parade  de  libellé  à  l'occasion  d'un  fait  qui  ne  pouvait 
entraîner  aucun  péril,  se  mita  le  critiquer.  Capiton  soutint  qu'il  fallait  l'in- 
troduire dans  la  langue  sur  l'autorité  de  Tibère,  quand  même  il  ne  seiait  point 
usité.  Un  certain  Marcellus  répliqua  que  Tibère  pouvait  accorder  le  droit  de 
cité  aux  hommes ,  mais  non  aux  mots.  Magnanime  opposition  ! 
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de  la  discussion  ;  les  unes  préféraient  le  droit  strict ,  les  autres  le 
droit  équitable ,  celles-ci  les  principes  théoriques ,  celles-là  l'ex- 
pression de  la  loi;  enfin  elles  se  rapprochèrent  dans  la  conyiction 
que  le  droit  positif  ne  peut  mieux  se  perfectionner  que  par  la  réu- 
nion des  diverses  méthodes. 

Les  livres  des  jurisconsultes  exercèrent  une  grande  influence 
sur  l'avenir  ;  les  uns  éclaicirent  le  droit  et  furent  mis  à  contribu- 
tion par  Justinien  (  i  )  ;  d'autres  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  pour 
instruire  et  guider,  quelquefois  même  entraver  les  jurisconsultes 
et  les  législateurs ,  pour  être  enfin  pendant  des  siècles  la  loi  com- 
mune des  Etats  modernes.  11  serait  trop  long  de  mentionner  tous 
ceux  qui  s'illustrèrent  dans  cette  science  importante,  dont  l'his- 
toire a  été  écrite  par  le  Romain  Sextus  Pomponius,  célèbre  juris- 
consulte ,  dans  un  fragment  précieux  malgré  quelques  erreurs  de 
fait  (2).  Salvius  Julianus,  dont  nous  venons  de  parler,  probable- 
ment Milanais ,  qui  vivait  encore  sous  Antonin  le  Pieux,  égale  ce 
jurisconsulte;  il  remplit  des  charges  éminentes,  et,  outre  la 
compilation  de  l'Edit  perpétuel ,  il  écrivit  quatre-vingt-dix  livres 
de  Digestes^  dont  les  fragments  furent  conservés  dans  les  Pan- 
dectes. 

Dans  le  cours  des  soixante-dix  années  qui  séparent  Antonin 
d'Alexandre-Sévère ,  on  compila  les  Institutions  de  Gaïus  en 
quatre  livres  ,  celles  de  Florentinus  en  douze ,  celles  de  Callistrate 
en  trois,  celles  de  Paul  et  d'Ulpien  en  deux,  celles  de  Marcien 
en  seize.  Toutes  se  sont  perdues ,  excepté  celles  de  Gaïus  ou  Caïus 
Tatius  ,  de  Rome,  restées  inconnues  jusqu'à  181  H,  commencées 
sous  Antonin  ,  terminées  sous  Marc-Aurèle,  et  qui  forment  le 
fond  de  celles  de  Justinien  (3).  Ces  Institutions,  destinées  àl'en- 

(1)  H  est  d'usage  d'imprimer,  en  tôle  des  Pandectes  ,  le  catalogue  des  au- 
teurs dans  lesquels  puisa  Justinien ,  catalogue  tité  du  fameux  manuscrit  du 
Digeste  conservé  à  Florence.  D'Alexandre  Sévère  à  Justinien  ,  trois  juriscon- 
sultes y  sont  seuls  cités  :  Arcadius  Cliarisius  ,  Julius  Aquila  et  Hermogène  , 
peut-être  l'auteur  du  code  qui  porte  son  nom. 

(2)  Il  c4  inséré  dans  le  Digeste,  liv.  i,  tit.  2. 

(3)  Parmi  beaucoup  de  manuscrits  qui  enrichissent  la  bibliothèque  du  Ca- 
pitole  de  Vérone,  et  dont  Scipion  Maffei  a  donné  le  catalogue  dans  la  Yerona 
iUustrata,  i\  y  avait  quelques  feuilles  de  parchemin  qui,  dans  l'opinion  de 
ce  savant  antiquaire,  devaient  faire  partie  d'un  code  ou  de  quelque  ouvrage 
d'ancien  jurisconsulte  ;  il  en  publia  le  fac-similé.  Depuis  cette  époque  ,  il  n'en 
fut  plus  question,  jusqu'à  ce  que  Haubold,  en  1810,  tit  imprimer  à  Leipzig 
une  Aodfio/rngmenti  i^erouensis  de  lulerdictis.  Niobuhr,  venu  à  Vérone , 
prit  une  copie  du  fragment  de  Prxscriptionihus,  et  d'un  autre  sur  les  droits 
du  fisc;  il  examina  divers  manuscrits,  et  surtout  les  lettres  de  saint  Jérôme , 

24. 
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seignement  du  droit ,  sont  l'ouvrage  qui,  malgré  des  lacunes  trop 
nombreuses ,  nous  fait  le  mieux  connaître  le  droit  classique ,  les 
mœurs,  les  institutions,  la  société  publique  et  privée;  leur  dé- 
couverte fut  donc  pour  la  science  historique  du  droit  romain  une 
;;cquisition  dont  aucune  autre  partie  analogue  des  connaissances 
humaines  n'égala  l'importance,  car  elle  ouvrait  inopinément  une 
des  meilleures  sources. 

D'autres  jurisconsultes  brillèrent  ensuite;  enfin  parurent  les 
plus  célèbres,  au-dessus  desquels  s'élève  le  Phénicien  Emilius 
Papinianus ,  préfet  du  prétoire  et  président  du  conseil  privé  de 
Septime-Sévère ,  envoyé  au  supplice  par  Caracalla  pour  avoir  re- 
fusé de  justifier  son  fratricide.  Jules  Paul,  de  Padoue ,  et  Domi- 
tien  Ulpien,  de  Phénicie,  ses  assesseurs  dans  le  conseil  d'Etat, 
écrivirent  plusieurs  ouvrages  qui  furent  si  accrédités  que  les 
extraits  d'Ulpien  forment  un  tiers  des  Pandectes,  et  ceux  de  Paul 
un  sixième  ;  on  peut  même  dire  que  leurs  commentaires  sur  l'Edit 
perpétuel  constituent  le  fond  des  Pandectes.  Le  Digeste  fait  men- 
tion de  soixante-dix-huit  écrits  de  Paul,  outre  les  cinq  livres  de 
Receptx  sententix  qui  renferment  tous  les  principes  juridiques 
non  contestés,  disposés  dans  l'ordre  de  l'Édit  perpétuel,  Ce  ju- 
risconsulte est  quelquefois  obscur,  tandis  qu'lllpien  se  distingue 
par  la  précision  et  la  clarté,  bien  qu'une  foule  de  solécismes  sé- 
mitiques révèlent  son  origine. 

Les  travaux  des  jurisconsultes ,  revêtus  du  caractère  d'auto- 
rité juridique,  formaient  une  bibliothèque  entière;  aussi  n'é- 


reconnus  pour  palimpsestes  par  Maffei  et  Mozzolli,  mais  qu'on  n'avait  pas  dé- 
ciiiffrés.  De  mùme  qu'il  avait  su  lire  sous  l'histoire  poétique  de  Rome  l'Iiistoire 
VîM'itable,  il  découvrit  sous  l'écriture  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  convaincre 
que  c'était  l'ouvrage  d'un  jurisconsulte;  enfin,  appliqnant  une  infusion  de 
plie  à  une  feuille,  il  parvint  à  la  lire.  Il  en  informa  Savigny,  et  tous  les  deux 
publièrent  cette  découverte  dans  les  journaux,  en  démontrant  que  le  fragment 
t(c  PrœscripHonibus  appartenait  aux  Institutes  de  Gains.  L'académie  de 
Berlin  envoya  à  Vérone,  en  1817,  Gosclien  et  Bekker,  qui,  après  avoir  triom- 
plié  des  plus  grandes  difficultés ,  parvinrent  à  transcrire  les  neuf  dixièmes  du 
livre;  le  reste  était  illisible.  Le  manuscrit  se  composait  de  127  feuillets  ;  l'é- 
criture la  plus  récente,  en  majuscules,  offrait  vingt-six  lettres  de  saint  Jé- 
rôme; l'écriture  primitive,  très-élégante,  les  Jnslltutes;  entre  l'une  et  l'autre, 
il  y  en  avait  une  troisième  qui  couvrait  un  quart  du  manuscrit,  contenant  des 
leltres  et  des  méditations  de  ce  saint.  La  membrane  fut  donc  raclée  trois  fois, 
et  pourtant  elle  contient  le  texte  le  plus  complet ,  bien  qu'il  faille  pour  le  lire 
un  travail  long  et  patient.  Mebiilir  et  Knopp  croient  l'écriture  antérieure  an 
règne  de  Justinien.  La  première  édition  fut  publiée  à  Berlin  en  1820  ;  Blulim  vint 
à  Vérone  pour  lacollationner  avec  le  texte,  et  en  fit  une  éilition  princepstn  18'?4. 
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tait-il  donuéqu'àun  petit  nombre  d'en  avoir  une  copie,  et  très-peu 
pouvaient  en  étudier  la  pensée;  puis,  lorsque  leurs  opinions  dif- 
féraient, à  laquelle  donner  la  préférence?  Il  fallut  donc  que  les 
empereurs  désignassent  les  jurisconsultes  qui  feraient  règle.  D'a- 
bord Constantin  confirma  les  écrits  de  Paul ,  notamment  les 
Receptx  sententix,  en  abrogeant  les  notes  d'Ulpien  et  de  Paul 
sur  Papiuien  (l)  ;  puis  Valentinien  III  détermina  quelles  consti- 
tutions impériales  et  quels  rescrits  on  pourrait  invoquer  et  con- 
sidérer comme  lois  communes  ;  il  exceptait  seulement  les  rescrits 
rendus  pour  affaires  particulières ,  ou  qui  avaient  été  extorqués 
par  les  plaideurs  en  opposition  aux  lois.  Afin  de  fixer  sur  le  choix 
des  jurisconsultes  ,  il  attribua  force  de  loi  aux  opinions  de  Papi- 
nien,  de  Paul,  de  Gaïus,  d'Ulpien,  de  Modestinus.  Lorsque  les 
auteurs  différaient,  on  devait  suivre  l'avis  de  la  majorité  ;  dans  le 
cas  de  partage,  celui  de  Papiuien,  et  s'il  était  muet  sur  la  ques- 
tion, la  prudence  du  juge  décidait.  Tribunal  unique  et  vrtiiment 
singulier,  dans  lequel  l'empereur,  pour  se  dispenser  d'appliquer 
lui-même  le  droit,  le  restreignait  à  des  citations. 

On  attribue  au  conseil  des  jurisconsultes  classiques,  qui  bril- 
lèrent d'Auguste  à  Caracalla,  les  dispositions  les  plus  sages  ,  les 
plus  précises  et  les  plus  circonstanciées  relativement  aux  droits 
réels  et  à  la  famille ,  outre  plusieurs  améliorations  importantes 
qui  furent  introduites  dans  la  législation.  Ces  avantages  étaient 
dus  en  partie  à  la  nature  de  la  nouvelle  constitution ,  qui  débar- 
rassait l'empereur  de  tous  les  obstacles  des  corps  privilégiés  ;  les 
citoyens ,  en  outre ,  distraits  de  la  vie  politique ,  cbercbaient  à 
obtenir,  comme  compensation,  la  plus  grande  somme  d'indépen- 
dance civile  ;  mais  la  plus  grande  part  revient  aux  nouvelles  doc- 
trines que  les  chrétiens  opposaient  aux  doctrines  superbes  et 
inhumaines  des  anciennes  écoles.  On  sent  dansées  jurisconsultes 
l'influence  du  stoïcisme,  modifié  par  le  christianisme  :  lorsque 
Florentinus  enseigne  que  l'esclavage  est  une  institution  du  droit 
des  gens  contre  nature,  et  que  la  nature  a  établi  une  sorte  de  pa- 
renté entre  les  hommes ,  Ulpien  proclame  que  tous  les  hommes, 
quant  au  droit  naturel,  sont  égaux  et  naissent  libres  (2).  Mais 
ces  jurisconsultes  tenaient  aux  préjugés  des  temps  païens,  qui 
n'avaient  pas  encore  vu  tant  d'altérations  par  rapport  aux  per- 
sonnes, aux  legs,  aux  obligations,  aux  formes,  à  la  procédure, 

(I)  Inst.  liv.  i;  Dejust.  et  jure,  \.  i;  De  reg.  juris,  1.  33. 

d)  Constitutions  des  années  .121  et  .'{27.  dtcon vertes  par  Mai  en  is*?! . 


374  CODES  GRÉGORIEN,  HERMOGÉNIEN. 

Les  juges  étaient  donc  entraînés  deux  siècles  en  arrière,  et  le  droit 
se  trouvait  enchaîné  à  l'obstination  latine  et  à  des  idées  forma- 
listes dont  les  empereurs  précédents  s'étaient  efforcés  de  l'affran- 
chir. Bien  que  la  jurisprudence  fût  réduite  à  cette  application  mé- 
canique, et  malgré  les  écoles  instituées  dans  le  but  d'en  faciliter 
l'étude ,  la  difficulté  de  comprendre  les  écrivains  augmentait 
chaque  jour  ;  de  nouvelles  complications  étaient  amenées  par  les 
incessants  rescrits  des  empereurs,  surtout  par  ceux  de  Constantin, 
qui  était  venu  accomplir  et  attester  la  nouvelle  révolution.  On 
conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  longuement,  quel  em- 
barras ou  éprouvait  à  faire  l'application  de  tant  de  lois ,  souvent 
abrogées  ou  peu  respectées ,  et  combien  la  justice,  privée  de  règles 
déterminées  ,  était  exposée  à  s'égarer  dans  un  labyrinthe.  Réunir 
les  décrets  et  les  sentences  encore  en  vigueur,  les  disposer  systé- 
matiquement ,  en  former  un  code  enfin ,  paraissait  l'unique  re- 
mède à  ce  désordre.  Déjà,  dans  la  crainte  que  Constantin ,  pour 
favoriser  la  religion  nouvelle,  ne  détruisit  les  lois  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  deux  jurisconsultes  avaieut  recueilli  celles  qu'on  avait 
publiées  depuis  Adrien  jusqu'à  Doclétien ,  pour  en  former  deux 
codes,  qui,  du  nom  de  leurs  auteurs,  furent  appelés  Hermogénien 
et  Grégorien  ;  ce  travail,  entrepris  par  des  particuliers,  était  op- 
portun, mais  non  légal. 

Le  premier  recueil  authentique  des  constitutions  romaines  fut 
fait  par  les  ordres  de  Théodose  le  Jeune  ;  cette  pensée ,  digue  des 
Césars  les  plus  illustres,  rendit  sa  mémoire  éternelle.  Tl  nomma , 
par  édit  solennel ,  huit  personnages  éminents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités  ,  avec  mission  de  compiler  le  corps  du  droit  d'après 
certaines  règles  indiquées.  Ils  devaient  d'abord  recueillir  les  lois, 
puis  discuter  sur  leur  convenance,  afin  d'en  former  un  code  ex- 
primé avec  simplicité  ;  les  constitutions  des  prédécesseurs  de 
Constantin,  inscrites  dans  les  codes  de  Grégoire  etd'Hermogène, 
étaient  exclues  de  la  compilation,  attendu  que  cet  empereur,  par 
l'abolition  des  formules  et  des  solennités  anciennes ,  avait  changé 
l'aspect  de  la  jurisprudence,  et  mis  hors  d'usage  une  grande  par- 
tie des  institutions  précédentes.  Ce  travail,  terminé  au  bout  de 
trois  ans,  comprit  seize  livres,  dont  les  cinq  premiers  étaient  re- 
latifs au  droit  civil, les  autres  au  droit  public  et  aux  choses  de  la 
religion;  il  fut  promulgué  dans  tout  l'empire  en  438,  pour  avoir 
la  prééminence  sur  toute  autre  loi  (l). 

(I)  Le  Code Théodosien  s'est  perdu,  et  cela  à  cause  des  abréviations  qui  en 
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Compilé  précipitamment,  dans  une  époque  de  décadence  litté- 
raire et  parmi  la  frayeur  des  barbares ,  le  Code  Théodosien  laissa 
beaucoup  à  désirer;  se  limitant  aux  lois  postérieures  à  Constan- 
tin, c'est-à-dire  aux  lois  destinées  à  combler  les  lacunes  de  la  lé- 
gislation précédente,  il  eu  omet  d'importantes,  pour  donner  la 
préférence  à  quelques-unes  d'intérêt  tout  à  fait  secondaire.  Des 
redites  inutiles,  des  erreurs  de  date  et  de  souscription ,  des  muti- 
lations de  lois  et  une  distribution  irrationnelle  déparent  ce  tra- 
vail. A  force  de  vouloir  donner  de  la  concision  aux  textes,  on  en 
rendit  plusieurs  obscurs  ;  parfois  les  rubriques  sont  plus  détaillées 
que  le  texte,  ou  bien  en  diffèrent  entièrement.  Bien  que  l'empe- 
reur exigeât  une  orthodoxie  parfaite  ,  on  y  inséra  des  lois  favo- 
rables à  la  science  des  augures;  la  partie  de  la  constitution  du 
divus  Julien  qui  menace  les  violateurs  des  tombeaux  de  la  co- 
lère des  dieux  Mânes ,  y  est  rapportée.  L'ancien  privilège ,  qui 
réclame  la  liberté  du  divorce  et  du  concubinage  ,  est  emprunté 
à  la  loi  Papia  et  à  d'autres  ,  qui  sont  postérieures  au  triomphe  de 
l'équité.  En  somme,  c'est  moins  une  pensée  créatrice  qu'une 
œuvre  de  compilateurs  ;  néanmoins ,  sans  parler  de  la  science 
légale  ,  il  n'est  pas  de  livre  qui  fasse  mieux  connaître  ce  siècle  et 
surtout  la  dernière  lutte  du  privilège  patricien  et  national  contre 
l'équité  universelle.  La  jurisprudence  romaine,  émanée  de  sources 
si  diverses^  ne  pouvait  s'harmoniser  dans  un  ensemble  parfait; 
les  éléments  hétérogènes ,  qui  n'ont  transigé  qu'après  des  luttes 
opiniâtres ,  se  distinguent  encore  ;  les  jurisconsultes  les  plus  har- 

Turent  laites;  la  principale  est  le  Bréviaire  d'Alaiic  qui  fut  en  vigueur  chez 
les  Visigotlis.  En  1.52S,  Jean  Sic.canl  eu  publia  une  édition  à  Mayence  ;  mais 
ce  n'est  que  le  Bréviaire  pur^é  des  lois  di-riv  ces  des  usages  goUis.  Uu  Tillet 
y  ajouta  les  huit  derniers  livres,  qui  ne  sont  pas  résumés  dans  ce  liiéviaire. 
Cujas  crut  donner  dans  leur  entier  les  livres  va  et  viu  avec  le  supplément 
d'Etienne  Carpin.  IMerre  Pitliou  lui  donna  communication  des  Constitnlipus 
du  Sénatus-Claudien,  appartenant  au  iv''  livre.  Jaccpies  Godel'roy  consacra 
trente  années  de  travail  à  commenter  ce  code,  qui  fut  pulilié,  en  1736,  u 
Leipzig,  par  Antoine  Marsij^li  el  Daniel  Rilter  {Codex  Tlieodosianu.s ,  cmn 
jjerpetuis  comment ariis  J.  GoTiioiiu;ni  ;  6  vol.  iii-fol.).  Le  cardinal  Mai  en 
a  découverl,  dans  un  palimpseste,  d'autres  Iragmcnts  qulla  iiibliés  a  Koujc 
en  is:<3.  L'année  suivante,  Ani'^dée  Peyron  retrouva  dans  la  biblioîlièciue  de 
Turin  une  ciniiuantainede  lois  ignorées  jusqiie-Ui,  enire  autres  celles  où  'l'Iiéodose 
prescrit  les  règles  à  suivre  pour  compiler  sa  législation  (  Frafjmcii'a'cndicis 
rheodosiaiu,  dans  le  tome  wvii  des  Commcntarl  dcll'  Accndcmui  di  To- 
rino).  L'édition  de  Wenck  (Leipzig,  IS25)  contient  loiil'-s  ces  (b'i-.onvcrtes  et 
celles  de  Clossius.  Mais  de  nouvelles  lois  ont  clé  découvertes  à  TuHn  et  à 
Milan  par  Charles  de  Vcsme,  ()ui  en  préiiare  la  plus  (complète  édition. 
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dis  s'inclinent  devant  la  patrie  et  leur  époque;  ce  ne  fut  qu'après 
la  chute  de  l'empire  et  le  triomphe  définitif  du  christianisme,  qui 
entrainait  la  victoire  de  l'équité,  que  l'empereur  Justinien  put 
réaliser  une  œuvre  plus  complète. 

Cette  entreprise  appartient  à  l'empire  d'Orient  et  à  l'époque  où 
l'Italie  était  occupée  par  les  barbares;  nous  devons  nous  borner 
à  dire  que  le  savant  Tribonien  et  ses  collaborateurs  commencè- 
rent à  recueillir  toutes  les  lois,  ordonnances  etrescrits  des  empe- 
reurs, chrétiens  ou  gentils,  qu'ils  les  disposèrent  dans  l'ordre  de 
l'Édit  perpétuel,  et  formèrent  le  Code  Justinien,  décrété  en  ô28. 

Un  code  ne  pouvant  embrasser  tous  les  cas  et  entrer  dans  des 
détails  sur  chaque  circonstance,  il  fallait  recourir  aux  travaux 
des  jurisconsultes  pour  les  explications  et  l'application  particu- 
lière ;  mais,  comme  leurs  nombreuses  décisions  exigeaient  des 
études  très-longues,  et  qu'il  était  souvent  impossible  de  concilier 
leurs  avis ,  on  résolut  d'en  extraire  les  théorèmes  les  plus  impor- 
tants de  droit  civil.  Deux  mille  volumes  furent  dépouillés  à  cet 
effet,  et  réduits  en  un  seul,  composé  de  sept  parties.  Neuf  mille 
cent  vingt-trois  lois ,  portant  chacune  le  nom  de  celui  dont  elle 
émanait,  se  trouvèrent  classées  en  cinquante  livres,  sous  quatre 
cent  vingt-deux  titres.  Les  compilateurs  ne  nous  ont  pas  laissé 
ignorer  combien  ils  eurent  de  peine  à  réduire  à  cinquante  mille 
les  trois  millions  de  versets  ou  de  sentences  puisées  dans  les  au- 
teurs qu'ils  avaient  mis  à  contribution.  L'ouvrage ,  publié  dans 
le  mois  de  décembre  de  533,  fut  intitulé  Pandectes  (l),  parce 


(1)  llav  8£X£<T6ai,  tout  contenir.  Le  signe//",  par  lequel  on  est  dans  l'usage 
d'indiquer  le  Digeste,  vient  probablement  du  d  cursif,  abréviation  de  Digeste, 
traversé  par  une  ligue  ,  que  les  rdileuis  auront  cbangé  en  double  /.  Voir  Cra- 
mer, Progr.  de  sigla  DUjestorum  ff.  1796.  Souvent  en  citant  les  lois,  au 
lieu  du  L,  on  met//',  parce  qu'en  effet  ce  sont  plutôt  des  fragments. 

Déjà,  à  l'époque  de  la  compilation  des  Pandectes,  plusieurs  ouvrages  de 
droit  étaient  perdus  ou  rares  à  Constantinople.  On  disait  de  Casellius  :  Scripta 
none.xstant,sed  unus  liber; de Tréhalh\s  :  Minus  frequcntatur;  de  Tubéron  : 
Libri  parum  grati  sttnt,  ptc,  etc.  Peu  s'en  fallut  que  les  Pandectes  elles- 
mêmes  ne  fussent  perdues;  car,  dût-on  ne  voir  qu'un  conte  dans  ce  qui  est 
rapporté  de  l'unique  exemplaire  conservé  à  Amalfi  ,  il  prouverait  du  moins 
combien  les  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard,  les  érudits  rassemblèrent 
les  fragments  des  divers  auteurs  épars  dans  les  Pandectes,  et  les  disposèrent 
selon  les  livres  dont  ils  étaient  tirés;  ce  travail  ne  jeta  pas  peu  de  lumière  sur 
certains  passages  rapprochés  et  comparés  entre  eux. 

Peu  des  ouvrages  de  droit  écrits  avant  Justinien  nous  sont  parvenus  intacts  ; 
la  plupart  sont  altérés  par  quelque  législateur,  comme  tous  ceux  qui  figurent 
dans  le  recueil  de  .Tustinien.  Ces  ouvrages  de  droit  sont  les  Libri  prudentwn 
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qu'il  embrassait  la  jurisprudence  romaine  tout  entière,  ou  Digeste  y 
parce  que  les  lois  y  étaient  classées  avec  méthode.  Bien  que  les 
décisions  sur  des  cas  particuliers  s'y  multiplient  dans  une  mesure 
qui  ne  convient  pas  à  la  véritable  législation ,  c'est  le  seul  code 

ou  les  Codices  constifutiomcm,  c'est-à-dire  droit  ancien  et  droit  postérieur. 
Parmi  les  premiers,  nous  mentionnerons  particulièrement  : 

1.  Les  fragments  Regularum  d'Ulpien'; 

2.  Les  Instituta  de  Gaùis,  dont  nous  avons  parlé; 

3.  Les  Receptœ  sententix  de  Paul,  que  les  Visigoths  nous  ont  conser- 

vées, mais  mutilées  ; 

4.  Lex  Dei,  sive  Collatio  legum  mosaicarum  et  romanarum,  recueil 

fait  sur  le  déclin  de  l'empire  oriental,  de  même  que  : 

5.  ConsultatiovelerisjurisconsuKi  ; 

6.  Vaiicana  juris  fragmenta. 

Les  codes  sont  : 

1.  Les  fragments  du  Code  Grégorien  el  du  Code  Hermogénien; 

2.  Le  Code  Tliéodosien  ; 

3.  Les  Novellesdes  empereurs,  depuis  Théodose  jusqu'à  Justinien. 

Les  inscriptions  sur  pierre  ou  sur  bronze ,  contenant  des  textes  de  lois , 
des  sénatus-consultes,  des  édits  ou  des  actes ,  sont  précieuses  comme  textes 
autlienliques,  tandis  que  les  livres  ne  nous  donnent  que  des  copies.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Spangenberg  (Berlin,  1830)  sous  ce  titre  :  Antiquiiaiis  ro- 
mans; monumenta  legalia ,  extra  libros  juris  romani  sparsa.  Le  même 
auteur  avait  publié  à  Leipzig,  en  182t,  un  recueil  d^actes  du  droit  romain, 
c'est-à-dire  des  contrats,  des  testaments,  etc.  :  Juris  romani  tabulx  ncgo- 
tiorum  solemnium,  modo  in  xre,  modo  i)i  marmore,  modo  in  chartasu- 
persdtes.  Déjà,  dans  les  Papiri  diplomatici  raccolti  ed  illusfrati,  à  Rome 
en  1805,  Marini  avait  publié  une  collection  d'actes  sm-  papyrus. 

Des  lois  et  actes  juridiques  que  nous  avons  sur  bronze,  les  principaux  sont  : 

Senatusconsultum  de  Bacchanalibns  de  l'iin  567  de  Rome,  que  nou»; 
donnons damYAppendice  I ; 

Lex  Thoria  agraria  de  643,  qui  se  trouve  sur  le  revers  delà  table  con- 
tenant la  lex  Servi  lia  repetundarnm  de  653  environ; 

Tabula  Heracleensis,  fragments  trouvés  en  1732  dans  l'antique  Héra- 
clée''près  de  Tarente,  de  diverses  lois  de  664  à  680  de  Rome,  ou,  se- 
lon Savigny,  de  Tan  709;  elle  se  trouve  dans  le  musée  de  Naples; 

Plebiscitiim  de  Thermensibus  majoribus  Pisidis,  peut-être  de  l'année 
690  ;  il  est  dans  le  musée  Bourbon  avec  la  lex  de  scribis  viatoribus  ; 

Lex  Rtibria  de  Gallia  Cisalpina  ,  de  708  environ  ;  elle  a  été  trouvée 
mutilée  à  Velléja  et  déposée  à  Parme  ; 

Lex  Regia,  c'est-à-dire  le  sénatus-consultc  du  temps  de  Vespasien,  l'an 
823  de  Rome;  elle  est  au  Musée  Capitol  in,  mais  mutilée.  C'est  im- 
proprement qu'on  l'appelle  sénatus-consulte.  De  œdificiis  negotia- 
tionis  causa  non  diruendis  ,  de  80t  ou  809,  trouvé  ù  Ilerculanum, 
de  Asclepiade  Clazomenio ,  de  Tribî(rtibus,et  im  autre  en  l'hon- 
neur de  GermanicHS,  sont  de  véritables  décrets. 
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complet  que  les  Romains  aient  possédé  depuis  les  Douze-Tables. 

Les  décisions  des  pi'udeuts,  non  admises  dans  les  Pandeetes , 
perdirent  dès  lors  toute  autorité  juridique.  Ce  travail  eut  des  ré- 
sultats fâcheux  :  les  sources  furent  négligées  ;  on  laissa  périr  les 
Douze-Tables,  l'Édit  prétorien ,  les  écrits  de  Papinien  ,  d'Ulpien 
et  d'autres  encore ,  qui  seraient  aujourd'hui  si  utiles  pour  éclaircir 
beaucoup  de  points  obscurs  dans  la  science  du  droit.  Les  décisions 
et  les  interprétations  furent  considérées  comme  telles,  et  rieH  de 
plus  ;  il  fut  défendu  aux  copistes  de  les  écrire  par  abréviations ,  et 
aux  interprètes  de  les  commenter  autrement  que  mot  à  mot. 

Tribonien,  Dorothée  et  Théophile  furent  chargés  par  Justiuien 
de  composer,  pour  la  commodité  de  la  jeunesse,  sur  le  modèle 
des  abrégés  des  anciens  juristes  ,  et  notamment  sur  celui  de  Gains, 

Nous  avons  deux  resciits  de  Vespasien,  de  833 ,  trouvés  l'un  à  Malaga , 
l'autre  en  Corse;  une  Epistola  Domitiani,  spectans  ad  Idem  inter  Fale- 
rienses  et  Firmanos  de  subsecivis,  trouvée  près  de  Paierie;  VEdicliim  Dio- 
clelianl  de  pretiis  rerum,  de  l'année  303  après  .l.-C,  tarif  des  prix  et  des 
salaires,  dont  lui  excuiplaire  est  déposé  dans  le  Musée  Britannique ,  un  autre 
àAix;  VEdiclum  Constantbd  Magni  de  ordine  jvdiciorum  piibliconim 
de  314  après  J.-C.  tiré  des  archives  de  Va  bibliothèque  Ambrosienne.  Il  faut 
encore  mentionner  le  discours  de  l'empereur  Claude  au  sénat  loiscpril  accorda 
le  droit  de  cité  aux  Gaulois,  discours  qui  est  conservé  à  Lyon  sur  deux  nior- 
ceauK  de  bronze  ;  plus,  ]&  Tabula  Trajanl  alimentaria ,  sur  les  fonds  desti- 
nés par  Trajan  à  l'entretien  d'un  hospice  d'orphelins,  de  l'année  108  après  J.C., 
découverte  en  1747  à  Velléja.  D'autres  inscriptions  rapportent  des  testaments, 
des  revenus,  des  rescrits  de  magistrats,  des  actes  municipaux,  des  limitations 
de  terrains,  etc. 

Les  recherches  historiques  sur  le  droit  romain  commencèrent  dans  le  sei- 
zième siècle  ;  les  Batavcs  s'y  distinguèrent  particulièrement.  Mais  les  grands 
travaux  ne  parurent  qu'à  l'entrée  du  siècle  passé.  Les  plus  importants  sont 
ceux  de  Jean-Vincenl  Gravina,  qui  publia,  en  1701,  Origines  juris  civilis  ; 
Heineccius,  en  171G,  donna  Anliquitutum  romunarum  jurispntdentiam 
illustrantium  synlagma,  qui  est  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  clair 
des  études  historiques  faites  jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail  ne  comprend  que 
l'histoire  interne  du  droit  romain;  l'histoire  externe  fut  traitée  par  le  mrme 
dans  VHisloriu  juris  civilis  romani  ac  germanici  (Halle,  1733). 

Leibniz  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  distinction  de  l'histoire  externe  et 
interne.  L'histoire  exierne  ou  générale  ne  considère  que  le  développeuieiil  de 
la  législation  d  un  peuple,  en  faisant  connaître  l'origiue  et  les  progrès  des 
sources  du  droit,  c'est-à-dire  des  UKeurs,  des  lois,  des  codes,  les  événements 
poliliqnes  qui  les  modifièrent,  la  succession  des  jurisconsultes,  leurs  écoles, 
leurs  travaux  et  leur  intluencc  sur  les  réformes  de  la  législation.  L'interne, 
ou  bien  les  a)Uiqaitcs  du  droit,  esl  riiistoire  des  principes  du  droit  lui-même; 
elle  montre  comiueut  se  sont  développés  l'état  des  personnes,  le  régime  do- 
mestique, l'histoire  de  la  |)ropriété,des  institidions  judiciaiics,dcs  lois  pénales, 
en  somme,  les  particularités  de  la  législation  d'un  peuple. 
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un  corps  à'Institutes  en  quatre  livres  :  le  premier  traite  des  per- 
sonnes ,  le  second  des  choses ,  le  troisième  des  actions ,  le  qua- 
trième des  injures  privées ,  et  l'ouvrage  se  termine  par  les  élé- 
ments du  droit  criminel.  Les  Institutes,  comme  le  Digeste,  et 
presque  en  même  temps ,  obtinrent  force  de  loi  ;  bien  que  des  ex- 
pressions barbares  et  des  idées  serviles  soient  mêlées  au  beau  style 
des  jurisconsultes  classiques  et  à  l'esprit  romain  ,  cet  ouvrage  est 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  et  l'intelligence  du  droit. 

Mais,  comme  dans  la  pratique  il  intervint  des  solutions  et  des 
avis  contradictoires ,  il  fallut  recourir  à  l'oracle  souverain ,  qui 
promulgua  cinquante  décisions.  Justinien  voulut  qu'elles  fussent 
insérées  dans  le  Code  aux  endroits  convenables  ;  il  en  fit  donc, 
dans  le  mois  de  novembre  de  534,  une  seconde  édition  [Prœlec- 
tio  repetità),  la  seule  qui  nous  soit  parvenue;  elle  est  en  douze 
livres  avec  sept  cent  soixante-seize  titres ,  et  contient  les  cons- 
titutions de  cinquante-quatre  empereurs  à  partir  d'Adrien.  Jus- 
tinien promulgua  dans  la  suite  environ  deux  cents  nouvelles 
constitutions,  qui  furent  appelées  ISovelles;  les  glossateurs  les 
recueillirent  en  grande  partie  ,  et,  les  ajoutant  à  quelques  autres 
émanées  de  ses  successeurs ,  ils  les  distribuèrent  en  neuf  collec- 
tions. 

Une  grande  confusion  juridique  et  morale  résulta  de  ce  mor- 
cellement de  l'étude  de  la  jurisprudence;  d'un  côté,  on  vit  s'ac- 
cumuler les  opinions  des  légistes ,  émises  parfois  pour  résoudre 
des  cas  particuliers;  de  l'autre,  les  décisions  impériales,  qui  fai- 
saient autorité,  grâce  à  leur  origine.  En  outre,  les  premières  étaient 
abrégées ,  mutilées ,  isolées  des  avis  précédents ,  ce  qui  les  rendait 
obscures  et  ambiguës  ;  il  fallait  pourtant,  malgré  leur  caractère 
privé,  les  élever  à  la  dignité  législative.  D'un  autre  côté,  les  dé- 
cisions impériales  étaient  dictées  dans  un  esprit  différent  et  même 
hostile.  Justinien,  loin  d'établir  une  législation  nouvelle  et  origi- 
nale, n'introduisit  aucune  institution  fondamentale,  et  ne  sut 
pas  même  mettre  d'accord  les  lois  contradictoires  qui  réglaient 
les  rapports  sociaux  et  domestiques  des  Romains.  Ces  lois,  sug- 
gérées par  des  besoins  accidentels ,  et  souvent  diverses  d'intention 
selon  qu'elles  émanent  d'un  magistrat  plébéien  ou  patricien  ,  con- 
servateur ou  progressiste,  sont  en  opposition  radicale;  celles  de 
Justinien  respectent  souvent  les  coutumes  (1)  et  le  droit  ancien, 

(I)  11  nous  reslc  lie  iionibreux  témoignages  sur  l'autotileaUrilHK'e  aux  cou- 
tumes :  Plcraque  in  jure  non  leglbu.s,sed  muribus  constant.  (Quintiluùn, 
Inst.,  V.  3.)  —  Secl  et  en  qiuc  lo)iga  coiisuefudine  comprobuta  sunt ,  vclut 
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qu'il  n'osa  point  abolir  comme  l'aurait  exigé  la  révolution  accom- 
plie dans  la  condition  du  monde.  Cet  empereur  ne  sut  pas  réunir 
synthétiquement  les  fruits  de  l'expérience  publique  et  privée  pour 
en  former  un  ensemble  qui  méritât  vraiment  le  nom  de  loi,  comme 
on  le  fait  pour  nos  codes  modernes. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  pour  la  justification  des  compilateurs, 
qu'ils  ne  poursuivaient  aucun  but  scientifique  ;  ils  ne  voyaient  que 
la  pratique,  et,  dans  cette  limite,  leur  travail  est  complet  ;  bien 
qu'obligés  de  consulter  les  sources  dans  une  littérature  étrangère 
à  l'Orient  où  ils  vivaient ,  ils  firent  le  choix  avec  une  telle  unani- 
mité, qu'ils  nous  offrent  encore  la  plus  fidèle  expression  de  l'es- 
prit du  droit  romain. 

A  ce  point  de  vue,  nous  allons  examiner  le  Corps  du  droit  civil, 
d'autant  plus  qu'il  est  formé  sur  des  travaux  de  Tépoque  où  nous 
sommes;  on  ne  saurait  trouver  hors  de  propos  que  nous  étudiions 
cette  législation  dont  l'influence  fut  si  grande  sur  les  lois  posté 
rieures,  et  que  nous  la  suivions  dans  sa  marche  ascendante  au 
milieu  des  hommes,  jusqu'au  moment  où  le  christianisme  la  fit 
régner  partout. 

Trois  choses  sont  à  nous  :  la  liberté,  la  cité ,  la  famille,  dit 
Paul  ;  ces  trois  qualités,  protégées  par  le  droit  civil ,  constituaient 
la  \.èXQ{caput)  d'un  citoyen.  La  liberté  s'acquiert  par  la  naissance 
ou  l'affranchissement ,  et  se  perd  par  condamnation  judiciaire  ou 
par  emprisonnement.  Le  droit  de  la  force  était  si  bien  reconnu 
que  le  Romain,  devenu  prisonnier  d'étrangers,  fût-il  consul  comme 
Régulus,  perdait  la  qualité  de  citoyen  et  d'homme  ;  si  un  Romain 
payait  sa  rançon,  il  restait  son  esclave  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  ra- 
cheté. Le  droit  de  cité  s'acquérait  par  naissance ,  par  naturalisa- 
tion, par  affranchissement;  on  le  perdait  par  la  relégation  ou  la 
déportation ,  ou  bien  si  l'on  se  faisait  naturaliser  dans  un  Etat 
étranger,  c'est-à-dire  qui  n'avait  pas  le  droit  de  cité,  bien  qu'il 
appartînt  à  l'empire. 

Nous  autres,  qui  sommes  habitués  à  voir  toutes  les  parties  d'un 
Etat  soumises  aux  mêmes  lois ,  nous  comprenons  difficilement  la 
diversité  des  liens  qui  unissaient  à  Rome  les  vaincus  et  les  peuples 
agrégés. Mais  le  nouveau  code  portait  en  tête:  Au  nom  deiSotre- 

tacila  civium  convcntin,  non  minus  qtinm  ea  qux  scripta  sitnf,  Jura  scr- 
vantur.  (Leg.  35  pr.  Dig.  lit .  i,  liv.  3.)  —  Omnejus  aut  consensus  fecit,  mil 
nécessitas  constituit ,  nul  /irmnvii  cnnsiie/udo.  Leg.  ''lO,  ibid.  —  Portails 
lui-même,  dans  le  discours  préliminaire  du  code  français,  dit  :  Les  codes  des 
peuples  sef ont  avecle  temps;  mais, à  proprement  parler,  on  ne  les  fait  pas. 
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Seigneur  Jésus-Christ,  preuve  manifeste  que  le  droit  était  changé 
dans  son  essence  par  une  religion  qui ,  au  contraire  des  doctrines 
sorties  des  sanctuaires  de  l'Etrurie  et  de  la  Grèce,  proclamait  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  ;  que  la  direction  du  monde  appar- 
tient, non  à  la  force,  mais  à  la  raison  et  à  la  charité  ;  qu'on  doit  le 
plus  grand  respect  à  chaque  individu ,  non  parce  qu'il  est  citoyen, 
mais  parce  qu'il  est  homme.  Il  en  résulta  que  le  droit  des  gens 
prévalut  entièrement  sur  celui  des  Quirites. 

Nous  avons  déjà  suivi  cette  lutte  dans  l'organisation  politique, 
dans  les  lois  sur  les  débiteurs,  dans  les  conquêtes  successives  du 
tribunal  ;  nous  avons  aussi  examiné  longuement  les  rapports  entre 
les  patrons  et  les  clients,  les  hommes  libres  et  les  esclaves,  les 
ingemd  et  les  affranchis,  les  citoyens  et  les  provinciaux.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  marche  progressive  de  l'équité 
au  sein  de  la  famille  romaine,  fondement  de  la  société.  Cette  fa- 
mille, même  dans  l'ordre  privé,  n'était  pas  naturelle;  création 
du  droit  civil ,  elle  embrassait  toutes  les  personnes  qui  descen- 
daient, par  les  mâles,  d'un  auteur  commun,  ou  qu'elle  avait 
reçues  par  adoption  ou  manucapion.  La  femme  est  épouse  pour  le 
mari ,  mère  pour  les  enfants  ;  mais  elle  ne  reste  pas  comprise  dans 
la  famille  par  le  fait  seul  du  mariage;  elle  engendre  des  enfants, 
mais  elle  n'est  pas  de  leur  famille.  Les  fils  mêmes  peuvent  être 
étrangers  dans  la  famille,  tandis  que  des  personnes  étrangères 
en  font  partie;  car  ce  n'est  pas  le  mariage  qui  la  fonde,  comme 
aujourd'hui,  mais  la  puissance.  Le  père  est  roi  dans  sa  maison; 
sa  personne  absorbe  celle  de  sa  femme;   enfin  il  a  droit  dévie 
et  de  mort  :  organisation  tyrannique  à  la  manière  orientale,  très- 
propre  à  conserver  les  familles  et  la  discipline,   qui  restreignait 
les  droits  domestiques  et  de  succession  à  une  parenté  purement 
civile  [agnalio). 

La  fable  primitive  de  Rome  représentait  déjeunes  filles  sabines 
d'illustre  naissance  enlevées  par  les  grossiers  compagnons  de 
Romulus,  qui  rachètent  leur  violence  par  le  respect,  et ,  sur  l'in- 
tervention de  leurs  épouses ,  se  réconcilient  avec  les  Sabins;  dans 
le  traité,  ils  prennent  l'engagement  de  ne  jamais  les  contraindre 
à  tourner  la  meule  ni  à  préparer  les  repas ,  mais  seulement  à  filer 
la  laine.  Les  femmes  ne  pouvaient  être  traduites  devant  le  juge 
qui  prononçait  sur  les  homicides,  la  loi  les  réputant  incapables  de 
ce  crime  (l).  Dans  les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur,  les  hommes 

il)  PuTARQUE,  Vie  de  Romulus;  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  ii. 
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devaient  leur  céder  le  pas.  Malgré  ce  respect,  qui  les  distinguait 
des  femmes  de  l'Orient,  elles  avaient  à  subir  la  rigueur  de  l'auto- 
rité domestique. 

Les  patriciens  ne  connaissaient  que  les  jnstse  nuptiœ ,  contrat 
d'une  solennité  infaillible,  au  moyen  duquel  la  matrone  devient 
partie  de  la  famille  (  mater  familius  )  ;  par  la  formalité  de  con- 
farréation,  ou  d'une  vente  [coemptio],  ou  de  l'usucapion,  elle 
tombe  sous  la  dépendance  absolue  du  mari  (  in  inanum,  convenit), 
au  point  qu'elle  ne  possède  rien  en  propre,  qu'elle  peut  être  ven- 
due, jugée,  mise  à  mort,  après  délibération  prise  en  présence  des 
parents  (  1  ).Daus  lemariage  plébéien,  au  contraire,  V épouse [nœor)^ 
loin  de  devenir  l'esclave  de  son  mari,  conserve  la, jouissance  de 
ses  biens,  et  peut  même  citer  son  époux  en  justice.  La  seconde 
forme  prit  avec  le  temps  de  la  force  et  de  l'extension,  tandis  que 
la  première  tomba  en  désuétude. 

Les  femmes ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  du  mari ,  restaient 
souvent  dans  celle  du  père,  indépendantes  du  premier;  tant  que 
le  père  vivait,  elles  devaient  avoir  une  rente  pour  défraj^er  leur 
dépense;  à  sa  mort ,  elles  héritaient  de  ses  biens,  à  titre  d'usu- 
fruit, il  i  st  vrai,  mais  elles  pouvaient  les  administrer  sans  dépendre 
du  nuiii.  Une  pareille  situation  donnait  à  la  femme  une  apparence 
d'égalité  et  parfois  de  supériorité  ;  le  mari ,  pour  obtenir  des  prêts, 
devait  lui  faire  des  concessions  (2) ,  ou  bien  elle  s'armait  du  titre 
de  créancière.  Les  auteurs  comiques  et  Caton  le  Censeur  lui-même 
frondaient  cette  indépendance,  dont  la  dot  était  la  cause;  néan- 
moins elle  conduisait  la  femme  à  l'émancipation. 

Au  temps  de  Théodose  et  de  Valentinien,  on  trouve  les  dona- 
tions avatit  le  mariage ,  mais  comme  une  institution  déjà  an- 
cienne. Introduites  comme  une  compensation  de  la  dot ,  elles 
étaient  stipulées  avant  le  mariage,  attendu  que  la  loi  regardait 
comme  nulles  les  donations  entre  époux.  Les  créanciers  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  action  contre  ces  donations ,  et  si  le  mari 
était  insolvable ,  la  femme  avait  une  action  personnelle  et  même 
réelle  pour  se  les  faire  attribuer.  Le  sort  de  la  femme  et  des  en- 
fants était  donc  assuré  par  la  dot  et  les  donations  qui  précédaient 
le  mariage.  Si  le  mariage  cessait ,  l'époux  reprenait  tous  ses 
droits  sur  ces  donations,  comme  aussi  lorsque  la  femme  avait 

(1)  Sei  stuprum  commisit  alhidve  peccassit,  maritusjudex  et  vindex 
estod,  der/ue  en  cumcognatis  gnocistod.  Los  Douze-Tables, 

(2)  Voir  toute  YAululariaAQ  Plaute. 
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commis  des  fautes  détermineras  par  la  loi;  en  cas  de  survie,  elle 
avait  droit  à  une  portion.  Ainsi  la  femme  se  rapprochait  peu  à 
peu  de  cette  liberté  qu'elle  atteignit  entin  dans  la  religion  nou- 
velle; c'est  le  christianisme  qui  l'affranchit  de  l'autorité  sans 
bornes  du  mari,  en  déclarant  qu'elle  était  sa  compagne  et  non 
son  esclave ,  en  lui  conférant  l'égalité  légitime,  en  lui  conservant 
la  possession  de  ses  biens,  en  obligeant  l'époux  à  une  donation 
qui  équivalait  à  la  dot  reçue  (1). 

Dans  l'origine,  les  mariages  étaient  prohibés  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  ;  plus  tard ,  en  vertu  de  la  loi  Canuléia, 
de  l'année  A4b  avant  J.-C,  les  plébéiens  purent  contracter  des 
mariages  avec  les  patriciens.  La  loi  Papia  Poppéa,  de  l'an  9 
après  J.-C,  permit  ensuite  à  l'ingénu  de  s'unir  à  l'affranchi;  enfin, 
au  temps  de  Justinien,  le  sang  sénatorial  put  se  mêler  avec  celui 
de  l'affranchie  et  de  la  prostituée  sans  s'avilir. 

Anciennement  la  mère  était  exclue  de  la  succession  légitime 
du  mari;  il  fallait  qu'elle  tombât  dans  la  misère  pour  en  recevoir 
une  partie  (2).  Si  le  mari  lui  laissait  tous  ses  biens,  elle  n'en  tou- 
chait qu'un  dixième,  et  ne  pouvait  rien  accepter  à  titre  de  don. 
Mais  les  lois  Julia  et  Papia  Poppéa  lui  attribuèrent  un  dixième 
de  l'héritage  du  mari,  s'il  avait  un  fils;  un  tiers,  s'il  en  avait  trois, 
disposition  qui  avait  pour  but  de  favoriser  l'accroissement  de  la 
population  libre  ;  dans  la  même  pensée,  la  mère  pouvait  hériter 
d'un  étranger  conjointement  avec  son  mari. 

La  mère  autrefois  n'héritait  pas  de  ses  fils,  ni  les  fils  de  la 
mère;  mais  au  temps  de  Claude,  une  mère  ayant  perdu  trois  fils 
en  bas  âge  dont  elle  faisait  ses  délices,  ce  prince  fut  touché  de 
son  malheur  et  la  déclara  leur  héritière  universelle.  L'exception 
devint  la  règle,  et  l'affection  un  titre.  Sous  Adrien  et  Marc-Aurèle, 
les  sénatus-consultes  de  Tertullianus  et  d'Orphitianus  assignèrent 
cà  la  mère  une  part  légitime ,  égale  à  celle  du  père ,  dans  la  succes- 
sion des  fils,  qui,  à  leur  tour,  participèrent  à  l'héritage  maternel. 

Vers  cette  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la  tutelle  perpé- 
tuelle. Un  sénatus-consulte,  publié  sous  le  règne  de  Claude,  dé- 
clara que  lafemme  de  condition  libre  (ingenua)^^\  elle  avait  trois 
fils,  ou  l'affranchie  qui  en  avait  quatre,  échappait  dedroit  à  la  tu- 
telle de  l'agnat.  Plus  tard  la  tutelle  du  père  ne  s'exerça  que  sur 
les  mineurs.  Il  est  vrai  que  la  tutelle  atiliana^en  vertude  laquelle 


(1)  Justinien,  Nov.  91. 

(2)  Le  même,  Nov,  53. 
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une  femme  ne  pouvait  exercer  de  poursuites  judiciaires  ni  con- 
tracter sans  un  curateur,  existait  encore  (1)  ;raais  en  lui  don- 
nant les  droits  de  tutrice,  on  éludait  cette  disposition  ,  et  l'on  en 
faisait  ressortir  l'absurdité.  D'abord  on  permit  à  la  femme  de  choi- 
sir elle-même  le  tuteur;  mais  ou  s'aperçut  que  cette  tutelle  était 
inutile  ou  vicieuse  :  inutile,  si  la  femme  la  choisissait;  vicieuse, 
si  la  loi  l'imposait  [optative  ou  donnée).  Constantin  l'abolit,  en 
reconnaissant  à  la  femme  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'homme  ; 
Justinien  fit  disparaître  de  son  code  tout  ce  qui  rappelait  les  an- 
ciennes restrictions,  et  attribua  à  la  mère  ou  à  l'aïeule  la  tutelle 
légale  de  plein  droit  (2).  Le  christianisme  eut  encore  le  mérite 
de  donner  aux  femmes,  dans  la  vie  active,  une  position  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue  sous  le  patriciat  romain  ,  et  dont  elles  s'é- 
taient rendues  dignes  par  leur  zèle  à  opérer  des  conversions , 
par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  héroïsme  à  supporter  le 
martyre  { 3  ). 

La  deutérogamie  avait  été  encouragée  par  les  premiers  em- 
pereurs ,  et  le  christianisme  ne  la  réprouva  point ,  bien  qu'un 
second  mariage  fût  un  indice  de  faiblesse.  Les  empereurs  chré- 
tiens veillèrent  à  ce  que  l'intérêt  des  enfants  n'eiit  point  à  souf- 
frir, lorsque  le  père  ou  la  mère  contractait  une  union  nou- 
velle (4). 

La  femme^  à  Rome,  pour  être  considérée  comme  épouse,  de- 
vait appartenir  à  une  classe  convenable  ,  et  pénétrer  dans  la 
maison  conjugale  avec  les  cérémonies  prescrites ,  les  rites  sacrés 
et  les  dieux  pénates  ;  autrement  elle  était  concubine,  et  ne  parti- 
cipait ni  à  l'eau ,  ni  au  feu  ,  ni  au  culte  intérieur.  Ce  mariage , 
d'un  degré  inférieur,  dépourvu  de  solennité,  facile  à  rompre, 
était  réglé  par  le  droit  naturel  ,  et  servait  à  couvrir  les  unions 

(1)  Tutoris  auctoritas  necessaria  est  muUeribus,  si  lege  aut  legitimo 
judicio  agant,  si  se  obligent,  si  civile  negotium  gérant.  (Ulpien,  Fragrn., 
Ut.  XI.  ) 

(2)  Aov.  118,  cliap.  5. 

(.*))  Julia  Domna,  Soémis ,  Mammée ,  Zénobie,  jouèrent  un  grand  rôle  sous 
l'empire  ;  vers  son  déclin,  parurent  Pulcliérie ,  Eudoxie,  Placidie,  Honoria, 
.fuRtine. 

(4)  Saint  Ambroise  (Hexameron,  liv.  vi,  ch.  4,  §  22)  écrit  :  Natura  hoc 
bestiis  in/undit,  ut  catulos  proprios  amenl,  et  fœtux  suos  diligant.  Nés- 
ciunt  illa  odia  iiovercalia,  nec,  vuttato  concubitu,  parentes  a  sobole  de- 
pravantur,  neque  noverunt  prœferre  filios  posterions  copulx.  Aesciunt 
charitatis  differentium.  Voir  le  code  de  TliéoJ.  :  De  secundis  miptiis,  et 
PoTHiER,  Pandect.T,  toni.  n,  p.  89. 
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libres,  mais  non  vicieuses,  des  individus  qui  voulaient  s'affran- 
chir des  charges  trop  lourdes  du  mariage  légal,  ou  qui  épousaient 
des  affranchies.  Les  enfants  qui  en  naissaient  étaient  considérés 
comme  naturels  ;  ils  n'avaient  point  à  l'égard  du  père  les  droits 
des  enfants  légitimes,  mais  bien  à  l'égard  de  la  mère.  Les  empe- 
reurs chrétiens  n'osèrent  attaquer  de  front  cette  vieille  cou- 
tume (1);  mais  ils  améliorèrent  les  conditions  de  légitimation.  Plus 
tard,  Léon  le  Philosophe  abolit  le  concubinage  en  Orient  ;  en  Eu- 
rope, il  ne  cessa  que  vers  l'an  1000. 

L'EgUse ,  qui  exerçait  un  droit  sur  le  mariage  comme  sacre- 
ment ,  le  soumit  à  des  règles  morales ,  et  lui  enleva  le  caractère 
d'un  simple  contrat  d'intérêt  ou  de  plaisir.  La  liberté  de  la  femme 
dans  le  choix  de  l'époux  fut  mieux  protégée,  surtout  depuis  que 
la  virginité,  honorée  et  sacrée,  offrait  un  refuge  contre  la  vio- 
lence (2). 

Le  mariage  romain  n'était  légitime  que  lorsque  les  contractants 
et  ceux  sous  l'autorité  desquels  ils  se  trouvaient,  avaient  donné 
leur  consentement  ;  si  le  père  et  la  mère  refusaient  leur  adhésion 
sans  motifs  ,  le  gouverneur  de  la  province  pouvait  autoriser  le 
mariage  et  fixer  la  dot.  Les  magistrats,  pour  être  affranchis  de 
toutes  les  entraves  des  considérations  personnelles,  ne  devaient 
point  contracter  d'alliances  dans  les  provinces  qu'ils  adminis- 
traient ;  si  l'un  d'eux  s'y  mariait ,  la  femme  avait  le  droit  de 
rompre  le  mariage,  aussitôt  qu'il  était  sorti  de  charge.  Le  tuteur 
ne  pouvait  épouser  sa  pupille  ni  l'avoir  pour  belle-fille.  On  re- 
gardait comme  incestueux  les  mariages  entre  le  père  ou  la  mère 
et  les  enfants  même  adoptifs ,  entre  les  frères  et  les  sœurs.  Le 
mariage  était  rompu  lorsque  le  mari  devenait  esclave  ou  pri- 
sonnier, ou  bien  si  l'on  n'avait  pas  de  ses  nouvelles  après  cinq 
années  d'absence. 

L'Église,  dans  la  pensée  de  purifier  toutes  les  relations  civiles 
et  de  les  soumettre  à  des  règles  spirituelles,  accrut  les  empêche- 


(1)  Sous  Justinien,  chacun  pouvait  avoir  une  concubine  :  Cujuscumque 
œtatis  concubinam  haberi  posse  palam  est,  nisiminor  annis  dxcodecim 
sit.  Dig.  liv.  XIV,  lit.  1,  1.  4.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  les 
passages  des  conciles  ou  des  autorités  ecclésiastiques,  relatifs  au  concubinage. 

(2)  Saint  Augu>tin  veut  que  la  mère  ait  tout  droit  pour  marier  sa  fille,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  majeure  :  Puellx  fortassis...  apparebitet  mater,  cujtts 
voluntalem  in  tradenda filia  omnibus,  ut  arbitror,  natura  prœponit ; 
nisi  eadeni  puella  in  ea  atate  fuerit,  ut  jure  licentiori  sibi  ipsa  eligat 
quod  velit.  Ep.  233  ad  Benenatum. 

HIST.   DES  ITAL.    —  T.    Ilf.  25 
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ments,  et  appela  les  uns  empêchants,  les  autres  pwô/î es  ou  diri- 
mnnls  (1).  Comme  les  chrétiens  devaient  vivre  unis  par  la  cha- 
rité, la  croyance  et  les  pratiques  ,  il  fallut  protéger  les  mœurs 
par  de  nombreuses  prescriptions  ,  et  tout  à  la  fois  étendre  aux 
familles  lointaines  ces  liens  de  bienveillance  qui  existaient  déjà 
entre  les  parents  ;  en  conséquence,  les  mariages  furent  prohibés 
entre  les  enfants  de  frères,  sous  la  peine  exorbitante  du  feu  et  de 
la  confiscation  des  biens  ;  l'Eglise  défendit  aussi  les  unions  con- 
jugales avec  les  neveux  ou  les  nièces  et  les  belles-sœurs  (2). 
L'adultère  et  le  rapt  étaient  un  empêchement  ;  dans  le  droit 
romain,  l'adoption  constituait  un  obstacle;  la  parenté  spirituelle, 
dans  le  droit  canonique,  produisit  le  même  effet.  Les  saints  Pères 
regardèrent  toujours  comme  dangereux  les  mariages  avec  les  in- 
fidèles ;  sous  ce  nom,  les  lois  civiles  ne  comprirent  ensuite  que  les 
Juifs,  les  païens  disparaissant  chaque  jour  davantage;  plus  tard 
le  mariage  avec  les  hérétiques  fut  également  interdit. 

D'après  les  symboles  antiques,  le  mariage  devait  simuler  une 
violence  ;  il  fallait  que  l'épouse  fût  arrachée  tout  en  larmes  des 
bras  de  sa  mère  pour  passer  dans  ceux  de  son  mari.  On  allumait 
cinq  torches  de  pin  et  une  d'aubépine;  les  cheveux  de  la  jeune 
fille  étaient  séparés  sur  le  front  avec  le  fer  d'une  lance  :  elle  don- 
nait à  son  époux  quelques  pièces  de  monnaie ,  et  l'on  invoquait 
le  nom  de  Talassius  ;  on  frottait  d'un  corps  gras  le  verrou  de  la 
porte  conjugale  ,  et ,  dans  la  crainte  de  broncher,  les  époux  en 
franchissaient  le  seuil,  portés  sur  les  bras  de  leurs  amis;  ces  di- 
verses cérémonies,  avec  le  gâteau  de  farine,  le  sel  et  l'eau,  et 
d'autres  rites  antiques  ,  avaient  perdu  toute  signification,  même 
pour  les  érudits.  Les  fiançailles  étaient  accompagnées  de  quelque 

(2)  Ils  furent  mis  en  vers  de  la  manière  suivante  : 

Dirimants  —  Error,  conditio  duplex,  insauia  mentis, 

Nec  non  niandati  viliuni,  pueiilis  el  œtas, 

Raplus,  aduUerium,  c;edes,  cognaUo,  votuin, 

Cul  lus  disparitas,  vis,  ordo,  ligamen,  honestas, 

Si  sit  affinis,  si  clandeslinus,  et  impos; 

Ha'c  l'uciouda  vêtant  connuhia,  facta  rétractant. 
Kmpêchanls— Ecclesia;  vetituni,  nec  non  lenipus  feriatum, 

Atque  calechismus,  sponsalia,  jungite  votum, 

Par  nisi  sit  cultus,  nisi  proclamatio  terna, 

Ni  sacer  accédât  ritus,  patrisque  volunlas  ; 

Hœc  prohiljent  lieri,  permittunt  lacta  teneri. 

(1)  Àrcadius  teiniiéra  cette  rigueur,  eu  supprimant  la  peine  du  feu  ;  plus  fard, 
il  dérogea  entièrement  à  la  loi.  Code  de  Just.,  liv.  m,tit.  7,1,3;  tit.  12, 1.  3  ; 
liv.  V,  tit.  4.  I.  li). 
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solennité  ;  le  fiancé  donnait  à  la  future  épouse  un  anneau ,  passé 
au  quatrième  doigt,  qui,  d'après  une  tradition  égyptienne,  encore 
vivante  parmi  le  vulgaire ,  communiquait  au  cœur  par  un  nerf 
très-délié.  Le  christianisme  simplifia  ces  rites;  mais,  dès  l'ori- 
gine, on  exigeait  que  les  futurs  déclarassent  à  l'évèque  leur  inten- 
tion de  contracter  mariage,  cérémonie  substituée  aux  fiançailles 
du  droit  civil  (l);  les  empereurs  rendirent  cet  acte  obligatoire. 
Le  prêtre,  en  général ,  donnait  la  bénédiction  ;  mais  l'autorité  ne 
la  regarda  comme  nécessaire  pour  valider  le  mariage  que  dans 
le  huitième  ou  le  neuvième  siècle  ;  d'après  le  droit  canonique  , 
elle  ne  fut  jamais  indispensable  (2). 

Sous  l'empire  de  la  loi  Papia,  le  mariage  se  prouvaitparsimple 
présomption,  et,  comme  tout  autre  droit,  par  l'usage  et  la  pos- 
session ;  les  magistrats  ne  le  sanctionnaient  point,  comme  si 
le  législateur  eût  dédaigné  d'intervenir  et  de  donner  un  caractère 
authentique  à  un  acte  que  chacune  des  deux  parties  pouvait  rom- 
pre à  volonté.  S'il  naissait  des  dissentiments  dans  la  famille , 
qu'on  ne  pût  apaiser  ni  par  les  prières  adressées  à  la  déesse  Vi?i- 
placa,  ni  par  le  banquet  qu'on  donnait  le  19  février  (  charùtia), 
on  autorisait  le  divorce;  il  suffisait  d'ailleurs  pour  le  consommer 
que  l'un  des  deux  époux  envoyât  à  l'autre  la  demande  libellée  en 
présence  de  sept  citoyens.  Lorsque  le  mariage  fut  élevé  à  la  di- 
gnité d'un  sacrement,  les  lois  mirent  obstacle  aux  facilités  ora- 
geuses du  divorce ,  et  les  époux  durent  spécifier  les  motifs.  La 
femme  pouvait  se  séparer  de  son  mari,  s'il  était  homicide,  em- 
poisonneur, sacrilège,  impuissant,  s'il  entrait  dans  les  ordres 
monastiques  ou  faisait  une  longue  absence.  Dans  tout  autre  cas, 
elle  était  renvoyée  dépouillée  de  tout;  mais  elle  pouvait  faire 
exiler  celle  qui  s'était  introduite  dans  le  lit  conjugal  et  réclamer 

(1)  Pênes  nos  occultée  conjunctiones ,  id  est  non  prius  apud  Ecclesiam 
professée,  jiixtamcechiam  et  forntcatlonem  judicari  jyericlitantxir .  (Tku- 
TULLiEN,  de  Prudentia.  ) 

(2)  «  L'Église,  dit  Tertuilien,  prépare  le  mariage,  en  rédige  le  contrat  ;  l'o- 
«  blation  des  prières  le  confirme,  la  bénédiction  le  sanctionne,  Dien  le  ra- 
»  tifie.  Deux  fidèles  portent  le  môme  joug,  ne  sont  qu'une  même  chair,  un 
«  même  esprit  ;  ils  prient  ensemble ,  jeûnent  ensemble ,  et  sont  ensombie  à 
«  l'église,  à  la  table  divine,  dans  les  traverses,  dans  le  bonheur.  »  Ad  nxo- 
rem.  Godefroy,  examinant  la  loi  m  du  Code  de  Théod.,  Dennptiis,  a  tait  sur 
ce  texte  un  long  commentaire.  Modeslinns,  qui  vivait  après  Tertidlicn,  donna 
du  mariage  cette  élégante  définition  :  Conjnnctio  maris  etfœminw,  consor- 
tiiim  totius  vitcc,  divini  et  humant  juris  communicatio.  Dig.  De  ritu 
nupt.,  1. 1. 

25. 
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ses  biens.  L'Église  ne  permit  jamais  le  divorce  dans  le  sens  ci- 
vil; si  les  époux  se  séparaient,  ils  ne  pouvaient  contracter  de 
nouveaux  liens  (1). 

L'autorité  paternelle,  qui  ne  dérivait  pas  du  sang,  mais  des 
formules  du  mariage  légitime,  de  la  fiction  civile  de  l'adoption 
et  de  l'adrogation  ,  fut  également  adoucie.  Cette  puissance,  illi- 
mitée, conférait  le  droit  d'exposer  ou  de  déshériter  les  fils,  qui , 
bien  qu'ils  fussent  indépendants  par  le  droit  civil ,  et  votassent 
dans  la  tribu  ou  dans  la  classe  du  père ,  restaient ,  par  le 
droit  privé,  sous  sa  dépendance,  à  sa  discrétion  ;  ni  l'âge,  ni 
le  rang ,  ni  les  magistratures,  ne  pouvaient  les  soustraire  à 
cette  domination,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  émancipés  en  vertu 
d'une  vente  simulée.  Cette  vente  était  faite  par  le  père  à  une 
personne  tierce ,  qui  lui  donnait  en  argent  le  poids  du  prix  con- 
venu; on  renouvelait  cet  acte  à  trois  reprises,  caria  loi  permet- 
tait au  père  de  vendre  son  fils  jusqu'à  trois  fois.  L'acheteur  con- 
duisait ensuite  le  fils  dans  un  carrefour  et  lui  disait  :  «  Va  où  il 
te  plaira.  »  Le  citoyen  qui  n'avait  pas  de  fils  pouvait  recourir  à 
l'adoption  ou  à  l'adrogation  ,  qui  entraînait  les  droits  et  les  de- 
voirs de  père,  et  dès  lors  il  transmettait  au  fils  adoptif  son  nom 
et  ses  biens  ;  c'est  ainsi  que  se  perpétuaient  les  familles,  qui  sont 
tout  dans  l'aristocratie. 

La  juridiction  privée  des  pères  n'était  plus  en  harmonie  avec  le 
pouvoir  central  établi  par  les  empereurs  ;  en  outre,  le  contraste 
de  la  nouvelle  génération  convertie  avec  l'ancienne,  qui  résistait 
obstinément,  inspirait  le  désir  de  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
paternelle,  toute  charnelle  d'abord,  aujourd'hui  spirituelle.  Cons- 
tantin opéra  cette  réforme.  Ainsi  le  père  ce  cessa  point  d'être  le 
chef  respecté  de  ses  descendants,  avec  le  droit  de  déshériter,  d'in- 
fliger des  corrections  modérées,  de  dicter  au  magistrat  la  sentence 
sévère  que  réclamait  la  discipline  domestique  ;  mais  la  peine  de 
l'homicide  fut  appliquéeaux  pères  meurtriers  de  leurs  enfants  (2). 

Les  pupilles,  les  garçons  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  etlesfilles 
avant  l'âge  de  douze,  c'est-à-dire  avant  la  puberté,  qui  perdaient 
leur  père,  étaient  placés  sous  l'autorité  d'un  tuteur  choisi  parmi 
les  plus  proches  parents  paternels  ;  jusqu'à  Claude ,  le  tuteur  fut 

(1)  Repudium  qtiod permissum  aliquando,  jam  prohihet...  Solus  enim 
separabit  quiet  conjunxit...  In  totum  enim,  sive  per  nuptias ,  sivevulgo, 
nlderius  viri  admissio  adulteriumpronuntietw.  (Tertullien,  Demonoga- 
mia.  ) 

(2)  Code  Jiist.,  liv.  m,  De  patria  potestate. 
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dispensé  de  toute  caution.  Parvenus  à  la  puberté ,  les  orphelins 
ne  pouvaient  disposer  de  leurs  biens  avant  l'époque  de  la  majo- 
rité ,  fixée  à  vingt-cinq  ans  ,  s'ils  n'avaient  pas  le  consentement 
d'un  curateur,  nommé  par  le  préfet  de  la  province. 

Tout  gain  du  fils  de  famille  appartenait  au  père;  s'il  vivait  sé- 
parément pour  exercer  une  profession  distincte,  le  père  lui  aban- 
donnait son  pécule,  dont  il  avait  le  droit  de  disposer,  mais  sans 
pouvoir  l'aliéner  à  titre  gratuit  ni  le  léguer  par  testament.  Après 
Auguste,  on  permit  aux  fils  ,  par  esprit  d'équité,  de  disposer  de 
ce  qu'ils  avaient  acquis  à  la  guerre  (  peculium  castrense  )  ;  sous 
Constantin,  on  assimila  à  cette  propriété  les  biens  acquis  dans  les 
offices  ecclésiastiques  et  civils  {peculium  quasi- castrense)  ou  par 
dot.  Enfin  le  père  n'hérita  plus  du  fils  mort  ab  intestat,  si  ce  n'est 
pour  une  partlégitime;  iln'eutquel'usufruitdes  biens  desafemme, 
dont  la  propriété  appartint  aux  fils  :  grand  progrès  pour  leur  indé- 
pendance et  leur  valeur  civile  dans  une  société  qui  jusqu'alors 
les  avait  tenus  dans  la  sujétion.  Justiuien  généralisa  ce  principe, 
et ,  le  débarrassant  des  anciennes  restrictions ,  il  attribua  au  fils 
la  propriété  de  tout  ce  qui  entrait  dans  son  pécule  accidentel  [pe- 
culium adventitimn)  (l). 

La  famille  légale  disparait  donc  pour  faire  place  au  droit  hu- 
main ;  la  gentilité  tombe  en  oubli,  de  même  que  le  nexus  et  Vad- 
dictio  de  l'homme  libre;  la  manus  et  le  mancipium  ne  sont  plus 
que  des  fictions  qui  servent  à  éluder  certaines  rigueurs  de  l'an- 
cien droit.  Le  fils  de  famille  acquiert  une  capacité,  un  état,  une 
propriété  ;  le  droit  prétorien  favorise  les  cognats,  les  parents  con- 
sanguins ,  et  leur  attribue  chaque  jour  des  droits  plus  étendus; 
enfin  les  constitutions  impériales  détruisent  les  effets  de  l'an- 
cienne famille  romaine,  qui,  d'abord  politique,  ensuite  religieuse, 
puis  de  droit  civil  privé,  finit  par  devenir  naturelle. 

L'omnipotence  paternelle  et  le  mépris  qu'on  avait  pour  l'homme, 
à  moins  qu'il  ne  fût  citoyen,  se  manifestent  surtout  par  l'infan- 
ticide, si  commun  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Romulus 
ordonna  de  conserver  la  vie  à  la  fille  aînée;  les  lois  commandaient 
de  tuer  l'enfant  né  difforme  ou  chétif.  Le  père  tombé  dans  la  mi- 
sère pouvait  vendre  ses  enfants ,  comme  l'atteste  le  jurisconsulte 
Paul  ;  nous  en  avons  des  preuves  authentiques  même  sous  Cons- 


(1)  Just.,  Per  quas  personas.  Godefroy  (sur  la  loi  du  Code  de  Tliéod.,  De 
maternis  bonis)  dit  Christiana  disciplina  paulatim  patrix  potcslatis  du- 
ritiememollienle. 
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tantin  et  Théodose ,  et  saint  Jérôme  nous  a  transmis  les  gémis- 
sements d'une  mère,  dont  les  trois  fils  avaient  été  vendus  par  son 
mari ,  afin  de  payer  le  lise  (1).  L'avortement  était  une  science  ,  et 
Justinien  déclarait  que  le  fœtus ,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour, 
n'est  pas  homme.  Si  le  père  craignait  les  charges  de  nouveaux 
enfants,  si  la  mère  ne  voulait  pas  abréger  sa  jeunesse,  et  si  les  de- 
vinsou  la  conjonction  des  étoiles  donnaient  des  présages  funestes, 
on  faisait  périr  le  fœtus;  puis,  lorsque  l'enfant  était  né,  si  le  père 
ne  le  relevait  pas  de  terre,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  ne  le  reconnais- 
sait point  ,  on  l'exposait  sur  la  voie  publique  pour  y  mourir,  à 
moins  qu'il  ne  fût  recueilli  par  des  spéculateurs  qui,  après  avoir 
estropié  ces  malheureux,  s'en  servaient  pour  exciter  la  pitié  des 
passants,  on  bien  en  faisaient  des  eunuques  ou  des  nains. 

Les  premiers  chrétiens  élevèrent  la  voix  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés; puis  ils  les  recueillirent  pour  leur  sauver  la  vie  et 
l'âme.  Constantin  décréta  des  secours  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
nourrir  leurs  enfants  ;  mais  l'usage  de  les  abandonner  était  tel- 
lement enraciné  que  les  coupables  n'étaient  pas  punis;  seule- 
ment, la  loi  voulait  que  celui  qui  les  recueillait  en  devînt  pro- 
priétaire, en  lui  conférant  la  puissance  paternelle  et  le  droit  de 
les  traiter  comme  lils  ou  comme  esclaves.  Valens  et  Gratien  éta- 
blirent des  peines  contre  quiconque  exposerait  des  enfants  ;  en- 
fin Justinien,  soutenu  parles  censures  ecclésiastiques,  abolit  cette 
coutume  barbare. 

Le  Code  de  Justinien  proclama  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi  ;  les  orgueilleuses  distinctions  des  temps  républi- 
cains furent  abolies,  et ,  pour  obtenir  des  charges  ou  des  com- 
mandements, il  ne  suffisait  plus  d'être  noble  ou  plébéien  ,  ro- 
main ou  barbare,  mais  il  fallait  le  mérite  vrai  ou  supposé.  Cette 
réforme  devait ,  par  une  conséquence  logique ,  faire  disparaître 
l'autre  distinction,  plus  inique,  de  l'homme  libre  et  de  l'es- 
clave ;  mais  elle  avait  poussé  de  si  profondes  racines  dans  la  so- 
ciété que  le  christianisme  et  la  civilisation  durent  lutter  de 
longs  siècles  avant  de  pouvoir  l'effacer. 

L'ancien  droit  distinguait  l'état  de  l'homme  en  naturel  et  ci- 
vil. Par  nature,  l'homme  est  libre,  c'est-à-dire  il  peut  faire  tout 
ce  que  la  force  ou  le  droit  n'empêche  pas ,  et  il  ne  peut  aliéner 
cette  liberté;  mais,  civilement,  on  admettait  la  servitude.  L'es- 
clave étaltamoindri  de  latète  [capul],  c'est-à-dire  des  trois  choses 

(1)  Paul,  ,Se«<.  a,  i.  Bvnckrrshoeck,  De  jure  occidendi  liberos. 
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qui  la  constituent  :  la  liberté,  le  droit  de  cité,  la  famille  ;  il  était 
(.hose,  non  homme.  Il  est  inutile  de  répéter  à  quels  mauvais  trai- 
tements on  le  soumettait.  Les  empereurs,  entourés  d'esclaves  et 
d'affranchis,  se  sentirent  quelque  compassion  pour  cette  classe 
d'individus,  les  instruments  de  leurs  cruautés  ou  les  compagnons 
de  leurs  débauches ,  et  souvent  ils  affranchirent  des  esclaves,  eux 
qui  étaient  le  fléau  des  hommes  libres.  Claude  déclara  libres  les 
esclaves  infirmes  que  les  maitres  abandonneraient  sur  l'Ile  d'Es- 
culape ,  et  homicides  ceux  qui  les  tueraient  pour  se  dispenser  de 
pourvoir  à  leur  entretien.  La  loi  Pétronia  ,  sous  Néron,  défendit 
de  les  obliger  à  combattre  contre  les  bêtes  féroces  (l)  ;  par  un 
décret  d'Adrien ,  les  maitres  n'eurent  plus  le  droit  de  les  con- 
damner à  mort,  mais  le  juge  et  les  magistrats  reçurent  leurs 
plaintes  sur  les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  subis  (2).  An- 
tonin  le  Pieux  décréta  que  le  Romain  qui  tuerait  son  propre  es- 
clave, serait  puni  comme  s'il  était  le  meurtrier  d'un  autre  indi- 
vidu, et  les  magistrats  furent  tenus  de  secourir  ceux  que  leurs 
maitres  auraient  maltraités  ou  poussés  à  la  dépravation.  Dioclé- 
tien  permit  à  l'esclave  d'appeler  son  maitre  devant  les  tribunaux 
pour  le  contraindre  à  lui  rendre  la  liberté  s'il  avait  payé  sa  ran- 
çon, eîdes  poursuites  furent  autorisées  contre  le  maitre  meur- 
trier d'un  esclave  (3). 

Les  esclaves  cependant  restaient  toujours  comme  une  seconde 
espèce  d'hoinmes  (4),  et  une  loi  de  Constantin  énumérc  ,  en  les 
défendant,  les  atrocités  exercées  contre  ces  malheureux  :  on  leur 
arrach.iit  la  vie  par  le  lacet,  le  supplice  de  la  croix,  les  armes,  à 
force  de  les  berner,  par  l'injection  d'un  poison  dans  les  veines, 
par  un  feu  lent,  ou  bien  en  leur  déchirant  les  chairs,  enfin  en  les 
laissant  pourrir  vivants.  Cet  empereur  abolit  la  croix  ,neur  sup- 
plice ordinaire,  et  la  marque  sur  le  front;  il  n'infligea  aucune 
peine  ,  il  est  vrai ,  au  maitre  qui  tuait  son  esclave  en  le  corri- 
geant, mais  il  le  déclara  hon)ieide  s'il  lui  donnait  la  mort  avec  in- 
tention. Dans  le  partage  des  biens- fonds,  il  défendit  de  séparer 
les  enfants  des  pères ,  les  frères  des  sœurs  ,  les  femmes  des  ma- 


(1)  fJLKTONK,  Vie  de  Claude,  2.'j  ;  Dig.,  liv.  xlviii,  tit.  8, 1.  2  ;  liv.  11,  fit.  2. 

(2)  Se'Afïtianus,  Vie  d'Adrien,  19.  — ■  Dominorum  potestalcm  in  snos 
servos  illïbatam  esse  oporlvf,  nec  cuipiam  hominam  jus  suum  delrahi. 
Dig.,  liv.  ir,  tit.  i,  1.  6. 

(3)  Code  Jtist.,  liv.  I,  lit.  1<J,  1.  1  ;  liv.  vu,  tit.  13,  I.  1. 
(4)Floi(us,  Hist.ii\,20. 
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ns(t).  Il  favorisa  les  affranchissements  faits  dans  les  églises  et 
par  des  clercs  ;  le  nombre  en  fut  si  considérable  que  l'empire  re- 
gorgea de  pauvres  ,  auxquels  il  fallut  que  l'Église  vînt  en  aide 
par  des  subsides  et  des  hôpitaux.  Les  inconvénients  de  ces  fré- 
quentes manumissions  lirent  comprendre  la  nécessité  de  procéder 
avec  mesure.  L'éphémère  empereur  Jean  abolit  enfin  l'esclavage  ; 
mais  ce  fut  un  de  ces  actes  communs  aux  révolutionnaires  qui 
ne  réfléchissent  pas  au  lendemain. 

Constantin  laissa  subsister  les  entraves  qu'Auguste  avait  mises 
à  l'affranchissement  par  dispositions  testamentaires;  mais,  comme 
l'usage  prévalut ,  Justinien  n'établit  aucune  différence  entre  ces 
manumissions  et  les  autres.  Il  décréta  que  quiconque  cessait  d'être 
esclave  acquérait  immédiatement  le  droit  de  cité  ;  il  abolit  la  res- 
triction que  la  loiJunia  Norbana  mettait  aux  émancipations  faites 
par  lellrej  entre  amis,  ou  avec  des  formalités  moins  solennelles; 
en  outre,  il  autorisa  les  affranchissements  dans  les  églises  sacro- 
saintes,  trouvant  juste  que  les  fers  de  l'esclave  fussent  brisés  au 
pied  de  cette  croix  qui  avait  racheté  l'homme  de  la  servitude. 

La  propriété  ,  dont  les  vicissitudes  sont  le  témoignage  le  plus 
expressif  de  la  condition  d'un  peuple,  s'affranchit  en  même  temps 
que  les  personnes.  La  propriété  était  de  nature  religieuse  dans 
la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  chez  les  Grecs  selon  toute  pro- 
babilité ;  à  Rome,  nous  latrouvons  municipale,  bien  que,  dans  l'o- 
rigine, le  titre  de  citoyen  emportât  peut-être  la  communauté  de 
rites.  Dans  le  principe,  la  tribu  entière  acquérait  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  terres  qu'elle  cultivait  ;  elle  partageait  les  fatigues 
comme  les  produits,  qu'elle  distribuait  par  familles  ou  communes 
qui  étaieat  obligées  de  conserver  et  de  transmettre  le  fonds 
commun.  On  ajoutait  à  chaque  lambeau  de  propriété  privée  une 
petite  étendue  de  la  propriété  commune  destinée  au  pâturage  ;  il 
résultait  de  cette  distribution  que ,  la  propriété  publique  étant 
commune,  la  propriété  privée  devait  s'unir  pour  constituer  la 
société  communale,  et  rester  solidaire  dans  les  charges  publi- 
ques. 

Les  communes  cependant  ne  formaient  point  des  associations 
populaires ,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui ,  déterminées 
par  l'unité  territoriale;  c'était  un  ensemble  de  plusieurs  familles. 
Parfois  une  partie  de  la  population  se  plaçait  sous  le  patronage 

(1)  Code  Théod.,  liv.  ix,  Ut.  12, 1.  1  ;tit.  18, 1.  40;  tit.  12,1.  i;CodeJîCSt., 
Uv.  ur,  tit.  38,1.  2. 


LA  PROPRIÉTÉ.  393 

d'un  sénateur  ou  d'un  personnage  de  cour,  et  s'affranchissait 
ainsi  des  charges  au  préjudice  de  l'autre  partie.  Cette  habitude  de 
recourir  au  patronage  des  grands  et  les  résultats  qu'elle  produi- 
sit contribuèrent  à  diminuer  les  possesseurs  libres,  en  multipliant 
les  colons  et  les  esclaves.  Les  empereurs  attirèrent  peu  à  peu  les 
villes  mêmes  sous  leur  protection  immédiate,  sans  autre  avantage 
que  de  leur  garantir  quelques  franchises.  Les  communes  jouis- 
saient pourtant  de  privilèges  impériaux ,  en  contribuant  aux 
charges  publiques;  ce  fut  à  titre  de  commune  que  la  nouvelle 
Église  grandit  et  devint  gouvernement. 

Parmi  les  biens,  il  en  était  que ,  dans  la  simplicité  de  leur  ré- 
gime militaire,  les  premiers  Romains  préféraient  à  tous  les  autres, 
comme  la  terre,  qui  constituait  la  propriété  par  excellence,  puis 
les  maisons,  les  esclaves  ,  les  bêtes  de  labour.  Ces  biens  (dits 
res  mancipi,  parce  qu'ils  ne  s'acquéraient  que  par  la  raancipa- 
tion  ou  par  tout  autre  acte  légal  )  conféraient  la  condition  civile  ; 
régis  par  la  religion  et  l'autorité  publique,  ils  ne  pouvaient  être 
acquis  que  par  le  citoyen  ,  et  leur  aliénation  n'avait  jamais  lieu 
sans  formules  publiques.  Les  autres  objets  de  luxe  et  d'agrément, 
quelques  grandes  richesses  que  Rome  acquît  plus  tard  ,  furent 
toujours  considérés  comme  secondaires  (  res  nec  mancipi,  parce 
que  la  tradition  leur  suffisait  sans  les  solennités  sacramentelles 
de  la  mancipation  ),  et  le  droit  naturel  les  régissait. 

Dans  l'origine,  il  n'existe  qu'un  domaine;  on  possède  par  le 
droit  des  Quirites  [domaine  qiiiritaire)  ou  l'on  ne  possède  pas. 
Le  citoyen  seul  peut  avoir  ce  domaine,  constitué  uniquement  par 
les  biens  et  le  sol  commercial ,  à  l'exclusion  des  personnes  et 
des  terres  étrangères.  La  province  est  propriété  du  peuple  ,  puis 
de  l'empereur.  Dans  la  province  et  sur  le  territoire  qui  ne  jouit 
pas  du  droit  italique,  on  peut  avoir  des  possessions ,  mais  non  la 
propriété;  les  possessions  néanmoins  acquièrent  peu  à  peu  les 
moyens  de  garantie  et  les  avantages  de  la  propriété  légale  ro- 
maine. Cette  propriété  ne  peut  être  transférée  autrement  que  par 
les  prescriptions  romaines  ;  après  l'accomplissement  de  ces  pres- 
criptions, elle  devient  absolue,  sa  transmission  fût-elle  entachée 
de  fraude  ou  de  violence. 

Les  jurisconsultes  avaient  emprunté  aux  écoles  stoïques  la  dis- 
tinction des  biens  en  deux  classes,  les  matériels  et  les  immatériels  ; 
les  matériels  comprenaient  ceux  qu'on  peut  toucher  ;  les  autres 
indiquaient  plutôt  des  droits  sur  les  choses,  et  dont  les  plus  im- 
portants étaient  les  servitudes  rurales  et  urbaines^  outre  les  per- 
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sonnelles,  c'est-à-dire  l'usufruit,  l'usage,  l'habitation.  Certaines 
choses  étaient  sacrées,  comme  les  temples  ;  d'autres,  religieuses  , 
comme  les  lieux  destinés  aux  sépultures;  quelques-unes,  saintes, 
comme  les  portes  d'une  cité.  Quelques-unes  encore  appartenaient 
à  tous  {res  universitatis)  comme  les  théâtres ,  les  stades  ;  d'autres 
n'étaient  à  personne,  comme  les  rivages  de  la  mer,  les  fleuves  ; 
d'autres  enfin  appartenaient  au  premier  occupant ,  comme  les 
oiseaux  libres,  dont  la  chasse  était  permise  sans  restriction,  sauf 
le  respect  dû  à  la  propriété  et  aux  clôtures  d'autrui. 

La  propriété  des  choses  particulières  s'acquérait  par  la  pres- 
cription, par  le  don,  l'achat  ou  la  succession;  les  servitudes,  les 
esclaves  et  les  terres  situées  en  Italie  se  transmettaient  par  le 
rite  solennel  de  la  mancipation.  Mais  ,  quant  au  domaine  quiri- 
taire,  il  s'introduisit  un  droit  moins  parfait,  une  possession  selon 
le  droit  des  gens ,  non  juridique,  mais  de  fait ,  et  que  l'on  définit 
m  bonis  habere,  avoir  parmi  ses  biens  ;  d'où  il  fut  appelé  domaine 
bonitaire.  Les  édits  prétoriens  le  protégèrent,  la  jurisprudence 
en  détermina  les  règles ,  et  les  effets  utiles  du  domaine  lui  furent 
attribués  (l). 

Les  chrétiens  ne  reconnaissaient  pas  la  patrie  comme  maltresse 
souveraine  de  tout;  ils  ne  faisaient  pas  dériver  la  propriété  de  la 
raison  d'État,  mais  de  Dieu.  Le  droit  civil,  en  conséquence,  recu- 
la devant  le  droit  des  gens,  et  la  propriété  naturelle  s'introduisit. 
Le  code  de  Justinien  établit  l'égalité  entre  les  choses  mancipi  et 
nec  mancipi  (2),  entre  le  droit  quiritaire  et  bonitaire,  cette  dé- 
ception de  la  subtilité  antique .  A  l'origine,  nous  trouvons  donc 
une  seule  propriété,  ex  jure  Quiritium;  à  la  fin  ,  nous  voyons 
encore  une  seule  propriété,  mais  elle  est  accessible  à  tous,  sans 
distinction  de  territoire,  et  le  possesseur  peut  en  disposer  à  sa 
volonté.  Des  conditions  spéciales  réglèrent  l'emphytéosc  ecclésias- 
tique ou  précaire ,  en  vertu  de  laquelle  les  églises  cédaient  un 
fonds,  moyennant  une  faible  redevance,  pour  un  temps  déter- 
miné ,  à  l'expiration  duquel  il  leur  revenait  avec  ses  améliora- 
tions et  des  additions  quelquefois. 

Dans  les  premiers   temps ,  le  citoyen  romain  pouvait  seul 

(1)  L'ouvrage  capital  sur  ce  point  est  celui  do  Savigny,  Das  Redit  des  De- 
si/ses  (Giessen,  1803  ).  Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'éclaircissements  et  de  com- 
mentaires de  la  part  de  NVau.nKoenio  {Amdysc  du  traité  de  la  possession 
pur  M.  de  Savigny  ;  Liège,  iS'i'i),  elde  Lueuminiku  {De  jjosscssione  ;  analy- 
licasaviniaiuc  doclrinx  exposilio  ;  Paris,  1828.) 

(2)  ïit.  Ve  usucapione,  et  De  nudo  jure  Quiritium  tollendo. 
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tester  (i),  et  ce  droit,  il  l'exerçait  de  deux  manières  :  ou  dans  les 
comices  réunis ,  en  déclarant  aux  tribus  sa  dernière  volonté  ;  ou 
sur  le  champ  de  bataille  devant  ses  compagnons  [in procinctu). 
Plus  tard,  en  vertu  des  mêmes  rites  qui  présidaient  à  la  trans- 
mission du  domaine,  il  faisait  la  déclaration  solennelle  de  sa  der- 
nière volonté  eu  présence  de  cinq  témoins  et  d'un  peseur,  simu- 
lant une  vente  de  sa  familleet  de  ses  biens  au  profit  d'un  autre, 
qui  dès  lors  n'était  pas  héritier,  mais  acheteur  {familiœ  emplor). 
Le  droit  prétorien,  modifiant  ces  règles,  valida  [possessio  bono- 
rum)  tout  testament  qui  portait  le  sceau  de  sept  citoyens.  Sous 
les  empereurs ,  la  déclaration  de  la  dernière  volonté  pouvait  se 
faire  devant  un  magistrat  et  dans  la  curie  municipale;  on  l'ins- 
crivait dans  un  registre,  et  cette  formalité  constitua  le  testament 
authentique.  Eutin  Valentinien  III  introduisit  le  testament  olo- 
yraphe. 

L'institution  de  l'héritier,  qui  était  le  point  capital  ,  devait 
se  faire  en  termes  impératifs;  mais  Constantin  substitua  aux  for- 
mules nécessaires  la  simple  expression  de  la  volonté.  Les  enfants 
naturels  ou  adoptifs  ,  non  émancipés  ni  déshérités  expressé- 
ment, devaient  être  institués  héritiers.  Le  débiteur  insolvable 
était  noté  d'infamie;  aussi  l'individu  qui  se  trouvait  dans  cette 
condition  instituait  un  esclave  son  héritier  forcé ,  et  cet  esclave , 
responsable  dès  lors,  épargnait  toute  flétrissure  a  la  mémoire  de 
son  maître.  En  effet,  les  esclaves  et  les  fils  de  famille  rempla- 
çaient nécessairement  le  défunt  dans  ses  droits  comme  dans  ses 
charges.  Le  préteur  permit  ensuite  de  s'' abstenir  de  la  succes- 
sion paternelle.  L'empereur  Justinien  introduisit  l'acceptation 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Les  legs  ne  pouvaient  absorber  au  delà  des  trois  quarts  de  l'hé- 
ritage (2).  Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  à 
ses  héritiers  «ecewa/res,  c'est-à-dire  à  ses  enfants  légitimes  ou  adop- 
tifs, ou  à  ses  descendants  en  ligne  masculine.  Les  enfants  éman- 
cipes n'y  avaient  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi  ;  mais  l'édit  pré- 
torien les  admit  en  participation  [bonorum  possessio  ab  intestato). 
Plus  tard  on  ne  tint  aucun  compte  de  l'aguation,  destinée  aris- 
tocratiquement  à  conserver  les  biens  dans  les  familles.  Les 
constitutions  impériales  firent  participer  à  la  succession  les  des- 

(I)Cicéron  [trouve  qu'Archias  était  citoyen  romain,  parce  qu'il  avait  lait  un 
testament. 
(2)  Insl.  II,  '>.'>.,  De  lege  Falcidia. 
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cendants  même  de  la  ligne  féminine.  Les  mères  héritèrent  des 
fils,  de  préférence  aux  agnats  ;  on  n'eut  aucun  égard  aux  liens  de 
la  puissance ,  mais  à  ceux  du  sang.  Ainsi  la  nature  reconquit 
ses  droits ,  et  le  principe  aristocratique  succomba  devant  l'équité 
naturelle.  L'ordre  de  succession  établi  par  Justinien  selon  la 
parenté  naturelle  est  entièrement  philosophique  ;  il  survécut  aux 
époques  de  barbarie  et  à  la  féodalité ,  pour  s'introduire  dans 
les  codes  modernes. 

On  ne  peut  recueillir  dans  une  succession  que  les  biens  dont  se 
composait  le  patrimoine  du  défunt  ;  en  conséquence ,  ou  ne  peut 
stipuler  une  promesse  réalisable  au  moment  de  lamort.  Cette  sub- 
tilité des  jurisconsultes  romains  fut' supprimée  par  Justinien. 
En  l'absence  de  tout  successeur,  l'héritage  tombait  au  fisc.  Quel- 
ques corporations,  dans  la  suite,  obtinrent  un  privilège  spécial 
sur  les  biens  de  leurs  associés  qui  mouraient  sans  laisser  d'héri- 
tiers ;  dans  le  même  cas ,  les  biens  du  soldat  étaient  dévolus  à  sa 
légion ,  ceux  du  décurion  à  la  curie  municipale ,  ceux  du  moine 
à  son  couvent. 

Le  droit  romain  reconnaît  quatre  espèces  d'obligations  :  par 
contrats  et  quasi-contrats,  par  délits  ai  quasi-délits.  Lesconven- 
tions  parmi  les  Romains  n'étaient  obligatoires  que  dans  certains 
cas  déterminés,  c'est-à-dire  quand  elles  avaient  reçu  la  consé- 
cration d'une  des  formules  reconnues  par  le  droit  civil,  comme  le 
nexus ,  la  stipulation ,  ou  bien  lorsque  l'usage  leur  avait  appliqué 
un  nom  et  une  action  spéciale,  comme  le  prêt,  le  commodat, 
le  dépôt,  le  gage,  la  fidéjussion,  la  vente,  la  location,  le  man- 
dat ,  la  société.  Ces  quatre  premiers  contrats  s'appelaient  réels, 
parce  que,  outre  le  consentement,  ils  supposent  la  livraison 
faite  par  qui  doit  à  qui  reçoit  ;  les  autres  se  forment  par  simple 
consentement.  En  vertu  du  droit  prétorien ,  ou  reconnut  d'autres 
contrats  dits  innomés;  enfin,  Ariston ,  sous  le  règne  de  Trajan  , 
introduisit  l'action  exprœscriptis  verbis,  c'est-à-dire  que  celui  qui 
donnait  ou  faisait  une  chose  en  vue  d'un  prêt  équivalent  pou- 
vait l'exiger.  Les  contrats  innomés  furent  réduits  à  quatre  types: 
Do  ut  des,' do  ut  faciasj'acio  ut  des,facio  utfacias;  mais  il  ne  fut 
jamais  statué  que  le  consentement  des  parties  suffirait  pour  les 
rendre  obligatoires  :  ainsi,  par  exemple,  l'échange,  qu'on  assi- 
mila quelque  temps  à  la  vente ,  fut  toujours  considéré  comme 
un  contrat  innomé ,  une  variante  du  type  do  ut  des. 

En  général ,  les  formules  dans  lesquelles  on  employait  le  verbe 
spondere  étaient  considérées  comme  de  droit  civil,  et  ne  créaient 
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d'obligations  qu'entre  les  citoyens  romains;  enfin  l'empereur 
Léon  décréta  que  les  stipulations,  quels  qu'en  fussent  les  termes, 
engageaient  les  parties.  Il  suffisait  donc  qu'il  s'établit  un  dialogue 
entre  les  contractants  :  «  Promets-tu  de  donner  ou  de  faire  cette 
chose?  —  Je  le  promets.  >  Les  actes  et  les  formules  exigeaient 
la  présence  des  stipulants;  mais  il  était  permis  de  se  faire  repré- 
senter par  ses  esclaves.  Tout  père  de  famille  tenait  un  livre  de 
recettes  et  de  dépenses  (  codex  accepti  et  expensi  ]  ;  un  engage- 
ment inscrit  dans  ce  registre  devenait  valable  par  cela  même, 
bien  que  nous  ignorions  les  formalités  requises  pour  cet  acte. 

On  appelait  quasi-contrat  un  fait  licite  qui  entraînait  des 
obligations,  comme  la  gestion  volontaire  des  affaires  d'autrui. 
Le  quasi-délit  [  nous  parlerons  tout  à  l'heure  des  délits  )  résul- 
tait d'un  fait  qui  occasionnait  ou  pouvait  occasionner  du  dom- 
mage, sans  intention  formelle,  mais  par  imprudence:  par 
exemple,  si  l'on  suspendait  ou  jetait  quelque  chose,  ou  si  l'on 
creusait  une  fosse  dangereuse  pour  les  passants. 

L'hypothèque  pouvait  s'étendre  à  tous  les  biens  ;  on  ne  con- 
naissait pas  l'hypothèque  légale  ,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  résulte 
pas  de  conventions  précises.  Les  hypothèques  n'étaient  point  publi- 
ques; pour  obtenir  l'aveu  des  créances  et  leur  conserver  le  pri- 
vilège de  l'inscription,  on  menaçait  de  peines  sévères  les  vendeurs 
qui  dissimulaient  les  charges  dont  était  grevé  le  fonds  qu'ils  ven- 
daient. 

Les  actions,  c'est-à-dire  le  droit  de  réclamer  en  justice  une 
chose  due,  se  distinguaient ,  quanta  l'objet,  en  personnelles^ 
réelles  et  mixtes  :  elles  étaient  personnelles,  lorsqu'elles  avaient 
lieu  de  personne  à  personne,  afin  de  contraindre  l'une  ou  l'autre 
à  remplir  une  obligation;  réelles,  quand  on  réclamait  la  resti- 
tution d'une  chose  ou  sa  valeur;  mixtes,  si  elles  participaient 
de  la  nature  des  deux  premières ,  comme  dans  une  demande  de 
partage  de  succession.  Quant  à  l'origine,  elles  étaient  ou  civiles^  au- 
torisées par  la  loi ,  ou  prétoriennes ,  fondées  sur  l'édit  du  pré- 
teur. Quant  au  sujet,  elles  étaient  de  droit  strict,  de  bonne  foi 
et  arbitraires  :  distinctions  fondées  sur  le  mode  particulier  d'après 
lequel  s'administrait  la  justice,  les  deux  premières  étant  déférées 
aux  magistrats,  et  les  autres  à  l'arbitre. 

La  juridiction  n'était  pas  séparée  de  l'administration  dans  ce 
qu'on  appelait  imperium;  seulement  quelques  magistrats  infé- 
rieurs n'avaient  pas  tout  Yimperium,  mais  l'autorité  juridique. 
Vimperium  ordinaire  n'appartenait  point  à  la  juridiction  crimi- 
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nelle,  qui  était  toujours  une  délégation  spéciale  appelée  meriint 
imperium  ,  et  emportait  droit  d'épée ,  à  la  différence  du  mixtum 
iwperium^  qui  consistait  à  pouvoir  mettre  quelqu'un  en  posses- 
sion de  biens. 

La  loi  et  la  coutume  avaient  déterminé  les  formules  de  la  pro- 
cédure, même  après  l'abandon  des  actions  symboliques.  Autre- 
fois ,  dans  les  actes  juridiques,  la  forme,  qui  est  comme  l'en- 
veloppe, la  manifestation  extérieure  de  la  pensée,  prédominait 
sur  l'intention.  Comme  on  usait  peu  de  l'écriture,  il  fallait  faire 
impression  sur  les  sens,  et  l'acte  de  la  parole,  instantané, 
fugitif,  devait  être  rendu  sensible  et  irrévocable.  Outre  les 
causes  générales  qui  matérialisent  les  institutions  à  l'époque  des 
civilisations  naissantes ,  et  qui ,  dans  des  pays  très-divers ,  offrent 
à  peu  près  les  mêmes  phénomènes ,  les  formes  de  la  stipulation 
sont  utiles  pour  fixer  sérieusement  l'attention  des  parties  sur  ce 
qu'elles  se  préparent  à  faire  ;  dans  une  expression  nette,  brève,  ri- 
goureuse, elles  précisent  l'obligation  qui  se  contracte  et  font  appa- 
raître avec  plus  de  force  le  consentement  des  parties  au  moyen 
de  l'interrogation  et  de  la  réponse.  Aujourd'hui  même  qu'on  s'at- 
tache surtout  à  la  volonté ,  à  l'intention,  on  conserve ,  pour  quel- 
ques-uns des  actes  les  plus  importants  ,  des  pratiques  analogues 
à  celles  de  l'ancienne  stipulation  :  tels  sont  la  formule  du  ma- 
riage et  le  serment. 

Dans  le  principe,  ces  actes  s'appuient  sur  l'analogie,  pra- 
tique commune  à  l'enfance  de  l'individu  et  des  nations.  Plus 
tard  on  arrive  au  symbole,  qui  n'est  souvent  qu'un  débris  dun 
rite  perdu.  Les  institutions  passent  graduellement  de  la  matière 
dans  le  champ  de  l'intelligence;  la  civilisation  s'attache  im- 
médiatement à  l'esprit,  à  la  volonté,  à  l'intention,  et  ne  demande 
à  la  manifestation  extérieure  que  ce  qui  est  indispensable  pour 
révéler  et  garantir  le  consentement. 

Telles  sont  les  phases  que  Rome  parcourut.  Dans  les  temps  où 
l'on  ne  connaissait  pas  là  monnaie ,  toutes  les  ventes  se  faisaient 
au  poids  ;  de  là  sont  venues  les  expressions  modernes  de  dé- 
pense, stipendier.  Après  l'introduction  môme  des  monnaies,  on 
comparut  en  justice  avec  la  balance  et  le  métal  (  ces  et  libra), 
qui  devinrent  symbole  dans  beaucoup  de  contrats  où  il  n'était 
pas  question  de  vente.  Dans  les  procès  de  revendication,  on  simule 
une  lutte  ,  comme  à  l'époque  où  la  guerre  était  le  moyen  par 
excellence  d'acquérir;  puis  la  baguette  resta  symbole  de  la 
lance.  Cette  procédure  s'appliqua  même  à  des  cas  dans  lesquels 
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i!  ne  s'agissait  point  de  décider  une  contestation.  Les  formalités 
prescrites  au  magistrat  à  l'égard  des  objets  s'accomplissaient  sur 
une  motte  de  terre ,  sur  une  tuile  apportée  au  préteur.  Après  l'a- 
bolition des  trente  curies  ,  trente  licteurs  en  restèrent  le  symbole, 
et  plus  tard  la  bâche  du  licteur  suffit. 

Les  actions  légales  qui  dramatisaient  le  droit  patricien  seeban- 
gèrent  peu  à  peu  en  formules  qui  étaient  données  par  le  préteur 
lui-même,  afin  que  les  parties  n'altérassent  point  leur  condition 
par  ignorance  de  ces  formules;  mais,  bien  que  \?ilex  Julidprivato- 
rum  d'Auguste  eût  permis  aux  plaideurs  d'expliquer  simplement 
devant  le  magistrat  l'oi)jet  en  contestation  ,  la  découverte  de  la 
vérité  et  du  droit  n'était  pas  l'unique  intention  des  jurisconsultes  : 
la  décision  se  trouvait  subordonnée  à  l'exactitude  de  ces  formules 
d'action  que  les  parties  devaient  employer  avant  que  la  cause  fût 
examinée  par  le  juge;  ainsi  un  individu  était  condamné,  non 
parce  qu'il  avait  tort,  mais  parce  qu'il  ignorait  les  formules  ou 
se  trompait  dans  leur  application.  Un  tel,  raconte  Gaïus,  porta 
plainte  pour  quelques  ceps  de  vigne  qu'on  lui  avait  coupés  [viti- 
bus  succisis);  mais  les  Douze-Tables  n'ayant  parlé  que  d'arbres , 
la  demande  fut  repoussée.  Après  la  chute  de  la  religion  qui  sanc- 
tionnait les  formules,  Constance  les  abolit  comme  étant  devenues 
un  piège  de  syllabes  pour  la  bonne  foi  (1),  et  le  demandeur  fut 
libre  de  choisir  celles  qui  lui  convenaient. 

Le  demandeur,  en  introduisant  l'instance,  jurait  qu'il  n'était 
pas  mû  par  le  désir  de  calomnier  ou  de  nuire ,  mais  par  sa  convic- 
tion ;  sil  perdait ,  il  devait  payer,  à  titre  d'amende  ,  le  dixième  de 
la  valeur  de  l'objet  en  litige.  Dans  les  actions  réelles,  chaque  partie 
pouvait  obliger  son  adversaire  à  déposer  une  somme  qui  restait 
perdue  s'il  succombait.  Chacun  avait  le  droit  de  se  faire  repré- 
senter par  un  fondé  de  pouvoir,  sur  lequel  retombait  l'effet  de 
la  sentence  ;  mais  il  fallait  que  les  procès  traînassent  habituelle- 
ment en  longueur,  puisque  .lustinieu  ,  «  pour  les  empêcher  de  s'é- 
terniser "  ,  défendit  qu'une  cause  dépassât  la  durée  d'une  vie 
d'homme  (2). 

Parmi  nous,  un  délit  quelconque,  excepté  l'adultère,  provoque 
l'action  publique  dans  l'intérêt  de  la  société;  chez  les  Romains, 
au  contraire,  le  vol ,  la  concussion,  le  dommage,  les  injures  et 

(1)  Aucupatione  syllabarum  insidiantes.  Liv.  ii.  Code  Just.  De  formu- 
lis,  de  rannéc  342. 

(2)  Code  Just.,  liv.  m,  tit.  i,  I.  13. 
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autres  délits  étaient  privés ,  et  l'on  ne  poursuivait  leurs  auteurs 
qu'à  la  requête  de  l'offensé.  Les  délits  publics  se  distinguaient 
en  ordinaires  et  extraordinaires  :  dans  la  première  classe  figu- 
raient ceux  dont  une  loi  spéciale  déterminait  la  peine  ;  la  seconde 
comprenait  ceux  qui  étaient  punis  d'après  l'appréciation  des  ma- 
gistrats, comme  la  tentative  d'évasion ,  le  stellionat ,  les  associa- 
tions non  autorisées  par  l'empereur. 

La  peine  de  mort  était  infligée  pour  des  délits ,  ou  vaguement 
définis,  ou  même  légers  :  par  exemple,  pour  avoir  abattu  un  arbre, 
coupé  une  vigne,  si  l'on  supposait  l'intention  de  diminuer  les 
revenus  du  fisc  (1).  L'exil,  qui  entraînait  la  mort  civile,  était 
une  peine  très- grave  ;  on  l'infligeait  d'ordinaire  aux  personnes 
coupables  d'adultère,  de  faux,  d'extorsions  et  méfaits  semblables, 
ou  bien  aux  citoyens  de  rang  élevé,  pour  certains  délits  qui  en- 
voyaient aux  mines  les  condamnés  de  la  classe  inférieure.  Les  pei- 
nes, en  effet,  étaient  diverses  selonlapositionsociale  de  l'individu; 
l'homme  libre  qui  tuait  sa  femme  prise  en  flagrant  délit  d'adultère 
était  relégué  dans  une  île  ;  s'il  était  de  condition  inférieure,  il  subis- 
sait la  peine  des  travaux  publics  ;  dans  les  cas  mêmes  d'incendie, 
la  personne  obscure  était  condamnée  aux  fers  ou  aux  bêtes  fé- 
roces ,  mais  non  le  citoyen  d'illustre  naissance.  L'homme  vul- 
gaire, pour  le  vol,  était  fouetté  et  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne;  le  riche  se  rachetait  en  donnant  le  quadruple  de  l'objet 
dérobé. 

Le  code  ne  pouvait  négliger  les  préceptes  de  la  nouvelle  reli- 
gion relatifs  à  la  chasteté  des  mœurs ,  inconnue  de  l'antiquité  (2). 
La  peine  contre  les  femmes  adultères  fut  réduite  à  deux  années 
de  retraite  pénitentiaire  ;  mais  les  péchés  contre  nature  furent 
châtiés,  sans  distinction  de  personnes,  par  des  supplices  raffinés 
que  la  pureté  du  motif  ne  saurait  justifier.  Les  peines  commina- 
toires contre  l'hérésie  étaient  aussi  chose  toute  nouvelle  ;  mais  la 
prétention  d'apphquer  à  la  religion  de  la  mansuétude  et  de  la 
charité  les  règlements  dictés  par  la  sévérité  patricienne  pour  sou- 
tenir l'inexorable  religion  de  l'Etat,  conduisit  à  justifier  les  persé- 
cutions et  offrit  l'autorité  de  l'exemple  aux  empereurs  germains, 
lorsque  plus  tard  ils  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre  les 
mécréants. 

(1)  Code  de  Théod.,  liv.  xiv.tit.  1, 1.  1. 

(2)  Ulpien  (lit  que,  si  une  femme  a  été  successivement  la  concubine  du  père, 
du  fils,  du  petit-fil^,  il  ne  croit  pas  qu'elle  ait  bien  agi  :  Aon  pufo  eam  rcvie 
facere.  Dig.,  liv.  i,  fit.  1,  1.  3. 
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L'exagération  du  droit  antique  reparut  dans  les  cas  de  lèse- 
majesté.  L'ancienne  société,  toujours  prête  à  faire  des  idoles, 
avait  divinisé  l'empereur ,  en  sorte  qu'un  attentat  contre  sa  per- 
sonne était  considéré  comme  dirigé  contre  la  république ,  per- 
sonnifiée en  lui ,  et  même  contre  la  Divinité.  Les  crimes  d'Etat 
étaient  graves  entre  tous  les  autres  ;  mais  on  qualifiait  ainsi  des 
actes  même  sans  importance  ,  non-seulement  sous  des  princes 
détestables ,  mais  encore  sous  ceux  qui  avaient  adopté  les  for- 
mes du  christianisme ,  sauf  à  méconnaître  le  sentiment  libéral 
qui  l'animait.  La  loi  Julia  punissait  comme  criminel  d'État  ce- 
lui qui  fondait  les  statues  des  empereurs  ou  «  faisait  quelque 
chose  d'approchant  (I)  :  »  quelle  immense  latitude  dans  la  plus 
formidable  des  accusations  !  Il  fallut  un  sénatus-consulte  pour 
déclarer  innocent  du  crime  de  lèse-majesté  quiconque  défaisait 
des  simulacres  d'empereurs  réprouvés  ;  Sévère  et  Antonin  durent 
publier  des  rescrits  pour  affanchir  de  tout  châtiment  ceux  qui 
vendaient  des  images  de  princes  non  consacrées ,  ou  qui ,  par 
accident,  les  frappaient  d'une  pierre. 

Une  loi  impériale  punissait  quiconque  mettait  en  doute  le  ju- 
gement du  prince  ou  le  mérite  de  ses  fonctionnaires  (2)  ;  une 
autre  prononçait  que  l'attentat  contre  les  ministres  et  les  employés 
du  prince  ne  différait  pas  d'un  délit  contre  le  prince  lui-même, 
dont  ils  étaient  comme  les  membres  (3).  Une  loi  de  Valentinien,  de 
Théodose  et  d'Arcadius,  assimile  aux  criminels  de  lèse-majesté  les 
faux  monnayeurs  (4)  ;  sous  Constance ,  consulter  les  devins  sur  le 
cri  d'une  souris  ou  d'une  belette ,  et  guérir  par  des  paroles  de 
sorcellerie,  était  regardé  comme  félonie  (5).  Après  la  révolte  d'A- 
vidius  Cassius,  on  introduisit  l'usage  de  faire  le  procès  aux 
morts,  pour  confisquer  leurs  biens  si  la  sentence  les  déclarait 
coupables  (6).  L'espoir  de  la  confiscation  devenait  un  stimulant 
qui  multipliait  ces  accusations  ;  il  y  avait  des  gens  qui  faisaient 
métier  de  les  provoquer  {petitorii  ) ,  pour  obtenir  à  titre  de  ré- 
compense les  biens  des  condamnés ,    et  telle  était  leur  insis- 


(1)  Aliudve  quidsimile  admiserint.  Dig.,  lit.  Ad  leg.  Jul.  maj. 

(2)  Sacrilegii  instar  est  dubitare  an  dignus  sit,  quem  elegerit  imperator. 
Code,  De  crim.  sacril.  Elle  fut  copiée  par  le  roi  Roger  dans  les  constitutions 
de  Naples,  lit.  iv, 

(3)  Nam  ipsi  pars  corporis  nostri  sunt.  Dig.  i.  cit. 

(4)  Code  de  Théod.  Tit.  De  falsa  tnonela. 

(5)  AmiMien  Marcellin,  xvi,  8. 

(C)  CodcJust.,  liv.  IX,  tit.  8,  1.  6. 
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tance  que  vingt  six  lois  du  Code  de  Théodose  suffirent  à  peine 
pour  la  refréner  (1). 

Justinien  accueillit  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  a\  aient  pro- 
mulgué de  plus  sévère  sur  ce  délit;  il  se  souvint  même  du  juris- 
consulte Paulin,  qui  accusa  de  perduellion  un  magistrat  pour 
avoir  jugé  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  l'empereur,  et  de 
Faustinien,  qui,  ayant  juré  par  la  vie  du  prince  de  ne  point  par- 
donner à  son  esclave ,  se  crut  obligé  de  persévérer  dans  son 
mécontentement  pour  ne  pas  devenir  criminel  (2).  I!  oublia,  au 
contraire,  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  avait  repoussé  les 
accusations  indirectes  de  lèse-majesté,  et  qu'un  décret  de  Tacite 
interdisait  aux  esclaves,  dans  ce  cas,  de  déposer  contre  leurs 
maîtres  (3). 

Ainsi  un  des  plus  graves  défauts  du  Code  de  Justinien,  c'est 
d'avoir  transmis  à  la  postérité  un  esprit  contraire  à  l'amour  et  à 
la  bienveillance  prêches  par  l'Evangile.  L'empereur  despote  et  le 
ministre  ser  vile  évitèrent  d'insérer  dans  le  Code  les  lois  sédilieiises 
de  la  république,  et  tout  ce  qui  conservait  un  air  de  liberté  ou 
rappelait  des  privilèges  que  la  tyrannie  avait  effacés  ou  vou- 
lait efiacer.  Aussi  se  bornèrent-ils  à  mentionner  trois  juris- 
consultes antérieurs  à  l'empire,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  bril- 
lèrent sous  les  premiers  Césars ,  tandis  qu'ils  multiplièrent  les 
noms  des  auteurs  de  l'époque  où  la  tourbe  des  étrangers  appor- 
taient à  Rome  l'hommage  de  leurs  adulations.  Enfin  ils  osèrent 
laisser  le  nom  des  anciens  Jurisconsultes  en  tête  de  leurs  lois, 
après  les  avoir  mutilées  ou  détournées  de  leur  sens  primitif  (4); 
mais,  en  revanche,  ils  n'cmirent  aucun  des  passages  qui  pou- 
vaient consolider  ou  exagérer  l'arbitraire  monarchique.  Cette 
manière  de  compiler,  outre  le  mal  immédiat,  introduisit  un  élé- 
ment dangereux  dans  les  constitutions  de  l'Europe,  et  parut  jus- 
tifier la  tyrannie  aux  yeux  des  hommes  pour  qui  la  justice  et 
l'équité  sont  une  seule  et  même  chose. 

Si  l'étude  du  droit  de  Justinien  offrit,  après  le  quatorzièrne 
siècle,  d'heureuses  idées  d'ordre  et  d'administration,  l'admiration 

(1)  Liv.  IV,  tit.  I;j;  liv.  is.tif.  4'2;  liv.  x,  tit.  8,  9,  10. 

(2)  l.iv.  IX,  tit.  S,  1.  1  et  ■).. 

(3)  Aomina  qiiidem servavtvms ,  legum autim  rrritafcmiion/rôTei^ihins. 
Ilaqw  si  qu'id  erat  in  illis  seditiomm  {mulla  ctiam  lalla  erant  ihi  r^po- 
sifo),  hoc  (Iccisum  est  et  dejinltuin,  et  in  persplciinm  finem  deducta  est 
qtueque  lex.  Code  de  .hist.  liv.  i,  tit.  17,  I.  3. 

(4)  Vopiscus,   Vie  d'At.  Sêv.;  Code  de  Tliéod.,  lit.  Ad  Irg.  fui,  vutj. 
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idolâtrique  pour  tout  ce  que  cet  empereur  avait  recueilli  de  la 
sagesse  comme  de  l'ineptie  et  de  la  férocité  de  ses  prédécesseurs , 
fut  très-funeste  aux  générations  futures  ;  les  princes  s'en  firent 
une  arme  pour  altérer  les  franchises  introduites  par  l'esprit  des 
Germains  ,  par  les  immunités  ecclésiastiques,  par  la  féodalité  et 
les  communes  ;  on  prêcha  de  nouveau  l'omnipotence  païenne  du 
monarque ,  et  les  progrès  de  la  raison  humaine  furent  entravés 
par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec  les  institutions  de 
siècles  reculés,  d'une  société  et  d'une  religion  essentiellement  dif- 
férentes. 

Le  Code  Justinien  et  le  Digeste,  malgré  les  erreurs  particulières 
qui  les  déparent  et  les  altérations  qu'ils  ont  subies  avant  de 
parvenir  jusqu'à  nous,  n'en  sont  pas  moins  le  monument  le  plus 
insigne  de  la  sagesse  antique  ,  monument  d'autant  plus  merveil- 
leux qu'il  fut  élevé  dans  une  époque  où  tout  semblait  révéler  une 
décadence  universelle;  mais  c'était  la  décadence  des  idées  an- 
ciennes qui  faisaient  place  aux  idées  nouvelles.  Le  polythéisme 
avait  péri  ;  les  fictions  philosophiques  d'Alexandrie ,  comme  les 
les  fictions  légales  d'Athènes,  n'existaient  plus  ;  l'esprit  exclusif 
du  patriciat ,  obligé  de  se  courber  sous  le  niveau  légal ,  avait  dis- 
paru ;  enfin  la  férocité  d'un  âge  qui  attachait  la  justice  à  des 
formules  mortes  n'était  plus  qu'un  souvenir  lointain.  Le  christia- 
nisme seul  restait  debout  ;  or  nous  avons  montré  par  la  revue  que 
nous  venons  de  faire  et  par  les  lois  des  successeurs  de  Constantin, 
si  différentes  des  lois  inhumaines  qui  les  avaient  précédées,  com- 
bien la  religion  nouvelle  servit  à  améliorer  la  législation. 

Les  trois  fils  de  Constantin,  en  338,  repoussaient  les  libelles 
diffamatoires  ,  les  lettres  anonymes  ,  les  accusations  secrètes  , 
et  défendirent  d'exercer  des  poursuites  sur  de  pareilles  dénon- 
ciations (1).  Valentinien  condamna  l'exposition  des  enfants,  et 
nomma,  avec  honoraires ,  un  médecin  des  pauvres  pour  chaque 
quartier  de  Rome  ;  il  interdit  aux  avocats  de  s'injurier  dans  les 
débats  et  de  recevoir  une  rémunération ,  la  gloire  de  défendre 
l'innocence  devant  leur  suffire.  Les  comédiens  ,  baptisés  au  lit  de 
mort,  furent  dispensés  de  remonter  sur  le  théâtre,  et  les  filles  des 
actrices,  de  suivre  la  profession  de  leur  mère.  Il  fonda  des  écoles, 
établit  les  défenseurs  des  villes,  et,  pour  soutenir  leurs  intérêts,  il 
institua  des  avocats  qui  pouvaient  faire  entendre  des  reraontran- 

(1)  Code  de  Thëod.,  lit.  De  petit.,  et  De  famos.  libell.  Les  lois  suivantes 
sont  répandues  dans  le  même  code. 
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ces  aux  magistrats  civils  et  même  à  l'empereur.  Gratien  infligeait 
aux  délateurs  convaincus  de  calomnie  la  peine  que  l'accusé  au- 
rait encourue  ;  il  révoqua  tous  les  privilèges  accordés  à  des  par- 
ticuliers au  préjudice  des  corporations  auxquelles  ils  apparte- 
naient, et  dispensa  d'obéir  aux  ordres  que  les  magistrats  ou  les 
tribunaux  prétendraient  avoir  reçus  de  vive  voix  de  l'empereur. 

Théodose  le  Grand  défendit  de  solliciter  les  biens  des  con- 
damnés pour  crime  de  rébellion  ;  car,  à  force  d'importunité ,  on 
obtenait  parfois  ce  qu'un  prince  juste  n'avait  pas  le  droit  d'ac- 
corder ;  cette  mesure  arrêta  l'espionnage  de  cette  foule  de  mi- 
sérables qui  se  faisaient  délateurs  pour  obtenir  les  biens  de 
l'accusé.  Avant  lui,  les  biens  des  exilés  revenaient  au  trésor;  il 
ordonna  qu'ils  fussent  partagés  entre  le  trésor  et  le  coupable  ou 
ses  héritiers  ,  et  qu'on  laissât  aux  enfants  la  succession  entière 
d'un  père  condamné  à  mort.  11  fut  défendu  aux  juifs  d'acheter 
des  esclaves  chrétiens ,  et  permis  aux  chrétiens  d'affranchir  les 
leurs  sans  nulle  restriction.  Les  geôliers,  si  cruels  d'ordinaire, 
durent  traiter  les  prisonniers  avec  douceur  et  humanité  ;  il  char- 
gea les  juges  de  visiter  fréquemment  les  prisons ,  de  recueillir 
les  plaintes  des  détenus  et  de  tenir  note  exacte  de  leurs  réclama- 
tions. Il  défendit  encore  de  vendre ,  d'acheter  et  de  former  des 
joueuses  d'instruments,  ou  de  les  inviter  à  des  banquets,  à  des 
spectacles,  et  d'avoir  des  musiciens  de  profession;  les  saints 
Pères  ne  cessaient  de  fulminer  contre  cette  espèce  d'esclaves,  qu'ils 
regardaient  comme  une  semence  de  corruption. 

Une  loi  d'Honorius  interdisait  le  commerce  aux  personnes  de 
qualité  ,  non  comme  déshonorant ,  mais  parce  qu'elles  avaient 
toute  facilité  pour  nuire  aux  individus  de  condition  inférieure  ; 
par  une  autre ,  il  permettait  aux  citoyens  de  tuer  les  lions  qu'ils 
trouvaient  sur  leurs  propres  terres,  mais  non  de  les  prendre  vi- 
vants pour  les  vendre ,  préférant ,  disait-il,  l'avantage  des  peuples 
à  ses  propres  plaisirs.  Une  autre,  plus  digne  de  souvenir,  ordonne 
d'enlever,  tous  les  dimanches,  les  prisonniers  à  leurs  gardiens, 
pour  savoir  d'eux-mêmes  si  l'on  avait  satisfait  à  tous  leurs  be- 
soins, et  les  envoyer  aux  bains;  s'ils  étaient  pauvres ,  on  devait 
les  nourrir  aux  frais  du  trésor.  Il  recommandait  aux  évêques  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  loi,  que  probablement  ilslui  avaient 
suggérée.  Une  autre  enfin  charge  ces  mêmes  évêques  de  prendre 
soin  que  les  esclaves  chrétiens  qui  rentraient  chez  leurs  maîtres 
ne  fussent  pas  maltraités. 

Les  deux  Valentinien  avaient  ordonné  de  délivrer,  le  jour 
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de  Pâques,  les  prisonniers  coupables  de  fautes  légères  (1).  Plus 
tard  Valentinien  III  disait  qu'il  convenait  à  la  majesté  royale 
de  déclarer  que  «  le  prince  même  est  tenu  de  respecter  les  lois , 
et  que  son  autorité  dépend  de  l'autorité  du  droit,  soumettre  le 
monarque  aux  lois  étant  chose  plus  belle  que  de  commander.  » 
En  conséquence,  il  défendait  à  tous  ce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
lui  permit  à  lui-même;  il  proclamait  que,  sauf  le  respect  qui 
était  dû  à  sa  majesté,  il  n'aurait  pas  dédaigné  de  plaider  contre 
des  particuliers  devant  le  même  tribunal ,  et  d'être  jugé  par  les 
mêmes  lois  (2). 

Justinien  n'était  pas  tenu ,  comme  Constantin ,  de  ménager 
les  institutions  vermoulues  de  Rome  ,  et  des  systèmes  qui  n'é- 
taient plus  en  rapport  avec  les  mœurs  de  l'époque  :  il  put  dore 
substituer  à  la  lettre  qui  tue  l'esprit  qui  vivifie  ;  il  emprunta  aux 
jurisconsultes  classiques  tous  les  principes  qui  avaient  un  carac- 
tère d'universalité,  et  répudia  ce  qui  était  purement  romain,  n'hé- 
sitant pas  même  à  altérer  les  textes  pour  émanciper  les  lois  d'une 
tutelle  rétrograde.  En  commençant  au  nom  du  Christ  et  de  la 
sainte  Trinité,  il  proclamait  que  l'autorité  dérive  de  Dieu,  comme 
il  reconnaissait  l'Église  en  acceptant  la  foi  qu'elle  avait  consa- 
crée ;  c'est  à  la  source  de  cette  foi  qu'il  puisa  tout  ce  que  sa  com- 
pilation a  d'original  :  l'égalité  des  hommes,  l'esprit  démocratique 
dans  une  juste  mesure,  la  réhabilitation  de  la  personne  morale; 
pour  lui  il  ne  s'agit  plus  de  la  caste,  de  la  tribu  ou  de  la  famille, 
mais  de  l'individu.  Assez  fort  pour  tirer  les  conséquences  des 
prémisses  chrétiennes,  il  se  fit  homme  de  l'avenir  et  s'occupa 
sans  cesse  de  trouver  des  améliorations  conformes  à  la  nature 
et  au  progrès  (3)5  théologien  plus  que  jurisconsulte,  il  ramène 
toujours  le  droit  au  type  simple. 

En  somme,  la  jurisprudence,  unique  science  véritable  et  par- 
ticulière du  peuple  romain  ^  étendit  à  toute  l'humanité  le  droit 


(1)  Ibid.  lit.  De  îHcfM?^.  cnm.  Muratori,  en  rapportant  ce  décret  à  l'année 
i09,  dit  que  cette  coutume  se  pratiquait  encore  de  son  temps  dans  un  grand 
nombre  de  lieux  de  la  chrétienté,  notamment  à  Modène. 

(?,)lbid.,  liv.  XI,  tit.  30,  1.  68;  Code  de  Jtist.,  De  leg.  Digna  vox. 

(3)  Nitimur  aliquid  invenirc  sempcr  et  naturx  comequens ,  et  qnod 
possit  priora  corrigere.  Nov.  18,  ])réf. 

ïroplong,  dans  son  ouvrage  de  Vlufluenee  du  chrisdanisme  sur  la  légis- 
lation,  dit  que  le  droit  romain  s'améliora  dans  l'époque  chrétienne,  niais  qu'i' 
est  inférieur  aux  législations  modernes ,  nées  à  l'onibrc  du  christianisme  et 
mieux  pénétrées  de  son  esprit. 
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équitable  et  bon;  en  outre  ,  elle  prépara  l'éclosion  de  la  société 
moderne  en  rendant  le  droit  individuel  et  puissant ,  en  le  formu- 
lant dans  un  chef-d'œuvre  de  logique.  Il  est  vrai  que  le  génie 
ne  produit  pas  la  moralité,  et  le  défaut  de  ce  travail  consiste  pré- 
cisément dans  la  prédominance  de  la  logique  ;  mais  chaque  jour 
ilreçut  plusd'éléments  spirituels,  dès  que  les  théologiens  et  les  ju- 
ristes travaillèrent  de  concert  et  par  des  voies  différentes  a  rache- 
ter le  monde  de  l'oppression  légale.  Le  droit,  cependant,  avait  déjà 
fait  des  efforts  pour  se  séparer  de  l'élément  aristocratique  et  reli- 
gieux, pour  se  créer  une  existence  indépendante  ;  le  christianisme 
eut  donc  à  livrer  déplus  rudes  combats  pour  le  dominer.  Mais,  de- 
puis ce  moment,  le  droit  civi!  et  le  droit  canonique  se  trouvent 
en  contact  et  souvent  en  lutte;  or  réaliser  le  principe,  essentiel- 
lement chrétien  ,  que  l'humanité  entière  a  droit  à  la  justice  ,  à  la 
sympathie ,  à  la  liberté ,  sera  l'œuvre  de  tout  l'avenir  :  œuvre 
lente,  irrégulièredans  sa  marche,  incomprise,  mauditeenfin,  mais 
qui  s'accomplit  au  milieu  des  erreurs  des  hommes  et  sous  les 
yeux  de  la  Providence. 


CHAPITRE    LIV. 

l'empire     partagé.   —  HONORIUS.   — IKVASION    d'ai.XRIC. 

Reprenons  le  cours  des  événements ,  pour  le  suivre  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire. 

Valentinienll,  après  la  mort  de  sa  mère  Justine,  embrassa  la 
foi  catholique,  et  gagna  tous  les  jours  dans  l'estime  et  l'affection 
par  ses  bonnes  mœurs  ,  son  application  aux  affaires ,  ses  vertus 
domestiques  et  son  zèle  à  rendre  la  justice.  Accusé  de  trop 
aimer  les  jeux  du  cirque  et  les  combats  desbétes  féroces,  il  se 
les  interdit;  blâmé  pour  son  intempérance,  il  se  condamna  à  des 
jeûnes  fréquents;  informé  qu'une  comédienne  de  Rome  attirait 
par  ses  charmes  une  foule  déjeunes  gens,  il  la  fit  venir  à  la  cour 
et  la  renvoya  sans  même  la  voir,  pour  donner  un  exemple.  Il 
avait  une  grande  affection  pour  ses  sœurs;  néanmoins,  comme 
elles  plaidaient  contre  un  orphelin  au  sujet  de  certain  domaine, 
il  renvoya  la  cause  devant  le  juge  ordinaire,  et  leur  persuada 
ensuite  de  renoncer  à  leurs  prétentions. 

Arbogaste,  Franc  d'un  grand  courage,  abusa  des  bienfaits  de  ce 
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prince  pour  bouleverser  l'empire  d'Occident.  Il  distribuait  à  ses 
propres  créatures  les  postes  les  plus  importants  dans  l'armée  et  l'ad- 
ministration civile  de  la  Gaule  ;  aussi  Valentinien  se  trouva-t-il 
comme  prisonnier  dans  Vienne,  au  milieu  de  ces  ennemis  secrets. 
Ayant  cité  Arbogaste  à  comparaître  devant  lui,  il  le  reçut  assis  sur 
son  trône  et  lui  intima  l'ordre  dese  démettre  deses  fonctions;  mais 
le  Franc  lui  répondit  :  «  Mon  autorité  ne  dépend  pas  du  soiu'ire 
ou  de  la  colère  d'un  monarque,  »  et  il  jeta  à  terre  le  feuillet  sur 
lequel  l'ordre  était  écrit.  Valentinien  eut  de  la  peine  à  s'abstenir 
d'un  acte  de  violence;  mais,  peu  de  jours  après,  on  le  trouva  égorgé 
dans  sa  tente,  et  chacun  devina  quel  était  le  coupable.  Arbogaste, 
n'osant  pas  ceindre  lui-même  le  diadème,  le  donna  au  rhéteur 
Eugène,  son  secrétaire  particulier  et  maître  des  offices,  qui  avait 
la  réputation  d'un  homme  instruit  et  prudent. 

Théodose  fut  vivement  affecté  du  lâche  assassinat  de  Valenti- 
nien ,  son  collègue  et  son  beau-frère  ;  mais,  comme  il  n'était  pas 
encore  en  mesure  de  le  venger,  il  entretint  Eugène  dans  l'incer- 
titude. Enfin,  lorsque  ses  vaillants  généraux,  Stiliconet  Timasius, 
eurent  organisé  et  discipliné  ses  légions  ainsi  que  les  barbares 
alliés,  il  marcha  contre  l'Occident.  Arbogaste  se  restreignit  à  dé- 
fendre les  frontières  de  l'Italie;  mais  Théodose,  après  avoir  oc- 
cupé la  Pannonie  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  vint  l'atta- 
quer dans  les  plaines  d'Aquilée,  et  le  vainquit.  Arbogaste  se  .-9'.. 
donna  la  mort;  Eugène  la  reçut  de  la  main  des  soldats  irrités, 
en  présence  de  Théodose.  Saint  Ambroise,  qui  avait  résisté  sans 
défense  à  l'usurpateur,  refusé  ses  dons  et  abandonné  Milan  pour 
n'avoir  aucun  rapport  avec  lui,  vint  alors  apporter  à  Théodose 
l'hommage  des  provinces  occidentales,  et  obtint  une  amnistie. 

Théodose  réunissait  ainsi  sous  son  autorité  tout  le  monde  ro- 
main, et  ses  vertus  comme  son  âge  faisaient  concevoir  d'heureuses 
espérances.  Peu  de  temps  après  sa  victoire,  il  partagea  l'empire 
entre  ses  deux  fils,  donnant  l'Orient  à  Arcadius,  et  rOccident  à 
Honorais,  qu'il  appela  à  MUan  pour  le  revêtir  des  insignes  de 
l'autorité  souveraine.  Théodose  voulut  assister  aux  jeux  splen- 
dldes  donnés  h  cette  occasion  ;  mais  sa  santé,  déjà  très-affaiblie, 
en  reçut  une  telle  secousse  qu'il  mourut  dans  la  nuit.  Il  fut  le  ..'''^:!^, 
dernier  empereur  qui  dirigea  d'une  main  ferme  le  gouvernement 
romain,  et  guida  les  armées  en  personne;  il  laissait  parmi  ses 
amis  et  ses  ennemis  une  haute  estime  de  ses  vertus  ;  mais  tous 
prévoyaient,  au  milieu  de  graves  appréhensions,  la  fragilité  d'un 
État  partagé  entre  des  enfants. 
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Arcadius,  de  Constantinople,  gouvernait  l'Orient;  Honorius,de 
Milan,  commandait  à  l'Italie,  à  l'Afrique,  à  l'Espagne ,  à  la  Bre- 
tagne, au  Norique,  à  la  Pannonie,  à  la  Dalmatie,  à  la  moitié  de 
rillyrie.  Mais  Arcadius  avait  à  peine  dix-huit  ans,  Honorius  onze, 
et  tous  les  deux ,  loin  de  posséder  les  qualités  nécessaires  au 
milieu  de  cette  grande  tourmente,  n'avaient  pas  même  celles 
qu'exigeaient  les  temps  ordinaires.  Leur  père,  il  est  vrai,  leur  avait 
laissé  des  tuteurs  d'une  grande  habileté,  le  Gascon  Rufm  pour 
Arcadius ,  le  Vandale  Stilicon  pour  Honorius  ;  mais  les  jalousies 
de  ces  ministres  et  de  leurs  successeurs  rendirent  plus  profondes 
les  divisions,  non-seulement  d'État,  mais  encore  d'intérêts  entre 
les  deux  empires. 

Stilicon,  grand-maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  avait 
accompagé  Théodose  dans  toutes  les  guerres  ;  il  fut  d'abord  son 
ambassadeur  en  Perse,  puis  épousa  sa  nièce  Séréna,  dont  il  eut 
trois  enfants,  Euchérius,  Marie  et  Thermantia.  Il  commanda  les 
armées  pendant  vingt-trois  ans,  et  jamais  il  ne  vendit  les  grades, 
ne  frauda  les  soldats  sur  leur  paye,  et  n'éleva  des  hommes  indi- 
gnes, pas  même  son  propre  fils;  mais,  avide  de  plaisirs  et  de  ri- 
chesses, son  ambition  n'était  pas  satisfaite  de  se  voir  courtisé 
par  les  flatteurs  plus  qu'Honorius  lui-même,  et  célébré  sans  cesse 
par  le  meilleur  poëte  d'alors,  Glaudien.  A  travers  les  flatteries  de 
de  ce  poëte  et  les  calomnies  de  l'histoire  ,  les  unes  et  les  autres 
stipendiées,  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vérité  ;  mais  son  courage 
fut  incontestable,  et  ce  courage,  il  le  mit  au  service  d'un  empire 
qui,  constitué  militairement,  devait  emprunter  à  la  force  sa  der- 
nière ressource. 

A  la  mort  de  Théodose,  Stilicon  avait  prétendu  à  la  tutelle  des 
deux  empereurs;  du  reste,  il  s'en  montra  digne  par  la  valeur  qu'il 
déploya  contre  les  barbares.  Les  légions ,  comme  l'argent  et  les 
joyaux,  devaient  être  partagées  entre  les  deux  empereurs;  il  pro- 
posa de  les  conduire  lui-même  en  Orient,  soit  pour  maintenir  les 
soldats  dans  la  discipline ,  ou  s'opposer  à  l'insurrection  des 
Goths.  Mais  Rufin ,  guidé  par  la  jalousie ,  lui  fit  défendre  par 
Arcadius  de  continuer  sa  marche,  s'il  ne  voulait  être  considéré 
comme  rebelle.  Stilicon  n'hésita  point  à  rebrousser  chemin  ;  mais 
il  confia  le  commandement  des  légions  et  le  soin  de  sa  vengeance 
39o.       au  Goth  Gainas,  qui  tua  Rufin. 

Eutrope,  qui  le  remplaça,  tendit  d'abord  de  sourdes  embûches 
à  Stilicon  pour  lui  enlever  la  faveur  de  son  prince,  la  confiance  du 
peuple  et  même  la  vie  ;  puis,  grâce  à  son  influence ,  le  docile 
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sénat  de  Constantinople  déclara  l'illustre  général  ennemi  public , 
et  confisqua  ses  biens  en  Orient.  Enfin,  lorsqu'il  le  vit  se  diriger       .-,96 
vers  Constantinople ,    il    excita  Gildon ,  noble  Mauritanien ,  à 
quitter  Honorius  pour  Arcadius. 

Ce  Gildon  avait  en  patrimoine  mille  huit  cents  milles  de  terrain 
sur  les  côtes  d'Afrique,  qui  formaient  autrefois  cinq  provinces  ro- 
maines ;  nommé  commandant  des  armées  impériales  d'Afrique,  il 
régnait  en  tyran  à  la  tète  de  soixante-dix  mille  hommes,'Rome 
n'exigeant  que  le  tribut  de  blé  qui  servait  à  nourrir  l'Italie.  Les 
plaintes  des  opprimés  parvinrent  néanmoins  à  l'empire,  et  Sti- 
licon,  après  l'avoir  fait  déclarer  ennemi  de  la  patrie,  envoya  Mas- 
cezel  pour  le  soumettre.  Cinq  mille  hommes  suffirent  contre  cet 
immense  appareil  de  forces;  Gildon,  fait  prisonnier,  se  donna  la 
mort.  Les  chefs  de  la  révolte  furent  envoyés  devant  le  sénat ,  im- 
patient de  punir  ceux  qui  avaient  menacé  le  peuple  dans  l'objet 
le  plus  cher  à  son  cœur,  la  nourriture.  Dix  années  plus  tard,  les 
poursuites  judiciaires  contre  les  complices  de  Gildon  se  conti- 
nuaient encore. 

Après  avoir  lu  les  odes  d'Horace,  où  les  dieux  promettent  à 
Rome  qu'elle  subsistera  immuable  et  dictera  des  lois  aux  Mèdes 
vaincus,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  petit  poème  de  Claudien , 
De  hello  Gildonico;  quel  triste  contraste!  Dans  cette  œuvre, 
Rome,  à  l'aspect  misérable,  se  jette  aux  pieds  de  Jupiter,  «  non 
"  plus  avec  sa  fierté  ordinaire,  comme  aux  temps  où  elle  dictait 
«  des  lois  aux  Bretons,  ou  soumettait  à  ses  faisceaux  les  Indiens 
«  tremblants;  mais  la  voix  faible,  la  démarche  lente,  les  yeux 
«  baissés,  les  joues  décharnées,  les  bras  amaigris,  soutenant  à 
'<  grand'peine  son  bouclier  sur  son  épaule  débile,  laissant  ses 
«  cheveux  blanchis  s'échapper  de  son  casque  mal  attaché,  et 
«  trouvant  sa  lance  rouillée.  Parvenue  enfin  au  ciel,  elle  se  pros- 
«  terne  aux  pieds  du  dieu  tonnant,  etexhale  de  tristes  plaintes  : 
«  —  Si  mes  murailles,  ù  Jupiter,  méritèrent  de  naître  sous  des 
«  auspices  durables,  si  les  vers  de  la  sibylle  n'ont  subi  aucune  al- 
«  tération,  et  si  tu  ne  dédaignes  pas  encore  la  roche  Tarpéïenne, 
«  je  viens  te  supplier,  non  pour  que  le  consul  triomphant  foule 
«  aux  pieds  l'Araxe,  ou  que  nos  haches  oppriment  Suse  armée 
«  du  carquois,  et  pour  que  nos  aigles  soient  plantées  sur  les  sa- 
«  blés  de  la  mer  Rouge.  C'est  là  ceque  tu  m'as  accordé  dans  un 
«  temps;  aujourd'hui  moi ,  Rome,  je  te  demande  la  nourriture 
«  seulement,  père  très-bon;  éloigne  les  angoisses  de  la  famine. 
«■  Déjà  nous  avons  rassasié  toute  colère;  déjà  nous  avons  souffert 
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<-  au  point  d'exciter  la  compassion  des  Gèles  et  des  Suèves;  les 
-«  Parthes  eux-mêmes  frémissent  d'horreur  à  mes  infortunes.  » 

L'orgueil  de  Stilicou  passa  toutes  les  bornes,  une  fois  qu'il  eut 
marié  sa  liile  Marie  à  l'empereur.  Mais  Honorius  achevait  à  peine 
sa  quatorzième  année,  et,  dix  ans  après,  sa  jeune  épouse  mourut 
telle  que  l'avait  reçue  un  mari  sans  vigueur  ni  passions ,  qui  ne 
sortit  jamais  de  l'enfance  dans  les  vingt-huit  années  de  son 
règne;  Stilicon,  qui  régnait  à  sa  place,  entretenait  peut-être  son 
inertie  naturelle  et  son  imbécillité. 

Néanmoins,  c'était  alors  plus  que  jamais  que  l'empire  avait  be- 
soin d'un  prince  actif  et  guerrier.  Théodose  avait  à  peine  fermé 
les  yeux  que  les  Goths  songèrent  à  sortir  de  leur  repos  forcé  et 
à  recommencer  leurs  ravages.  Alaric,  de  la  famille  princière  des 
Baltes,  la  plus  illustre  parmi  les  Goths  après  celle  des  Amales, 
avait  été  pour  Théodose  un  ennemi  redoutable  ;  puis  il  s'était 
réconcilié  avec  cet  empereur,  qui  l'avait  nommé  maître  des  mi- 
lices. A  sa  mort,  peu  satisfait  des  récompenses  qu'il  avait  obte- 
nues, il  restait  à  contre-cœur  dans  le  territoire  qu'on  lui  avait 
assigné;  il  en  sortit  donc  pour  dévaster,  peut-être  à  l'instigation 
de  Rufin,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie.  Par  les  Ther- 
mopyles,  mal  défendues,  il  entra  dans  la  Grèce,  qui  avait  échappé 
jusqu'alors  aux  incursions  des  barbares;  les  cités  et  les  temples 
furent  détruits,  les  rites  de  Gérés Eleusine  suspendus,  et  les  habi- 
tants, de  la  mer  Noire  au  golfe  Adriatique ,  tués  ou  conduits  en 
esclavage. 

Alaric,  plus  ruséqu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  barbare,  fai- 
sait répandre  un  oracle  qui  le  disait  destiné  à  détruire  Rome  et 
l'empire.  Ses  espérances  étaient  nourries  par  les  divisions  qui  sé- 
paraient les  deux  cours;  du  reste,  placé  entre  elles,  il  était  en 
mesure  de  profiter  de  leurs  fautes  respectives.  Arcadius  eut  le 
tort  grave  de  lui  céder  la  province  qu'il  avait  dévastée  et  surtout 
les  quatre  grands  arsenaux  de  l'Illyrie,  Alaric  sut  apprécier  l'im- 
portance de  ces  établissements ,  et  pendant  quatre  ans  il  les  fit 
travailler  pour  lui  fournir  des  machines  de  guerre;  les  barbares 
purent  ainsi,  aux  frais  et  par  le  travail  des  provinces  romaines, 
joindre  à  leur  courage  naturel  un  secours  qui  leur  avait  souvent 
manqué.  Alaric  vit  alors  s'accroître  son  crédit  et  le  nombre  de 
ses  adhérents,  qui  le  proclamèrent  roi  des  Visigoths,  et  lui  de- 
mandèrent de  les  arracher  à  la  servitude  pour  les  mener  à  la  vic- 
toire. 

Une  troisième  puissance  s'élevait  donc  entre  les  deux  Etats  qui 
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se  partageaient  le  monde  romain;  le  nouveau  roi,  calculant  avec 
!a  sagacité  d'un  barbare  les  avantages  que  lui  offraient  les  deux 
partis,  vendait  ses  services  tantôt  à  l'Orient,  tantôt  à  l'Occident. 
Les  provinces  orientales  avaient  été  parcourues  dans  tous  les  sens 
par  les  hordes  dévastatrices  ;  Constantinople  se  trouvait  dans  une 
position  trop  forte,  et  l'Asie  n'était  pas  accessible  à  l'envahisseur 
dépourvu  de  flottes  ;  mais  l'Italie  !  on  pouvait  la  dire  encore  in- 
tacte, et  l'Italie  sans  défense  regorgeait  de  richesses. 

Attiré  par  cette  opulente  beauté  qui  fit  toujours  sa  gloire  et 
son  malheur,  Alaric  résolut  d'envahir  la  Péninsule  ;  après 
avoir  franchi  les  Alpes  Juliennes,  il  consuma  beaucoup  de  temps 
à  surmonter  les  obstacles  qu'on  lui  opposait  pour  la  défense  du 
pays,  surtout  à  Aquilée.  La  terreur  qu'il  répandait  au  loin  était 
si  grande  que  les  riches  embarquaient  déjà  pour  la  Sicile  et  l'A- 
frique ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  païens  voyaient 
dans  ces  grandes  calamités  des  signes  de  la  colère  des  dieux  aban- 
donnés; les  chrétiens ,  la  punition  des  crimes  auxquels  Rome 
devait  sa  grandeur  et  de  ceux  qui  maintenant  entraînaient  sa 
décadence  :  les  uns  et  les  autres  aggravaient  les  maux  réels  par 
des  terreurs  superstitieuses. 

Houorius  sommeillait  dans  son  palais  de  Milan  ,  où  les  adula- 
tions ne  lui  laissaient  pas  même  soupçonner  que  personne  osât 
s'aventurer  contre  le  successeur  de  tant  de  Césars  ;  s'arausant 
à  donner  la  becquée  à  une  nichée  de  poussins,  il  n'avait  peut- 
être  jamais  entendu  prononcer  le  nom  d'Alaric.  La  tempête 
le  réveilla  sans  lui  donner  du  courage;  dans  son  hésitation  entre 
des  frayeurs  contraires ,  il  songeait  à  se  réfugier  dans  quelque 
partie  éloignée  de  la  Gaule.  Stilicon,  prévoyant  l'épouvante  qui 
suivrait  la  fuite  du  monarque,  s'y  opposa,  et  se  chargea  de  réunir 
une  armée;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  de  troupes  dans  l'Ita- 
lie, qui  pourtant  était  à  la  tête  d'un  empire  dont  le  territoire  em- 
brassait la  Gaule,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  côte 
d'Afrique  et  la  moitié  de  la  Germanie ,  il  rappela  les  légions  les 
plus  éloignées,  laissant  la  muraille  Calédonienne  et  les  rives  du 
Rhin  dégarnies  ou  confiées  à  des  barbares.  Stilicon  lui-même,  qui 
n'était  pas  de  ces  hommes  pour  qui  le  patriotisme  devient  une 
passion  aveugle,  exclusive,  s'inquiétait  peu  de  la  source  d'où  lui 
viendrait  le  secours.  Il  s'embarqua  donc  sur  le  lac  de  Côme  au 
cœur  de  l'hiver,  arriva  dans  la  Rhétie ,  apaisa  les  tumultes,  et 
enrôla  tous  ceux  parmi  les  ennemis  de  Rome  qui  consentirent  à 
devenir  ses  défenseurs. 
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Honorius,  assiégé  avec  vigueur  dans  Asti,  était  sur  le  point  de 
se  rendre,  lorsque  Stilicon,  soutenu  par  les  forces  qui  arrivaient 
de  toutes  parts,  cerna  l'armée  des  Goths;  profitant  du  moment 
W5,  où  les  barbares  célébraient  la  Pâque,  il  les  assaillit  à  PoUentia 
dans  la  Ligurie,  les  mit  en  déroute  et  enrichit  ses  soldats  de  leurs 
dépouilles.  Alaric,  après  d'habiles  et  de  vains  efforts  pour  dé- 
fendre son  camp,  voyant  sa  femme,  ses  brus,  ses  fils,  prisonniers, 
se  retira  avec  la  cavalerie  ;  il  songeait ,  pour  réparer  sa  défaite 
par  un  coup  audacieux,  à  traverser  l'Apennin,  afin  de  semer  l'é- 
pouvante dans  la  Toscane  et  de  tomber  sur  Rome.  Mais  les  chefs 
des  Goths,  infidèles  à  un  roi  vaincu,  ou  peu  capables  d'une  cons- 
tance à  toute  épreuve,  menacèrent  de  l'abandonner.  Il  fut  donc 
obligé  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  qu'on  lui  fit  d'aban- 
donner l'Italie,  à  la  condition  qu'on  lui  rendrait  sa  famille  et 
que  l'empereur  lui  payerait  une  pension.  Alaric  se  proposait,  dans 
sa  retraite,  de  surprendre  Vérone;  mais  Stilicon,  prévenu  de  son 
dessein,  tomba  sur  lui  à  l'improviste,  et  le  mit  dans  une  déroute 
si  complète  qu'il  dut  s'estimer  heureux  d'échapper  par  la  fuite. 
Et  pourtant  ce  guerrier  infatigable ,  après  avoir  réuni  les  débris 
de  son  armée  dans  les  montagnes,  eut  encore  l'audace  d'affronter 
l'ennemi,  qui  jugea  prudent  de  le  laisser  sortir  de  l'Italie,  trop 
convaincue  désormais  qu'elle  n'avait  plus  de  barrières  contre 
l'avidité  des  barbares. 

Honorius  se  rendit  à  Rome  pour  célébrer  un  triomphe  auquel 
''o*.  il  n'avait  point  contribué.  Cette  ville,  qui  depuis  cent  vingt  ans 
voyait  à  peine  pour  la  troisième  fois  un  empereur,  accueillit  avec 
joie  les  dons  qu'il  fit  aux  églises,  le  respect  inaccoutumé  qu'il 
montra  au  sénat ,  et  surtout  les  jeux  qu'il  faisait  préparer  dans 
le  cirque.  Mais  les  spectacles  sanglants  des  gladiateurs  étaient 
hautement  réprouvés  par  les  prêtres  chrétiens;  Prudence^  dans 
de  beaux  vers,  conseillait  à  l'empereur  pupille  de  ne  pas  les  faire 
célébrer;  le  pieux  Télémaque  sortit  de  son  ermitage  et  descendit 
lui-même  dans  l'arène  pour  les  empêcher.  Le  peuple,  furieux,  re- 
gorgea ;  mais  le  triomphe  de  l'humanité  fut  scellé  par  le  sang  du 
martyr. 

La  flatterie  érigeait  à  Honorius  un  arc  de  triomphe,  sur  le- 
quel on  lisait  qu'il  avait  détruit  pour  toujours  la  nation  des 
Goths  ;  mais  la  prudence  donnait  un  démenti  à  ces  paroles,  en 
faisant  réparer  et  fortifier  les  citadelles  des  environs  de  Rome  et 
les  murs  de  son  enceinte.  L'empereur,  cependant,  qui  ne  se  trou- 
vait en  sûreté  ni  dans  Rome  ni  à  Milan,  alla  cacher  la  pourpre 
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impériale  à  Ra venue,  protégée  tout  à  la  fois  par  une  flotte,  par  des 
marais  et  par  des  forteresses. 

il  était  temps,  en  effet,  de  se  mettre  à  l'abri  ;  car  tout  le  Nord  s'a- 
gitait et  poussait  vers  l'Italie  ses  flots  tumultueux.  Alléché  par  les 
victoires  et  le  butin  des  autres  barbares,  Radagaise  [Radegast]^  à 
la  tète  d'uue  foule  de  Vandales,  de  Suèves  et  de  Rourguignons, 
que  l'on  porte  à  deux  cent  mille  hommes,  partit  des  rives  de  la  Bal- 
tique, et,  renforcé  sur  sa  route  par  des  aventuriers  de  toute  nation, 
il  se  présenta  sur  le  Danube.  Stilicon,  persuadé  qu'il  était  impos- 
sible de  défendre  les  provinces  lointaines  quand  le  danger  me- 
naçait l'Italie,  appela  toutes  les  garnisons  disséminées  sur  les 
frontières,  fit  de  nouvelles  levées  et  promit  aux  esclaves  qui 
s'enrôleraient  de  l'argent  et  la  liberté  ;  malgré  toutes  ces  mesures, 
il  put  à  peine  mettre  sur  pied  de  trente  à  quarante  mille  soldats, 
auxquels  il  joignit  beaucoup  de  barbares  auxiliaires  :  tant  la  der- 
nière guerre  avait  été  meurtrière,  tant  le  service  militaire  était  en 
horreur  ! 

A  la  tète  d'un  des  trois  corps  dont  se  composait  cette  multi- 
tude, Radagaise  traversa,  sans  rencontrer  d'obstacle,  la  Pan- 
nouie,  les  Alpes,  le  Pô;  évitant  Stilicon  qui  était  campé  sur  le 
Tésin,  il  franchit  à  l'improviste  l'Apennin ,  ravagea  le  pays  ou- 
vert, détruisit  les  restes  des  anciennes  cités  d'Étrurie  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Florence.  Le  bruit  courait  que  le  farouche 
guerrier  avait  juré  de  faire  de  la  reine  du  monde  un  monceau  de 
décombres  ,  et  de  se  rendre  ses  dieux  propices  par  l'immolation 
des  plus  illustres  sénateurs.  Les  partisans  de  l'ancienne  religion 
nationale,  dans  l'espoir  que  cet  idolâtre  rétablirait  le  culte  des 
dieux  ,  et  que  la  ruine  de  la  patrie  amènerait  le  triomphe  de  leur 
faction  ,  n'excitaient  pas  le  peuple  à  s'armer  de  courage  ou  tout 
au  moins  de  désespoir  ;  ils  s'écriaient,  au  contraire  :  «  Vous  le 
vojez  ,  tout  périt  au  temps  des  chrétiens  ;  comment  résister  à  ce- 
lui qui  sacrifie  chaque  jour  aux  dieux  quand  cela  nous  est  dé- 
fendu? »  Les  chrétiens  ranimaient  le  courage  de  Florence  assiégée, 
par  des  miracles  et  des  révélations  ;  un  habitant  assura  que  saint 
Ambroise  lui  était  apparu  en  songe  pour  lui  annoncer  que  la  pa- 
trie serait  délivrée  le  lendemain  (l).  Stilicon  ,  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, rejoignit  en  effet  le  barbare  auprèsdela  ville ;déployantalors 
cette  habileté  qui  lui  avait  donné  deux  fois  la  victoire  sur  Alaric, 

(1)  Paulin,  Vie  de  saint  Ambroise.  Orose  lui-même  et  d'autres  écrivains 
attribuent  à  un  miracle  la  victoire  sur  Radagaise. 
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il  évita  de  risquer  une  bataille  dont  la  perte  eût  été  irréparable; 
mais  il  entoura  de  fortes  tranchées  l'ennemi,  qui,  d'assiégeant 
devenu  assiégé,  fut  consumé  par  la  famine  sur  les  roches  arides 
de  Fésules.  Radagaise,  contraint  de  se  rendre,  eut  la  tète  tran- 
chée ,  et  ses  compasnons  furent  vendus  comme  esclaves  en  si 
grand  nombre  qu'on  eu  avait  plusieurs  pour  une  pièce  d'or; 
mais  le  climat  et  le  changement  de  nourriture  les  firent  périr  en 
foule.  Stilicon  favorisa  la  retraite  des  autres  bandes,  qui  s'étaient 
arrêtées  dans  les  Alpes;  car  il  s'inquiétait  peu  qu'elles  allassent 
ravager  les  provinces  ,  pourvu  que  l'Italie  fût  sauvée. 

L'immense  empire  d'Occident  se  réduisait  désormais  à  la  Pé- 
ninsule :  la  Gaule  était  occupée  par  des  Francs,  des  Burgundeset 
des  Allemands  ;  les  légions  avaient  abandonné  la  Bretagne.  D'é- 
phémères empereurs  se  disputaient  les  débris  du  trône  d'Auguste  ; 
wi»  il  nous  suffira  de  nommer  Constantin,  qui,  s'étant  déclaré  empe- 
reur des  Gaules  ,  obtint  d'Honorius  le  titre  de  collègue. 

Alaric,que  les  revers  n'avaient  pas  abattu  mais  instruit,  se 
relevait  menaçant;  les  barbares  avaient  toujours  confiance  dans 
son  courage  et  sa  prudence ,  et  toutes  les  bandes  disséminées  du 
Rhin  à  l'Euxin  le  choisissaient  pour  chef,  Stilicon  chercha  donc 
à  le  gagner  à  sa  cause  pour  le  faire  servir  à  la  soumission  de 
l'empire  d'Orient,  projet  auquel  il  n'avait  jamais  renoncé;  Ala- 
rie,  s'étant  rapproché  des  frontières  de  l'Italie,  offrit  de  la  défendre, 
à  la  condition  qu'on  ferait  droit  à  quelques  demandes ,  et  qu'on 
accorderait  à  ses  compagnons  une  des  provinces  occidentales 
restées  désertes. 

Au  milieu  de  la  faiblesse  croissante  d'Honorius ,  Stilicon  s'é- 
tait efforcé  de  rendre  quelque  énergie  au  sénat  et  de  l'amènera 
prendre  en  main  les  affaires  publiques;  mais  il  n'avait  trouvé 
que  des  rhéteurs,  instruits  des  formes  de  l'ancienne  république, 
étrangers  à  tout  le  reste,  et  toujours  prêts  à  faire  étalage  de  pa- 
roles superbes ,  comme  au  temps  ou  leurs  ancêtres  disaient  à 
Pyrrhus  :  «  Sors  de  l'Italie,  et  nous  traiterons  ensuite.  «  Lorsque 
Stilicon  exposa  les  prétentions  du  roi  goth ,  les  sénateurs  s'écriè- 
rent qu'il  était  indigne  de  la  majesté  romaine  d'acheter  d'un 
barbare  une  paix  incertaine  et  honteuse  ;  mais  le  général ,  qui 
songeait  moins  aux  souvenirs  de  l'histoire  qu'aux  nécessités  im- 
posées par  la  lâcheté  de  la  cour  de  Ravenne ,  fit  taire  ce  patrio- 
tisme intempestif  et  leur  ordonna  d'accorder  à  Alaric  quatre  mille 
livres  d'or,  afin  qu'il  défendît  les  frontières  d'Italie.  L'un  d'eux, 
Lampadius,  qui  osa  dire  :  •<  Ce  n'est  point  une  paix,  mais  un 
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contrat  d'esclavage  !  »  n'échappa  aux  conséquences  de  sa  har- 
diesse qu'en  se  réfugiant  dans  une  église  (1)  ;  mais  les  sénateurs, 
encouragés  par  cette  protestation,  s'obstinèrent  dans  leur  refus, 
opposant  ainsi  une  résistance  inaccoutumée  au  général  tout-puis- 
sant. 

Les  sénateurs  étaient  soutenus  par  les  légions ,  irritées  de  se 
voir  préférer  des  barbares.  Honorius  lui-même  avait  été  prévenu 
contre  son  ministre,  qui  voulait,  lui  disait-on,  le  tenir  perpétuel- 
lement en  tutelle,  et  peut-être  transférer  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  fils  Euchérius;  il  résolut  donc,  sous  l'intluence  d'Olym- 
pius,  d'exercer  en  réalité  un  pouvoir  qu'il  ne  possédait  que  de 
nom,  et  de  châtier  son  tuteur."  Dans  cette  pensée,  il  se  rend  au 
camp  de  Pavie ,  composé  de  troupes  romaines,  hostiles  aux  bar- 
bares, et,  à  un  signal  convenu  ,  il  fait  égorger  tous  les  amis  de 
Stilicon  avec  d'autres  grands  personnages,  et  saccager  leurs 
maisons. 

Les  chefs  de  bandes  dont  la  fortune  était  attachée  à  celle  de 
Stilicon  lui  demandèrent  tout  d'une  voix  de  les  conduire  contre 
ces  Romains  efféminés  :  s'il  les  eût  écoutés,  le  succès  aurait  pu 
le  justifier  ;  mais  il  hésita  par  faiblesse,  ou  bien  il  préféra  sa  ruine 
au  malheur  public,  et  les  auxiliaires  mécontents  l'abandonnèrent. 
L'un  d'eux  assaillit  sa  tente ,  égorgea  les  Huns  qui  la  gardaient , 
et  Stilicon  se  réfugia  dans  Ravenne  au  pied  des  autels;  après 
avoir  usé  de  perfidie  pour  l'attirer  hors  de  son  asile,  on  le  con- 
damna à  la  peine  de  mort ,  qu'il  subit  avec  courage  et  dignité.  40s. 

Les  individus  mêmes  qui  naguère  encensaient  le  ministre  guer- 
rier, crièrent  alors  au  traître,  au  parricide;  ce  fut  à  qui  dénon- 
cerait ses  amis,  qui  s'empressaient  de  se  cacher.  Olympius,  le 
principal  auteur  de  la  trame  qui  venait  de  perdre  son  bienfai- 
teur, exagérait  à  Honorius  le  danger  auquel  il  avait  échappé,  et 
l'aigrissait  contre  la  mémoire  du  sauveur  de  l'empire.  Euchéiius, 
son  fils,  arraché  d'une  église,  fut  tué;  Thermantia ,  sa  sœur, 
qui  avait  succédé  à  Marie  (2)  dans  la  couche  glacée  d'Honorins, 
fut  répudiée  vierge  encore.  La  fermeté  avec  laquelle  les  amis  de 
Stilicon  supportèrent  les  tortures  et  la  mort  eut  pour  résultat 
de  rendre  ses  services  certains  et  son  crime  douteux.  On  l'accusa 
d'avoir  des  intelligences  avec  les  barbares,  lui  qui  seul  sut  tou- 


(1)  ZosniK,  liv.  5. 

(2)  Son  cadavre  fut  retrouvé  en  1554,  dans  le  Vatican,  avec  plusieurs  ob- 
jets précieux  ;  ses  vêlements  seuls  contenaient  trente-six  livres  d'or. 
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jours  les  vaincre  durant  les  vingt-trois  ans  qu'il  commanda  les 
armées  ;  de  destiner  le  trùne  à  Euchérius,  lui  qui  le  laissa  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  humble  tribun  des  notaires  ;  de  méditer  le  ré- 
tablissement du  paganisme .  lui  qui  éleva  ses  enfants  dans  la  re- 
ligion chrétienne ,  lui  qui  était  odieux  aux  gentils  pour  avoir 
brûlé  les  livres  sibyllins  (l),  cet  oracle  du  Capitole,  et  parce  que 
sa  femme  avait  enlevé  un  collier  à  Vesta,  la  protectrice  de 
Rome. 

Dès  que  la  digue  fut  rompue ,  le  torrent  déborda  ;  s'il  restait 
encore  quelques  obstacles ,  Houorius  sembla  se  plaire  à  les  ren- 
verser, en  congédiant  les  plus  braves  de  ses  défenseurs  comme 
idolâtres  ou  ariens ,  afin  de  les  remplacer  par  des  officiers  mé- 
prisés de  l'ennemi  ,  odieux  à  l'armée.  Les  barbares  qui  servaient 
comme  auxiliaires  n'étaient  retenus  dans  leur  désir  de  venger 
Stilicon  que  par  la  crainte  de  compromettre  leurs  familles  et 
leurs  richesses,  qu'ils  avaient  déposées  dans  les  places  fortes  d'I- 
talie ;  or  l'empereur  donna  l'ordre  que  ces  otages  précieux  fus- 
sent tous  égorgés  le  même  jour,  et  leurs  biens  confisqués.  Trente 
raille  auxiliaires ,  dont  la  colère  et  le  désespoir  n'avaient  plus  de 
frein,  passèrent  alors  sous  les  drapeaux  d'Alaric,  heureux  de 
voir  la  cour  favoriser  ainsi  ses  desseins  ;  enhardi  par  la  chute  de 
Stilicon  qu'il  respectait  et  redoutait,  mécontent  d'ailleurs  de  ne 
plus  recevoir  la  solde  promise ,  et  cédant  aux  instigations  des 
barbares  qui  venaient  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher, 
Alaric  demanda  satisfaction  à  l'empire ,  sous  menace  de  guerre. 
On  l'apaisa  néanmoins;  mais  les  Romains,  qui  attribuaient  à  la 
peur  sa  modération,  rejetèrent  ses  conditions  sans  appuyer  leur 
refus  par  des  mesures  de  défense.  Alaric  rompt  alors  tous  les 
liens  de  la  foi  et  de  l'amitié,  se  met  en  marche,  et,  de  la 
cime  des  Alpes  juliennes,  il  montre  à  ses  compagnons  les  dé- 
409.  lices  du  climat  italien,  les  villes  opulentes,  les  fertiles  vergers, 
les  dépouilles  de  trois  cents  triomphes  accumulées  dans  Rome , 
et  la  facilité  de  les  enlever.  Aquilée,  Altinum,  Concordia,  Cré- 
mone, tombent  en  son  pouvoir;  de  nouveaux  auxiliaires  accou- 

(1)  On  sourit  de  pitié  en  voyant  l'horreur  que  témoigne  RutiliusNumatianus 
pour  ce  forfait  énorme,  qu'il  trouve  pire  que  celui  de  Néron  : 

Omnia  tartarei  cessent  tormenla  Neronis, 
Consumât  stygias  trislior  umbra  faces- 
Hic  immortalem,  mortalem  percutit  ille;; 
Hic  muîuli  raatrem  pevdidit,  ille  suam. 

{Itinéraire,  i\.  ) 
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rent  chaque  jour  sous  sa  bannière,  qui  flotte  à  la  vue  de  Ravenne, 
où  elle  jette  l'épouvante.  Il  côtoie  l' Adriatique  et  prend  ensuite 
la  voie  Flaminienne  ;  puis ,  de  ville,  en  ville  et  sans  être  arrêté, 
par  le  moindre  obstacle,  il  vient  dresser  ses  tentes  sous  les  murs 
de  l'ancienne  maîtresse  du  monde.  Un  ermite  cherche  à  calmer 
sa  furie ,  et  Alaric  lui  répond  :  «  Je  ne  puis  m'arrêter,  Dieu  me 
pousse  en  avant!  » 

Le  temps  n'était  plus  où  le  peuple  romain  se  levait  comme  un 
seul  homme  contre  Annibal  et  Pyrrhus,  où  tous,  depuis  l'humble 
plébéien  jusqu'au  dictateur  et  aux  personnages  consulaires,  cou- 
raient vaincre  ou  mourir.  L'empire  avait  perdu  ses  meilleures 
provinces;  les  autres  étaient  si  désertes  qu'il  fallait  les  repeupler 
par  des  essaims  de  barbares.  L'Italie  spécialement,  par  les  causes 
énoncées  ailleurs,  et  surtout  par  les  colonies  militaires,  se  dé- 
peuplait depuis  l'époque  des  premiers  empereurs. 

Les  plaisirs  excessifs  ou  infâmes  avaient  épuisé  les  sources  de 
la  vie;  les  riches,  par  volupté,  les  pauvres,  par  nécessité,  fuyaient 
le  mariage,  et  Constantin  accordait  de  grands  privilèges  à  qui- 
conque avait  un  enfant.  Les  riches,  ne  voulant  pas  s'avilir  dans 
le  commerce  ou  l'industrie,  convertissaient  leurs  capitaux  eu 
terres,  qui  s'agglomérèrent  en  domaines  immenses,  surtout 
lorsque  Trajan  eut  décrété  qu'il  fallait,  pour  aspirer  aux  hon- 
neurs, avoir  au  moins  les  trois  quarts  de  son  patrimoine  eu  Ita- 
lie. La  classe  vitale  des  petits  propriétaires  disparut  donc,  et  la 
population  agricole  fut  remplacée  parles  esclaves;  mais  cette 
race  malheureuse  diminuait  elle-même,  soit  parce  que  les  empe- 
reurs n'envoyaient  plus  tous  les  prisonniers  en  Italie,  depuis  que 
ritalie  avait  cessé  d'être  regardée  comme  la  tète  de  l'État ,  soit 
parce  qu'on  préférait  aux  bras  robustes  capables  de  conduire  la 
charrue  des  esclaves  efféminés,  pour  leur  faire  suivre  par  cen- 
taines, à  travers  les  rues  ,  les  maîtres  et  leurs  femmes  (1). 

Les  plaines  fertiles  de  l'Italie  avaient  été  converties  en  jardins 
et  en  parcs  inutiles  ;  c'était  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte  qu'on  atten- 
dait le  blé,  et  lorsque  les  tempêtes ,  les  tyrans  de  ces  pays  ou  les 
flottes  ennemies  interceptaient  le  passage,  l'Italie  était  affamée. 
Après  la  division  de  l'empire,  la  Péninsule  cessa  de  recevoir  les 
tributs  du  monde  et  fut  soumise  à  l'impôt  comme  les  autres  pro- 

(1)  Ammifn  Marcellin,  Uv.  xiv.  Selon  Duroau  de  la  Mallo,  l'I^gypto  avait 
à  peine  un  million  tl'liabitaats;  la  Sicile,  1,200,000;  I;»  Gaule,»  10,000,000; 
l'Italie,  un  peu  moins.  La  Grèce  était  t](!'?prte. 

niST.   bKi  ITAL.  —  T.    III.  27 


4.18  l'italîe  Dépeuplée. 

vinces;  elle  devint  alors  semblable  à  celui  qui,  accoutumé  à  la 
prodigalité  dans  la  demeure  des  grands ,  se  trouve  tout  à  coup 
sans  appui,  pauvre  .  inerte  et  gâté  par  l'habitude. 

La  peste  ravagea  plusieurs  fois  l'Italie;  celle  qui  parut  sous 
Titus  fit  périr  à  Rome  jusqu'à  dix  mille  personnes  dans  un  jour; 
elle  fut  ensuite  rapportée  d'Orient  par  l'armée  de  Lucius  Yé- 
rus  (l),  et  sévit  de  nouveau  sous  Commode,  souvent  même  dans  le 
siècle  suivant. 

Trois  guerres  civiles  acharnées  avaient  désolé  l'Italie  septen- 
trionale au  temps  des  trente  tyrans ,  trois  sous  Maxence  ,  trois 
sous  les  fils  de  Constantin ,  deux  à  la  mort  de  Gratien  et  de  Va- 
lentinien  II  ;  enfin  les  barbares ,  qui  ne  respectaient  plus  la  bar- 
rière des  Alpes,  venaient  enlever  les  esclaves  et  les  troupeaux, 
laissant  derrière  eux  un  désert  inculte. 

Divers  empereurs  avaient  cherché  à  rendre  la  vie  à  la  Pénin- 
sule ,  soit  par  l'établissement  de  colonies  militaires ,  soit  par  la 
transplantation  de  nouveaux  habitants.  Aurélien  dissémina  des 
prisonniers  dans  le  territoire  compris  entre  l'Étrurie  et  les  Alpes 
maritimes,  afin  d'y  planter  des  vignes,  dont  le  produit  devait 
être  distribué  à  la  plèbe  romaine  (2)  :  le  premier  Valentinien  diri- 
gea sur  lePô  les  Allemands  pris  au  bord  du  Rhin  (3)  ;  des  Taïfales 
et  des  Ostrogoths  furent  envoyés  par  Gratien  aux  environs  de 
Modène,  de  Parme  et  de  Reggio.  Mais  ces  ressources,  d'ailleurs 
insuffisantes  pour  combler  les  vides,  manquèrent  elles-mêmes 
lorsque  l'Italie  cessa  de  recevoir  les  prisonniers  germains  ou 
perses;  en  outre,  depuis  qu'on  avait  supprimé  les  exemptions 
d'impôt ,  rien  n'attirait  les  vétérans  étrangers  en  deçà  des  Alpes 
pour  s'y  établir  comme  colons. 

Saint  Ambroise  écrivait  à  Faustin  :  i  En  partant  de  Rologne,  tu 
«  laisses  derrière  toiClaterua  ,  Bologne  elle-même,  Modène,  Reg- 
«  gio  ;  tu  as  à  ta  droite  Brixellura,  devant  toi  Plaisance ,  dont  le 
«  nom  seul  rappelle  aujourd'hui  l'ancienne  célébrité;  à  gauche, 
«  les  Apennins  incultes  excitent  la  compassion.  Si  l'on  contemple 
«  les  bourgs  autrefois  remplis  d'une  population  industrieuse ,  le 
«  cœur  se  serre  à  voir  les  cadavres  de  tant  de  villes  à  moitié 


(1)  Dans  la  description  de  cette  peste,  on  trouve  plusieurs  symptômes  sem- 
blables à  la  petite  vérole,  qui ,  selon  divers  écrivains ,  précéda  l'invasion  des 
Arabes. 

(3)  Vopiscis,  48. 

(3)  Ammien  Marcelun,  XVIII,  5  ;  xxxi,  9. 
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«  renversées,  et  la  ruine  de  tant  de  campagnes  détruites  pour 
«  toujours  (l).  » 

La  Gaule  Cisalpine ,  plus  éloignée  du  foyer  de  la  corruption , 
avait  conservé  plus  de  force  vitale;  mais,  lorsque  de  nouvelles 
cours  s'établirent  à  Ravenne  et  à  Milan ,  les  anciennes  magnifi- 
cences introduisirent  l'immoralité;  les  largesses,  l'oisiveté;  la 
passion  des  emplois,  les  intrigues.  Le  peuple  accourut  en  foule, 
attiré  par  l'appât  des  dons  ,  et  se  dégoûta  des  travaux  rustiques , 
de  l'honnêteté  monotone  de  la  famille ,  de  la  rude  simplicité  des 
villages. 

Il  suffit  de  dire,  pour  faire  apprécier  la  situation  de  l'Italie 
méridionale,  qu'une  loi  d'Honorius ,  en  395,  dégreva  de  l'impôt 
528,042  arpents  de  terre  en  friche  dans  la  contrée  qui  doit  à  sa 
fertilité  le  nom  de  Terre  de  Labour  (2). 

Des  bandes  de  brigands  erraient  audacieusement  dans  ces 
vastes  déserts.  Déjà,  dans  les  temps  anciens ,  elles  avaient  infesté 
les  routes  ;  elles  se  multiplièrent  durant  les  guerres  civiles ,  et  leur 
nombre  s'accrut  dans  la  suite.  Un  chef,  du  nom  de  Ballas,  à  la 
tète  de  six  cents  bandits ,  désolait  l'Italie  inférieure  au  commen- 
cement du  troisième  siècle;  il  fallut  deux  années  d'efforts  à  Sep- 
time-Sévère  pour  les  exterminer  (3).  Le  mal  prit  de  telles  propor- 
tions, que  Valentinien  I"  résolut  de  désarmer  l'Italie  comme  les 
provinces  :  nul  ne  pouvait  porter  les  armes  sans  sa  permission 
expresse;  nul ,  excepté  les  personnes  de  qualité,  n'était  autorisé 
à  monter  à  cheval  dans  le  Picénum ,  la  Flaminie,  l'Apulie,  la 
Calabre ,  le  Brutium,  la  Lucanie,  le  Samnium ,  et,  plus  tard 
même,  aux  environs  de  Rome  (4)  :  mesure  extrême  qui  atteste  la 
gravité  du  mal ,  et  qui  enlevait  à  la  population  tranquille  tout 
moyen  de  se  défendre  contre  ceux  qui  bravaient  la  loi.  Comme 
ces  bandes  se  composaient  principalement  de  pâtres ,  Honorius 
décréta  que  ceux  qui  feraient  élever  leurs  enfants  par  des  pàtr<?s 
seraient  considérés  comme  entretenant  des  intelligences  avec  les 
brigands  (5).  Un  grand  nombre  d'individus  étaient  poussés  sur  les 
routes  et  dans  les  bois  par  l'avide  tyrannie  des  agents  du  fisc, 


(1)  Epist.  39. 

(2)  Code  de  Théod.,  liv.  xi,  lit.  28,  1.  2. 

(3)  Dion,  liv.  i.\xv.  La  désolation  et  les  brigandages  sont  bien  antérieurs 
au  gouvernement  des  papes,  auquel  on  les  attribue. 

(4'  Code  de  Théod.,  liv.  xv,  tit.  47,  1.  1  ;  liv.  ix,  lit.  30,  1.  3,  5. 
(5)  Ibid.,  liv.  IX,  tit.  34. 
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qui,  sous  prétexte  d'anciennes  dettes,  rançonnaient  le  pays,  et 
molestaient  les  contribuables  par  des  extorsions,  des  emprison- 
nements ,  des  supplices. 

Les  citoyens  pouvaient-ils  aimer  une  patrie  dans  laquelle  ils  ne 
trouvaient  ni  grandeur,  ni  dignité,  ni  sécurité,  ni  justice?  Depuis 
que  la  vie  publique  s'était  concentrée  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur, il  ne  restait  aux  doctes ,  aux  bommes  d'État,  qu'à  étudier  le 
droit  civil,  à  déploj'er  leur  talent  de  rbéteurs  et  leur  savoir  de 
jurisconsultes  dans  les  petites  affaires  des  particuliers.  Les  pros- 
criptions dictatoriales,  la  guerre  civile  et  les  supplices  ordonnés  par 
les  empereurs  avaient  anéanti  la  noblesse  ancienne;  la  nouvelle, 
qui  n'avait  ni  traditions  à  garder,  ni  privilèges  à  défendre ,  se 
pressait  en  foule  autour  du  prince  pour  exercer  une  partie  de  son 
autorité  tyranuique,  et  se  hâter  de  jouir  d'une  proie  qui  allait 
bientôt  lui  être  ravie. 

Dispensés  du  service  militaire  par  la  jalousie  des  empereurs, 
exclus  des  affaires  publiques  par  la  constitution ,  méprisant  l'in- 
dustrie comme  vile ,  le  peuple  et  les  ricbes  croupissent  dans  l'oi- 
siveté, ou  bien  manifestent  leur  turbulente  énergie  dans  les  fac- 
tions du  cirque  et  les  excès  du  luxe.  L'égoïsme  domine  partout, 
etcliacun ,  avec  une  avidité  mercenaire ,  spécule  sur  les  malheurs 
publics  afin  d'obtenir  des  emplois,  des  plaisirs ,  de  la  puissance, 
et,  comme  instrument  de  succès,  de  l'argent,  acquis  par  tous  les 
moyens ,  parjures ,  corruption,  faux  témoignages,  vols  même.  Si 
quelqu'un  a  conservé  le  sentiment  du  noble  et  du  juste,  il  gémit 
sur  les  calamités  publiques  ;  mais,  voyant  qu'elles  sont  irrépara- 
bles, il  abandonne  la  société  aux  ambitieux  et  aux  misé- 
rables ;  puis ,  armé  de  mépris ,  il  se  renferme  dans  un  cercle  de 
vertus  austères,  mais  sans  entrailles ,  ou  s'étourdit  au  milieu  des 
plaisirs  sensuels,  et,  par  des  rites  superstitieux,  interroge  une 
destinée  qu'il  redoute  et  ne  peut  éviter. 

La  classe  moyenne,  plus  morale,  parce  qu'elle  était  plus  labo- 
rieuse, n'existait  plus;  l'empire  ne  comptait  que  des  riches  et 
des  mendiants,  séparés  par  un  abime.  Les  décurious  et  les  séna- 
teurs ,  à  force  d'héritages  et  d'usurpations  ,  enrichis  par  les  biens 
des  familles  qui  tombaient  dans  la  servitude  ou  l'indigence ,  avaient 
occupé  des  provinces  entières,  et,  devenus  respectivement  le  centre 
d'un  petitmonde,  ils  fermaient  les  yeux  sur  toutle  reste. Si  leGoth 
enlevait  à  l'un  d'eux  ses  domaines  de  la  Thrace ,  il  lui  en  restait 
d'immenses  dans  l'Espagne;  si  le  Bourguignon  lui  brûlait  ses 
récoltes  dans  la  Gaule ,  les  oliviers  de  la  Syrie  continuaient  à  lui 
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fournir  leur  produit.  De  la,  cette  imprévoyance  étonnante  de 
gens  qui  dansaient  sur  le  bord  de  la  tombe;  de  là,  cette  foule 
d'abus  commis  par  les  grands  ;  car  quel  magistrat  pouvait  com- 
mander l'obéissance  au  possesseur  de  provinces  entières? 

Dans  les  provinces,  la  noblesse  impériale,  qui  avait  le  privilège 
desbautes  magistratures,  ressemblait  à  celle  de  Rome,  et  répan- 
dait au  loin  la  dépravation  de  la  métropole  ;  la  noblesse  de  la  cam- 
pagne, investie  des  honneurs  municipaux,  imitait  ces  exemples. 
Lorsque  le  droit  de  cité  fut  généralisé ,  les  oisifs ,  devenus  plus 
nombreux,  durent  être  nourris  aux  frais  du  trésor,  dont  les  be- 
soins augmentaient  à  mesure  que  ses  ressources  diminuaient. 
Bientôt  les  campagnes  et  les  villes  furent  abandonnées  par  leurs 
habitants,  qui  accouraient  à  Rome  pour  jouir  et  briguer;  là  il  fal- 
lait les  nourrir,  c'est-à-dire  leur  distribuer,  au  lieu  de  blé,  du  pain, 
de  la  viande ,  des  vêtements,  de  l'argent,  le  tout  aux  dépens  du 
reste  de  l'empire. 

Les  grandes  villes  devinrent  le  refuge  d'une  foule  d'artisans  et 
d'affranchis ,  qui  vivaient  du  trafic  restreint  que  leur  laissait  le 
monopole  impérial ,  ou  fournissaient  des  aliments  au  luxe  et  aux 
voluptés  des  seigneurs;  du  reste,  c'était  une  tourbe  arrogante,  in- 
quiète, avilie,  foulée  aux  pieds, quimenaçaitettremblait.  Comme 
au  temps  de  Coriolan  ,  elle  ne  s'agitait  pas  dans  l'intérêt  de  ses 
droits  ou  pour  défendre  la  patrie ,  mais  pour  demander  du  pain 
et  des  jeux,  pour  soutenir  à  prix  d'argent  les  cabales  d'eunuques 
et  de  favoris  qui ,  dans  peu  d'années ,  faisaient  d'immenses  for- 
tunes en  vendant  les  faveurs  du  monarque.  Ignorante  et  oppri- 
mée ,  craignant  de  perdre  ce  qu'elle  ne  possède  pas ,  avide  d'un 
avenir  qu'elle  ne  connaît  ni  n'espère,  elle  se  réjouit,  non  de  sa 
propre  liberté,  mais  du  massacre  de  ses  anciens  oppresseurs  ;  elle 
triomphe  alors  qu'elle  peut  accroître  les  souffrances,  et  demander 
qu'on  jette  les  chrétiens  aux  lions ,  ou  qu'on  précipite  dans  le 
Tibre  les  tyrans  ,  ses  idoles  de  la  veille.  Les  Romains  ne  mon- 
trèrent de  vigueur  qu'une  seule  fois,  c'est-à-dire  quand  ils  re- 
poussèrent la  loi  Papia  Poppœa,  qui  réprimait  le  libertinage. 

x'^insi ,  plus  d'affection  pour  les  faibles  ,  plus  de  subordination 
envers  les  puissants ,  plus  de  zèle  pour  l'ordre  social,  plus  de  di- 
gnité de  caractère,  plus  de  vénération  pour  la  Divinité  ;  mais  une 
corruption  savante,  dépourvue  d'imagination  et  pauvre  déraison, 
qui  se  borne  à  commenter  les  œuvres  des  anciens ,  à  remuer  des 
discussions  vermoulues,  semblable  enfin  à  ces  vieillards  qui  ra- 
content et  vantent  le  passé  lorîi^u'ils  ont  perdu  le  sens  du  pré- 
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sent  :  telle  était  Rome.  Les  doctrines  théurgiques ,  dernier  aliment 
de  croyances  affaiblies ,  essayaient  de  ranimer  cette  société  décré- 
pite; ainsi  le  merveilleux  et  l'incroyable  devenaient  réalité. 

Pouvons-nous  éprouver  de  la  pitié  pour  cette  Rome  dégénérée? 
Dans  notre  époque,  si  la  corruption  des  riches  et  des  savants  sou- 
•  lève  notre  dégoût,  nos  regards  se  détournent  pour  se  reposer  sur 
les  classes  laborieuses.  A  Rome ,  ces  classes  étaient  organisées  en 
maîtrises ,  même  en  vertu  de  l'ancienne  constitution  ;  mais,  loin 
de  servir  à  la  protection  réciproque,  elles  devinrent  la  proie  du 
fisc,  qui  exigeait  de  l'ensemble  des  associés  ce  qu'il  n'aurait  pu 
obtenir  de  chacun  d'eux  individuellement.  Leurs  charges  étaient 
si  lourdes  qu'il  serait  difficile  d'en  comprendre  la  longue  exis- 
tence, si  nous  ne  savions  pas  que  les  empereurs  avaient  le  droit 
d'y  introduire  forcément  de  nouveaux  membres  ;  qu'une  fois  en- 
trés ,  ceux-ci  n'en  pouvaient  plus  sortir,  et  que  tout  individu  qui 
s'en  éloignait  y  était  reconduit  comme  déserteur. 

Les  campagnards ,  cette  classe  si  nombreuse  et  si  vitale  de  la 
population  moderne,  étaient  des  colons  libres  ou  esclaves,  distincts 
de  nom  plus  que  de  fait ,  et  peu  supérieurs  aux  bêtes  qui  les  ai- 
daient dans  leurs  travaux.  Au  lieu  de  leur  inspirer  des  sentiments 
patriotiques  ou  d'éclairer  leur  courage,  on  les  teuait  dans  l'igno- 
rance et  désarmés ,  afin  de  les  rendre  incapables  de  retourner 
contrôleurs  tyrans  leurs  bras  ou  leur  pensée.  Les  maîtres,  tou- 
jours éloignés  ,  les  plaçaient  sous  la  surveillance  d'un  esclave  ou 
d'un  affranchi  de  prédilection  qui  exerçait  sur  eux  le  despotisme 
arrogant  et  cruel  du  serviteur  qui  commande.  Le  colon  n'avait 
aucun  moyen  légal  de  se  plaindre  à  son  patron  ou  contre  lui; 
accablé  sous  le  poids  de  redevances  toujours  croissantes ,  il  con- 
tractait des  dettes;  quand  l'oppression  devenait  intolérable,  il 
prenait  la  fuite ,  abandonnant  maison ,  terres ,  famille ,  pour  se 
mettre  au  service  d'un  autre  et  recommencer  son  existence  d'i- 
névitables misères ,  à  moins  que  son  premier  maître  ne  le  réclamât 
au  moyen  des  procédures  sommaires  établies  par  la  loi. 

Si  quelque  chose  pouvait  compenser  la  liberté ,  la  condition  du 
colon  était  plus  misérable  que  celle  des  cultivateurs  esclaves ,  que 
le  maître  nourrissait  au  moins  pour  conserver  ces  machines  vi- 
vantes. Mais  l'excès  des  travaux  et  la  dureté  des  intendants  di- 
minuaient leur  nombre  chaque  jour  ;  or,  comme  les  victoires  ne 
comblaient  plus  les  vides ,  il  fallait  acheter  de  nouveaux  esclaves 
des  barbares,  ou  parmi  les  gens  qu'une  condamnation  avait  privés 
delà  liberté.  Les  esclaves  de  cette  catégorie,  incapables  desupporter 
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l'oppression  dans  laquelle  ils  n'étaient  pas  nés,  ne  pouvaient 
être  contenus  que  par  le  fouet  et  les  chaînes  ;  mais,  à  la  première 
occasion,  ils  s'enfuyaient,  ou,  s'entendant  entre  eux,  ils  égor- 
geaient leurs  maîtres  et  se  réfugiaient  dans  les  bois  pour  vivre  de 
pillage.  N'ayant  à  attendre  des  Romains  que  des  châtiments  ,  ils 
caressaient  les  barbares,  apprenaient  leur  langue,  leur  servaient 
même  de  guides,  et  se  réjouissaient  du  massacre  d'un  peuple 
des  fers  duquel  ils  s'étaient  affranchis  (l)  ;  quelquefois  encore  ils 
sortaient  de  leurs  retraites  pour  tomber  sur  les  colons,  dont  ils 
aggravaient  les  misères.  Le  propriétaire  assailli  ou  menacé,  s'il 
était  sénateur  opulent ,  pouvait  requérir  la  force  publique  ;  mais 
le  raaitre  d'un  petit  domaine,  auquel  la  loi  défendait  l'usage  des 
armes,  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  prévenir  leur  attaque. 
Il  n'avait  donc  d'autre  ressource  que  de  vendre  son  fonds  au 
voisin  plus  riche,  ou  de  le  laisser  inculte,  à  moins  que  le  fisc  ne 
s'en  emparât  eu  paiement  des  lourdes  contributions  non  acquittées  ; 
libre  alors  des  charges  de  la  propriété,  il  se  réfugiait  à  Rome. 

Cette  ville  offrait  partout  le  spectacle  de  la  magnificence,  de  la 
servitude  et  de  la  mort  :  des  campagnes  abandonnées  et  des 
parcs  voluptueux  ;  la  solitude  et  des  troupeaux  d'escla^  es  ;  des 
maisons  de  plaisance  splendides  ;  des  routes  éternelles,  bordées  de 
monuments,  qui,  des  rives  de  la  Clydeetde  l'Euphrate,  venaient 
aboutir  au  forum ,  plus  célèbre  par  ses  souvenirs  historiques  que 
de  vastes  royaumes^ 

Aux  trente- sept  portes  renfermées  dans  l'enceinte  de  Rome, 
qui  avait  quinze  milles  de  circuit,  correspondaient  autant  de  fau- 
bourgs, semblables  à  des  villes,  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  la 
mer,  jusqu'aux  monts  des  Sabins ,  et  pénétraient  dans  l'antique 
Latium  et  l'Etrurie.  Là  se  pressait  une  population  accourue  de 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  réduite  à  un  tiers  par  les  dé- 
sastres récents,  et  surtout  depuis  que  Rome  avait  pour  rivales, 
outre  Constantinople,  Carthage,  Trêves,  la  florissante  Milan  et 
la  marécageuse  Ravenne;  là  se  trouvaient  réunis  des  Cappado- 
cieus ,  des  Scythes ,  des  Juifs  ;  là  s'agitait  cette  cohue ,  mélange 
de  toutes  races  et  de  toutes  croyances,  sans  profession ,  sans  patrie , 
sans  nom  ,  qui  est  la  plaie  de  toutes  les  métropoles. 

La  plèbe  ne  gagne  plus  rien  par  la  vente  de  son  vote  ou  par 

(1)  Sidoine  Apollinaire,  Ep.  v,  5.  Il  dit  de  Scronat  :  Exsultans  Gotliis  , 
instiltansqiie  Eomanis ,  leges  Tlieodoslanas  calcans,  TUcodoricinasqur 
pnvpunetts...  Barbaris  piovincius  propinans.  Ep.  vu,  7, 
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les  faux  témoignages  ;  il  n'y  a  plus  de  Clodius  et  de  Catilina  qui 
la  soudoient  pour  faire  des  émeutes  ;  les  rois  étrangers  n'achètent 
plus  sa  faveur,  et  ne  l'iustitueuf  plus  héritière  de  provinces  enlièrts  ; 
la  pompe  des  triomphateurs  ne  renouvelle  plus  chaque  année  les 
ahondautes  largesses ,  et  les  empereurs  ne  se  soucient  plus  de  ses 
applaudissements  et  de  son  affection.  La  translation  delà  cour  à 
Constantinople  ou  à  Milan  et  le  départ  des  nombreuses  familles 
sénatoriales  ont  laissé  sans  pain  une  multitude  affamée ,  habi- 
tuée à  ne  vivre  que  de  leurs  aumônes.  La  plèbe  reste  donc  décou- 
ragée comme  le  mendiant  qui  a  consumé  sa  jeunesse  dans  l'oi- 
siveté. Théodose  et  Gratien  sont  obligés  de  réprimer  la  mendicité 
qui  encombre  les  rues.  L'ancien  orgueil  n'a  transmis  que  ses 
vices ,  accrus  par  le  contact  des  étrangers  venus  de  tous  les  pays. 
Sous  Théodose,  de  mauvais  lieux  s'étaient  établis  dans  le  voisi- 
nage de  certains  moulins  ;  les  hommes  qu'on  y  attirait ,  tombaient 
dans  des  trappes,  puis  on  les  forçait  détourner  la  meule,  sans 
qu'on  entendit  jamais  parler  d'eux  au  dehors  (l).  Ce  crime  se 
commettait  au  milieu  de  Rome,  et  sans  un  soldat,  qui  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  ce  piège ,  il  serait  resté  ignoré. 

Cependant  le  peuple,  ancien  maître  du  monde,  n'avait  pas 
perdu  le  droit  d'être  nourri  gratuitement;  chaque  jour,  on  distri- 
buait aux  citoyens  du  pain  à  très-bas  prix,  dans  deux  cent  cin- 
quante-quatre fours  et  deux  cent  soixante-huit  magasins  désignés 
à  cet  effet  pour  chaque  quartier.  On  y  ajoutait  du  lard  pour 
cinq  mois,  fourni  par  les  porcs  de  la  T.ucanie  ,  et  qui,  au  temps 
de  Valentinien  III ,  s'élevait  à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres.  Trois  millions  délivres  d'huile,  envoyée  par  l'Afrique, 
étaient  distribuées  pour  l'éclairage  et  les  frictions  des  bains  ;  enfin 
on  donnait  à  bas  prix  du  vin  produit  par  les  vignes  de  la  Cam- 
panie. 

Tout  soulèvement  de  l'Afrique  ou  de  la  Sicile ,  d'où  l'on  tirait 
le  blé,  semait  l'épouvante  à  Rome;  lorsque  l'Egypte  dut  appro- 
visionner Constantinople,  il  fallut  remplir  les  greniers  avec  les 
froments  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  l'Ibérie  (2).  Des  sommes 
énormes  sortaient doncde l'Italie  pour  subvenii  aux  achats  des  vê- 
tements, de  la  nourriture,  des  marbres,  des  bois  pour  les  cons- 
tructions ,  des  bêtes  féroces  pour  les  spectacles ,  outre  la  solde 
des  troupes  auxiliaires  et  les  tributs  honteux  payés  aux  barbares. 

(1)  Sourate,  Hist.  eccl,  v.  8. 
(2)Clavdien,  in  Eîitropium.,  i,  ^01. 
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La  populace,  que  l'on  uouriit,  non  par  humanité,  mais  pour  em- 
pêcher le  desordre,  sans  abri,  sans  couche ,  les  pieds  nus  et  cou- 
verte de  haillons,  se  presse  dans  les  théâtres  et  les  cirques ,  s'en- 
orgueillit de  noms  pompeux,  se  baigne  dans  des  thermes  dignes 
de  rois,  boit  et  joue.  La  nouvelle  d'une  défaite  lui  arrache  des 
gémissements  qu'elle  a  oubliés  le  lendemain  ;  à  l'annonce  d'une 
victoire,  elle  s'écrie  :  «  Vive  l'empereur  !  nous  aurons  du  pain  et 
des  jeux.  » 

Du  pain  et  des  jeux,  c'est  à  quoi  désormais  se  bornent  tous 
ses  désirs  ;  car  elle  porte  l'amour  des  spectacles  jusqu'au  délire. 
'<  Si  elle  apprend  (dit  Ammien  Marceliin)  qu'il  arrive  de  quelque 
part  des  cochers  ou  des  coursiers  ,  elle  s'attroupe  autour  du  crieur 
public,  comme  ses  aïeux  fixaient  leurs  regards  étonnés  sur  les 
fils  de  Léda,  messagers  de  la  victoire.  La  plèbe  passe  sa  vie  au 
jeu,  dans  le  vin,  dans  les  mauvais  lieux  et  les  spectacles.  Le  grand 
cirque  est  le  centre  de  ses  espérances,  son  temple,  sa  demeure, 
sa  tribune.  Elle  est  au  forum,  dans  les  carrefours,  sur  les  places; 
celui  qui  jouit  d'une  plus  grande  autorité  parcourtles  rues  en  criant 
que  l'État  est  perdu  si ,  dans  les  courses  prochaines ,  un  certain 
cocher,  sou  protégé,  n'obtient  pas  la  victoire.  Le  jour  des  luttes 
équestres,  avant  que  le  soleil  montre  au  ciel  son  disque  splendide, 
ils  accourent  au  cirque,  l'emportant  en  vitesse  sur  les  chars  prêts 
à  entrer  dans  la  lice;  plusieurs  même  veillent  pendant  la  nuit, 
dans  la  crainte  de  voir  succomber  la  faction  qu'ils  protègent  (l).  » 

Saint  Augustin  et  Orose  racontent  que  les  Romains  qui  s'é- 
taient réfugiés  à  Carthage  pour  échapper  au  fer  d'Alaric,  pas- 
saient la  journée  entière  dans  les  théâtres.  Rien  ne  semblait  per- 
du tant  que  l'on  possédait  le  cirque  ;  l'épée  des  Goths  n'avait  fait 
aucune  blessure  à  Rome,  si  les  citoyens  pouvaient  jouir  encore 
des  jeux  publics  (2)  :  de  là,  cette  phrase  heureuse  de  Salvieu  : 
«  Le  peuple  meurt  et  rit  (3).  »  Rome  était  amusée  par  trois  mille 
danseurs  et  autant  de  musiciens;  tel  était  l'engouement  pour  eux 
qu'ils  furent  les  seuls  exceptés  de  la  mesure  qui,  pendant  une 
grande  disette,  bannit  de  la  ville  tous  les  étrangers,  même  les 
professeurs  d'arts  libéraux  (4). 


(I)  Liv,  xxvni. 

(?)  Saint  Augustin,  DcCiv.  Dei,  i,  52  ;  Orose,  1, 6. 

(3)  De  Providentta. 

(4)  Saint  Jérôme  (adversus  liufimim,  liv,  u)  rappelle  Fliiliston,  Lenfulus, 
MaïuUus  et  d'autres  auteurs  de  comédies  biologiques  et  cliiologiques,  drames 


4^26  LUXE. 

Les  excès  du  luxe  se  joignaient  à  ceux  de  la  misère  et  de  la 
corruption.  Les  patriciens  ne  savaient  que  s'enorgueillir  de  la 
gloire  de  leure  aïeux ,  aux  austères  vertus  desquels  ils  ne  pou- 
vaient opposer  qu'un  faste  qui  croissait  à  mesure  que  leur  impor- 
tance politique  diminuait.  Le  nom  de  sénat  n'indiquait  même 
plus  le  premier  corps  de  la  capitale  d'un  empire  ;  mais  d'opulents 
sénateurs  habitaient  des  palais  qu'on  pourrait  appeler  des  quar- 
tiers ,  des  villes  même,  puisqu'ils  renfermaient  des  places,  des 
temples,  des  hippodromes  et  des  bois  (i).  On  pouvait  aussi 
donner  le  nom  de  provinces  à  leurs  domaines ,  dont  quelques- 
uns  tiraient  quatre  mille  livres  d'or  par  an,  et  un  tiers  de  cette 
valeur  en  denrées ,  c'est-à-dire  un  revenu  de  quatre  mil- 
lions et  demi.  C'est  à  peine  si  l'on  eût  jugé  digue  d'appartenir 
à  cet  ordre  celui  qui  n'aurait  eu  que  mille  ou  quinze  cents  livres 
d'or  pour  en  soutenir  les  charges  et  l'éclat  fastueux.  Macrin ,  lors- 
qu'il fut  élu  empereur,  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  l'État 
avec  ses  propres  revenus.  Saint  Jérôme  reproche  à  Héliodore , 
noble  citoyen  d'Aquilée,  qui  devint  plus  tard  évêque  d'Altinum, 
ses  vastes  portiques,  ses  campagnes  délicieuses  et  ses  maisons  qui 
couvraient  d'immenses  espaces  (2).  Paula,  la  pieuse  amie  de  ce 
saint,  comptait  parmi  ses  propriétés  la  ville  de  Nicopolis. 

Ces  immenses  richesses,  dissipées  en  frivolités,  servaient  à  rem- 
plir la  maison  de  vaisselle  d'argent,  à  multiplier  ses  propres  images 
en  bronze  ou  en  marbre  revêtu  de  feuilles  d'or,  à  surcharger 
d'ornements  les  chars,  de  soie  et  de  pourpre  les  vêtements,  qui , 
s'ouvrant  à  dessein ,  laissaient  voir  des  tuniques  somptueuses 
sur  lesquelles  on  avait  brodé  des  figures  d'animaux  ou  de  plantes. 
Lorsqu'un  sénateur  paraissait  en  public,  il  était  précédé  de 
cuisiniers  efféminés ,  et  suivi  d'une  cinquantaine  d'esclaves  et  de 
bouffons  ,  de  parasites  et  d'eunuques  de  tout  âge,  au  visage  pâle 
et  livide.  Le  fils  d'Alypius ,  dans  les  solennités  obligées  de  l'an- 
née de  sa  préture,  dépensa,  en  six  ou  sept  jours,  un  million 

qui  reproduisaient  les  habitudes  de  la  vie  domestique,  et  qui  nous  auraient 
fourni  de  précieux  renseignements. 

(1)  Nous  avons  recueilli  tous  ces  faits  dans  un  curieux  fragment  d'Olympio- 
dore,  conservé  par  Photius.  Ce  mêm.c  Olympiodore  a  fait  le  vers  suivant  -. 

Est  urbs  una  domus  :  mille  urbes  continet  una  urbs . 

Rutilius  Numatianus  {Itinerarium,  in)  dit  : 

Quid  loquar  inclusas  inter  laquearia  silvas, 
Vernuia  qua;  varie  carminé  iudit  avis? 

(2)  Epist.  14. 
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deux  cent^mille  nummes  d'or  (  environ  vingt-quatre  millions  et 
demi  de  francs).  Le  fils  de  Symmaque,  sénateur  de  médiocre 
fortune,  en  dépensa  deux  millions;  le  fils  de  Maxime,  quatre 
millions.  Ces  Anicius,  ces  Pétronius,  ces  Olybrius,  dont  le  pa- 
triotisme consistait  à  faire  parade  de  leur  arbre  généalogique , 
non-seulement  s'éloignaient  de  la  carrière  des  armes,  mais  ne 
souffraient  pas  même  que  leurs  esclaves  fussent  enrôlés;  lorsque 
l'empereur  Honorius  voulut  compléter  son  armée  par  des  esclaves, 
ils  remplirent  la  curie  de  leurs  plaintes  ,  offrant  une  somme  d'or 
à  leur  place,  tant  ils  préféraient  un  splendide  entourage  au 
salut  commun  (1). 

Se  soustraire  aux  soucis  des  affaires  publiques,  à  toute  occu- 
pation domestique,  passer  la  journée  entière  aux  bains  et  ba- 
biller dans  des  réunions  d'oisifs,  sortir  quelquefois  avec  un  appa- 
reil immense  pour  voir  leurs  esclaves  chasser  les  bêtes  féroces , 
ou  s'embarquer  sur  le  lac  Lucrin  pour  se  rendre  à  leurs  magni- 
fiques maisons  de  plaisance,  avec  une  foule  de  jeunes  esclaves, 
d'eunuques,  de  laquais,  telle  était  leur  existence.  Au  seuil  de  leurs 
maisons  on  trouvait  les  autels  de  la  déesse  Tutela,  dont  le  nom 
donnait  bon  présage  à  l'entrée  (2).  Le  valet  de  chambre  ne  vous 
annonce  que  lorsque  le  maître  s'est  lavé  de  la  tête  aux  pieds.  Un 
esclave  tarde-t-il  à  venir  avec  l'eau  tiède  pour  les  ablutions ,  il 
reçoit  trois  cents  coups  de  fouet.  L'orgueilleux  patron  ne  donne 
que  sa  main  ou  son  genou  à  baisser  aux  clients,  qui  viennent 
encore  lui  offrir  leur  hommage,  ou  recevoir  des  promesses  et  des 
sportules  ;  mais  qu'ils  ne  se  flattent  pas  d'acquérir  ses  bonnes 
grâces,  s'ils  ne  sont  pas  habiles  à  flatter,  à  jouer  des  instruments, 
à  chanter  ;  s'ils  ne  savent  pas  risquer  un  patrimoine  sur  un  coup 
de  dés ,  pratiquer  l'art  divinatoire,  prendre  les  auspices  sans 
lesquels  on  n'entreprenait  rien  d'important  (3).  A  l'exception  de 
quelques  traités  frivoles,  les  livres  étaient  oubliés,  et  les  biblio- 
thèques fermées  comme  des  sépulcres  ;  on  ne  voyait  que  des 

(1)  Symmaque,  liv.  viii,  Ep.  65. 

(2)  IpsaRoma  orbis  domina,  in  singuUs  insulis  domibusque,  Tutela; 
shnulacrum  cereis  venerans  ac  lucernis,  quam  ad  iuUïoncm  xdium  islo 
appellant  nomine,  ut  tani  intrantes  quam  exeunles  domos  suas,  inoliti 
semper  commoneantur  erroris.  (  Saint  Jérôme,  Comm.  d'Isaïe.  ) 

(3)  Ammiën  Makcellin,  xiv,  6,  xxviii,  2.  —  Plena  sunt  conventicula  nos- 
tra  hominibus,  qui  tempora  reriim  acjendarum  n  mathematicis  accipiunt. 
Jam  vero,  ne  aUquidinchocturaut  xdificiorum  aut  hujusmodï  quorum- 
lïbet  operumdiebus  quos  ivgtjptiacos  vacant,  sxpe  rliam  nnx  moncvc  non 
dubitat.  (Saint  Augustin,  Expos,  epist.  ad  Galatas,  tliap.  iv,  ) 
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orgues  hydrauliques,  des  lyres  grandes  comme  un  char,  des 
flûtes  et  autres  instruments  énormes,  dont  le  bruit  sonore, 
accompagné  de  la  voix  des  chanteurs ,  remplissait  les  palais. 

Si  l'on  trouvait  encore  quelque  symptôme  de  vie  dans  cette 
tourbe  vicieuse,  lâche,  arrogante,  il  se  manifestait  par  l'inimitié 
qui  divisait  les  chrétiens  elles  gentils;  au  lieu  de  s'entendre  pour 
le  salut  de  la  patrie  commune,  les  premiers  attribuaient  tous  les 
maux  de  l'empire  à  l'indulgence  des  Césars  envers  les  restes  de 
l'idolâtrie;  les  seconds  faisaient  des  vœux  pour  le  triomphe  des 
barbares  dans  l'espoir  qu'ils  relèveraient  les  autels  abattus. 
409  Telle  était  la  situation  des  choses  lorsqu'Alaric  s'approchait 

de  cette  ville,  qui  n'avait  pas  vu  d'armées  étrangères  depuis 
624  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où  Annibal  arbora  les  en- 
seignes de  Carthage  devant  la  porte  Colline.  Avec  l'arrogance 
familière  aux  peuples  déchus,  chacun  répétait  en  souriant  :  «  Il 
est  impossible  qu'un  barbare  assiège  cette  ville  gigantesque , 
comme  le  fit  Porsenua  lorsqu'elle  sortait  à  peine  de  sou  berceau  !  » 
Mais  Alaric  en  forme  le  siège  et  lui  coupe  toute  communication 
avec  la  campagne  et  le  Tibre.  Les  Romains  tombèrent  alors  dans 
le  désespoir  ;  mais,  comme  il  faut  au  vulgaire ,  dans  les  grandes 
calamités,  une  victime  expiatoire,  il  accusa  Stilicon  d'avoir 
appelé  Alaric,  et  Séreua ,  sa  veuve,  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  lui  pour  venger  la  mort  de  son  époux.  Le  sénat ,  en  - 
trainé  par  les  clameurs  populaires ,  condamna  donc  à  mort  la 
veuve  de  Stilicon  ,  acte  de  condescendance  qui  atteste  toujours 
une  faiblesse  coupable.  Ainsi  les  Romains,  cruels  et  d'accord 
pour  le  crime,  étaient  divisés  et  pusillanimes  dans  la  défense. 

La  famine  exerçait  tous  les  jours  de  plus  grands  ravages  ;  la 
charité  des  moines  et  de  Lseta,  veuve  de  l'empereur  Gratien, 
était  loin  de  pouvoir  suffire  à  tant  de  besoins.  La  multitude,  ré- 
duite à  se  nourrir  d'aliments  immondes,  mourait  dans  les  rues, 
où  la  corruption  des  cadavres  engendrait  des  maladies.  Ou  op- 
posait les  superstitions  aux  calamités  ;  des  augures  étrusques  vin- 
rent affirmer  qu'ils  avaient  sauvé  .^arnipar  leurs  rites,  en  attirant 
la  foudre  sur  les  ennemis,  et  offrirent  d'en  faire  autant  à  Rome. 
Pompéien,  préfet  de  la  ville,  interrogea  les  livres  pontificaux, 
afin  de  savoir  quelles  mesures  il  convenait  de  prendre;  mais  les 
sibylles ,  qui  avaient  prédit  l'éternité  de  Roiue  à  son  berceau  , 
n'avaient  de  voix  que  pour  lui  annoncer  la  mort  quand  elle  était 
àl'agonie.  Lesaruspices  déclarèrent  alors  que  le  ciel  ne  pouvait  être 
apaisé  que  par  des  sacrifices  publics,  et  qu'il  fallait  que  le  sénat 
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en  corps  montât  au  Capitole  ;  aucun  des  sénateurs  n'osa  assister  à  la 
c'jiéraonie ,  et  les  Etrusques  furent  congédiés.  On  attendait  encore 
les  secours  de  Ravenne;  mais  cet  espoir  fut  trompé,  et  il  ne  resta 

ius  qu'à  implorer  la  clémence  du  roi  goth. 

Le  sénateur  Basile  et  Jean  ,  tribun  des  notaires,  lui  furent  dé- 
juités  afin  d'obtenir  les  meilleures  conditions.  «  Nevois-tu  pas,  lui 
direut-ils,  combien  Rome  est  encore  peuplée?  »  Il  leur  répondit  : 

Plus  le  foin  est  épais,  mieux  il  se  fauche,  »  et  il  leur  ordonna 
de  lui  livrer  tout  l'or  et  tout  l'argent,  de  l'État  ou  des  particuliers, 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  tous  les  objets  de  prix  et  tous 
les  esclaves  barbares.  «  Mais  que  nous  laisses-tu  donc?  »  de- 
mandèrent les  députes  :  «  La  vie,  »  repartit  Alaric.  Il  con- 
sentit néanmoins  à  une  trêve,  et,  cédant  à  quelque  sentiment 
d'humanité,  il  limita  la  contribution  à  cinquante  mille  livres 
d'or,  trente  mille  d'argent,  trente  mille  de  poivre,  quatre 
mille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  d'écarlate  fine;  de  plus, 
tous  les  esclaves  barbares  durent  être  mis  en  liberté.  Bien  que 
tous  les  citoyens  fussent  mis  à  contribution  ,  on  ne  pouvait  com- 
pléter la  rançon  :  il  fallut  recourir  aux  ornements  des  temples  et 
fondre  un  grand  nombre  de  statues,  entre  autres  celle  de  la  Valeur; 
les  idolâtres  lui  donnèrent  d'amers  regrets,  car  la  destruction  de 
ce  simulacre  leur  annonçait  que  la  vertu  romaine  avait  péri. 

Alaric,  satisfait  à  ce  prix,  leva  le  siège  ;lesportess'ouvrirent,  et, 
durant  trois  jours,  un  marché  de  vivres  se  tint  dans  les  faubourgs, 
ce  qui  permit  de  remplir  les  greniers  publics  et  les  magasins  parti- 
culiers, dans  la  prévision  de  nouveaux  désastres.  Alaric,  pour 
épargner  les  outrages  aux  vaincus,  maintint  parmi  ses  troupes 
une  discipline  sévère  ;  puis  il  se  dirigea  vers  l'Etrurie  avec  la 
pensée  d'y  passer  l'hiver.  Il  vit  accourir  sous  ses  drapeaux  qua- 
rante mille  barbares ,  dont  il  avait  brisé  les  fers,  et  qui  ne  res- 
piraient que  vengeance  contre  leurs  maîtres  impitoyables;  en 
même  temps  Ataulphe,  son  beau-frère,  lui  amenait  un  renfort 
de  Goths  et  de  Huns.  A  la  tête  de  cent  mille  hommes,  il  devint 
alors  la  terreur  de  l'Italie  ;  mais,  comme  il  paraissait  désirer  la  paix, 
on  envoya  de  Rome  à  Ravenne  trois  sénateurs  pour  solliciter 
l'échange  des  otages  et  la  conclusion  d'un  traité,  dont  Alaric  avait 
arrêté  les  bases  :  il  voulait  la  charge  dégénérai  des  armées  d'Oc- 
cident avec  une  provision  annuelle  en  argent  et  en  blé,  outre  la 
possession  de  la  Dalmatie,  du  Korique,  de  la  Vénétie,  qui  le  ren- 
daient maitre  du  Danube  et  de  i'italie.  Olympius,  ministred'llo- 
norius,  refusa  d'acccéder  à  ces  exigences,  et  fit  suivre  les  négocia- 
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teurs  d'un  corps  de  six  mille  Dalmates,  destinés  à  la  garnison  de 
Rome  ;  les  barbares ,  irrités  de  cette  précaution  menaçante ,  les 
cernèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  Peu  après ,  Olympius  tomba 
dans  la  disgrâce  d'Honorius  et  fut  contraint  de  s'exiler  ;  il  revint 
au  pouvoir,  le  perdit  de  nouveau,  et  périt  sous  les  verges  après 
avoir  eu  les  oreilles  coupées. 

L'empereur,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  maître ,  le  remplaça 
par  Jovius ,  préfet  du  prétoire  ;  les  hérétiques  et  les  païens  furent 
alors  rappelés  aux  commandements  et  aux  magistratures.  Gen- 
néride,  d'origine  barbare,  idolâtre  parla  croyance,  nommé  gé- 
néral de  la  Dalmatie,  de  la  Pannonie,  du  Norique  et  de  la  Rhétie, 
disciplina  les  troupes,  les  encouragea,  leur  donnant  des  récom- 
penses dont  parfois  il  faisait  lui-même  les  frais  pour  suppléer  à 
la  parcimonie  de  la  cour;  il  parvint  encore  à  gagner  dix  mille 
Huns  auxiliaires ,  bien  pourvus  de  vivres  et  de  troupeaux ,  et  put 
alors  garantir  la  frontière  illyrique. 

La  cour,  loin  de  seconder  ses  efforts,  ne  s'occupait  que  d'in- 
trigues ignobles  et  dangereuses.  A  l'instigation  du  préfet  Jovius, 
les  gardes  mutinés  demandèrent  la  tête  de  deux  généraux  et  des 
deux  premiers  eunuques  ;  les  généraux  eurent  la  tête  tranchée,  et 
les  eunuques  se  réfugièrent  à  Milan.  Le  palais  fut  de  nouveau 
bouleversé  par  un  autre  eunuque  intrigant,  nommé  Eusèbe,  et  par 
le  cruel  Allobic ,  jusqu'au  moment  où ,  devenus  ennemis  par  ja- 
lousie mutuelle ,  le  premier  périt  sous  le  bâton  en  présence  même 
de  l'empereur;  l'autre  s'entendit  avec  Constantin,  empereur  des 
Gaules  ,  pour  renverser  Honorius ,  et ,  sous  prétexte  de  combattre 
les  Goths,  il  le  fit  descendre  sur  les  rives  du  Pô.  Le  complot  fut 
découvert ,  et  Honorius,  qui  n'osait  pas ,  tant  il  sentait  son  im- 
puissance, punir  juridiquement  Allobic,  disposa  une  cavalcade 
au  milieu  de  laquelle  il  le  fit  assassiner  ;  mettant  alors  pied  à 
terre,  il  s'agenouilla  et  rendit  grâce  à  Dieu,  qui  l'avait  délivré 
d'un  traître. 

Alaric,  par  l'intermédiaire  du  pape  Innocent  P"",  avait  envoyé 
de  nouvelles  propositions  de  paix  ,  et  Jovius  commençait  à  négo- 
cier, lorsque  l'empereur,  entraîné  par  ses  courtisans,  lui  écrivit 
de  disposer  du  trésor,  mais  de  ne  pas  prostituer  à  un  barbare  les 
honneurs  militaires  de  Rome.  Cette  lettre  fut  communiquée  à 
Alaric,  qui,  outré  de  colère,  se  répandit  en  invectives  contre 
l'imbécile  Honorius ,  et  rompit  les  négociations.  D'un  autre  côté, 
la  cour  obligea  les  principaux  officiers  à  jurer,  sur  la  tête  sacrée 
de  leur  souverain ,  de  ne  traiter  en  aucun  temps  ni  à  aucune  cou- 
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(lition  avec  l'ennemi ,  et  de  lui  l'aire,  au  contraire,  une  guerre 
implacable  :  tant  les  marais  de  Ravenne  inspiraient  de  confiance, 
et  tant  la  confiance  aveugle  les  hommes  qui  sont  éloignés  du  pé- 
ril ,  ou  qui  veulent  dissimuler  leur  frayeur  1 

Mais  dissimuler  le  péril ,  ce  n'est  pas  l'écarter;  déjà  tout  l'em- 
pire était  à  la  merci  des  barbares ,  et  Rome  vit  de  nouveau  sous 
ses  murs  le  terrible  Alaric.  Retenu  par  quelque  modération, 
malgré  sa  colère  et  sa  prospérité,  le  roi  goth  expédia  des  évêques 
à  l'empereur  afin  qu'il  sauvât  la  yille  et  l'Italie  d'une  ruine  iné- 
vitable ;  mais  enfin,  blessé  de  voir  repousser  toutes  les  conditions 
qu'il  offrait,  il  occupa  le  port  d'Ostie  et  somma  Rome  de  se  rendre 
à  discrétion  ,  sous  la  menace,  dans  le  cas  de  refus,  de  détruire 
d'un  coup  les  magasins  d'où  elle  tirait  ses  subsistances.  Le  sénat 
dut  céder  aux  cris  du  peuple,  et ,  par  ordre  d'Alaric,  il  accepta 
pour  empereur  Flavius  Attalus ,  préfet  de  la  ville.  Le  nouveau 
chef  de  Rome  nomma  le  barbare  général  des  armées  d'Occident, 
et  choisit  Ataulphe  pour  comte  des  domestiques,  c'est-à-dire  de 
la  garde  du  corps.  Après  avoir  distribué  les  charges  civiles  et  mi- 
litaires à  ses  partisans  intimes,  Attale  convoque  le  sénat  et  lui 
déclare  qu'il  veut  rétablir  la  majesté  romaine ,  étendre  l'empire 
sur  l'Egypte  et  l'Orient ,  envahis  par  des  usurpateurs  :  stupides 
forfanteries  dans  la  bouche  d'un  empereur  qui  était  le  jouet  des 
barbares.  Des  troupes  furent  envoyées  en  Afrique  pour  la  rame- 
ner sous  le  joug  ;  Milan  et  le  reste  de  l'Italie  proclamèrent  d'une 
voix  unanime  le  nouvel  Auguste ,  qui ,  pour  se  faire  des  parti- 
sans ,  soutint  les  gentils  et  leur  permit  de  rouvrir  leurs  concilia- 
bules. Campé  près  de  Ravenne  au  milieu  des  bataillons  goths, 
il  refusa  la  proposition  d'Honorius  de  partager  les  provinces  oc- 
cidentales ,  en  disant  :  «  Qu'il  dépose  à  l'instant  la  pourpre ,  et 
je  lui  accorderai  un  exil  tranquille  dans  quelque  ile  éloignée.  » 

Jovius ,  ministre  d'Honorius,  et  Valens,  son  général ,  passèrent 
du  côté  d'Attaie.  Le  fils  de  Théodose  fut  si  effrayé  de  cette  dé- 
sertion qu'il  tremblait  de  rencontrer  un  traître  dans  chacun  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs  ,  et  tenait  des  navires  à  l'ancre  pour 
aller  rejoindre  son  neveu.  Mais  quatre  mille  vétérans  ,  envoyés 
d'Orient  à  son  secours,  se  chargèrent  de  défendre  Ravenne;  les  /ho. 
quelques  bataillons  expédiés  i)ar  Attale  en  Afrique  furent  taillés 
en  pièces  par  Héraclien,  qui,  empêchant  l'exportation  des  grains, 
affama  Rome  et  fit  soulever  le  peuple.  Alaric,  d'un  autre  côté  , 
conçut  de  l'ombrage  de  sa  créature,  qui  parfois  montrait  plus  de 
condescendance  envers  le  sénat  qu'envers  les  Goths  ;  il  le  dépouilla 
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donc  des  insignes  impériaux ,  et  le  fit  remettre  entre  les  mains 
d'Honorius  comme  gage  de  la  paix. 

L'empereur,  sous  l'influence  de  ses  ministres  orgueilleux ,  et 
fier  de  quelques  sorties  heureuses,  repoussait  la  paix;  Alaric, 
aoflt.  ne  respirant  que  vengeance  et  pillage ,  reparut  alors  sous  les 
murs  de  Rome,  (Uii\s  laquelle  il  entra,  après  un  long  siège,  par 
la  trahison  de  quelques  esclaves.  Il  passa  sous  les  arcs  de  triomphe 
élevés,  sept  années  auparavant,  pour  célébrer  l'entière  destruction 
de  son  peuple ,  et  la  ville  des  Césars ,  après  avoir  pillé  le  monde 
pendant  onze  cent  soixante-trois  ans,  devint  la  proie  des  bar- 
bares. Alaric  ordonna  d'épargner  le  sang  et  de  respecter  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  ainsi  la  religion  devenait 
l'unique  sauvegarde  de  ceux  qui  l'avaient  persécutée.  Un  Goth, 
étant  entré  dans  la  maison  d'une  pieuse  fille  d'un  âge  mûr, 
lui  demanda  de  l'or  ;  elle  le  conduisit  à  une  armoire  et  lui  montra 
une  grande  quantité  de  vases  précieux  :  «  Je  ne  chercherai  point, 
lui  dit-elle,  à  retenir  ce  que  je  ne  puis  défendre;  mais  je  veux 
que  vous  sachiez  que  ces  objets  sont  consacrés  à  saint  Pierre  ;  si 
vous  y  touchez  maintenant,  le  sacrilège  retombera  sur  votre 
conscience.  «  Le  barbare  n'osa  point  s'en  emparer,  et  prévint  de 
sa  découverte  Alaric,  qui  donna  l'ordre  de  les  restituer  intacts 
dans  l'église  du  prince  des  apôtres.  Spectacle  singulier!  une  pro- 
cession de  Goths  farouches ,  partie  du  mont  Quirinal ,  porta  ces 
vases  au  Vatican  entre  deux  haies  de  soldats,  en  mêlant  des  cris 
guerriers  à  de  pieuses  psalmodies.  Le  Christ  triomphait  où  les 
armes  terrestres  étaient  réduites  à  l'impuissance;  tant  de  vies 
sauvées  dans  les  saints  asiles  attestaient  la  puissance  civile  de  la 
religion  ,  comme  elles  annonçaient  que  des  temps  nouveaux  s'é- 
levaient sur  les  ruines  des  temps  anciens. 

iiors  de  ces  refuges,  la  fureur  des  barbares  commit  tous  les 
excès  qui  d'ordinaire  désolent  une  ville  prise  d'assaut;  les  es- 
claves, encore  très-nombreux,  assouvirent  leur  haine  dans  des 
ilôts  de  sang.  Le  pillage  s'étendit  depuis  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  jusqu'aux  meubles  des  particuliers;  l'or,  les  bijoux,  les 
tables  d'ivoire,  les  trépieds  d'argent,  furent  jetés  pêle-mêle  avec 
les  tapis  et  les  vêtements  de  soie  sur  la  longue  suite  de  chars  qui 
suivait  l'armée  gothe.  D'admirables  statues  furent  renversées,  et 
des  vases  magnifiques  partagés  par  la  hache  de  l'ignorant  bar- 
bare. Les  vainqueurs,  pour  découvrir  les  trésors,  infligèrent 
d'atroces  tortures;  des  palais  s'écroulèrent  dans  les  flammes; 
beaucoup  d'hommes  périrent ,  un  plus  grand  nombre  devenaient 
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esclaves ,  s'ils  n'étaient  rachetés  par  l'affection  des  parents  ou  la 
charité  religieuse.  Des  vierges  et  des  matrones  échappèrent  à  la 
honte  par  une  mort  volontaire  (l).  Une  dame  d'une  grande 
heauté,  assaillie  par  un  jeune  Goth,  lui  résista  jusqu'au  moment 
où ,  touché  de  tant  de  vertu ,  il  la  conduisit  lui-même  saine  et 
sauve  à  son  mari  (2). 

Le  sixième  jour,  les  Goths  évacuèrent  la  ville,  et,  gorgés  de 
hutin,  descendirent  par  la  voie  Appienne  dans  l'Italie  méridio- 
nale ,  pillant  et  soumettant  un  pays  qui  leur  offrait  tout  ce  qui 
peut  séduire  un  conquérant ,  mais  rien  pour  l'arrêter.  Le  camp 
des  Goths  était  rempli  de  citoyens  romains  et  de  matrones  d'il- 
lustre naissance  ;  esclaves  désormais  et  misérables  jouets  de  la 
fortune ,  ils  versaient  le  vin  de  ces  coteaux ,  dont  la  propriété 
leur  échappait,  aux  grossiers  barbares  du  Nord,  qui,  assis  sous  les 
platanes  et  les  éternels  lauriers  des  jardins  de  Lucullus  et  de 
Cicéron,  jouissaient  des  délices  du  beau  ciel  d'Italie,  prêts  à  s'é- 
lancer à  de  nouveaux  combats,  à  de  nouveaux  massacres.  Une 
foule  d'Italiens  se  réfugiaient  dans  des  terres  plus  éloignées, 
quelques-uns  dans  les  iles  ou  en  Afrique ,  d'autres  en  Egypte ,  à 
Constautinople ,  à  Bethléem ,  et  ceux  qui  avaient  pu  soustraire 
leurs  biens  à  la  dévastation  venaient  au  secours  de  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  Les  églises  employaient  leurs  trésors  à 
nourrir  les  pauvres,  à  racheter  les  prisonniers.  Proba,  autre  amie 
de  saint  Jérôme ,  avait  perdu  d'immenses  richesses  dans  le  sac 
de  la  ville  ;  arrivée  en  Afrique,  elle  distribua  aux  réfugiés  les  re- 
venus des  vastes  domaines  qu'elle  y  possédait. 

Alaric,  parvenu  au  détroit  de  Messine,  jeta  les  yeux  sur  la  Si- 
cile, dont  il  voulait  s'emparer,  afin  de  passer  en  Afrique  ;  mais  une 
tempête  dispersa  le  premier  convoi ,  dégoûta  les  Goths  d'un  élé- 
ment qui  leur  était  étranger,  et  la  mort  d'Alaric  les  en  éloigna 
tout  à  fait.  Pour  donner  la  sépulture  au  héros,  ils  détournèrent  le  442. 
Bussento,  qui  baigne  les  murs  de  Cosenza,  et  creusèrent  au  mi- 
lieu du  lit  une  fosse  dans  laquelle  ils  déposèrent  Alaric  avec  de 
riches  dépouilles;  puis,  après  avoir  égorgé  les  esclaves  qu'ils 
avaient  employés  à  ce  travail,  ils  rendirent  le  fleuve  à  ses  rives  or- 
dinaires ,  afin  que  personne  ne  connût  le  dernier  asile  de  l'homme 
qui  avait  été  la  terreur  de  Rome,  et  que  sou  repos  ne  fût  jamais 
troublé  par  des  vengeances  postérieures  (3). 

(1)  Saint  Augustin  n'approuve  pas  le  fait  {De  Civ.'Dei,  n,  17). 

(2)  SOZOMàNE,  IX,  10. 

(3)  JoRNANDÈs,  De  rébus  gothicis,  cbap.  xxx.  • 
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Les  suffrages  desGothsse  portèrent  alors  sur  Ataulphe,  beau- 
frère  du  chef  défunt.  En  secondant  Alaric,  il  avait  conçu  le  projet 
de  renouveler  la  face  du  monde ,  et  d'élever,  sur  les  débris  de  la 
puissance  romaine,  un  empire  goth  ;  mais  l'expérience  lui  ayant 
appris  que  la  force  démolit  et  n'édifie  pas,  qu'il  faut,  pour  fonder 
un  État,  des  lois  et  des  institutions  auxquelles  ses  compatriotes 
n'étaient  point  préparés ,  il  résolut  de  mériter  la  reconnaissance 
en  ranimant  l'empire  moribond  (l).  Il  suspendit  donc  les  coups 
du  glaive,  en  offrant  la  paix  et  son  amitié  à  la  cour  impériale,  qui, 
malgré  son  serment  insensé ,  se  trouva  heureuse  de  les  accepter; 
elle  chargea  même  ses  nouveaux  alliés  d'aller  combattre  les 
tyrans  qui  dominaient  au  delà  des  Alpes.  Ataulphe  emmena  hors 
de  l'Italie  ses  compagnons ,  qui  l'avaient  parcourue  et  ravagée 
pendant  quatre  ans  ;  mais,  quoique  alliés,  les  Goths,  qui  avaient 
contracté  les  vices  de  l'empire  et  non  ses  habitudes  policées,  n'en 
ravagèrent  pas  moins  les  campagnes,  tantôt  par  indiscipline, 
tantôt  sous  prétexte  de  rébellion. 

Ataulphe  s'était  épris  de  Galla  Placidia,  fille  de  Théodose,  qui, 
née  dans  la  pourpre,  voulut  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  poli- 
tiques, abandonnées  par  ses  frères  indolents.  Elle  se  trouvait  à 
Rome  lors  du  premier  siège  par  Alaric,  et,  cruelle  ou  légère,  elle 
consentit  à  la  mort  de  Séréna,  sa  cousine.  Faite  prisonnière  par 
les  Goths,  elle  fut  traitée  avec  égards  et  douceur,  peut-être  grâce 
à  la  protection  d' Ataulphe,  dominé  par  des  sentiments  de  ten- 
dresse. Lorsqu'il  demanda  sa  main ,  les  ministres  d'Orient  dis- 
suadaient avec  orgueil  d'une  pareille  mésalliance;  mais  Placidie 
ferma  l'oreille  à  leurs  conseils,  et  le  mariage  fut  arrêté  avant  le 
passage  des  Alpes  par  les  Goths ,  puis  célébré  solennellement  à 
Narbonne.  Placidie ,  vêtue  en  impératrice ,  s'assit  sur  un  trône 
splendide,  et  plus  bas,  auprès  d'elle,  Ataulphe  avec  le  costume 
romain.  Les  dépouilles  de  l'empire  furent  le  cadeau  nuptial.  Cin- 
quante Jeunes  garçons  d'une  grande  beauté,  habillés  d'étoffes  de 
soie,  apportèrent  chacun  deux  plateaux  surchargés,  l'un  de  pièces 
de  monnaie  d'or,  l'autre  de  pierres  précieuses  ;  le  chœur  des  épi- 
thalames  était  dirigé  par  Attale,  ce  roi  détrôné,  qui  n'avait  pas 
dédaigné  de  devenir  le  courtisan  des  rois  Goths. 

Un  voile  fut  jeté  sur  les  excès  commis  pendant  les  désordres 

(1)  Il  le  dit  lui-mêuie  à  un  Narbonnais,  qui  le  rapporta  à  saint  Jérôme  dans 
un  voyage  en  terre  sainte,  en  présence  d'Orose,  qui  nous  l'a  transmis  (liv.  vu, 

43). 
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passés,  et  Ton  s'occupa  de  ranimer  un  peu  la  capitale  ,  qui  reçut 
en  abondance  des  vivres  de  l'Afrique  ;  les  habitants  mettaient  tant 
de  hâte  à  rentrer  dans  la  ville  qu'il  en  arriva  quatorze  mille 
dans  un  seul  jour  (l).  Mais  comment  se  flatter  d'une  améliora- 
tion durable  au  milieu  de  tant  de  calamités  et  de  périls  immi- 
nents? Les  remèdes  eux-mêmes  attestaient  la  gravité  des  bles- 
sures que  l'Italie  avait  reçues,  puisque  la  Campanie,  la  Toscane, 
le  Picénum,  leSamnium,  la  Fouille,  la  Calabre,  l'Abruzze,  la 
Lucauie,  les  provinces  les  plus  maltraitées,  durent  être  exemptées 
de  tout  impôt,  sauf  un  cinquième  destiné  à  l'entretien  des  postes 
publiques  ;  les  terres  vacantes  étaient  concédées ,  libres  de  toutes 
charges ,  aux  propriétaires  voisins  ou  à  des  étrangers. 

De  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  l'Italie,  lorsque  le  comte 
Héraclius,  violant  la  foi  qu'il  avait  gardée  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  critiques,  souleva  l'Afrique;  non  content  d'ar- 
rêter l'expédition  des  blés  pour  la  Péninsule,  il  arma  une  flotte 
puissante  (2),  vint  débarquer  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  se  diri- 
gea sur  Rome;  mais,  battu  par  les  troupes  impériales,  il  s'enfuit 
en  Afrique,  où  il  fut  pris  et  décapité. 

L'honneur  de  cette  victoire  appartenait  à  Constance,  qui  gou- 
vernait Honorius  depuis  la  mort  d'Allobic.  Cet  lilyrien ,  doué  de 
la  force  et  de  la  beauté  qui  plaisent  à  la  multitude,  se  distinguait 
par  des  manières  affables  et  des  saillies  spirituelles;  il  avait  en 
outre  tant  de  courage  et  d'habileté  que,  pendant  toute  la  durée 
de  son  administration,  non-seulement  il  mit  la  Péninsule  à  l'abri  *i  i . 
des  invasions,  mais  il  recouvra  quelques  provinces.  Dans  les 
Gaules,  il  vainquit  l'empereur  Constantin,  qui,  bien  qu'il  eût 
pensé  rendre  sa  personne  sacrée  en  se  faisant  ordonner  prêtre,  fut 
envoyé  en  Italie  et  mis  à  mort.  Attale  lui-même,  abandonné  par 
Ataulphe,  fut  conduit  à  Honorius  ,  qui  l'exposa  aux  risées  de  sa 
capitale,  lui  fit  couper  deux  doigts  et  l'exila  à  Lipari.  *'*• 

Ainsi  Honorius,  faible  de  corps  et  d'esprit,  triomphait  en  cinq 
ans  de  sept  compétiteurs  ;  mais  alors  même  qu'il  devait  témoi- 
gner plus  de  reconnaissance  à  Ataulphe ,  il  l'irrita  en  exigeant 
qu'il  lui  rendît  Placidie.  Ataulphe ,  dès  ce  moment,  rompit  avec 
l'empire.  Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  Placidie,  après  avoir 
assuré  ses  derrières  par  un  traité  de  paix  avec  les  barbares  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dirigea  de  vives  attaques  contre 

é 

(i)  Olympiodore,  dans  Pliotius. 

(2)  Oroso  dit  4,riOO  bAtimcnts ;  Afaicellin  700. 
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les  Goths.  Ataulphe,  repoussé,  traversa  les  Pyrénées,  et  fut 
*<5-  bientôt  assassiné  à  Barcelone  ;  Sigerie,  son  meurtrier,  après  l'a- 
voir remplacé  dans  le  commandement,  égorgea  ses  six  enfants, 
et  contraignit  la  fière  Placidie  à  faire  douze  milles  à  pied,  au  mi- 
lieu d'une  tourbe  de  femmes  esclaves,  devant  le  cheval  de  l'as- 
sassin de  son  époux.  Mais,  après  sept  jours  de  domination,  il  fut 
tué  lui-même  et  remplacé  par  Wallia,  qui,  ennemi  déclaré  des 
Romains,  parcourut  l'Espagne  jusqu'à  la  mer;  il  convint  ensuite 
avec  Constance  de  lui  rendre  Placidie,  de  combattre  au  nom 
d'Honorius  les  barbares  d'Espagne,  et  de  donner  des  otages,  à  la 
condition  d'obtenir  en  échange  soixante  raille  boisseaux  de  blé  et 
un  pays  pour  y  établir  ses  compagnons. 

Honorius  triompha  pour  les  victoires  remportées  par  Wallia, 
auquel  il  assigna  l'Aquitaine,  et  Toulouse  pour  sa  résidence  ;  les 
Burgundes  reçurent  la  première  Germanie ,  d'où  ils  s'étendirent 
peu  à  peu  sur  le  beau  pays  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Bourgogne. 
Les  Francs,  après  avoir  combattu  les  ennemis  de  Rome,  finirent 
par  imiter  leurs  dévastations,  et  se  répandirent  dans  toute  la  se- 
conde Germanie.  L'ile  de  Bretagne,  restée  sans  garnisons,  de- 
puis que  l'usurpateur  Constantin  avait  conduit  les  troupes  sur  le 
continent ,  obtint  d'Honorius  la  permission  de  se  défendre  avec 
ses  propres  forces.  Son  exemple  fut  imité  par  les  Armoricains 
qui  occupaient  dans  la  Gaule  le  territoire  situé  entre  la  Seine  et 
la  Loire  ;  c'est  ainsi  que  le  colosse  romain  se  décomposait  pièce 
à  pièce. 

En  Italie,  Constance,  pour  réaliser  ses  vœux,  non  d'amour, 
mais  d'ambition,  demanda  la  main  de  Placidie,  qui  finit  par  l'é- 
pouser sur  l'ordre  exprès  d'Honorius,  obtenant  pour  elle  et  son 
^21 .       mari  le  titre  d'Augustes.  Néanmoins ,  quand  leurs  images  furent 
apportées  à  la  cour  de  Constantinople ,  Théodose  le  Jeune  refusa 
de  les  accepter,  et  la  guerre  était  imminente  ;  mais  Constance 
mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs  militaires. 
Lorsque  ce  ministre ,  qui ,  pendant  onze  ans ,  avait  soutenu  la 
:8ei)tcnibre,  faiblesse  d'Honorius,  eut  cessé  de  vivre,  les  intrigues  recommencè- 
rentà  troubler  la  cour.  Placidie,  à  qui  son  frère  portait  une  amitié 
si  vive  qu'elle  provoquait  la  malignité,  encourut  sa  haine  à  force 
d'être  desservie  par  les  envieux  ;  après  des  intrigues  et  des  que- 
relles, elle  fut  obligée  de  chercher  avec  ses  fils  un  asile  à  la  cour 
*^''        d'Or^nt.  Honorius,  qui,  durant  un  règne  assez  long,  n'avait  agi 
la  aoftt.      qyg  g^^^  l'impulsion  de  son  entourage,  mourut  bientôt  après  son 
départ.  Le  peuple,  pour  tourner  en  "ridicule  son  insouciance  vo- 
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luptueiise,  racontait  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rome  l'avait 
désolé,  jusqu'au  moment  où  il  sut  qu'il  s'agissait  de  l'ancienne 
métropole  du  monde,  et  non  de  sa  poule  favorite,  à  laquelle  il 
avait  donné  ce  nom  (1). 

On  peut  dire  que  le  paganisme  reçut  le  dernier  coup  sous  le 
règne  de  cet  empereur.  Arcadius  ordonna  d'abattre  les  temples 
dans  les  villes  et  la  campagne,  et  d'en  faire  servir  les  matériaux 
à  la  réparation  des  ponts,  des  grandes  routes,  des  aqueducs,  des 
remparts  de  Constantinople;  il  dépouilla  les  ministres  des  idoles 
de  tout  privilège,  et  défendit  tout  culte  superstitieux  sous  des 
peines  très-graves  (2).  Honorius  menaça  du  dernier  supplice  qui- 
conque sacrifierait  aux  faux  dieux,  abolit  les  revenus  des  temples, 
destiûa  ces  édifices  à  des  usages  publics,  punit  les  fonctionnaires 
qui  toléraient  les  sacrifices ,  et  chargea  les  évéques  de  les  em- 
pêcher (3).  Un  grand  nombre  de  temples  furent  donc  démolis; 
quelques-uns  devinrent  des  églises,  et  leurs  biens  passèrent  dans 
les  mains  du  clergé. 


CHAPITRE  LV. 

VALENTINIEN   III.   LES  HUNS. 

Honorius,  pour  établir  entre  les  deux  empires  une  séparation 
plus  complète,  décréta  que  les  lois  émanées  de  Constantinople 
n'auraient  aucune  force  en  Occident.  Dans  l'Orient,  l'état  des 
choses  n'était  pas  meilleur  qu'en  Italie  ;  bien  plus,  la  monarchie, 
qui  ne  trouvait  aucun  frein  dans  le  souvenir  d'anciens  privilèges, 
exerçait  un  despotisme  plus  insolent.  Toute  la  magnificence  de 
la  cour  ne  pouvait  déguiser  l'incapacité  du  jeune  Arcadius;  à 
l'exemple  d'Honorius,  il  se  plaçait  sous  la  tutelle  des  favoris,  qui 
tour  à  tour  s'emparaient  et  abusaient  du  pouvoir.  Lorsqu'il  mou- 
rut ,  après  un  règne  de  treize  ans,  Honorius  fit  quelque  tentative 
pour  devenir  le  tuteur  de  son  neveu,  ïhéodose  II;  mais  bientôt 
il  l'abandonna  à  l'influence  des  favoris,  puis  de'Pulchérie,  sa  sœur, 

(1)  Procope,  De  bello  gothico. 

(2)  C'est  la  loi  qui  reconnaît  officiellement  le  culte  clirétien  comme  le  seul 
dominant,  xvi  Kalendas  decembris  408  (  Code  de  Théod.,  liv.  xvi,  tit.  20, 
1.  29). 

(.3)  Ibid.,  liv.  XVI,  fit.  10, 1-  13,  14,  15,  16. 
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qui  se  montrait  plus  digne  de  gouverner  la  moitié  de  l'empire  que 
son  oncle  et  son  frère,  bien  qu'elle  eût  consacré  sa  virginité  à 
Dieu  et  se  livrât  à  toutes  les  pratiques  de  la  dévotion.  Malgré 
les  bons  maîtres  dont  elle  entoura  le  royal  enfant,  elle  ne  put 
développer  son  intelligence.  La  Perse,  néanmoins,  renouvelait 
ses  attaques  contre  l'empire,  et  lui  enlevait  l'Arménie. 

Après  la  mort  d'Honorius,  Théodose  prit  le  titre  d'empereur 
d'Occident,  et  envoya  des  troupes  contre  Jean,  secrétaire  du  dé- 
funt, qui  avait  usurpé  le  diadème;  après  une  courte  résistance 
dans  Ravenne,  Jean,  fait  prisonnier,  eut  la  main  gauche  coupée, 
fut  livré  sur  un  âne  aux  huées  de  la  populace,  et  décapité  enfin 
dans  le  cirque  d'Aquilée. 

Théodose  se  trouvait  alors  seul  maître  de  tout  Tempire;  mais, 
soit  insouciance  ou  modération,  il  céda  l'Occident  à  son  neveu 
Placide  Valenlinien ,  fils  de  Constance  et  de  Placidie.  Valenti- 
nien  III,  à  peine  âgé  de  six  ans ,  fut  fiancé  à  Licinia  Eudoxie,  fille 
de  Théodose,  et  confiée  à  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  le  gouverna 
pendant  vingt  ans ,  le  détournant  des  compositions  viriles  par 
une  éducation  efféminée.  Placidie  néanmoins  était  elle-même 
incapable  de  tenir  les  rênes  de  l'Etat,  et  ne  savait  pas  les  con- 
fier à  de  bonnes  mains. 

Le  dernier  soutien  des  empires  qui  s'écroulent,  ce  sont  les  guer- 
riers, et  Placidie  trouva  deux  excellents  généraux  dans  Aétius  et 
Boniface.  Le  premier,  né  dans  la  Mésie  inférieure,  d'une  Italienne 
mariée  à  un  Scythe,  avait  suivi  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  et  connaissait  les  barbares,  soit  comme  leur  adversaire  sur 
les  champs  de  balaille,  soit  pour  avoir  été  un  de  leurs  otages. 
Boniface  s'était  distingué  dans  les  camps  aussi  bien  que  dans 
l'administration  ;  nommé  gouverneur  de  l'Afrique,  qu'il  avait  dé- 
livrée, il  gagna  le  respect  et  l'affection  par  sa  justice  et  son  in- 
tégrité. L'accord  de  ces  deux  hommes  aurait  pu  donner  quelque 
vigueur  à  l'empire;  mais  leur  inimitié  précipita  sa  ruine.  Durant 
les  derniers  troubles ,  Boniface  était  resté  fidèle  à  Valentinien, 
tandis  qu'Aétius  avait  mis  soixante  mille  Huns  au  service  de 
l'usurpateur.  Aétius  perdit  sa  cause,  mais  la  peur  le  fit  caresser, 
et  grandir  même  dons  la  faveur  de  l'impératrice;  résolu  de  s'é- 
lever sur  les  ruines  de  Boniface,  il  suggère  à  Placidie  de  le  rap- 
peler de  l'Afrique,  et,  par  un  avis  secret ,  il  prévient  en  même 
temps  son  rival  qu'il  s'expose  à  payer  son  obéissance  de  sa  tète. 
Boniface  l'écoute,  et,  au  lieu  de  déposer  le  commandement,  il 
prend  les  armes;  déclaré  rebelle  par  Placidie,  il  fait  ipviter  GeU' 
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série,  roi  des  Vandales,  à  passer  en  Afrique  pour  s'y  créer  un 
établissement. 

Genséric,  de  petite  stature ,  devenu  boiteux  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval,  mais  réfléchi,  méprisant  le  luxe,  lent  à  parler, 
prompt  à  la  colère,  avide  de  richesses  et  toujours  prêt  à  com- 
battre (l),  avait  conduit  ses  hordes  en  Espagne  pour  s'y  fixer; 
s'embarquant  sur  des  vaisseaux  que  lui  avaient  fournis  Boniface, 
qui  l'appelait,  et  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'en  débarrasser,  il 
passa  en  Afrique  avec  cinquante  mille  hommes,  auxquels  se  '*29. 
joignirent  des  mécontents  et  des  Maures  vagabonds. 

Saint  Augustin,  évéqued'Hippone,  usade  son  autorité  de  prélat 
et  d'ami  pour  détourner  Boniface  de  sa  vengeance  insensée.  D'au- 
tres amis  parvinrent  à  découvrir  la  fraude  des  lettres  écrites  par 
Aétius,  et  Boniface  repentant  vint  livrer  sa  tête  à  Placidie; 
Carthage  et  les  garnisons  romaines  rentrèrent  dans  le  devoir. 
Mais  le  coup  était  porté,  et  quelques  grandes  sommes  que  Boni- 
face  offrît  à  Genséric  pour  lui  faire  quitter  l'Afrique ,  le  Vandale 
resta  non  plus  comme  auxiliaire,  mais  comme  maître  et  dévasta- 
teur. Après  avoir  défait  son  ancien  complice,  qui  combattait  avec 
le  courage  du  repentir,  il  parcourut  librement  la  campagne ,  et 
ravagea  les  sept  provinces  qu'on  appelait  le  grenier  de  Rome  et 
du  monde  entier  ;  partout  il  faisait  massacrer  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  de  condition,  arracher  les  vignes  et  les  oliviers, 
et,  si  la  terreur  n'a  point  exagéré,  il  égorgeait  les  prisonniers  de- 
vant les  villes  assiégées,  afin  d'infecter  l'air. 

Après  la  destruction  de  l'armée  romaine ,  Boniface  désespéré 
abandonna  cette  terre  sur  laquelle  il  avait  attiré  tant  de  maux; 
arrivé  à  Bavenne ,  il  reçut  un  accueil  bienveillant  de  Placidie , 
qui  le  nomma  patrice  et  général  des  armées  romaines.  Ces 
honneurs  parurent  un  outrage  à  Aétius,  qui  n'avait  rien  perdu  de 
sa  confiance,  malgré  la  découverte  de  sa  perfidie;  il  accourut 
donc  avec  une  bande  de  barbares,  et,  tant  Tautorité  impériale 
était  déchue,  il  assaillit  son  rival  à  main  armée.  Boniface  eut 
l'avantage;  mais  il  mourut  bientôt  d'une  blessure  qu'il  avait  re-  '*'-• 
çuo ,  pardonnant  à  son  ennemi  et  donnant  même  à  sa  femme , 
dont  les  richesses  étaient  considérables,  le  conseil  de  l'épouser. 
Aétius,  assuré  de  son  pardon,  revint  à  la  cour,  et  l'impératrice, 
baisant  la  main  qu'elle  ne  pouvait  abattre,  l'éleva  au  rang  de 
patrice.  L'inexactitude  et  la  brièveté  des  chroniqueurs  de  l'époque 

(l)JoK.NANDÈs,  Oere&Ms  yoihicis,  chap.  33. 
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rendent  ces  faits  inexplicables.  Avec  Aétius,  il  n'est  plus  question 
du  patriotisme  antique;  la  liberté  pour  lui,  c'était  d'affranchir 
ses  maîtres  des  étrangers,  et  lui-même  de  quiconque  lui  faisait 
obstacle;  il  combattait  pour  cet  honneur  militaire  qui,  aujourd'hui 
même,  entraîne  une  foule  de  soldats  à  répandre  leur  sang,  à 
conquérir  le  titre  de  héros  pour  une  cause  qu'ils  n'ont  point  exa- 
minée, qu'ils  ignorent  peut-être. 
459.  Genséric,  après  avoir  vaincu  Carthage,  qui  s'était  relevée  de 

ses  ruines,  distribua  à  ses  soldats  les  meilleures  terres  de  Tripoli 
à  Tanger,  et  réduisit  en  servitude  les  anciens  possesseurs.  Au- 
cune autre  invasion  ne  pouvait  être  aussi  préjudiciable  à  l'Italie; 
les  sénateurs,  en  effet,  perdirent  les  riches  domaines  qu'ils  avaient 
en  Afrique;  le  fisc,  l'immense  héritage  de  Gildon;  la  plèbe,  les 
distributions  de  blé  et  d'huile  qu'on  tirait  de  cette  province.  Les 
empereurs  avaient  donc  à  cœur  de  la  recouvrer;  mais  Genséric, 
aussi  rusé  que  brave,  fit  échouer  toutes  leurs  tentatives.  Après 
avoir  équiqué  une  flotte  qui  rappelait  les  meilleurs  temps  de  Car- 
thage, il  envahit  la  Sicile,  s'empara  de  Palerme  et  opéra  plu- 
sieurs descentes  sur  les  côtes  de  la  Lucanie. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  un  nouveau  fléau  fondit  sur  l'em- 
pire ;  nous  voulons  parler  des  Huns.  11  est  impossible  de  les  con- 
fondre, comme  l'ont  fait  les  historiens  du  dix-huitième  siècle,  avec 
les  Mongols  et  les  Tartares  (l);  il  nous  paraît  plus  conforme  à  la 
vérité  de  les  rattacher  à  la  race  finnique,  c'est-à-dire  à  celle  dont 


(I)  Comme  de  Guignes,  Ilisloire  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mongols, 
1756-58  ;  cet  auteur  a  été  contredit  parGliébard  dan&V Histoire  de  Hongrie, 
1,  187,  puis  par  Klaprotli,  Rémusat,  et  enfin  par  tous  les  orientalistes.  Rému- 
sat  et  Saint-Martin  ont  reconnu  néanmoins  les  Gètes  et  les  Ases  dans  les  Yué- 
ii  et  les  Osi,  mentionnés  dans  les  annales  chinoises  comme  ayant  les  clieveux 
blonds.  Dans  une  liistoire  des  royaumes  bouddiiiques ,  nous  trouvons  ,  vers 
600,  les  Yué-ti  en  guerre  avec  les  peuples  des  rives  de  l'Indus,  pour  leur 
disputer  la  coupe  d'or  de  Bouddlia.  Les  arguments  étymologiques  ont  peu  de 
valeur  quand  ils  sont  isolés.  Bergmann  (dans  le  Nomadische  Strei/ereien 
unter  den  Kalmuken;  Riga,  1804,  vol,  I,  p.  129)  trouve  la  racine  du  nom 
de  Muntsak,  père  d'Attila,  dans  le  mongol  imi,  mauvais,  et  tzack,  temps. 
Il  transforme  Attila  en  Etzel,  qui  signifie  quelque  chose  do  majestueux.  Ces 
noms  s'expliquent  également,  et  avec  moins  d'effort,  par  l'idiome  hongrois  ; 
Attila  est  a^se/,  acier;  ls\\m\.?,A\i,  mentseg ,  fertilité.  On  pourrait  aussi  dé- 
duire le  nom  d'Attila  de  la  racine  atta,  aHi,  vctii,  qui,  dans  beaucoup  de 
langues  asiatiques,  signifie  juge,  chef,  roi  ;  d'où  Attale,  roi  marcoman,  Attale 
de  Pergame,  Attale  le  Maure,  Atéa  le  Scythe,  Atalaric,  Éticon,  etc.  etc. 
D'autres  trouvent  les  noms  de  Bléda,  de  Balaniir,  de  Munzuk,  dans  les  noms 
slaves  de  Blad  ou  Ylad,  Bolemir,  Muzok. 
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dérivent  les  Hongrois  modernes.  Les  Italiens,  épouvantés  à  l'appari- 
tion de  ces  hordes  étrangères  à  la  race  indo-germanique,  et  ne  trou- 
vant pas  d'images  capables  d'exprimer  leur  terreur,  eurent  recours 
aux  fables  ;  on  disait  que  le  roi  Filimer,  roi  des  Goths,  ayant  trouvé 
parmi  les  siens  quelques  magiciennes,  les  chassa  dans  un  pays  dé- 
sert, loin,  bien  loin  de  son  camp;  des  esprits  malins  les  rencontrèrent 
dans  leur  retraite,  et,  s'étant  accouplés  avec  elles,  engendrèrent 
les  Huns,  êtres  horribles  et  de  petite  taille ,  qui  ne  ressemblaient 
à  des  hommes  que  par  l'usage  de  la  parole  (l).  Ammien  Marcellin 
leur  prête  une  férocité  sans  égale  ;  à  peine  nés ,  on  leur  sillonnait 
le  visage  avec  un  fer  rouge,  afin  d'empêcher  la  barbe  de  pousser. 
Petits ,  trapus ,  avec  des  membres  vigoureux  ,  de  grosses  têtes , 
des  épaules  ramassées,  on  aurait  pu  les  prendre  pour  des  animaux 
debout  sur  leurs  pattes,  ou  pour  les  grossières  cariatides  qui 
supportent  les  balcons  ;  ils  portaient  la  tête  haute ,  montaient 
admirablement  à  cheval,  et  lançaient  les  flèches  avec  une  grande 
dextérité. 

Ils  faisaient  de  la  chasse  leur  occupation  habituelle.  Quelques 
Huns ,  en  poursuivant  une  biche  blanche ,  traversèrent  les  Palus- 
Méotides ,  et  connurent  ainsi  le  pays  des  Scythes.  Dans  la  pensée 
qu'ils  devaient  l'indication  de  cette  route  à  des  moyens  surna- 
turels ,  ils  exhortèrent  leurs  compatriotes  à  envahir  la  contrée 
qu'ils  avaient  découverte.  Leur  conseil  fut  suivi;  les  Huns  vain- 
quirent une  partie  des  peuples  qu'ils  rencontrèrent,  et  mirent  les 


(1)  Cette  description  de  Jornandès  est  conforme  à  celle  de  Sidoine  Apolli- 
naire, évêque  de  Clermont  en  472,  Cm'm.  \i.  245  : 

Gens  animis  membrisque  minax  ;  ita  vulUbus  ipsis 
Infantura  suus  horrorinest.  Consurgit  in  arctuni 
Massa  rotunda  caput;  geminis  sub  fronte  caveruis 
Visas  adest,  oculis  absentibus  :  acta  cerebri 
In  cameram  vix  ad  refuges  lux  pervenit  orbes; 
Non  lamen  et  clauses,  nam  fornice  non  spalioso 
Magna  virlent  spatia,  et  majoris  luminis  usura 
Perspicua  in  puleis  compensai  puncla  profundis. 
Tum,  ne  per  maias  excrescal  listula  duplex, 
Obtundit  teneras  circumdata  fascia  nares, 
Ut  galeis  cédant.  Sic  propler  prcelia  natos 
Maternus  déformât  amor,  quia  tensa  gennrum 
Non  interjecto  iit  latior  area  naso. 
Cœtera  pars  est  pulchra  viris.  Slaiit  pectora  vasta, 
Insignes  liumeri,  subcincla  sub  ilibus  alvus. 
Forma  quidem  pediti  média  est,  procera  sed  exslat 
Si  cernas  équités  ;  sic  longi  ScTpa  putantur 
Si  sedeant, 
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autres  en  fuite  par  la  terreur  qu'inspirait  leur  horrible  aspect  ou 
-76.  leur  férocité  sans  pareille.  Sous  la  conduite  de  leur  roi  Balamir, 
ils  soumirent  les  Akatsires  et  les  Alains  ,  avec  lesquels  ils  se  je- 
tèrent sur  le  pays  des  Ostrogoths,  qu'ils  dispersèrent  et  subjuguè- 
rent. Les  Visigoths  cherchèrent  un  asile  sur  les  terres  de  l'empire, 
abandonnant  aux  Huns  la  contrée  au  nord  du  Danube,  où  ils  s'é- 
taient établis  depuis  un  siècle  et  demi ,  et  qui  devint  alors  le 
centre  d'un  nouvel  État  dont  la  durée  devait  être  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

Balamir,  encouragé  par  le  succès,  dévasta  les  provinces  ro- 
maines et  détruisit  un  grand  nombre  de  villes  ;  mais  enfin  il  fut 
apaisé  par  la  promesse  d'un  tribut'annuel  de  dix-neuf  livres  d'or 
^ojj  (  20,000  fr.).  Uldin,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement, 
fut  assassiné,  et  les  Romains  durent  conjurer  par  de  plus  larges 
tributs  les  menaces  de  Karaton  ;  dès  lors  les  Huns  se  trouvèrent 
quelquefois  mêlés  aux  événements  qui  agitèrent  l'empire.  Après 
avoir  traversé  le  Danube,  ils  dévastèrent  la  Thrace  et  menacèrent 
Constantinople  ;  mais  la  peste  les  décima.  Roïlas  recevait  de 
Théodose  le  Jeune  le  tribut  annuel  de  trois  cent  cinquante  livres 
d'or  (370,000  fr.)  pour  se  tenir  tranquille;  il  eut  peut-être  des 
intelligences  perfides  avec  Aétius;  mais  à  peine  il  concluait  de 
nouveaux  traités  avec  Valentinien  III,  qu'il  mourut,  laissant 
l'autorité  suprême  à  son  neveu  Attila. 

Selon  le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  transmis ,  Attila 
avait  la  figure  difforme,  le  teint  oUvâtre,  la  tête  grosse  ,  les  che- 
veux crépus  ,  le  nez  camus,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  quelques 
poils  au  menton,  la  taille  épaisse  et  vigoureuse ,  le  regard  et 
le  maintien  fiers,  comme  un  homme  qui  se  sent,  par  l'énergie, 
supérieur  à  tous  ceux  qui  l'entourent.  Sa  vie  était  la  guerre  , 
mais  il  savait  se  maîtriser;  exigeant  avec  sévérité  la  justice  chez 
les  autres,  il  ne  la  voyait  pour  lui  que  dans  sa  volonté;  il  se  mon- 
trait néanmoins  accessible  à  la  prière  et  bienveillant  envers 
ceux  qu'il  prenait  sous  sa  protection.  Comme  il  ne  se  fiait  pas 
uniquement  dans  sa  force ,  il  fit  répandre  quelques-uns  de  ces 
contes  dont  le  merveilleux  séduit  la  multitude  :  une  génisse  s'é- 
tant  blessée  au  pied  dans  un  pâturage,  le  berger  étonné  chercha 
dans  l'herbe  ,  et  vit  saillir  la  pointe  d'une  épée;  après  l'avoir  dé- 
terrée, il  vint  l'apporter  au  roi,  qui  la  reçut  comme  un  don  du  dieu 
de  la  guerre,  et  un  signe  de  la  domination  universelle.  «  L'étoile 
tombe  ,  disait-il ,  la  terre  tremble;  je  suis  le  marteau  du  monde, 
et  l'herbe  ne  croît  plus  où  mon  cheval  a  passé.  »  Un  ermite  l'ayant 


•433. 


ATTILA.  443 

appelé  Fléau  de  Dieii^  il  adopta  ce  surnom  comme  un  augure,  et 
convainquit  les  peuples  qu'il  le  méritait. 

Attila  fut  d'abord  la  terreur  de  Théodose  le  Jeune,  qui  acheta 
une  paix  honteuse  au  prix  d'un  tribut  annuel  de  sept  cent  livres 
d'or,  lui  permit  en  outre  de  commercer  librement  sur  les  rives 
du  Danube  ,  et  lui  restitua  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  provinces  impériales;  lorsqu' Attila  eut  en  son 
pouvoir  ces  transfuges  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
jeunes  gens  de  race  royale ,  il  les  fit  tous  crucifier.  Alors  il  atta- 
que les  barbares  qui  s'étaient  établis  ou  erraient  dans  le  centre  de 
l'Europe  :  les  Gépides,  les  Ostrogoths,  les  Suèves,  les  Alains, 
les  Quades,  les  Marcomans,  courbent  la  tête  ou  sont  réduits  à  l'o- 
béissance par  Attila,  qui  domine  depuis  la  terre  des  Francs  jus- 
qu'à la  Scandinavie,  et  répand  une  terreur  universelle.  Courtisé 
par  une  foule  de  rois,  il  n'a  qu'à  faire  un  signe,  et  six  cent  mille 
guerriers  se  précipitent  sur  le  pays  que  la  vengeance  des  dieux  lui 
a  désigné. 

Après  avoir  ravagé  le  monde  barbare,  il  se  retourna  contre  le 
monde  civilisé,  assaillit  la  Perse,  et  fut  repoussé;  excité  par  le 
Vandale  Genséric,  il  se  jette  alors  sur  l'empire  romain,  déve- 
loppe ses  troupes  sur  une  ligne  formidable  de  cinq  cents  milles, 
de  l'Euxin  à  l'Adriatique,  et  fait  dire  à  Théodose  et  à  Valenti- 
cien  de  lui  préparer  un  palais.  Trois  victoires  signalées  l'amènent 
jusqu'aux  faubourgs  de  Gonstantinople.  Il  saccagea  soixante-dix 
villes ,  réduisit  en  esclavage  tous  ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  ,  et  voulut  que  Théodose  renonçât  au  titre  de  seigneur 
de  la  contrée  qui  s'étend  du  Danube  à  la  Neisse  et  à  la  Nava,  en 
Thrace.  Chaque  fois  qu'il  désirait  rémunérer  quelqu'un  des  siens 
pour  ses  bons  services ,  il  l'expédiait  à  la  cour  de  Gonstantinople 
sous  prétexte  de  réclamer  l'exécution  des  traités  ;  mais  en  réa- 
lité l'ambassadeur,  après  avoir  prodigué  les  insultes,  s'enrichis- 
sait des  dons  que  lui  faisait  l'Auguste  épouvanté. 

Rassasié  de  victoires  et  de  sang,  le  roi  des  Huns  alla  chercher 
le  repos,  non  dans  quelque  ville,  mais  dans  son  propre  campe- 
ment situé  entre  le  Danube ,  la  Theiss  et  les  Carpathes ,  dans  ces 
champs  d'Austerlitz  illustrés  depuis  par^la  victoire  la  plus  signalée 
des  temps  modernes.  C'est  là  que  les  vainqueurs  du  monde  et 
leurs  femmes  se  plaisaient,  en  témoignage  de  leurs  triomphes, 
à  étaler  l'or  et  les  pierreries  sur  leurs  personnes ,  leurs  chaus- 
sures, leurs  épées,  leurs  armures ,  et  à  charger  leurs  tables  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent.  Attila  seul,  qui  semble  un  géant  parce 
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qu'il  se  dresse  sur  un  vaste  amas  de  ruines,  et  devant  lequel  cha- 
cun tremblait ,  de  la  Baltique  à  l'Atlas  et  au  Tigre ,  n'avait  d'autre 
parure  que  ses  armes  ;  à  table ,  il  se  servait  de  coupes  et  de 
plats  de  bois ,  et  ne  mangeait  que  de  la  viande  et  du  pain.  Dans 
ce  campement ,  il  reçut  les  ambassades  humbles  et  pompeuses  des 
empereurs  romains ,  auxquels  il  permit ,  au  prix  de  grands  sa- 
crifices ,  de  vivre  encore  quelque  temps. 
430.  Peu  après,  Théodose  II  mourut  d'une  chute  de  cheval ,  à  l'âge 

28  jniiiiet.  ^g  cinquante  ans,  après  quarante-trois  ans  d'un  règne  déshonoré 
par  l'avilissement  de  l'empire,  mais  illustré  par  le  code  qu'il  fit 
publier.  Pulchérie  obtint  alors,  en  vertu  d'un  titre  légaï,  le 
pouvoir  qu'elle  exerçait  déjà  de  fait,  et,  pour  la  première  fois,  une 
femme  se  trouva ,  en  son  propre  nom ,  à  la  tête  de  l'empire  ro- 
main. Pour  se  donner  un  collègue  plutôt  qu'un  mari,  elle  choisit 
Marcien,  sénateur  sexagénaire,  qui  avait  appris  à  l'école  des 
armes  et  du  malheur  des  vertus  dnconnues  aux  Césars  bercés 
dans  la  pourpre. 

Marcien  sentait  combien  il  lui  importait  de  conserver  la  paix  ; 
mais  ,  comme  il  ne  la  voulait  pas  au  prix  d'une  lâcheté ,  il  ré- 
pondit au  roi  des  Huns ,  qui  lui  faisait  réclamer  le  tribut  avec  ar- 
rogance :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes  amis,  et  du  fer  pour  mes  en- 
nemis. »  Dernières  paroles  dignes  d'un  Romain .  Attila  se  résolut  à  la 
guerre ,  et  quitta  les  pâturages  de  la  Pannonie  ;  mais  il  hésitait 
sur  la  route  qu'il  devait  prendre ,  et  ne  savait  pas  s'il  marcherait 
vers  l'Orient  ou  l'Occident,  s'il  effacerait  du  monde  Constan- 
tinople  ou  Rome.  Les  événements  qui  suivirent  le  jetèrent  sur 
Rome. 

Aétius ,  après  avoir  contraint  Placidie  à  l'élever  aux  plus  hautes 
dignités,  à  sacrifier  ses  ennemis  à  sa  vengeance,  dominait  avec  or- 
gueil au  miheu  d'un  faste  insolent,  tandis  que  le  véritable  em- 
pereur croupissait  dans  un  lâche  repos ,  sous  la  protection  de  cette 
vaillante  épée.  Aétius,  en  effet ,  retarda  de  quelques  années  la 
ruine  complète  de  l'empire  ;  il  refrénales  Vandales  par  des  traités, 
maintint  l'autorité  impériale  dans  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  con- 
clut une  alliance  avec  les  Francs  et  les  Suèves.  Il  n'avait  jamais 
interrompu  ses  relations  avec  les  Huns  d'Attila ,  dans  le  camp  du- 
quel il  faisait  élever  sou  fils  Carpilion  ;  sa  médiation  entretenait 
la  paix  entre  l'empereur  et  ce  redoutable  adversaire ,  mais  au 
prix  de  fréquentes  humiliations.  Bien  plus,  il  eut  à  sa  solde  des 
Huns  et  des  Alains  lorsqu'il  voulut  combattre  les  Burgundes  et 
les  Visigoths,  établis  déjà  dans  les  Gaules.  Mais,  comme  Genséric 
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invitait  les  Huns  à  se  jeter  sur  les  Gaules,  Attila  se  dirigea  vers 
cette  contrée,  où  l'appelait  aussi  l'alliance  des  Francs,  qui  l'oc- 
cupaient depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Somme. 

Honoria,  sœur  de  Valentinien  III,  lui  procura  une  apparence 
de  droit  ;  reléguée  pour  avoir  aimé  le  chambellan  Eugène ,  elle 
expédia  au  roi  des  Huns  un  eunuque,  chargé  de  lui  offrir  son 
anneau  et  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  lui  apporter  comme  sa 
femme  ;  Attila  fit  alors  demander  la  main  d'Honoria  à  titre  de 
fiancée,  et,  avec  elle,  la  moitié  de  l'empire.  On  lui  répondit  que 
les  femmes  romaines  n'avaient  aucun  droit  à  la  succession,  et  la 
princesse  fut  mariée  de  nom  à  un  homme  obscur,  puis  condamnée 
à  une  prison  perpétuelle.  Attila  réunit  donc  un  grand  nombre 
de  peuples  germains  et  de  vassaux  ou  alliés  ,  saccagea  plusieurs 
villes  de  la  Gaule,  et  mit  le  siège  devant  Orléans. 

Aétius  ne  s'était  laissé  abuser  ni  par  les  offres  insidieuses  d'At- 
tila ,  ni  par  les  intrigues  d'une  faction  qui ,  dans  la  cour  italienne, 
était  favorable  à  la  paix  par  une  lâche  appréhension  de  la  guerre. 
Devenu  héros  par  une  volonté  réfléchie  ,  comme  il  l'avait  tou- 
jours été  par  le  courage,  il  réunit  le  plus  de  troupes  qu'il  put; 
il  trouva  surtout  de  vaillants  auxiliaires  dans  les  Visigoths  et 
leurs  alliés  ,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  repousser  les  nou- 
veaux envahisseurs  d'une  contrée  où  ils  commençaient  eux- 
mêmes  à  goûter  les  douceurs  de  demeures  stables.  Un  général 
romain,  s'il  parvenait  à  rassembler  une  armée,  était  sûr  de  triom- 
pher par  la  tactique  d'une  multitude  d'aventuriers  indisci- 
plinés, qui  n'avaient  pour  eux  que  la  valeur  personnelle.  Attila 
le  sentit ,  et,  plus  embarrassé  qu'aidé  par  la  multitude  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  il  connut  l'hésitation,  leva  le  siège  d'Orléans, 
repassa  la  Seine,  et  attendit  l'ennemi  dans  les  champs  Catalau- 
niques,  sur  la  Marne,  où  la  cavalerie  pouvait  manœuvrer  sans 
obstacles. 

Là  se  trouvèrent  en  présence  les  trois  mondes,  asiatique,  ro-  43» 
main  et  germanique,  les  hommes  auxquels  échappait  la  domi- 
nation sur  l'Europe  moderne ,  et  ceux  qui  la  saisissaient.  Rome 
avait  sous  ses  drapeaux  des  Visigoths ,  des  Lètes,  des  Armori- 
cains, des  Gaulois,  des  Rrennes,des  Saxons,  des  Burgundes, 
des  Sarmates,  des  Alains,  des  Francs,  des  Ripuaires  ;  avec  Attila 
marchaient  d'autres  Francs  et  d'autres  Burgundes,  des  Boïens, 
des  Hérules,  des  Thuringiens,  des  Gépides,  des  Ostrogoths  : 
frères  séparés  depuis  longtemps,  et  qui  maintenant  se  rencon- 
traient pour  s'égorger. 


4.46  BATAILLE  DE  CHALONS.    SIEGE  d'aQUILÉE* 

Dans  cette  bataille ,  où  l'on  combattit  avec  une  fureur  désor- 
donnée, cent  cinquante  mille  cadavres  couvrirent  les  rives  de 
la  Marne  ;  mais  les  Romains  triomphèrent,  et  ce  fut  la  dernière 
grande  victoire  remportée  au  nom  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Attila  se  retira  derrière  le  retranchement  formé  par  ses  chars,  et  la 
nuit  il  chantait  en  frappant  sur  ses  armes,  comme  le  lion  qui  rugit 
dans  la  caverne  où  les  chasseurs  l'ont  acculé.  Cependant  il 
s'était  préparé  à  la  défense;  il  avait  même  amoncelé  les  selles  et 
les  housses  de  ses  chevaux ,  décidé  à  se  brûler  vif,  afin  que  per- 
sonne ne  put  se  vanter  d'avoir  pris  ou  tué  celui  qui  avait  rem- 
porté tant  de  victoires.  11  s'attendait  à  être  attaqué;  mais,  au 
silence  de  la  campagne,  il  s'aperçut  que  l'ennemi  s'était  retiré, 
et  lui-même  alors  repassa  le  Rhin  pour  retourner  dans  la  Pannonie 
452.        en  côtoyant  le  Danube. 

Au  printemps  ,  il  fit  les  préparatifs  d'une  nouvelle  invasion; 
après  avoir  redemandé  la  main  d'Honoria ,  qui  lui  fut  refusée  de 
nouveau,  il  se  mit  en  marche,  traversa  les  Alpes,  et  envahit  la 
plaine  formée  par  l'Isonzo,  leTagliamento,  la  Livenza,  la  Piave, 
le  Musone,  la  Brenta,  l'Adige,  le  Sile,  non  loin  de  leurs  embou- 
chures. Des  Vénètes  (  t  )  Paphlagoniens  avaient  peuplé ceslagunes, 
sur  lesquelles  ils  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  qui  offraient 
un  court  trajet  entre  Aquilée  et  Ravenne  ;  vêtus  à  la  grecque , 
ils  portaient  des  tuniques  à  manches,  de  larges  pantalons,  le  pi- 
lens,  et  s'occupaient  beaucoup  des  chevaux  (2).  Le  pays,  qui 
avait  le  nom  générique  de  Vénétie,  florissait  parles  villes  de 
Concordia,  Opitergium ,  Patavium,  Altinum,  aussi  célèbre  par  ses 
maisons  de  plaisance  que  le  rivage  de  Baies  (3),  et  surtout  Aquilée. 

Attila  mit  le  siège  devant  cette  dernière  ville  avec  des  machines 
construites  par  des  déserteurs,  et  prodigua  sous  ses  murs  la  vie 
de  ses  soldats.  Les  Italiens,  dans  la  défense  d'Aquilée ,  montrè- 
rent qu'ils  avaient  conservé  quelque  chose  de  l'ancienne  valeur, 
et  qu'ils  savaient  être  braves,  quand  ils  n'étaient  pas  rebutés  par 
la  savante  oppression  des  empereurs ,  ou  entravés  par  leur  jalou- 
sie. Après  trois  mois  de  vains  assauts  ,  Attila,  désespérant  du 
succès,  commençait  à  lever  le  siège,  lorsqu'il  aperçut  une  cigogne 
qui  s'apprêtait  à  fuir  avec  ses  petits  d'une  tour  où  elle  avait 
sou  nid.  «  La  ville,  dit-il ,  est  sur  le  point  de  tomber,  puisque 


(1)  Nom  qui  leur  vient  non  des  Vendes,  mais  de  èv,  dans,  iti|x:,  venir. 

(2)  Strabon,  liv.  XI. 

(3)  Âimxila  Bajanis  AlUni  littora  vilHs.  (Maktiai..  ) 
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des  animaux  si  fidèlos  l'abandonnent  >  ,  et ,  fort  de  ce  présage  ,  il 
ranime  le  courage  fatigué  de  ses  troupes,  qu'il  ramène  à  l'assaut 
avec  une  fougue  superstitieuse.  La  brèche  est  ouverte,  et  Aquilée 
disparaît  sous  des  monceaux  de  ruines  pour  ne  plus  se  relever. 
Altinum,  Concordia,  Patavium,  subirent  le  même  sort;  les  habi- 
tants épouvantés  abandonnèrent  le  continent  pour  se  réfugier 
dans  les  îlots  de  la  lagune,  berceau  de  la  ville  et  de  la  république 
qui  devait  conserver  plus  longtemps  que  Rome  l'empire  et  la  li- 
berté (t). 

Pénétrant  alors  dans  l'intérieur  du  pays,  le  roi  des  Huns  sou- 
mit à  la  même  dévastation  Vicence,  Vérone ,  Bergame;  Pavie 
et  Milan  se  rachetèrent  de  l'incendie  par  le  sacrifice  de  toutes 
leurs  richesses  et  une  prompte  soumission.  Attila,  visitant  le 
palais  de  Milan,  aperçut  un  tableau  où  les  empereurs  étaient 
représentés  sur  le  trône ,  foulant  aux  pieds  des  rois  barbares  ; 
il  sourit ,  et  fit  peindre  les  Césars  répandant  des  sacs  d'or  à  ses 
pieds. 

L'Italie,  quand  elle  reçut  la  nouvelle  de  ces  désastres  répétés, 
se  trouvait  sans  direction,  sans  armée, épuisée  d'habitants.  Aétius 
seul  restait  debout  ;  mais  les  alliés ,  qui  l'avaient  secouru  de 
l'autre  côté  des  Alpes ,  quand  leur  propre  salut  était  attaché 
à  celui  de  l'empire  ,  voyait^nt  alors  avec  indifférence  la  furie  des 
Huns  se  déchaîner  contre  l'Italie.  L'empire  d'Orient  se  contentait 
de  promettre  des  secours,  et  le  général  romain  dut  se  borner 
à  des  escarmouches  contre  l'armée  d'Attila.  Valentinien  lui- même, 
qui  n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  son  général  et  trouvait 
Kavenne  un  asile  peu  sûr,  s'était  enfui  à  Rome  ;  puis,  voyant  cette 
ville  elle-même  dégarnie  de  troupes  et  ses  murailles  dans  un 
mauvais  état,  il  songeait  à  quitter  l'Italie. 

Dans  le  découragement  universel,  le  pape  Léon  et  Aviénus, 
personnage  consulaire,  résolurentde  se  rendre  ensuppliantsauprès 
du  Fléau  de  Dieu,  et  d'implorer  le  salut  de  Rome  au  nom  de 
la  religion  et  des  anciens  souvenirs.  Ils  le  rencontrèrent  près  de 
Peschiera;  accueillis  avec  égards,  ils  le  prièrent  de  suspendre  les 


(1)  Une  tradition,  qui  courait  di'jà  au  temps  d'Ollion  de  Freisingen,  attribue 
la  fondation  d'Udiue  à  Attila.  Ce  roi  songeait  ii  aulie  clioi^e  qu'a  (onder  des 
villes;  mais  peut  être  une  partie  de  la  population  du  l>ioul  se  rcliia  sur 
cette  hauteur,  si  extraordinaire  an  niilicn  d'une  plaine.  Ainsi  se  serait  lorniée 
cette  ville,  qui  néanmoins  se  trouve  nommée  pour  la  prerm^re  fois  en  983, 
lorsqu'Ottion  II  donna  Cnstelltim  Utini  au  patriarche  Rodoald. 
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hostilités,  lui  promettant  des  sommes  immenses  comme  dot 
d'Honoria. 

Les  légendes,  qui  s'exercèrent  beaucoup  sur  ces  grands  événe- 
ments, rappellent  plusieurs  batailles  livrées  sous  les  murs  de  Rome, 
batailles  si  acharnées  que  tous  les  soldats  périrent  à  l'exception 
des  généraux  ;  lésâmes  même  avaient  quitté  les  corps,  que  les  ca- 
davres continuèrent  à  combattre  trois  jours  et  trois  nuits  comme 
des  guerriers  vivants  (l).  D'autres  dirent  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  descendirent  du  ciel,  protégeant  la  ville  où  reposent  leurs 
cendres,  et  menaçant  Attila ,  qui  fut  effrayé  et  rebroussa  chemin  : 
miracle  perpétué  par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le  ciseau  d'Algardi. 

On  peut  croire,  même  sans  l'intervention  d'un  miracle,  qu'un 
sentiment  de  respect  pour  l'ancienne  capitale  du  monde  païen  et 
pour  la  métropole  nouvelle  du  christianisme,  retint  les  barbares; 
on  avait  sous  les  yeux  l'exemple  récent  d'Alaric ,  dont  la  fortune 
déclina  et  qui  mourut ,  aussitôt  qu'il  eut  violé  la  grande  cité. 
Les  compagnons  d'Attila,  impétueux  dans  l'attaque,  ne  savaient 
pas  résister  aux  longues  fatigues  des  sièges  ;  ils  étaient  décimés 
par  les  maladies,  dont  l'Italie  a  puni  tant  de  fois  ses  envahis- 
seurs. Enfin,  quel  attrait  pouvaient  avoir  des  palais  pour  Attila, 
habitué  à  considérer  l'air  des  champs  comme  la  liberté,  et  les 
maisons  comme  des  prisons?  Lorsqu'il  voulait  du  butin ,  on  s'em- 
pressait de  lui  en  offrir  pour  lui  épargner  toute  fatigue. 

Attila  reprit  donc  le  chemin  de  sa  ville  de  bois.  Pendant  le 
voyage,  il  voulut  ajouter  la  jeune  Ildegonde  aux  nombreuses  fem- 
mes qui  l'avaient  rendu  père  d'une  foule  d'enfants  ;  mais  la  joie  de 
cette  union  ou  les  excès  de  la  couche  nuptiale  causèrent  sa  mort. 
Son  cadavre  fut  exposé  au  milieu  de  la  campagne  entre  deux  lon- 
gues rangées  de  tentes  de  soie  ;  les  Huns  coupèrent  leurs  che- 
veux, se  balafrèrent  le  visage  et  arrosèrent  ses  funérailles  de  sang 
humain.  Ses  restes  ,  renfermés  dans  trois  cercueils,  un  d'or,  un 
d'argent,  un  de  fer,  furent  ensevelis  de  nuit  avec  les  dépouilles 
les  plus  précieuses  des  ennemis  et  les  cadavres  des  esclaves  qui 
avaient  creusé  la  fosse;  autour  de  sa  tombe,  les  nobles  Huns  célé- 
brèrent ses  funérailles  par  des  banquets  où  se  mêlèrent  la  dé- 
bauche et  l'intempérance.  Ses  nombreux  fils  se  disputèrent  ses 
vastes  possessions  ;  mais,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  sous  l'autorité 
du  seul  homme  qui  avait  pu  les  soumettre  à  l'obéissance ,  elles 
échappèrent  à  leurs  débiles  mains. 

(1)  Fragments  de  Damascius  dans  la  Biblioth,  de  Puotius,  p.  1039. 
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La  course  d'Attila  dans  l'Italie  entraîna  des  conséquences  plus 
graves  que  les  désastres  passagers  d'une  irruption.  Le  pays  vénète 
formait  le  trait  d'union  entre  l'empire  d'Orientet  celui  d'Occident; 
les  barbares  l'avaient  effacé  quelquefois,  mais  temporairement, 
jusqu'à  ce  que  la  domination  aussi  rusée  que  violente  d'Attila 
eut  dissipé  tous  les  prestiges  de  la  supériorité  romaine.  Après 
la  destruction  d'Aquilée,  qui  occupait  le  premier  rang  parmi 
les  places  d'armes  et  de  commerce,  l'Italie  resta  ouverte  aux  en- 
vahisseurs ,  et  dès  ce  moment  la  Vénétie  fut  détachée  de  l'empire. 


CHAPITRE  LVI. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  CHUTE  DE  l'eHPIRE  ROMAIN. 

L'empire,  sauvé  encore  une  fois,  pouvait  donc  célébrer  Jupiter 
et  le  Christ;  mais  le  cancer  rongeait  ses  organes  .vitaux.  L'obéis- 
sance était  perdue,  l'armée  sans  discipline,  le  trésor  épuisé  ;  un 
sentiment  universel  de  fatigue  et  de  peur  accablait  les  esprits, 
et  faisait  regarder  avec  effroi  la  fin  du  douzième  siècle,  qui , 
selon  les  calculs  des  prêtres  étrusques,  devait  être  fatale  à  l'exis- 
tence de  cette  ville. 

Élevés  dès  l'enfance  dans  une  littérature  toute  remplie  de  la 
grandeur  colossale  de  Rome,  et  formés  à  l'école  d'historiens  qui, 
isolant  la  gloire  du  droit,  lui  rendent  un  culte  idolâtre,  exagèrent 
ses  vertus  ,  justiiient  ses  fautes  ,  inspirent  des  idées  fausses  et 
inhumaines  sur  la  liberté ,  sur  la  gloire,  sur  le  droit  de  conquête  ; 
amenés  ensuite  à  méditer  cette  législation,  non-seulement  admirée, 
mais  suivie  encore  en  grande  partie  après  les  immenses  progrès 
du  droit  et  delà  pratique;  entourés  des  restes  merveilleux  de 
cette  civilisation  ,  et  portés  à  considérer  comme  une  gloire  na- 
tionale la  magnificence  et  les  triomphes  de  ceux  que  nous  sommes 
fiers  d'appeler  nos  aïeux  ,  faut-il  s'étonner  si  nous  déposons  aveo 
regret  des  jugements  reçus  sans  discussion  et  convertis  en  senti- 
ments ;  si  nous  savons  mauvais  gré  à  celui  qui  nous  arrache  ces 
illusions,  et  substitue  aux  phrases  splendides  les  faits  nus, 
à  la  pompe  la  justice,  à  la  gloire  l'humanité? 

On  peut  faire  des  élégies  sur  la  chute  de  la  majesté  romaine  , 
lorsque,  dominé  par  les  réminiscences  de  l'école ,  on  juge  avec  le 
patriotisme  de  Cicéron  et  de  Platon.  Un  célèbt-e  écrivain  anglais , 
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blessé  de  voir  le  couvent  d'Ara-Cœli  s'élever  auprès  du  Capitole , 
et  des  moines  faire  entendre  des  cantiques  dans  le  lieu  même 
OÙ  autrefois  on  décrétait  l'extermination  de  peuples  entiers, 
avance,  au  milieu  d'épigrammes  et  de  sarcasmes,  que  Rome  dé- 
clina dès  le  jour  où  la  foi  nouvelle  fut  inaugurée.  Mais  faudra- t-il 
s'étonner  si  l'homme  qui  aime  les  opprimés,  les  vaincus,  le 
peuple,  juge  autrement  que  celui  qui  admire  la  violence ,  le 
triomphe,  les  héros  ?Faudra-t-il  s'étonner  si  l'homme  qui  s'occupe 
moins  de  la  voie  Sacrée  et  du  Capitole  que  de  la  voieSuburre  et  des 
Catacombes,  médite  plus  sur  la  décadence  de  Rome  qu'il  ne  pré- 
conise l'époque  d'Auguste?  Y  a-t-il  un  spectacle  plus  instructif 
que  celui  d'une  société  qui  se  décompose ,  tandis  qu'une  autre  se 
forme  ;  et  l'histoire  offrit-elle  jamais  une  occasion  plus  favorable 
d'assister  a  ce  double  travail? 

Toute  intelligence  humaine  et  philosophique  doit  reconnaître 
que  cette  catastrophe  ,  préparée  de  longue  main ,  retardée  peut- 
être  par  des  accidents  qui  ont  paru  l'avoir  précipitée ,  fit  dis- 
paraître une  des  barrières  qui  s'opposaient  aux  progrès  de  l'huma- 
nité. D'autre  part ,  l'agonie  de  dix  siècles  de  l'empire  d'Orient 
sufiiraitpour  convaincre  de  l'existence  misérable  qui  étaitréservée 
à  celui  d'Occident. 

Pour  attribuer  la  chute  de  cet  empire  aux  invasions  seules  des 
barbares,  il  faudrait  oublier  qu'elles  avaient  commencé  à  l'époque 
de  Marins  et  de  César,  et  que,  durant  cinq  siècles,  leurs  flots 
vinrent  battre  l'empire  sans  l'ébranler  ;  la  cause  essentielle  se 
trouvait  dans  le  chancre  intérieur  qui  rendait  inévitable  une  ca- 
tastrophe ,  dont  la  grande  invasion  fut  l'occasion  et  rien  de  plus. 

Les  sociétés  modernes,  malgré  ce  reste  inhumain  qu'on  appelle 
raison  d'État,  se  fondent  sur  l'amour;  plus  elles  se  civilisent, 
plus  elles  recherchent  la  paix,  plus  elles  étendent  les  bienfaits  de 
l'égalité  parmi  les  hommes.  Les  sociétés  anciennes, au  contraire, 
qui  ne  reconnaissaient  ni  la  fraternité  originelle  ni  la  solidarité 
du  genre  humain  ,  se  nourrissaient  de  haine ,  de  guerre ,  et  le 
petit  nombre  des  privilégiés  excluaient  tous  les  autres  de  leur 
cercle  étroit.  Libres  dans  l'intérieur,  elles  traitaient  comme  en- 
nemi quiconque  n'appartenait  pas  à  leur  agrégation  ;  leur  patrio- 
tisme était  moins  l'amour  des  leurs  que  la  haine  des  étrangers  :  le 
proverbe  romain.  «  L'homme  est  un  loup  pour  l'homme  »,  ex- 
prime ce  sentiment  (1).  De  là,  la  nécessité  d'être  toujours  sous 

(t)  Lupus  est  homo  homini,  non  homo,  r/uam  qualis  sit  non  noviC. 
(Plaijte,  Asinaria,  n,  4.) 
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les  armes  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer  ;  de  là ,  le  soin  des 
législateurs  politiques  et  religieux  à  conserver  les  mœurs  et  les 
Institutions  qui  distinguaient  leur  nation  de  toute  autre. 

Des  conquêtes,  des  alliances,  des  fédérations,  agrandissaient 
pourtant  cette  société,  c'est-à-dire  diminuaient  le  nombre  des  en- 
nemis ,  et  la  justice  naturelle,  qui  est  le  droit ,  mais  que  l'on  re- 
gardait comme  un  privilège ,  s'étendait  à  une  plus  grande  quantité 
d'individus.  Ce  développement  profitait  à  la  civilisation  et  à  l'hu- 
manité, mais  détruisait  les  sociétés  particulières;  le  patriotisme^ 
affaibli  par  sa  propre  expansion  ,  devenait  incapable  de  résister 
atout  peuple  qui  le  conservait  dans  son  énergie  primitive. 

Les  Grecs,  les  Pélasges,  les  Etrusques,  les  autres  peuples  établis 
sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  étaient  parvenus  à  cette  seconde 
période,  lorsque  Rome,  la  ville  patriotique  et  guerrière  par 
excellence,  les  attaqua  et  les  soumit.  Quel  obstacle  pouvait  op- 
poser l'Europe  à  son  impétuosité,  à  l'inflexibilité  de  ses  patri- 
ciens ?  Les  nations  de  cette  partie  du  monde  se  trouvaient  à  peu 
près  au  même  niveau  de  civilisation  ;  adonnées  à  l'agriculture,  di- 
visées en  petits  groupes  et  selon  les  territoires,  elles  étaient  agitées 
par  des  guerres  fréquentes,  mais  dont  le  peu  d'importance  stérilisait 
les  avantages  produits  d'ordinaire  par  ces  maladies  fécondes  de 
l'humanité.  Privées  d'une  métropole  qui  dominât ,  jalouses  de 
leur  indépendance,  elles  ne  s'unissaient  que  pour  satisi'aire 
des  intérêts  momentanés  ou  des  calculs  d'équilibre  politique  ; 
mais ,  si  elles  ignoraient  tous  les  raffinements  sociaux,  elles  pos- 
sédaient du  moins  la  liberté.  Dans  les  empires  de  l'Asie,  l'indi- 
vidu, sans  valeur  propre,  était  sacrifié  aux  convenances  de 
l'État  ou  à  la  volonté  d'un  maître;  en  Europe,  au  contraire,  la 
subdivision  produisait  ces  luttes  au  milieu  desquelles  l'homme 
exerce  et  développe  ses  propres  forces. 

Rome ,  mélange  elle-même  de  races  diverses ,  profite  de  ces 
avantages;  entourée  dépopulations  hostiles,  qui  la  forcent  d'avoir 
toujours  les  armes  à  la  main,  elle  introduit  le  système,  qui 
devait  la  distinguer  des  autres  nations,  de  s'assimiler  graduelle- 
ment les  vaincus  au  moyen  de  la  puissance  du  droit.  Ce  travail 
d'assimilation  fut  commencé  par  les  rois  5  l'expulsion  des  Tar- 
quins  le  suspendit,  et  consolida  l'oligarchie  qui  fit  peser  sur  le 
peuple  une  horrible  oppression  ;  mais,  loin  de  se  pfier  a  la  tyran- 
nie, il  s'agitait,  demandant  du  pain  et  des  droits.  Pour  l'apaiser, 
les  patriciens  l'occupèrent  à  des  guerres  continuelles,  qui  leur 
procuraient  le  double  avantage  ,  ou  de  s'enrichir  par  la  victoire, 

2y. 


452  ROME  CONQUIERT   ET   s'ASSIMILE  LES  VAINCUS. 

OU  de  décimer  et  de  châtier  par  la  défaite  les  victimes  de  leur 
tyrannie.  Rome,  pour  réparer  ses  pertes,  absorbait  l'élite  des 
habitants  des  pays  subjugués  :  admirable  constitution ,  qui  lui 
valut  une  longue  domination  sur  le  monde. 

Après  avoir  soumis  la  péninsule,  Rome  se  trouva  en  face  de 
Carthage,  puis  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  civilisations  anciennes  ;  en- 
suite, de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Germanie,  civilisations 
naissantes.  Dans  la  résistance  devenue  gigantesque,  dans  la  vic- 
toire qui  est  irrésistible,  elle  jette  son  épée  dans  la  fragile  balance 
de  la  politique  étrangère  ;  elle  tend  la  main  au  faible  pour  opprimer 
le  fort  avec  son  concours,  pour  les  subjuguer  ensuite  l'un  et  l'autre. 

Malheur  aux  vaincus  1  Les  traités  portaient  en  tète  le  mot  de 
paix,  comme  naguère  nous  avons  vu  les  expressions  de  liberté  et 
de  fraternité;  mais,  en  réalité,  c'étaient  des  pactes  d'un  supérieur 
avec  des  inférieurs,  qui  soumettaient  les  vaincus  et  les  alliés  à 
une  dépendance  plus  ou  moins  directe.  Le  féroce  droit  patricien 
considérait  comme  ennemis  les  peuples  neutres ,  et  de  bonne 
prise  les  biens  et  les  hommes  de  toute  nation  qui  n'était  pas 
alliée.  Rome,  par  de  longs  efforts,  efface  tout  caractère  national; 
partout  où  elle  pénètre ,  elle  détruit  les  anciennes  grandeurs  et 
l'industrie  de  longs  siècles.  L'opulente  Corinthe  ;  Carthage,  la 
reine  des  mers  ;  Rhodes,  l'épouse  du  Soleil,  sont  immolées  à 
cette  conquérante  jalouse.  Les  villes  commerçantes  de  la  mer 
Egée  perdent.leur  prospérité,  les  cités  splendides  de  la  Grèce  s'é- 
teignent, et  le  commerce,  âme  des  peuples  qui  habitent  sur  le  lit- 
toral des  mers  intérieures ,  est  étouffé  dans  les  embrassements 
de  leur  avide  maîtresse. 

Rome  laissait  une  ombre  de  liberté  à  quelques  pays  vaincus  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce;  mais  elle  extermina,  dans  la  mesure 
qu'elle  jugeait  nécessaire  à  sa  sécurité,  les  populations  de  l'Espa- 
gne, des  Gaules,  du  reste  de  l'Europe,  et,  sur  leurs  cadavres,  elle 
établit  des  colonies  dont  l'influence  fut  telle  qu'elles  parvinrent 
à  changer  l'idiome  indigène. 

Le  butin  des  provinces  conquises  était  partagé  entre  les  soldats, 
le  territoire  entre  les  citoyens,  qui  devenaient  ainsi  uoe barrière 
contre  les  ennemis ,  et  préparaient  de  nouveaux  triomphes  en 
étendant  parmi  les  vaincus  la  crainte  de  Rome  et  le  respect  pour 
ses  institutions.  Les  indigènes,  sauf  le  petit  nombre  de  ceux  qui, 
dans  certains  pays,  obtenaient  la  jouissance  plus  ou  moins  large 
du  droit  politique  romain  ou  latin,  restaient  exposés  aux  juge- 
ments iniques ,   aux  extorsions  des  légistes  ,  à  la  tyrannie  des 
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nobles,  à  la  rapacité  des  proconsuls;  aussi,  établir  le  règne  de  la 
paix ,  c'était  faire  un  désert  (  1  ) . 

Cette  politique  avait  pour  conséquence  nécessaire  l'entretien 
d'une  grosse  armée,  toujours  funeste  aux  institutions  libérales. 
Les  conquêtes  lointaines  entraînaient  la  prolongation  des  com- 
mandements, et  les  généraux  s'habituèrent  à  exercer  un  pouvoir 
arbitraire  sur  les  provinces  esclaves  ;  les  armées ,  dévouées  aux 
chefs  qui  les  avaient  guidées  à  la  victoire,  les  suivaient  même 
lorsqu'ils  marchaient  contre  la  patrie.  Appuyés  sur  la  force 
militaire,  Marins  et  Sylla  devinrent  des  tyans  sanguinaires  ;  César 
abattit  l'aristocratie,  Auguste  la  république. 

Mais  ne  jugeons  point  d'après  cette  sentimentalité  qui  ne  voit 
dans  les  guerres  que  des  capitaux  dépensés  et  du  sang  répandu . 
Rome,  loin  d'être  cruelle  par  caractère  propre  ,  fut  louée  pour 
sa  modération,  et,  bien  que  ce  langage  pût  être  inspiré  aux  an- 
ciens par  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  la  conquête ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elle  soumettait  et  civilisait  tout  à  la  fois.  Dans 
des  sociétés  fondées  sur  la  haine ,  elle  suspendait  les  hostilités 
permanentes  qui  semblaient  être  leur  condition  nécessaire  ; 
elle  enlevait  la  liberté,  mais  elle  offrait,  avec  un  gouvernement, 
les  avantages  de  la  civilisation  et  de  l'ordre.  Enfin,  elle  im- 
posait le  patriotisme  et  la  dignité  romaine.  La  fière  Espagne,  un 
siècle  après  la  conquête,  était  transformée  ;  elle  avait  de  grandes 
routes,  des  aqueducs,  des  thermes  ,  des  théâtres,  des  cirques, 
des  temples,  une  population  plus  nombreuse ,  une  puissante  in- 
dustrie; en  outre,  telle  était  sa  culture  intellectuelle,  qu'elle 
envoyait  à  Rome  les  maîtres  d'Auguste,  d'Ovide,  de  INéron, 
les  poètes  Lucain  et  Martial,  les  deux  Sénèque,  les  historiens 
Mêla  et  Florus,  l'agronome  Columelle.  La  Gaule  ouvrait  des 
routes,  abolissait,  après  de  longs  efforts,  les  sacrifices  humains, 
et  se  distinguait  par  ses  écoles  d'éloquence.  L'Afrique  parvint  à 
un  degré  de  splendeur  qu'elle  n'a  jamais  vu  ni  avant  ni  après; 
le  lin  fut  transporté  dans  l'Egypte ,  l'olivier  dans  la  Gaule ,  la 
vigne  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  où  s'élevèrent  des 
villes  qui,  de  nos  jours  même,  sont  les  plus  florissantes  (2). 

(1)  Vhi  solitudinemfaciuntfpacem  appellayit.  (Tacite.) 

(2)  L'Italien  Giavina  est  un  des  premiers  qui  ait  reconnu  le  mérite  de.«; 
conquêtes  romaines.  Aristote  établit  et  Cicéron  soutient  que  la  nature  donne 
h  la  raison  l'empire  sur  la  barbarie,  et  que  l'intérêt  des  peuples  grossiers  e\i.:;o 
qu'ils  soient  soumis  h  une  domination  intelligente.  Or  la  domination  de  Rome 
(ditGravina,  Origojuhs  civilis,  i,  16)  fut  la  seule  juste,  parce  qu'elle  avait 
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Rome  fut  la  première  qui  songeât  à  gouverner  les  nations  con- 
quises. Le  droit  public,  établi  parla  victoire,  la  rendait  maî- 
tresse ;  mais  la  civilisation  qu'elle  répandait  au  moyen  des  co- 
lonies lui  permettait  de  s'assimiler  le  monde  ,  de  se  faire  centre 
de  civilisation,  et  de  perpétuer  les  résultats  de  l'invasion  armée. 
Ainsi  ce  n'était  pas  la  violence  seule,  mais  l'autorité  et  la  cul- 
ture qui  rattachaient  à  Rome  le  monde,  dont  l'immense  variété 
était  dirigée  par  un  esprit  d'ordre,  de  règle ,  de  stabilité.  Devenue 
le  but  de  tous  les  désirs ,  Rome  ressemble  à  un  centre  qui  attire 
plutôt  qu'à  un  gouffre  qui  engloutit  ;  on  ne  dirait  pas  que  c'est 
elle  qui  absorbe  le  monde,  mais  que  le  monde  laforce  à  lerecevoir 
dans  son  sein. 

Ces  améliorations  avaient  commencé  sous  la  république  ;  mais 
elles  ff.rent  troublées  par  la  violence,  qui  devint  générale  lors- 
que tant  de  citoyens  voulurent  élever  leur  domination  sur  les 
ruines  de  l'autorité  publique  par  les  richesses,  par  l'éloquence,  par 
les  victoires,  par  les  assassinats, par  les  abus  de  la  liberté ,  parole 
si  mal  comprise ,  puisqu'elle  a  servi  à  justifier  les  échafauds  de 
Robespierre  et  les  poignards  de  nos  contemporains. 

Le  monde  était  la  proie  de  la  force  brutale,  quand  les  empe- 
reurs parvinrent  à  suspendre  sa  décadence  ;  or,  comme  la  guerre 
avait  été  la  loi  internationale  de  la  république  ,  la  paix  devint 
celle  de  l'empire.  La  constitution  fut  altérée,  moins  à  cause  du 
titre  impérial  que  s'attribua  le  dictateur  des  nobles  ou  le  tribun 
delà  plèbe,  que  parla  cessation  des  conquêtes,  qui  avaient  été 
l'aliment  de  Rome.  La  politique,  qui  avait  pour  but  d'établir  en 
dedans  l'égalité  civile  et  de  propager  au  dehors  les  droits  de 
l'humanité ,  reçut  alors  l'application  la  plus  étendue;  grâce  à  ses 
efforts,  le  monde  s'acheminait  vers  une  grande  unité  ,  qui  faisait 
disparaître  la  distinction  de  nations ,  puisque  tous  les  hommes 
acquéraient  le  droit  de  suffrage  et  pouvaient  aspirer  aux  charges, 
comme  membres  de  la  cité  sans  limites. 

Il  faut  admettre  que  l'empire  fut  une  innovation  nécessaire, 
puisqu'il  dura  si  longtemps,  et  qu'on  ne  fit  jamais  une  tentative 
sérieuse  pour  rétablir  l'ancienne  république.  Mais ,  d'une  part , 

son  origine  in  vertice  rationis  humanuc.  Rome  ne  considérait  comme  enne- 
mis que  les  ennemis  de  l'humanité;  elle  n'enlevait  aux  vaincus  que  la  faculté 
de  faire  le  mal,  et  n'imposait  la  servitude  qu'à  ceux  qui  préféraient  une 
existence  sauvage  à  la  vie  sociale;  mais  elle  permettait  aux  Grecs  et  aux 
autres  peuples  civilisés  de  vivre  selon  leurs  propres  lois.  Son  but  était  de  pro- 
pager la  civilisation  et  de  réaliser  l'as'^ociation  universelle. 
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il  fut  établi  par  la  force ,  comme  une  usurpation  militaire  qui  im- 
posait un  gouvernement  soldatesque  sans  freins  civils  ;  de  l'autre, 
les  irruptions  croissantes  de  barbares  contraignirent  à  continuer 
les  guerres,  non  plus  de  conquête,  raaisde  défense.  C'est  par  ces 
deux  moyens  que  le  despotisme  se  consolide. 

Bien  que  le  système  impérial  eût  la  violence  pour  base,  il 
laissait  pressentir  l'association  spontanée  des  peuples,  constituée 
sur  la  paix  et  la  liberté  vers  laquelle  tend  le  monde  ;  les  idées 
se  propageaient ,  et  l'on  voyait  s'étendre  la  culture  intellectuelle, 
les  améliorations  matérielles  et  l'idée  d'une  grande  unité. 

Ce  progrès  n'écbappa  point  aux  anciens,  puisqu'ils  comprirent, 
sous  le  nom  d'univers ,  de  genre  humain ,  le  peuple  et  l'empire 
romains.  Claudien,  même  à  l'époque  de  la  décadence,  glorifiait 
Rome  d'être  la  seule,  parmi  les  nations,  qui  reçût  encore  les 
vaincus  dans  son  sein  et  comprit  tous  les  hommes  dans  le  nom 
de  citoyen  ;  l'étranger  même  pouvait  suivre  à  Rome ,  comme  dans 
sa  patrie ,  ses  usages  pacifiques  ,  attendu  que  nous  sommes  tous 
une  même  race  (i). 

Mais,  pour  qu'il  y  ait  unité,  il  faut  l'accord  de  tous  les  inté- 
rêts ,  la  sympathie  des  peuples.  Rome ,  au  contraire ,  se  trouvait 
placée  entre  deux  civilisations ,  la  grecque  et  la  barbare  ,  essen- 
tiellement diverses ,  et ,  comme  telles,  germe  d'une  division  qui 
se  manifesta  par  le  fractionnement  de  l'empire.  L'unité ,  c'est-à- 
dire  l'égalité ,  était  impossible  dans  une  société  fondée  sur  la 
séparation,  sur  la  disparité  ;  les  anciens  mêmes  ne  la  concevaient 
que  sous  la  forme  d'une  monarchie  universelle,  c'est-à-dire 
comme  le  sacrifice  de  tous  les  vaincus  au  profit  du  vainqueur. 

La  république,  en  effet,  après  avoir  détruit  les  nationalités, 
anéantit  encore  les  individus,  n'estimant  le  citoyen  qu'autant 


(1)  H;ec  est  qu»  in  gremium  victos,  qua;  sola  recepit, 

Humanumque  genus  communi  nomiiie  fovit, 
Matris  non  domina',  ritu,  civemque  vocavit 
Quem  domuit,  nexuque  pio  ionginqua  redemit. 
Hujuâ  pacilicis  debemus  moribus  oranes 
Quod,  velut  patriis  regionibus,  utitur  liospes... 
Quoil  cuncti  gens  una  sumus. 

Pline  l'Ancien  connut  lui-même  rinduence  civilisati  ice  de  l'unité  romaine 
et  de  la  langue  :  Omnium  ter r arum  alumna  eadem  et  parens,  niimine 
Deùm  etecfa,  qux  sparsa  coiigrcgaref  imper'm,  ritusque  molliret,  et  tôt 
populorura  discordes  ferasque  linouas  sermonis  commercio  contraheret , 
colloquia  et  hnmanitatem  liomini  daret,  breviterque  una  cunciarum 
(jentium  in  toloorbe  patria  fieret  (ni,  6). 
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qu'il  pouvait  être  utile  à  l'État,  et  séparant  ainsi  l'intérêt  per- 
sonnel de  l'intérêt  général.  A  l'exception  des  quelques  personnages 
qui  espéraient  des  dignités  ou  des  emplois,  les  autres  ne  connais- 
saient l'État  que  par  les  impôts  ou  l'oppression. 

Dans  la  Rome  républicaine,  la  patrie  était  une  religion,  et  son 
agrandissement,  le  but  suprême  des  actions  publiques  et  privées  ; 
pour  elle  on  méprisait  l'or,  la  vie,  la  piété,  la  vertu  ;  la  paix  n'é- 
tait acceptée  qu'après  la  victoire,  et  pour  elle  s'élevaient  ces 
héros  qui  excitent  l'admiration  de  quiconque  observe  la  grandeur 
indépendamment  de  l'humanité. 

Les  empereurs  altérèrent,  en  l'exagérant,  le  système  de  Rome 
de  s'agréger  les  vaincus  ;  afin  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  leur  despotisme,  et  pour  remplir  le  trésor, 
ils  étendirent  le  droit  de  cité  à  un  plus  grand  nombre,  faveur  qui 
affaiblit  le  sentiment  exclusif  de  l'amour  de  la  patrie.  A  mesure 
que  celle-ci  se  développait,  celui-là  perdait  de  sa  force  ;  la  peine 
de  l'exil, insupportable  auRomain  lorsqu'on  le  reléguait  seulement 
à  Fidène  ou  à  Ardée ,  parut  si  douce  au  temps  de  César  qu'il 
fallut  y  ajouter  la  confiscation  des  biens. 

Dans  un  petit  État  libre,  où  le  droit  de  suffrage  dépend  de  la 
propriété,  on  comprend  que  tous  les  privilèges  et  tous  les  pou- 
voirs doivent  se  concentrer  dans  la  cité.  Le  gouvernement  de 
Rome  fut  donc  celui  d'un  municipe  où  patriciens,  peuple  ,  che- 
valiers, sénat,  consuls  et  tribuns  se  faisaient  équilibre  de  manière 
qu'une  main  vigoureuse  pouvait  les  diriger  dans  une  belle  orga- 
nisation civile.  Cette  organisation,  conservée  quoique  agrandie , 
cessa  d'être  en  rapport  avec  les  besoins  généraux  lorsque  la  cité 
comprit  le  monde  entier.  D'autres  Romes  obtinrent  la  forme  de 
la  cité  mère  ;  mais  il  ne  restait  de  l'ancienne  que  le  fantôme.  En 
vain  fut-elle  ouverte  à  toute  l'Italie,  puis  au  monde  entier;  cette 
extension  ne  produisit  ni  une  véritable  classe  de  citoyens,  ni 
une  noblesse  impériale  qui  pût  donner  des  garanties  de  liberté 
au  peuple,  de  durée  au  gouvernement,  d'influence  à  l'adminis- 
tration. 

César  marque  le  passage  entre  l'antiquité  conquérante  et  les 
âges  modernes  civilisateurs,  et  fut  le  véritable  fondateur  de  l'au- 
tocratie ;  s'il  avait  pu  réaliser  ses  desseins  grandioses,  constituer 
l'unité  de  l'empire  au  moyen  de  la  représentation,  faire  jouir 
les  provinces  du  droit  de  cité,  abolir  le  patriciat  originaire  eu 
ouvrant  le  sénat  à  l'élite  des  hommes  de  tous  les  pays,  il  aurait 
peut-être  organisé  un  gouvernement  bieu  combiné,  dont  les  forces 
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diverses  se  seraient  dirigées  vers  un  seul  but  ;  ce  mélange  de  La- 
tins, d'Italiens,  de  nouveaux  Latins,  de  municipes,  de  colons,  de 
provinciaux,  aurait  formé  un  grand  ensemble  au  profit  de  la 
liberté  de  la  nation  et  de  la  civilisation  du  monde.  Mais  Auguste^ 
avec  son  esprit  étroit  et  son  cœur  sec,  n'eut  pas  la  force  ou  la 
générosité  de  poser  des  limites  à  sa  volonté  ou  à  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. A  l'ombre  des  règlements  dont  la  république  patricienne 
protégeait  les  magistrats ,  les  empereurs  purent  légalement  ce 
qu'ils  voulurent ,  en  identifiant  le  peuple  dans  leur  personne, 
en  s' armant  de  l'autorité  tribunitienne  ;  par  une  conséquence 
logique  de  la  légalité,  l'obéissance  aveugle  au  despote  fut  subs- 
tituée à  l'amour  aveugle  de  la  patrie.  Tout  dépendait  des  caprices 
d'un  seul  homme,  et  cet  homme,  des  caprices  de  l'armée  ;  la  mo- 
narchie, en  arrêtant  les  conquêtes,  mérita  l'admiration  du  monde, 
mais  elle  fut  aussi  orageuse  que  la  république.  • 

Malgré  les  apparences  d'une  grande  unité,  rien  ne  s'était  fondu 
intérieurement  ;  races,  langues,  croyances,  institutions ,  desseins, 
tout  restait  différent.  Un  peuple  ignorait  l'autre;  les  communi- 
cations n'étaient  ouvertes  qu'entre  les  capitales,  c'est-à-dire  entre 
les  diverses  résidences  des  citoyens  de  Rome.  Une  aversion  réci- 
proque animait  les  vaincus  et  les  vainqueurs  ;  les  nationalités 
comprimées  se  relevaient  de  temps  à  autre.  Les  provinces,  loin 
d'ajouter  à  la  force  de  Rome,  l'affaiblissaient  en  la  regardant 
comme  une  ennemie,  et  voyaient  leur  propre  liberté  dans  la 
ruine  de  cette  despotique  maîtresse  ;  ainsi  cet  antagonisme,  qui 
n'avait  rien  de  légal,  désorganisait  l'Etat. 

Les  assemblées  du  peuple  devinrent  impossibles  quand  le 
monde  entier  eut  le  droit  d'y  participer;  comme  le  sénat  aurait 
pu  élever  une  barrière  contre  le  despotisme,  tous  les  empereurs, 
bons  ou  mauvais,  s'accordèrent  à  le  décimer  et  à  l'avilir.  De  là, 
une  tyrannie  effrénée,  d'autant  plus  que  le  pouvoir  exécutif  n'é- 
tait pas,  comme  chez  les  modernes,  séparé  du  pouvoir  législatif: 
les  princes  rendaient  la  justice,  prononçaient  dans  des  cas  par- 
ticuliers, et  appliquaient  les  peines  qu'ils  avaient  décrétées. 

Les  bons  empereurs  n'abusaient  pas  de  cette  puissance  illi- 
mitée, bien  que  légale;  les  mauvais  en  faisaient  un  instrument 
pour  assouvir  leurs  passions,  et ,  par  le  moyen  de  la  race  infâme 
des  espions ,  ils  répandaient  parmi  le  peuple  la  pire  des  corrup- 
tions, celle  qui  fait  craindre  un  ennemi  dans  un  frère.  Mais  avons- 
nous  jamais  entendu  reprocher  à  ces  monstres  qui  se  succédèrent 
sur  le  trône  d'Aueiuste  d'avoir  violé  la  loi?  Rien  dans  la  loi  ne 
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restreignait  leur  arbitraire  :  ils  étaient  pontifes  suprêmes  de  la 
religion  ;  la  morale,  pure  controverse  d'école,  restait  soumise  à 
la  parole  inflexible  de  la  loi,  au  moyeu  de  laquelle  on  appelait 
droit  ce  qui  était  commandé  {jusjussum).  Si  le  hasard  de  la  nais- 
sance, le  caprice  de  l'armée  ou  la  vénalité  d'une  assemblée  met- 
tent un  monstre  sur  le  trône  du  monde,  il  répandra  d'autant  plus 
sa  propre  dépravation  qu'il  est  plus  haut  placé.  Si  le  parti  res- 
treint des  honnêtes  gens  élève  des  princes  recommandables  par 
leurs  vertus,  ces  monarques  soulagent  les  maux  des  citoyens 
qui  les  entourent  ;  mais  ils  sont  obligés  de  seconder  les  appétits 
matériels,  qui  désormais  enlèvent  toute  force  à  l'esprit;  car  on 
s'est  tellement  habitué  aux  excès  du  pouvoir  arbitraire  qu'on  ne 
sait  plus  discerner  la  justice  ni  sentir  l'humanité ,  et  toutes  les 
classes,  désorganisées  et  découragées,  se  précipitent  tour  à  tour 
dans  l'abime  inévitable. 

Un  prince  est  proclamé  supérieur  à  la  loi  ;  néanmoins,  comme 
un  jouet  d'enfants,  il  est  élevé  et  renversé  par  de  fréquentes  ré- 
volutions, non  par  ces  révolutions  où  la  société  s'avance  au  mi- 
lieu du  sang,  comme  le  navire  dans  la  tempête,  mais  par  des  con- 
jurations de  cour  ou  d'armée ,  qui  ne  produisent  ni  liberté  ni 
expérience,  qui  tuent  le  tyran  et  consolident  la  tyrannie.  De  là, 
comme  de  toutes  les  révolutions,  sortit  la  prédominance  de  la 
force  armée. 

Les  empereurs,  contraints  à  se  tenir  en  garde,  moins  contre  les 
ennemis  extérieurs  que  contre  leurs  sujets,  accrurent  la  puis- 
sance des  prétoriens ,  qui  usurpèrent  la  faculté  de  les  élire  et  de 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  civil  ;  Commode  enfin  anéantit 
les  dernières  apparences  de  liberté  restées  au  peuple  et  au  sénat, 
en  plaçant  à  côté  du  trône  le  préfet  du  prétoire.  Fiers  de  se  sentir 
nécessaires,  les  prétoriens  s'emparaient  des  biens  d'autrui,  sans 
même  voiler  l'usurpation  par  des  formules;  ils  avilirent  le  sénat 
en  y  introduisant  les  hommes  les  plus  tarés,  pourvu  qu'ils 
payassent  ;  ils  vendirent  les  décrets,  créèrent  vingt-cinq  consuls 
dans  un  an,  et  finirent  par  mettre  l'empire  à  l'encan. 

La  conduite  des  prétoriens  dans  la  cité  fut  imitée  par  les  ar- 
mées au  dehors,  qui  portaient  sur  le  trône  tout  individu  qu'elles 
étaient  disposées  à  soutenir.  Après  Maximin  commencèrent  les 
luttes  entre  le  sénat  et  l'armée  pour  l'élection  ;  or,  comme  la  sol- 
datesque avait  l'avantage  de  la  force,  elle  choisissait  les  empereurs 
dans  toutes  les  nations.  Ainsi  Rome,  au  lieu  de  donner  un  maître 
aux  étrangers,  le  reçut  d'eux  ;  et  quel  patriotisme  pouvait-on  at^ 
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tendre  de  chefs  non  nationaux  et  de  sujets  avilis?  D'autre  part, 
comme  chaque  armée  voulait  exercer  le  même  droit,  cette  pré- 
tention occasionnaitdes  élections  doubles  et  triples,  soutenues  par 
des  guerres  civiles,  dans  lesquelles  se  consumaient  les  forces  qui 
auraient  été  nécessaires  contre  les  barbares,  et  les  frontières  se 
trouvaient  dégarnies  au  moment  où  l'on  aurait  dû  les  défendre. 

Dans  les  soixante  années  qu'embrasse  VHistoire  Auguste^ 
soixante-dix  personnes  portèrent  le  titre  d'empereur  ;  mais,  dans  un 
gouvernement  où  l'élection  dérivait  de  sources  si  diverses,  on  man- 
que de  tout  critérium  pour  distinguer  le  prince  légitime  de  l'usur- 
pateur, autrement  quepar  le  succès. Des  monarques  éphémères  pou- 
vaient-ils suivre  une  politique  uniforme  ?  Chaque  nouveau  venu 
apportait  dans  l'administration  quelque  chose  de  personnel,  et  se 
plaisait  à  faire  le  contraire  de  ses  prédécesseurs  ;  aucun  d'eux  ne 
poursuivait  un  grand  dessein,  et  n'avait  le  temps  de  l'exé- 
cuter. 

La  division  de  l'empire  faite  par  Dioclétien  permettait  d'opposer 
une  barrière  aux  envahisseurs,  et  mit  un  terme  aux  séditions  mi- 
litaires ;  mais  elle  augmenta ,  dans  une  mesure  excessive,  les  dé- 
penses des  cours,  qui,  loin  d'être  simples  comme  au  temps  d'Au- 
guste, rivalisèrent  de  faste  avec  celles  de  la  Perse.  Les  forces 
manquèrent  d'accord,  et  l'Italie,  qui  cessa  d'être  le  cœur  et  la 
tête  de  ce  corps  gigantesque,  souffrit  particulièrement  de  ce  par- 
tage. 

Constantin  reconnut  la  nécessité  d'établir  une  monarchie  ré- 
gulière, bien  qu'absolue,  et  de  séparer  le  pouvoir  qui  dirige  de 
celui  qui  exécute  ;  mais  il  n'eut  pas  assez  d'art  ou  de  volonté  pour 
fondre  les  divers  éléments.  Il  mit  un  terme  à  l'anarchie  mili- 
taire, en  faisant  prévaloir  l'ordre  civil,  et  brisa  la  garde  préto- 
rienne. Les  chefs  n'obtinrent  que  les  grades  inférieurs  dans  la 
nouvelle  organisation  ;  quatre  préfets  du  prétoire  et  quatre  ar- 
mées se  tinrent  mutuellement  en  respect.  Les  soldats  se  trouvè- 
rent seuls  au  milieu  des  prolétaires,  et, pour  empêcher  la  déser- 
tion, on  les  marquait  au  feu  sur  le  bras  ou  sur  la  jambe.  Ces  me- 
sures prévenaient  les  turbulences  et  les  insurrections ,  mais  elles 
affaiblissaient  la  force  militaire  alors  qu'il  aurait  fallu  l'accroître  ; 
les  légions  qui  défendaient  les  passages  furent  dispersées,  et  les 
provinces  restèrent  sans  protection  contre  les  envahisseurs. 

Ses  successeurs  s'abandonnèrent  à  la  corruption  d'une  cour 
asiatique,  et  les  palais  dans  lesquels  ils  abritèrent  leur  grandeur 
menacée  devinrent  des  foyers  d'intrigues  ,  où  les  jugements  ini- 
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ques ,  les  basses  turpitudes  remplacèrent  les  massacres  des  pre- 
miers Césars.  Entourés  d'eunuques  et  de  courtisans,  les  empereurs 
n'apprenaient  que  l'art  de  jouir,  et  se  plongeaient  dans  une  oisi- 
veté voluptueuse;  négligeant  de  voir  les  choses  par  eux-mêmes, 
ils  ne  connaissaient  la  guerre  et  l'administration,  les  plaintes  et 
les  besoins  des  peuples,  que  par  les  rapports  d'un  confident  rusé, 
intrigant  ou  vénal.  La  translation  du  siège  impérial  prolongea 
la  durée  de  l'empire ,  comme  l'attestent  les  dix  siècles  que  sur- 
vécut Constantinople  ;  mais  la  jalousie  divisa  les  deux  métropoles. 
Rome  s'indignait  de  voir  son  diadème  partagé,  ses  richesses  et 
ses  ornements  servir  à  la  parure  de  sa  fille  rivale;  Constantinople 
regardait  comme  un  témoignage  de  mépris  la  prétention  de 
Rome  à  la  suprématie.  Sur  le  Tibre,  les  restes  du  paganisme  s'a- 
britaient dans  le  sein  de  l'aristocratie  ;  sur  le  Rosphore ,  on  versait 
du  sang  pour  les  controverses  chrétiennes.  Les  deux  capitales  se 
réjouissaient  de  leurs  dangers  réciproques,  et  parfois  l'une  pous- 
sait les  ennemis  sur  l'autre  par  rancune  ou  pour  son  propre  salut. 

Nous  avons  vu  les  Romains,  dont'le  système  financier  fut  tou- 
jours mauvais,  chercher  d'abord  la  prospérité  dans  les  fortunes 
moyennes,  puis  faire  consister  la  richesse  dans  l'accumulation  des 
métaux  précieux.  L'interruption  des  conquêtes  fit  cesser  l'af- 
fluence  de  l'or  et  de  l'argent;  Rome  alors,  qui  ne  connaissait 
aucun  moyen  de  favoriser  les  échanges,  éprouva  tous  les  em- 
barras qu'amène  la  rareté  du  numéraire.  Dans  cette  situation  cri- 
tique ,  elle  n'eut  pas  même  recours  aux  emprunts  forcés  et  aux 
billets  de  banque,  comme  on  l'avait  fait  au  temps  d'Annibal; 
toute  la  science  économique  se  réduisait  à  pressurer  les  sujets  au 
moyen  d'une  série  d'habiles  vexations.  A  mesure  que  l'empire 
décline,  on  voit  disparaître  les  ressources  éventuelles  que  sa  force 
procurait;  le  besoin  d'hommes  et  d'argent  devient  chaque  jour 
plus  impérieux,  et  l'État  demande  d'autant  plus  aux  sujets  qu'il 
s'occupe  moins  de  leur  bien-être  ;  bien  plus ,  pour  satisfaire  à  des 
nécessités  urgentes,  il  enchaîne  les  personnes  et  les  biens.  Les 
esclaves  étaient  attachés  aux  maîtres,  les  colons  à  la  glèbe,  les 
artisans  au  métier,  les  décurions  au  municipe  par  leur  personne, 
leurs  biens,  leurs  enfants,  l'hérédité  ,  l'amour  du  sol  natal  (t). 

Si  l'artisan  n'est  pas  en  mesure  d'acquitter  les  taxes ,  on  les 


(1)  Filia  ciirialis,  si  genitalis  soli  amore  neglcdo,  in  alia  voluerit 
mibere  civitate,  quartam  mox  omnium  facuUatum  suaritm  ordini  con- 
férât, a  quo  se  alienari  desiderat  (Nov.  Major,  iv). 
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prélève  sur  sa  corporation  ;  si  les  sujets  sont  écrasés  sous  le  poids 
des  impôts,  les  décurions  payent  pour  eux;  si  le  cultivateur  aban- 
donne sa  terre ,  les  autres  propriétaires  sont  tenus  de  l'acheter. 
Si  les  décurions,  odieux  pour  leur  tyrannie,  exaspérés  eux-mêmes 
de  l'oppression  qu'ils  endurent,  se  soustraient  aux  fonctions 
municipales,  la  force  les  oblige  à  les  reprendre,  ou  bien  on  les  im- 
pose aux  bâtards,  aux  Juifs,  aux  prêtres  indignes,  aux  déser- 
teurs, aux  débiteurs  insolvables.  Les  municipes  n'étaient  qu'un 
système  d'oppression  la  plus  vaste  et  la  plus  immédiate  qu'il  soit 
possible  d'inventer;  le  régime  des  corporations  de  métiers  res- 
semblait à  celui  des  galères  ;  chacun  fuyait  comme  un  supplice, 
répudiait  comme  une  infamie  le  titre  de  citoyen  romain,  autrefois 
estimé  si  haut,  acheté  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  (1). 
Dans  les  situations  les  plus  critiques,  les  remèdes  mêmes  ag- 

(1)  Aucune  description  ne  saurait  rendre  d'une  manière  plus  vive  la  déca- 
dence de  l'empire  que  ne  le  fait  ce  passage  de  Salvien  (De  Gubernatione 
Del,  V,  5.  8)  :  Inter  hocc  vastantur  pauperes,  vïdux  gemunt ,  orpfiani 
proculcaniur,  in  tantum  ui  multi  eorum,  et  non  obscuris  natalibus 
edi(i,e(  liberaliter  instituti,  ad  hostes/ugiant,  nepersecutionis  publicae 
affliclione  moriantur  ;  quierentes  scïlicet  apud  barbaros  romanam  hu- 
manitalem ,  quia  apud  Romanos  barbaram  inhumanitatem  ferre  non 
possunt.  Et  quamvis  ob  kis,  ad  quos  confugiunt ,  discrepent  ritu ,  dis- 
crêpent  lingua,  ipso  etiam,  ut  ita  dicam,  corporum  atque  induviarum 
barbaricarumfœtore  dissentiant ,  malunt  tamen  in  Barbaris  patï  cul- 
tumdissimilem,quaiii  in  Roma7iis  injustitiam  sœvientem.  Kaque  passim 
vel  ad  Golhos,  vel  ad  Bagaudas,  vel  ad  alios  ubique  dominantes  bar- 
baros migrant ,  et  commigrasse  non  pœnitet.  Malunt  enim  sub  specie 
cupfivitatis  vivcre  lïberi,  quam  sub  specie  libertatls  esse  captivi.  Itaque 
nomen  civium  romanorum ,  aliqiumdo  non  solum  magno  astimatum, 
sed  magno  emptum  ,  nunc  ullro  repudiatur  ac  fugitur,  nec  vile  tantum, 
sed  etiam  abominabile  pêne  liabelur.  Ecquod  esse  majus  testimonium 
romanx  iniquitatis  potest,  qxiam  quod  plerique  et  honesti,  et  nobiles, 
et  quibus  romanus  status  summo  et  splendori  esse  debuit  et  honori,  ad 
hoc  tamen  romanœ  iniquitalis  crudelitate  compulsi  sunt,  ut  noUnt  esse 
Jiomani  P  Et  pïuf,  bas  :  Ubi,aulin  quibus  sunt,  nisi  in  Romanis  tan- 
tum,  hscc  mala  ?  Quorum  injustitia  ianta ,  nisi  nostra?  Franci  enim 
hoc  scelus nesciunt ;  Hunni  ab  his  sceleribus  inwiunes  sunt;  ni/iil  ho- 
rum  est  apud  Vandalos ,  nihil  horum  apud  Gothos.  Tarn  longe  enim 
est ,  ut  hœc  inter  Gothos  Barbari  tolèrent ,  ut  ne  Romani  quidem ,  qui 
inter  eos  vivîint,  ista  patiantur.  Itaque  unum  illic  Romanorum  om- 
nium votum  est,  ne  unquam  eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanorum. 
Vna  et  conscntiens  illic  romanx  plebis  oratio ,  xit  liceat  eis  vitam,  quam 
agunt ,  agere  cum  barbaris.  El  miramur,  si  non  vincantur  a  nostris 
partibus  Gothi,  cum  malint  apud  eos  esse  quam  apud  nos  Romani/» 
Itaque  non  solum  trunsfugereabcis  ad  nos  fratres  7iostri  omninonolwii, 
sed,  ut  ad  eos  confugiant,  nos  relinquunt. 
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gravent  le  mal;  la  justice  enfin  devient  une  occasion  de  nouvelles 
souffrances.  L'extension  du  droit  decité,  réclamée  par  la  politique 
et  l'équité,  ne  fit  que  dépeupler  l'Italie,  en  attirant  à  Rome  les 
riches  et  les  oisifs;  cette  foule  alla  chercher  à  Constantinople  les 
plaisirs  et  le  pain,  laissant  l'Italie  et  ses  campagnes  désertes,  les 
villes  sans  patrimoines  et  sans  chefs.  La  Péninsule  perdit  alors 
les  exemptions  dont  elle  avait  joui  comme  territoire  souverain  ; 
elle  fut  soumise  aux  impôts  communs,  au  moment  où  elle  ces- 
sait de  recevoir  les  tributs  du  monde  entier.  L'émigration  des 
riches  et  les  courses  dévastatrices  des  barbares  dépeuplaient  les 
villes,  anéantissaient  les  produits  des  campagnes,  qui,  de  jar- 
dins magnifiques,  devinrent  alors  des  marais ,  un  asile  de  bêtes 
sauvages  et  de  voleurs. 

Les  hommes  pouvaient-ils  s'intéresser  au  salut  d'un  État  au- 
quel ils  n'étaient  attachés  que  par  les  liens  d'un  impôt  ruineux  ? 
Ces  Grecs,  ces  Gaulois  qui  avaient  abreuvé  la  terre  de  leur  sang 
pour  défendre  leur  indépendance  contre  Rome,  n'opposèrent  au- 
cune résistance  aux  envahisseurs.  Le  mode  d'exaction  des  barbares, 
aussi  simple  qu'arbitraire ,  était  moins  intolérable  que  la  lente 
extorsion  d'un  gouvernement  qui  ne  semblait  s'être  raffiné  que 
pour  la  ruine  des  sujets.  Des  milliers  d'esclaves  soupiraient  après 
l'heure  où  ils  pourraient  voir  humilier  leurs  maîtres  orgueilleux , 
et  leur  jeter  à  la  tête  les  fers  qu'ils  avaient  portés  jusqu'alors. 
Les  colons,  soumis  à  l'énorme  capitation  et  à  des  corvées  oppres- 
sives, s'offraient  à  quiconque  leur  promettait  un  soulagement, 
ou  du  moins  un  changement  de  maux  ;  le  citoyen  rompait  les 
mailles  de  ce  filet  inextricable  de  tyrannie  qui  enveloppait  tout  le 
monde,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  esclave. 

Comment  éveiller  le  patriotisme  dans  le  cœur  de  pareilles  gens? 
et  sans  le  patriotisme,  quel  mobile  restait-il  aux  anciennes  so- 
ciétés? Était-ce  la  législation,  la  philosophie^  la  religion?  La 
première,  qui  fut  la  véritable  gloire  des  derniers  siècles  de  l'em- 
pire, améliora  et  consolida  la  famille  et  la  propriété;  la  fureur  des 
tyrans  violait  sans  doute  ces  sages  règlements,  mais  n'osait  point 
les  changer.  Ce  respect  pour  les  lois  servit  à  prolonger  l'existence 
de  Rome,  dont  la  décadence  fut  lente,  parce  que  le  système 
était  bon,  et  la  grandeur  de  son  nom  s'effaçait  difficilement. 

Le  spectacle  d'empereurs  despotes ,  des  adulations  de  la  foule, 
du  mensonge  perpétuel  dans  les  formes  extérieures  et  le  langage, 
excitait  parfois  Tindignation  dans  les  âmes  généreuses  ;  mais,  loin 
de  tendre  vei-s  un  but  élevé,  elles  se  bornaient  à  regretter  le  passé, 
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et  cette  obstination,  qui  détournait  leurs  regards  de  l'avenir ^ 
produisait  la  stérilité  de  l'intellisienee  et  du  cœur.  Une  religion 
fondée  sur  la  croyance  d'un  seul  Dieu  peut,  lors  même  qu'elle 
s'égare,  être  ramenée  à  ses  principes ,  parce  qu'elle  a  un  point  de 
départ  stable  et  déterminé.  La  religion  latine ,  privée  d'une  base 
unique  et  solide,  sans  morale  intime,  contraire  à  la  raison  et 
aux  besoins  spirituels  de  cette  époque ,  était  incapable  de  re- 
prendre son  équilibre ,  une  fois  qu'elle  avait  éprouvé  de  fortes 
secousses.  Les  efforts  d'Auguste,  pour  la  rétablir  comme  élé- 
ment d'ordre,  avaient  donc  échoué.  Les  Antonins  essayèrent  de 
la  rajeunir  par  la  greffe  de  la  philosophie  stoique,  qui  produisit 
de  bons  princes  et  d'énergiques  magistrats;  mais  cette  école, 
outre  ses  défauts,  ne  pouvait  devenir  populaire,  comme  doit  l'être 
une  religion.  On  employa  même  les  doctrines  néoplatoniciennes, 
les  rites  théurgiques ,  les  initiations  mithriaques  ;  mais  ces  re- 
mèdes furent  plus  inefficaces. 

Le  christianisme  seul  était  capable  d'opérer  la  guérison  de  la 
société;  lui  seul  devait  accomplir  l'œuvre  de  Rome,  c'est-à-dire 
unifier  le  monde  dans  le  droit,  recevoir  tous  les  hommes  dans 
la  grande  cité,  gouverner  les  peuples  sans  détruire  leur  indépen- 
dance et  leur  autonomie ,  et  non-seulement  les  peuples  établis 
entre  l'Euphrate  et  le  Danube,  mais  encore  ceux  qui  vivaient  au 
delà  des  mers,  et  dont  les  empereurs  ignoraient  même  l'existence. 
A  l'intérieur,  outre  les  vertus  civiques  et  privées,  on  voyait  fleu- 
rir un  clergé  que  la  loi  romaine  exemptait  des  impôts  oppressifs 
et  des  odieuses  charges  curiales,  tandis  que  la  loi  chrétienne  l'em- 
pêchait de  s'abrutir  dans  la  débauche  et  l'oisiveté.  Mais  les  moi- 
nes dans  le  désert  et  les  prêtres  dans  les  villes,  au  lieu  de  proté- 
ger le  vieux  monde  chancelant ,  appelaient  de  leurs  vœux  un 
monde  jeune  et  fort.  Dire,  en  effet,  qu'une  société  se  dissout,  c'est 
affirmer  qu'elle  couve  dans  son  sein  une  autre  société,  dont  la 
fermentation  décompose  les  éléments  de  l'ancienne  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons.  La  doctrine  chrétienne  ne  pouvait 
s'introduire  dans  l'empire  qu'en  décomposant  l'ordre,  dont  l'ap- 
parence durait  encore. 

Les  jurisconsultes  et  les  empereurs ,  qui  avaient  prévu  ce  ré- 
sultat dès  l'origine ,  poursuivirent  donc  avec  acharnement  ces 
sujets  séditieux  ;  les  chrétiens ,  forcés  de  regarder  comme  ennemi 
un  gouvernement  qui ,  par  des  mesures  impitoyables,  voulait 
entraver  la  chose  la  plus  libre ,  la  conscience ,  s'en  séparèrent 
pour  former  une  société  particulière.  Ils  désobéissaient ,  et  les 
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magistrats  les  punissaient  pour  des  fautes  qui  n'étaient  pas  jugées 
déshonorantes  ;  ces  rigueurs  arbitraires  détruisaient  toute  disci- 
pline et  affaiblissaient  le  sentiment  moral.  La  conscience  des 
magistrats  honnêtes  luttait  avec  la  légalité  ;  dans  les  mêmes  villes, 
dans  la  même  maison,  l'un  se  trouvait  ennemi  de  l'autre,  et  tous 
les  liens  de  la  famille  et  de  la  société  se  relâchaient  à  la  fois. 

Les  chrétiens ,  sachant  que  la  résistance  est  une  faute  quand 
elle  cesse  d'être  un  devoir,  avaient  d'abord ,  dans  la  crainte  de 
provoquer  les  tyrans,  tendu  la  gorge  en  silence  et  le  pardon  à  la 
bouche;  puis,  fortifiés  par  les  tortures  et  les  mâles  voluptés  de 
l'abstinence  et  de  la  solitude,  ils  élevèrent  la. voix  au  milieu  du 
bruit  des  armes.  Enfin  le  christianisme,  de  croyance  intérieure 
et  personnelle,  se  convertit  en  institution,  avec  un  gouvernement 
et  des  revenus ,  une  représentation  et  des  assemblées  ;  il  peut  donc 
s'affranchir  des  entraves  de  la  société  civile.  L'unité  ,  but  de  la 
politique  romaine ,  périt,  lorsque  cette  politique  eut  pour  objet 
un  double  intérêt,  c'est-à-dire  la  patrie  et  le  christianisme;  mais, 
comme  la  société  qui  finissait  n'avait  plus  l'autorité ,  et  que  la 
puissance  n'appartenait  pas  encore  à  la  nouvelle  ,  la  décomposi- 
tion fut  accélérée. 

Toute  révolution  religieuse  nuisait  à  l'État  ;  que  l'empereur 
Constantin  arborât  le  laharum,  que  Julien  rouvrît  les  temples  des 
faux  dieux,  ou  que  Jovien  revînt  à  la  religion  chrétienne,  l'empire 
perdait  les  bras  ou  les  lumières  d'une  foule  d'hommes,  éloignés 
par  l'intolérance  ou  par  leur  répugnance  à  se  mettre  au  service  de 
princes  dont  le  culte  différait  du  leur.  Les  nouvelles  institutions 
et  celles  qu'avait  abolies  le  christianisme  entraînaient  la  ruine 
de  plusieurs  autres,  sur  lesquelles  la  vieille  société  était  assise. 
Les  municipes  furent  réduits  à  une  condition  misérable  dès 
le  moment  où  Constantin  eut  appliqué  leurs  biens-fonds  aux 
églises.  Des  hommes  d'intelligence  et  d'action  fuyaient  le  service 
militaire  et  les  magistratures,  pour  aller  vivre  dans  la  solitude 
ou  se  faire  prêtres,  et  les  exemptions  accordées  au  clergé  ag- 
gravaient les  charges  des  laïques. 

Dans  la  théologie  ancienne,  la  mort  des  dieux  entraînait  celle 
de  la  nation  ;  Rome  devait  donc  suivre  ses  dieux  dans  leur  chute, 
et  l'empire  finir  avec  la  théologie  païenne.  La  nouvelle  religion  au- 
rait pu  s'appliquer  tout  entière  à  la  réforme  des  mœurs  au  moyen 
des  préceptes  moraux  et  des  lois  civiles  ;  mais  elle  en  fut  détour- 
née par  l'obstacle  des  hérésies.  La  morale,  en  effet,  n'était  que 
la  conséquence  du  dogme ,  son  principe;  or  la  morale  sans  le 
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dogme  aurait  succombé  au  choc  de  la  barbarie,  puisqu'une  civi- 
lisation durable  ne  peut  être  commencée  par  la  seule  philosophie. 
Il  fallut  donc  éclaircir,  préciser  le  dogme  et  lui  donner  une 
base  solide;  mais  la  morale  et  son  action  sur  les  lois  n'étaient 
pas  négligées  ,  comme  l'attestent  les  motifs  invoqués  dans  les 
meilleures  constitutions  impériales ,  tous  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  cette  foule  de  prêtres  et  de  moines  qui  proclamaient  la 
vertu  par  l'exemple  et  la  parole,  tout  en  se  plaignant  que  les 
anciennes  coutumes  obscurcissent  encore  son  éclat.  * 

L'influence  publique  de  la  religion  trouvait  un  obstacle  dans 
la  société  civile ,  qui  restait  encore  païenne  par  le  fond ,  les  ins- 
titutions, les  lois,  les  coutumes.  Cette  société  possédait  tous 
les  éléments  favorables  au  progrès  des  idées  et  à  l'amélioration 
des  intelligences;  la  religion  nouvelle,  au  contraire,  réduite  à  ses 
propres  forces,  avait  pour  uniques  auxiliaires  sa  volonté  ,  les 
croyances,  leur  empire  sur  les  âmes,  le  besoin  qu'elles  avaient  de 
se  propager  et  de  s'emparer  du  monde. 

Le  résultat  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps  douteux,  et  la  so- 
ciété ancienne  reçut  une  blessure  mortelle  ;  mais,  de  même  que 
la  légende  a  raconté  que  certains  paladins  du  moyen  âge  avaient 
combattu  trois  jours  après  leur  mort,  ainsi  cette  société  se  sou- 
tenait par  son  propre  poids;  païenne  dans  le  fond,  bien  qu'elle 
fût  chrétienne  dans  la  forme,  elle  vécut  longtemps  encore  d'une 
vie  tout  artificielle.  Le  dogme  de  la  Trinité  et  de  la  Rédemption 
figurait  sans  doute  en  tète  des  lois,  mais  l'empire  suivait  une 
voie  tout  autre  que  celle  qu'avait  tracée  l'Evangile,  et  quelque- 
fois même  allait  dans  un  sens  contraire.  Le  christianisme  lui- 
même  ne  songeait  pas  à  renverser  l'Etat,  son  but  étant  d'amé- 
liorer les  hommes  pour  réagir  sur  la  société,  non  de  corriger  les 
hommes  au  moyen  de  la  société,  comme  les  sages  l'avaient  pra- 
tiqué jusqu'alors.  11  ne  fit  donc  pas  cesser  d'un  coup  les  inimitiés, 
l'esclavage,  l'obéissance  pas>ive,  et  quelle  force  avait-il  pour 
opérer  ces  transformations  ?  11  ne  détermina  point  les  rapports 
de  conscience  entre  les  rois  et  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  encore  de  nations  chrétiennes,  mais  des  individus.  Le  trône 
est  occupé  par  des  empereurs  qui  sont  les  chefs  des  armées  et 
de  l'État,  pontifeset  dieux, avecunsénatdisposéàtoutconfirmer, 
avec  des  soldats  prêts  à  exécuter  tous  les  ordres;  mais  l'Église 
proclame  que  les  monarques  eux-mêmes  dépendent  d'un  Dieu 
qui  peut  à  son  gré  les  élever  et  les  abaisser  ;  que  la  rigidité  par- 
tiale et  exclusive  de  la  loi  romaine  doit  se  plier  aux  exigences 
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du  christianisme,  c'est-à-dire  admettre  la  morale  et  la  justice, 
uniformes  pour  tous.  Les  Césars  ne  sont  pas  renversés  du  trône, 
mais  de  l'autel  et  du  siège  pontifical  ;  après  unesociété  périssable, 
s'élève  comme  type  une  société  nouvelle,  tout  à  fait  différente, 
fondée  sur  l'égalité  des  hommes,  avec  une  hiérarchie  élective, 
qui  exclut  la  noblesse  et  les  privilèges  héréditaires,  qui  donne  le 
mérite  pour  unique  base  légitime  aux  honneurs,  à  la  considération, 
au  pouvoir. 

Les  ministres  de  la  parole  divine  conseillaient  de  se  garantir 
de  la  corruption  par  la  retraite  dans  la  solitude ,  par  la  prière, 
parle  célibat  ;  les  païens  leur  faisaient  un  crime  de  ces  prédications, 
comme  tendant  à  rompre  tous  liens,  même  ceux  de  la  famille, 
et  reprochaient  au  christianisme  d'être  incompatible  avec  toute 
organisation  civile.  Saint  Augustin,  qui  voyait  quel  parti  les  en- 
nemis de  la  religion  pourraient  tirer  de  principes  dont  l'exagéra- 
tion seule  était  dangereuse,  démontrait  que  l'Evangile  ne  défend  ni 
de  porter  les  armes,  ni  de  remplir  des  fonctions  publiques ,  mais 
aspire  à  former  des  magistats  intègres  et  des  soldats  dociles  à  la 
discipline:  <  Que  ceux  qui  prétendent  que  la  doctrine  du  Christ  est 
«  contraire  à  la  république  nous  donnent  une  armée  composée 
«  de  soldats  tels  que  cette  doctrine  les  veut  ;  qu'ils  nous  donnent 
«  des  magistrats  provinciaux,  des  époux,  des  épouses,  des  parents, 
•i  des  enfants,  des  maitres,  des  esclaves,  des  rois,  des  juges, 
«  des  débiteurs,  des  exacteurs,  tels  que  la  loi  du  Christ  com- 
«  mande  qu'ils  soient,  et  alors  nous  verrons  si  quelqu'un  osera 
«  dire  que  cette  doctrine  est  ennemie  de  la  z-épublique.  On  n'hési- 
«  tarait  même  pas  à  reconnaître  que  le  salut  de  l'Etat  serait  mieuç 
«  assuré  si  l'on  écoutait  nos  exhortations.  » 

Tel  était  le  véritable  esprit  du  christianisme;  mais  tous  les 
docteurs  chrétiens  ne  le  comprenaient  pas  aussi  bien  que  saint 
Augustin  ,  et  la  divergence  d'opinions  fournissait  un  prétexte  aux 
reproches  des  païens.  De  toute  manière ,  la  société  chrétienne 
n'existait  pas  ,  tant  que  les  dépositaires  de  la  nouvelle  doctrine 
ne  pouvaient  s'emparer  de  l'homme  dès  le  berceau ,  éliminer  les 
idées  de  l'ordre  ancien ,  devenues  seconde  nature,  et  mêler  celles 
du  nouveau  aux  leçons  reçues  sur  les  genoux  de  la  mère. 

Bienque  les  deux  sociétés, la  civile  et  la  religieuse,  parussent 
réconciliées,  l'opposition  d'origine  et  d'essence  subsistait  toujours, 
et  l'on  comprenait  qu'il  ne  suffisait  pas  de  changer  la  constitu- 
tion romaine,  mais  qu'il  fallait  diriger  le  gouvernement  dans  une 
voie   différente ,  si  l'on  voulait  sauver ,  non  l'empire  ,  mais  la 
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société.  Le  foi  nouvelle  n'était  pas  descendue  du  ciel  pour  le 
Romain  tout  seul ,  comme  le  Palladium  et  les  Anciles  ;  mais,  em- 
brassant le  genre  humain  dans  sa  justice  et  sa  cliarité  ,  elle  rem- 
plaçait l'étroit  patriotisme  antiquepar  l'amour  universel.  D'autre 
part,  ne  voyait-on  pas  déjà  les  barbares  combattre  dans  les 
rangs  des  armées  romaines,  gouveruer,  et  parfois  encore  s'asseoir 
sur  le  trône?  Aussi ,  loin  de  déplorer  la  ruine  d'une  société  ex- 
clusive, les  chrétiens  voyaient- ils  dans  l'invasion  desGoths  une 
extension  des  droits  humains  ,  un  rajeunissement  nécessaire,  et, 
dans  les  rudes  épreuves  de  Rome ,  un  juste  châtiment  de  ses  ini- 
quités sanguinaires  (1). 

Les  chrétiens  n'excitèrent  donc  pas  l'égoisme  patriotique  et  la 
haine  contre  toutes  les  nations;  bien  plus,  ils  semblaient  se  ré- 
jouir des  calamités  de  la  cité  terrestre  ,  qui  tournaient  à  la  glori- 
rification  de  la  cité  céleste.  Les  païens  leur  reprochaient  avec 
amertume  ces  sentiments;  les  liens  sociaux  se  relâchaient  davan- 
tage, et  l'on  voyait  s'introduire  cet  esprit  de  déliance  et  de  per- 
sécution qui,  d'effet,  devient  cause  de  dissolution  sociale. 

A  l'heure  du  danger,  les  deux  partis  tombèrent  dans  l'exagé- 
ration ;  les  uns  mettaient  toute  leur  confiance  dans  les  martyrs  et 
les  miracles  ,  les  autres  dans  les  cérémonies  proscrites.  Au  lieu 
de  chercher  les  causes  actuelles  des  maux  et  les  remèdes  qui 
pouvaient  les  guérir,  les  païens  s'écriaient  :  «  C'est  la  ven- 
geance des  dieux  abandonnés ,  sous  lesquels  la  fortune  de  Rome 
a  grandi.  »  Les  chrétiens  leur  répondaient,  en  répétant  coutre 
la  nouvelle  Babylone  les  menaces  que  les  prophètes  avaient  pro- 
férées contre  l'ancienne,  et ,  dans  les  désastres  de  Rome ,  ils 
apercevaient  l'avertissement  ou  la  punition  de  Dieu,  le  triomphe 
de  la  vérité,  la  loi  de  la  Providence.  Dans  la  plus  sublime  de 
leurs  prophéties,  ils  lisaient  les  malédictions  contre  Rome:  ■  Un 
«  dessept  anges  vint,  et  dit  au  prophète  de  Patmos:  Jeté  montrerai 
«  la  condamnation  de  la  grande  prostituée  qui  est  assise  sur  les 
«  grandes  eaux.  Et  il  le  transporta  dans  le  désert,  et  il  vit  une 
«  femme  assise  sur  une  bête  couleur  de  pourpre,  pleine  de  noms 
«  de  blasphèmes,  qui  avait  sept  tètes  et  dix  cornes.  Cotte 
«  femme  était  vêtue  de  pourpre  et  d'écarlate ,  et  parée  dor, 
«  de  pierres  précieuses  et  de  perles;  elle  avait  à  la  main  un  vase 
«  d'or,  et  portait  écrit  sur  le  front  :  Mystère.  Mais  l'auge  lui  dit.  : 

(1)  Les  écrivains  ecclésiastiques  manifestent  (Vautres  sentiments  à  l'égar<i 
des  Hims  d'Attila  et  des  Vandales  tle  Gensério. 

30. 
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«  Pourquoi  t'ëtounes-tu  ?  je  te  dirai  le  mystère  de  la  femme  et  de 
«  la  bêle  qui  la  porte,  et  qui  a  sept  cornes.  Les  sept  têtes  sont  les 
«  sept  collines  sur  lesquelles  elle  est  assise;  les  eaux  que  tu  vois, 
o  sont  les  peuples ,  les  nations,  les  langues  ;  la  femme  est  la  grande 
«  cité  qui  règne  sur  les  rois  de  la  terre.  Toutes  les  nations  ont 
«  été  séduites  par  ses  charmes;  les  marchands  de  la  terre  se  sont 
«  enrichis  par  l'excès  de  son  luxe.  Elle  s'est  élevée  dans  son  or- 
«  gueil  et  s'est  plongée  dans  les  délices,  en  disant  dans  son  cœur  : 
«  Je  suisreine^  et  jamais  je  ne  tomberai  en  deuil.  Elle  estdevenue 
«  une  Babylone,  mère  des  fornications  et  de  toute  abomination  ;  elle 
«  a  enivré  les  rois  de  la  terre  avec  le  vin  de  sa  prostitution ,  et  a 
«  fait  boire  dans  la  même  coupe  tous  les  peuples  du  monde.  J'achè- 
«  terai  de  ces  peuples  des  objets  précieux,  et  ces  peuples  s'écrieront  : 
«  Quelle  ville  fut  jamais  égale  à  celle-là  ?  Mais  malheur  à  elle, 
«  qui  s'est  enivrée  du  sang  des  saints,  du  sang  des  martyrs 
«  de  Dieu  1  Les  marchands  de  la  terre  gémiront  et  pleureront 
«  sur  elle,  parce  que  personne  n'achètera  plus  leurs  marchandises, 
«  ces  marchandises  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de  perles,  de  fin 
«  lin,  de  pourpre,  de  soie,  d'écarlate ,  de  toute  sorte  de  bois  odori- 
n  férant,  de  meubles  d'ivoire,  de  pierres  précieuses,  d'airain,  de 
«  fer,  de  marbre  de  cinnaraome ,  d'cncsns,  de  vin  ,  d'huile,  de 
«  fleur  de  farine,  de  blé,  de  bêtes  de  somme,  d'agneaux,  de  c!ie- 
«  vaux,  de  chars,  d'esclaves  et  d'àmes  d'hommes.  Un  jour,  il  lui 
"  viendra  deuil  et  mort,  incendie  et  famine,  parceque  le  Seigneur, 
«  qui  la  jugera,  est  fort  (l).  - 

Que  voyons-nous  donc  à  Rome  dans  les  derniers  temps?  Un 
faste  efféminé  sur  le  trône;  des  usurpateurs  qui  se  disputent  les 
provinces  sans  savoir  les  défendre  ;  des  procès  et  des  confiscations 
pour  des  soupçons  ;  les  affaires  publiques  dans  lesmains  d'esclaves, 
d'étrangers ,  d'ennuques  ;  des  courtisans  toujours  occupés  d'in- 
trigues ;  des  querelles  d'évêques  ,  auteurs  de  schismes  ;  des  pro- 
vinces perdues  ,  d'autres  sur  le  point  de  l'être  ;  des  armées  com- 
posées de  soldats  barbares ,  et  commandées  par  des  généraux 
barbares  ;  des  décurions  par  force  ;  des  magistrats  qui  cherchent, 
comme  dans  les  naufrages,  à  recueillir  quelques  lambeaux  de 
pouvoir  et  de  richesses  ;  une  foule  de  malfaiteurs  qui  infestent  les 
routes  et  les  campagnes;  une  plèbe  ignorante,  sans  mœurs,  dé- 
sarmée, qui ,  accablée  par  le  malheur,  demande  à  l'avenir  ce 
qu'il  ne  saurait  lui  donner,  et  renverse  dans  un  transport  de 

(1)  Apocalypse,  chap,  xvii. 
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hair.e  souvent  injuste  ceux  qu'elle  a  élevés  dans  un  moment  d'en- 
thousiame  inconsidéré;  une  plèbe  enfia,  qui,  tombée  dans  la 
prostration  de  l'âme,  résultat  infaillible  de  la  servitude  et  âe  la 
persistance  des  maux,  regarde,  impassible,  la  désorganisation  d'un 
état  de  choses  ni  craint  ni  aimé  ,  et  qui,  pour  se  soustraire  au 
fardeau  de  ses  souffrances,  désire  même  les  désastres  graves,  mais 
passagers,  de  la  guerre.  Le  caractère  des  derniers  temps  de  l'em- 
pire est  donc  la  lâcheté  ,  une  personnalité  inerte  à  laquelle  les 
calamités  présentes  n'arrachent  que  des  gémissements,  et  qui  ne 
retient  du  passé  qu'un  reste  d'idées  païennes  ;  or  ce  reste  rend 
nécessaire  la  destruction  du  cadavre  romain,  dont  la  putréfaction 
aurait  empesté  la  terre. 

Les  barbares  venaient  consommer  sa  ruine.  La  Germanie  était 
habitée  par  cent  populations,  qui  n'étaient  unies  dans  leur  lutte 
contre  Rome  par  aucun  lien  d'intérêt  commun,  A  peine  les  aigles 
latines  avaient-elles  saisi  dans  leurs  serres  une  de  ces  hordes, 
qu'une  autre  se  présentait  avec  des  forces  intactes  et  une  tactique 
nouvelle;  ainsi,  durant  quatre  siècles,  la  paix  armée  ou  les  hos- 
tilités ouvertes  se  continuèrent  depuis  Baie  jusqu'aux  bouches 
du  Rhinet  du  Danube,  et  les  guerres  ne  servaient  qu'à  repousser 
une  attaque.  Mais  quel  obtacle  désormais  pouvaient  opposer 
les  barrières  artificielles  ou  naturelles,  lorsqueles  ennemis  faisaient 
irruption  de  toutes  parts,  entraînés  pas  le  désir  naturel  des  aven- 
tures et  des  périls,  par  l'avidité  du  butin,  parla  vengeance,  par 
l'impulsion  d'autres  barbares,  ou  par  les  sollicitations  de  quelques 
ambitieux? 

Les  Germains  joignaient  à  leur  esprit  tout  guerrier  des  vertus 
domestiques ,  et  les  vices  qu'engendre  la  force.  Le  contraste  était 
frappant  entre  des  chefs,  élus  pour  leur  mérite,  à  la  fleur  de 
l'âge,  et  les  Augustes  fainéants;  entre  des  assemblées  en  plein 
air  et  les  intrigues  ténébreuses  des  conseils  romains  ;  entre  des  ar- 
mées composées  de  soldats  nus,  intrépides,  et  des  troupes  vénales, 
incapables  de  supporter  la  discipline.  Les  Germains  vivaient  sous 
une  vigoureuse  organisation  de  tribus;  les  Romains,  depuis  l'ex- 
tinction du  patriotisme,  avaient  perdu  toute  énergie.  Le  gouver- 
nement des  premiers  était  simple  et  expéditif;  celui  des  seconds, 
livré  aux  agents  du  fisc  et  aux  légistes,  n'avait  de  force,  comme 
le  vampire ,  que  pour  sucer  le  sang  du  peuple.  La  brutalité  bar- 
bare était  moins  ignominieuse  que  la  dis.^olution  raffinée  des  Ro- 
mains, qui  avaient  abusé  de  toutes  los  doctrines,  de  tous  k^s plai- 
sirs. Ces  caractères  vigoureux  savaient  obéir  et  se  sacrifier;  ils 
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possédaient  instinctivement  ce  sentiment  d'honneur  qui  fut  in- 
connu de  l'antiquité  classique ,  et  dont  le  christianisme  devait 
se  servir  pour  former  la  conscience  publique  et  constituer  l'o- 
béissance raisonnable. 

Les  Germains  voulaient  acquérir  une  patrie  ;  les  Romains  ne 
cherchaient  pas  à  défendre  la  leur.  Les  femmes,  chez  les  premiers, 
excitaient  le  courage  et  poussaient  aux  entreprises  guerrières  ; 
les  femmes  romaines  détournaient  les  hommes  des  affaires  publi- 
ques, quelquefois  même  trahissaient,  comme  le  firent,  dit- on,  la 
femmedeStilicon,quiappelaAlaric,  Honoria et  Eudoxie,  qui  diri- 
gèrent, l'une  Attila,  l'autre  Genséric.  Les  Germains  étaient 
animés  par  une  religion  sanguinaire ,  qui  récompensait  les  mas- 
sacres par  les  joies  du  paradis  ;  les  Romains  se  partageaient  entre 
une  religion  voluptueuse,  décrépite,  et  une  nouvelle  dont  le 
règne  n'était  pas  de  ce  monde ,  et  qui  enseignait  qu'on  devait 
présenter  la  joue  gauche  à  la  main  qui  avait  frappé  la  droite. 

Le  peuple  de  Mars  ne  pouvait  retarder  sa  chute  qu'en  ravi- 
vant son  élément  primitif,  la  force;  on  le  vit  bien,  lorsque  l'em- 
pire fut  gouverné  par  une  série  de  princes  vaillants,  élevés  dans 
les  camps  et  portés  au  trône  par  leur  courage;  mais  la  plupart 
des  empereurs,  une  fois  revêtus  de  la  pourpre,  déposaient  la 
cuirasse,  ou  bien ,  étrangers  à  tout  autre  art  qu'à  celui  de  la 
guerre,  laissaient  l'administration  tomber  dans  le  chaos.  La  dis- 
cipline, ce  nerf  de  Rome,  se  perdait  dans  une  armée  recrutée 
par  force  ;  chacun  voulait  raisonner  l'obéissance.  Fallait-il  trans- 
porter les  légions  sur  des  frontières  éloignées,  elles  refusaient 
d'obéir,  prêtes  à  saluer  Auguste  le  premier  qui  leur  promettait 
le  repos  et  des  largesses.  Les  soldats ,  se  plaignant  du  poids  de 
leur  armure,  voulurent  déposer  la  cuirasse  d'abord  ,  puis  le  cas- 
que; ils  préféraient  la  cavalerie,  plus  commode,  à  l'infanterie, 
plus  solide;  à  chaque  halte,  ils  cessèrent  de  fortifier  leur  campe- 
ment, et  dès  lors,  exposés  sans  défense,  il  ne  leur  resta  que  la 
honteuse  ressource  de  la  fuite. 

Si  le  désir  de  passer  de  la  classe  des  opprimés  dans  celle  des 
oppresseurs  faisait  encore  rechercher  par  quelques-uns  le  métier 
de  soldat,  dans  lequel  ils  pouvaient  saccager  les  provinces,  exiger 
des  empereurs  de  grosses  largesses ,  les  élever  et  les  déposer  à  leur 
gré,  il  n'en  fut  plus  de  même  après  Dioclétien  et  Constantin , 
lorsqu'une  hiérarchie  rigoureuse  ramena  l'armée  à  sa  véritable 
nature  de  machine.  Le  faste  de  la  cour  conférait  alors  les  titres 
militaires  à  des  individus  qui  les  avaient  mérités,  non  par  des 
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actions  d'éclat,  mais  par  des  services  rendus  au  prince.  Ou  trouva 
donc  plus  commode  d'intriguer  dans  le  palais  que  de  risquer  sa 
vie  sur  les  champs  de  bataille.  Toute  la  gloire  appartenait  à  l'em- 
pereur; lui  seul  disposait  des  honneurs  et  des  dignités.  Quel  mo- 
bile pouvait  alors  entraîner  dans  la  carrière  périlleuse  des  armes, 
qu'on  était  lil)re  d'ailleurs  de  ne  pas  suivre?  Le  dégoût  pour  cette 
carrière  devint  encore  plus  général  lorsque  Gallien,  pour  empê- 
cher les  séditions  fréquentes,  exclut  les  sénateurs  du  commande- 
ment des  armées.  Les  patriciens  croupirent  alors  dans  l'oisiveté, 
et,  fuyant  l'Italie ,  ils  allaient  s'établir  dans  la  Macédoine,  la 
Dalmatie  et  la  Thrace,  pour  se  soustraire  aux  dignités  et  au  ser- 
vice militaire,  qui  imposait  des  charges  très-lourdes  et  procurait 
de  faibles  honneurs.  Le  peuple  avait  une  telle  répugnance  pour  le 
service  que  beaucoup  se  coupaient  le  pouce  pour  s'y  soustraire  (i). 
Lorsque  l'Italii  futenvahie,  les  défenseurs  lui  manquèrent.  Stili- 
con  offrit  deux  pièces  d'or  aux  esclaves  qui  s'enrôleraient ,  tandis 
qu'autrefois  on  les  acceptait  à  peine  dans  les  dangers  les  plus  graves. 
Les  villes  fortifiées  et  remplies  de  population  furent  les  seules 
qui  résistèrent  quelque  temps  aux  bandes  dévastatrices,  étrangères 
à  l'art  des  sièges  et  trop  mobiles  pour  supporter  les  fatigues  d  une 
longue  entreprise.  Les  fils  de  ce  Camille  qui  voulait  que  la  patrie 
dût  son  salut  au  fer  et  non  à  l'or,  incapables  de  se  défendre  les 
armes  à  la  main  ,  apaisaient  les  ennemis  à  prix  d'argent,  tribut 
pallié  d'abord  sous  le  nom  de  solde ,  puis  exigé  ouvertement 
comme  tel.  Ces  lourds  sacrifices,  qui  épuisaient  l'empire  et  le 
forçaient  d'éciaser  ses  sujets,  devenaient  une  re.NSOurce  pour  l'en- 
nemi, prompt  à  revenir  pour  éleverde  nouvelles  prétentions,  après 
avoir  perdu  ce  respect  qu'inspire  une  nation  qui  est  en  mesure 
de  résister  longtemps  avant  d'être  soumise.  Si  le  paiement  du 
tribut  était  retardé  ou  refusé,  les  barbares  accouraient  le  réclamer, 
le  glaive  à  la  main,  d'autant  plus  audacieux  que  les  provinciaux 
perdaient  chaque  jour  davantage  Ihahitudedes  armes. 

Il  fallut  donc  confier  la  défense  de  l'empire  à  des  bras  étran- 
gers, remplir  les  armées  de  s(;ldats  barbares,  et  les  placer  sous  le 
commandement  de  chefs  barbares,  qui,  par  cette  voie ,  arrivèrent 
aux  magistratures  suprêmes.  Ces  peuples  fournirent  à  Rome  de 
grands  capitaines;  mais,  loin  d'avoir  pour  mobile  l'amour  de  la 
patrie,  ou  le  point  d'honneur  qui  est  le  père  du  vrai  courage,  ils 
n'étaient  attirés  que  par  l'appât  des  trésors  et  des  grades,  ou 

(t)  Ammien  Maucellin,  llisl.  x\. 
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n'obéissaient  qu'à  des  jalousies  ambitieuses.  Rufm  soulevait  les 
Vandales  et  les  Goths  pour  contrarier  Stilicon,  qui,  à  son  tour, 
laissait  échapper  les  Goths  pour  que  l'empereur  eût  toujours  be- 
soin de  ses  services;  Aétius  n'extermina  point  l'armée  d'Attila 
pour  empêcher  l'élévation  de  Thorismond.  Les  empereurs  ne 
pouvaient  accorder  une  entière  confiance  à  des  héros  à  gages  ;  les 
courtisans  enviaient  et  détestaient  des  gens  qui  n'étaient  forts 
que  par  l'épée.  La  vanité  latine  était  humiliée  par  la  supériorité 
de  ceux  qu'elle  continuait  à  traiter  de  barbares;  Stilicon,  Aétius, 
Romanus,  Nigidius,  tombaient  sous  le  poignard  d'eunuques  astu- 
cieux  ou  de  rivaux  efféminés. 

Et  cependant  l'unique  moyen  de  rajeunir  l'empire,  ou  du 
moins  de  le  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  invasions,  eût  été  de 
fondre  les  Romains  avec  les  Goths;  cette  race,  depuis  longtemps 
habituée  aux  institutions  des  Romains,  parmi  lesquels  ou  près 
desquels  elle  vivait,  n'était  point  énervée  par  les  vices  de  la  civi- 
lisation et  pouvait  en  recueillir  les  avantages,  comme  le  témoi- 
gnent les  contrées  où  elle  s'établit.  Mais,  d'une  part,  l'antipathie 
nationale,  accrue  par  les  dissentiments  religieux,  empêcha  cette 
fusion  ;  de  l'autre ,  une  politique  déloyale ,  croyant  faire  preuve 
d'habileté,  semait  la  discorde  parmi  les  peuples  envahisseurs  ; 
puis  elle  les  irritait  par  la  violation  des  traités,  par'de  honteuses 
trahisons,  et  rendait  impossible  tout  accord  honorable. 

Les  barbares,  indignés  de  ces  procédés,  se  tournaient  contre 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  défendus.  Rentrés  dans  leur  pays, 
après  avoir  servi  dans  les  légions,  ils  faisaient  connaître  à  leurs 
compatriotes  les  richesses  et  les  délices  des  provinces  romaines , 
ainsi  que  la  facilité  de  les  conquérir  ;  ils  revenaient  alors  plus 
audacieux  et  plus  forts.  A  mesure  que  le  péril  croissait,  les  moyens 
de  le  conjurer  diminuaient;  toute  province  envahie  cessait  de 
fournir  à  l'empire  des  denrées  et  des  hommes.  Les  garnisons  et 
les  magistrats  étaient  rappelés  des  frontières ,  et  les  anciennes 
conquêtes,  abandonnées  aux  assaillants  et  à  elles-mêmes.  Alors 
se  rompit  le  seul  lien  qui  unissait  les  municipes  à  Rome ,  et  tous 
se  séparèrent  sans  songer  à  la  conservation  du  corps  auquel  ils 
étaient  attachés,  mais  non  soudés.  Dans  les  États  fédératifs,  ou 
bien  dans  ceux  où  les  libertés  provinciales  sont  profondément 
enracinées,  les  nations  peuvent  sul)sister  avec  un  gouvernement 
faible,  et  même  sans  gouvernement;  mais  à  Rome,  toute  la  vie 
politique  était  renfermée  dans  le  centre ,  et  dès  lors  le  corps  en- 
tier se  décomposait  quand  la  tète  était  menacée. 
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Quelques  empereurs,  pour  raviver  le  patriotisme ,  jetèrent  au 
milieu  de  ce  désordre  certains  éléments  de  liberté  :  le  droit  de 
porter  des  armes,  enlevé  par  l'ombrageux  Auguste,  fut  rendu 
aux  sujets  (l).  Gratien  exhorta  les  provinces  à  former  des  assem- 
blées pour  discuter  sur  des  objets  d'intérêt  public,  avec  défense 
aux  magistrats  de  les  empêcher  ou  de  les  retarder  (2).  Honorius 
suggéra  même  une  espèce  de  gouvernement  fédéral  pour  réunir 
tous  les  membres  épars ;  mais  aucune  province,  aucune  ville,  ne 
voulut  profiter  de  ce  conseil  (3)  :  tant  l'idée  de  l'union  était  in- 
compréhensible et  répugnait  à  ces  sociétés,  animées  par  un  senti- 
ment exclusif  et  local  !  Ainsi  comme  chacun,  hommes  et  corps , 
se  renfermait  en  soi-même,  l'empire  ne  trouva  point  de  défenseurs  ; 
les  barbares  le  bouleversèrent  à  leur  gré,  jusqu'à  ce  qu'ils  réso- 
lurent de  l'anéantir. 


CHAPITRE   LVII. 


LES  DERNIERS  EMPEREURS. 

Les  empereurs  eux-mêmes,  incapables  de  le  défendre ,  pous- 
saient l'empire  dans  l'abime.  Valentinien  III,  triompiiant  sans 
avoir  combattu ,  se  plongea  dans  la  débauche  après  la  mort  de 
Placidie.  Aétius,  le  sauveur  de  l'empire,  lui  était  devenu  suspect 
et  odieux  ;  à  l'instigation  de  ses  eunuques,  il  lui  enfonça  dans  le 
cœur  cette  épée  qu'il  n'avait  jamais  su  tirer  contre  les  barbares.  43^ 
Les  amis  du  patrice  furent  assassinés  avec  îa  même  lâcheté  ;  puis 
on  lui  attribua ,  comme  à  tout  individu  qui  succombe ,  des  projets 
ambitieux,  des  intelligences  avec  l'ennemi,  des  tentatives  de  ré- 

(1)  Sinrjulos  universosque  nostro  monemux  e.dïcto,  ut  romani  roboris 
coiifidentia,  ex  animo  quo  dcbent  propria  de/cnsarc  cum  suis  adversus 
hosles  ,  si  vis  exegerit ,  salva  disciplina  publica,  scrvalaquo  ingp.mùlatis 
modesiia,  quibus  potuerint  armis,  noslrasque  provincias  ac  fortunas 
propriaSf  fidelï  conspiratione  et  juncto  umbone  tueantur.  Const.  de 
Valentiiiion  de  430. 

(2)  Sive  intégra  diœcesis  in  commune  consuluerit,  sive  singulx  inler 
se  voluerint  provincix  convcnirc,  nutlius  jïidicis  polestale  tractatus 
vt'lilatl  eorum  congruus  difj'cratur ;  neve  provincix  rcclor,  acpncsidens 
vicarix  potestati,  aut  ipsa  eliam  prxfcctnra  decretum  xstimet  requi- 
rendum.  Const.  de  385. 

(3)  Const.  de  413. 
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volution.  L'empereur  assassin  trouva  des  misérables  pour  applau- 
dir à  son  crime;  mais  un  Romain  osa  lui  dire  :  «  Tu  as  fait  comme 
celui  qui  se  coupe  la  main  droite  avec  la  main  gauche.  » 

A  la  honte  d'Eudoxie,  sa  vertueuse  épouse,  Valeutinien  entre- 
tenait des  relations  coupables,  même  avec  les  matrones  du  plus 
haut  rang.  La  femme  de  Pétronius  Maximus ,  sénateur  de  la  fa- 
mille Anicia,  lui  résista;  mais  un  jour,  ayant  gagné  au  jeu  l'an- 
neau de  Pétronius ,  il  s'en  servit  pour  faire  appeler  la  chaste  Ro- 
maine au  nom  de  sou  mari,  et  la  déshonora.  Pétronius  résolut  de 
laver  son  outrage  dans  le  sang  ;  deux  amis  d'Aétius,  admis  im- 
prudemment dans  la  garde  impériale,  lui  prêtèrent  leurs  bras 
^453.  pour  immoler  Valentinien.  Maxime  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  proclamer  empereur  ;  mais  cet  acte  fut  le  terme  de  ses 
prospérités  et  des  vertus  dontil  avait  Jusqu'alors  donné  l'exemple. 
Combien  il  dut  regretter  son  existence  privée  si  honorable , 
quand  il  fut  à  la  tête  d'un  empire  dont  personne  au  monde  n'é- 
tait capable  de  ressusciter  la  grandeur!  Après  des  journées  ora- 
geuses et  des  nuits  sans  sommeil ,  il  s'écriait  avec  son  ami  Ful- 
gence  :  <<  Heureux  Damoclès,  dont  le  règne  commença  et  finit 
dans  le  même  banquet  !  » 

Dans  le  but  de  se  consolider  sur  le  trône,  il  maria  son  tils  à 
Patladia,  fille  aînée  de  l'empereur  assassiné,  et  lui-même,  après 
la  mort  de  sa  vertueuse  femme,  il  épousa  par  force  la  veuve  de 
Valentinien  ;  celle-ci,  pour  se  venger  elle  même  et  son  mari,  eut 
recours  au  terrible  Genséric,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
de  Vandales  et  de  Goths,  débarqua  à  l'embouchure  du  Tibre. 
•:  jiiia  j^-îyxime  l'attendit  avec  un  sang-froid  qui  n'était  pas  du  courage; 
mais  le  peuple  l'assaillit  à  coups  de  pierres,  et  jeta  son  cadavre 
dans  le  Tibre. 

Trois  jours  après ,  Genséric  était  aux  portes  de  Rome ,  qui , 
vaillante  pour  assassiner,  non  pour  se  défendre ,  ne  savait  que 
gémir  et  prier.  La  religion  la  couvrit  encore  de  son  manteau  ;  le 
pape  Léon  ,  qui  !'a\  ait  protégée  contre  Attila,  sortit  en  procession 
avec  son  clergé,  et,  fort  de  l'autorité  d'un  nom  vénéré  et  de  la 
sainteté  de  son  ministère,  il  obtint  de  Genséric  qu'il  épargnerait 
aux  habitants  le  massacre  et  l'incendie;  du  reste,  la  ville  fut 
livrée  à  un  pillage  de  quatorze  jours. 

Le  temple  de  Jupiter  au  Capitole  fut  dépouillé  de  son  toit  de 
bronze  doré;  néanmoins  les  soldats  épargnèrent  les  statues  des 
dieux  et  de.>}  héros.  Titus  avait  déposé  dans  celui  de  la  Paix  les 
objets  précieux  du  culte  hébraïque,  la  Table  et  le  Chandelier  à 
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sept  branches  en  or;  tout  fut  enlevé.  Les  églises  chrétiennes  ne 
furent  pas  épargnées,  et  les  richesses  qui  avaient  échappé  à  l'avi- 
dité d'Alaric  allèrent  s'entasser  sur  des  navires  africains,  qui 
semblaient  venger  Garthage.  Eudoxie  elle-même,  qui  était  venue 
à  la  rencontre  de  son  prétendu  libérateur,  fut  dépouillée  de  ses 
joyaux  et  embarquée  avec  ses  deux  filles  au  milieu  d'une  foule 
d'esclaves  choisis  pour  leur  vigueur  ou  leur  beauté. 

Un  bon  veiit  ramena  la  flotte  à  Garthage  avec  le  butin  et  les 
èaptifs,  auxquels  l'évêque  Déogratias  prodigua  les  secours;  Il 
les  accueillit  dans  les  églises,  dont  il  vendit  les  vases  d'or  pour 
les  soulager,  et  leur  donna  toutes  les  consolations  dont  la  charité 
seule  est  capable.  Le  poète  Paulin,  alors  évèque  de  Noia,  employa 
au  même  usage  toutes  les  richesses  des  églises ,  et,  comme  il  ne 
lui  restait  plus  rien  pour  racheter  le  fils  d'une  veuve ,  il  se  fît 
esclave  à  sa  place  (l). 

Les  barbares  faisaient  aussi  irruption  sur  d'autres  points ,  et  les 
provinces  secouaient  le  joug  dt  Rome.  Des  Francs  et  des  Allemands 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Seine  ;  les  côtes  étaient  ravagées  par  les 
Saxons,  et  les  Goths  aspiraient  à  rendre  leurs  conquêtes  durables. 
Maxime  avait  chargé  Flavius  Avitus  de  les  repousser  ;  cet  Avitus 
était  un  noble  d'Auvergne  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  adonné 
à  la  littérature  et  au  droit,  avait  combattu  à  côté  d'Aétius,  et 
mérité  d'être  nommé  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule.  Il  vivait  re- 
tiré dans  sa  maison  de  campagne  près  de  Glermont,  lorsqu'il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  tou- 
jours prêt  à  servir  sa  patrie,  il  tint  les  barbares  en  respect,  et  lui  - 
même  alla  traiter  avec  Théodoric  II,  roi  des  Visigoths.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Maxime,  Théodoric  offrit  à  Avitus  de  l'aider  à 
monter  sur  le  trône;  Rome  et  l'Italie,  ne  pouvant  le  repousser,  io  juillet, 
se  bornèrent  à  le  prier  de  fixer  sa  résidence  dans  l'ancienne  capi- 
tale du  monde. 

La  vertu  d'Avitus  ne  résista  point  aux  séductions  d'un  rang 
qui,  après  la  perte  de  la  puissance ,  conservait  encore  le  moyen 
de  satisfaire  les  vains  plaisirs  des  sens  ;  il  souilla  la  couche  de 
beaucoup  de  maris ,  qui  devinrent  des  ennemis  dangereux.  Le 
mécontentement  éclata  bientôt,  et  le  sénat,  à  qui  la  faiblesse  des 

(1)  De  pareils  faits  ne  sont  pas  rares  parrni  les  premiers  clirtliens.  Nous  li- 
sons dans  !a  première  (^pîlreiie  saint  Cltiinont  :  «  .Nous  connaissons  itliisieiirs 
des  nôtres  qui  ont  pris  volonfairniiient  des  clinînes  pour  en  drlivror  d'antres  ; 
bfnmcoiip  qui  se  sont,  soiniii.s  à  lu  servitude  pour  nourrir  leurs  frères  avec  le 
pri\  de  leur  liberté.  » 
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Augustes  avait  rendu  quelque  autorité,  fit  valoir  son  droit  d'élire 
l'empereur.  Cette  prétention  n'aurait  produit  aucun  résultat ,  si 
elle  n'avait  pas  été  appuyée  par  le  comte  Ricimer,  un  des  princi- 
paux chefs  des  barbares  auxiliaires  en  Italie.  Proclamé  le  libéra- 
teur de  l'Italie  pour  avoir  détruit  soixante-dix  galères  vandales 
dans  les  eaux  de  la  Corse,  Ricimer  était  si  enorgueilli  de  ce 
triomphe  qu'il  enjoignit  à  Avitus  de  déposer  la  pourpre.  L'em- 
!fi octobre ,  pereur,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  péril,  se  fit  consacrer  évêquc 
de  Plaisance;  mais,  poursuivi  par  la  vengeance  du  sénat,  il  mou- 
rut ou  fut  tué  pendant  qu'il  s'enfuyait  vers  sa  terre  natale. 

Après  une  vacance  assez  prolongée,  l'empire  fut  conféré  à  Ju- 
lius  Valérius  Majorianus,  digne  de  régner  en  des  temps  meilleurs. 
Courageux,  habile  et  libéral,  il  combattit  sous  Âétius  avec  tant 
de  gloire  qu'il  excita  la  jalousie  de  ce  général  ;  renvoyé  pour  ce 
motif,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  à  la  mort  d' Aétius,  et  Ri- 
cimer, devenu  patrice  d'Italie,  le  nomma  général  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie.  Majorien,  dans  ce  poste  élevé,  repoussa  les  Al- 
lemands, qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Bellinzona  en  deçà  des 
Alpes  Lépoutines  ;  après  cette  heureuse  expédition,  Ricimer  le 
plaça  sur  un  trône  dont  il  disposait  à  son  gré. 

Majorien  informa  de  son  élection  le  sénat  et  l'armée  dans  les 
termes  suivants  (l)  :  «  Je  ne  suis  pas  monté  sur  le  trône  par  ma 
«  volonté  propre,  mais  par  soumission  au  vœu  public,  afin  de 
«  ne  pas  vivre  pour  moi  seul,  ou  de  ne  pas  paraître ,  en  refusant, 
«  ingrat  envers  la  république  pour  laquelle  je  suis  né.  Mainte- 
«  nant,  secondez  le  prince  que  vous  avez  créé,  et  participez  avec 
«  nous  au  soin  des  affaires,  afin  que  l'empire  que  j'ai  reçu  de 
«  vos  instances  grandisse  par  notre  sollicitude  commune.  La 
«  justice  aura  son  cours  de  notre  temps,  et  la  vertu  pourra  fleu- 
«  rir  sous  la  protection  que  j'accorderai  toujours  à  l'innocence. 
«  Personne  n'aura  à  craindre  l'espionnage,  que  nous  réprouvions^ 
«  déjà  comme  simple  particulier,  et  que  maintenant  nous  con- 
«  damnons  d'une  manière  spéciale.  Que  personne  ne  redoute  les 
'<■  calomnies ,  si  ce  n'est  ceux  qui  en  seront  les  auteurs.  Nous 
«  aurons  soin  ,  avec  notre  père  le  patrice  Bicimer,  dont  le  zèle 
«  actif  surveillera  les  choses  militaires,  de  conserverie  monde 
«  romain,  que  notre  vigilance  commune  a  déjà  préservé  des  en- 
«  nemis  extérieurs  et  des  discordes  domestiques.  Associé  autre- 
«  fois  à  vos  périls ,  j'espère  que  vous  conserverez  de  notre  élection 

(l)  Nov.  ni,  à  la  suite  du  code  Théod. 
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un  souvenir  qui,  j'aime  à  le  croire,  ne  sera  point  sans  affection  ; 

si  le  ciel  me  protège,  je  m'efforcerai,  avec  l'autorité  d'un  prince 
X  et  les  égards  d'un  collègue,  de  faire  en  sorte  que  vous  n'ayez 
«  point^à  regretter  le  jugement  que  vous  avez  porté  de  moi.  » 

Cette  profession,  et  pour  la  dernière  fois,  fait  entendre  le  lan- 
gage constitutionnel  des  premiers  temps  de  l'empire,  oubliée  de- 
puis si  longtemps. 

Majorieu,  dans  le  petit  nombre  de  lois  qu'il  publia ,  montrait 
les  sentiments  généreux,,  et  généreusement  exprimés,  d'un  père 
de  sujets  malheureux,  qui  soulage  leurs  infortunes  quand  il  peut, 
ou  qui  du  moins  y  compatit.  Il  allégea  un  peu  le  poids  des  charges 
des  provinces,  «  écrasées  par  l'exaction  variée  et  multiple  des 
tributs,  et  par  des  taxes  extraordinaires,  »  en  abolissant  les  an- 
ciennes dettes  envers  le  fisc  ;  puis  il  rendit  aux  magistrats  pro- 
vinciaux, après  l'avoir  enlevée  aux  commissions  extraordinaires, 
la  juridiction  en  matière  d'impôts  (1). 

Les  sénats  inférieurs,  c'est-à-dire  les  corps  municipaux,  «  en- 
trailles des  villes  et  nerfs  des  républiques,  »  étaient  tellement 
avilis  par  l'injustice  des  magistrats  et  l'insatiabilité  des  exacteurs  (2) 
que  les  citoyens,  pour  s'y  soustraire,  se  cachaient  ou  se  résignaient 
à  un  exil  lointain.  Majorien  exhorte  les  décurions  à  revenir,  et 
allège  le  poids  de  leurs  charges  ;  les  affranchissant  de  toute  res- 
ponsabilité personnelle  dans  les  impôts  de  leur  district,  il  n'exige 
d'eux  qu'un  compte  exact  de  la  recette  et  une  liste  des  débiteurs 
en  retard.  Il  rendit  aux  défenseurs  de  la  cité  leur  puissance  tuté- 
laire,  en  invitant  à  élire  a  ce  poste  des  personnes  incorruptibles, 
capables  de  soutenir  avec  courage  le  pauvre,  de  combattre  les 
oppresseurs  et  d'informer  l'empereur  des  abus  de  pouvoir  commis 
en  son  nom.  Il  prit  aussi  des  mesures  pour  la  conservation  des 
anciens  édifices,  qui  s'écroulaient  par  négligence,  ou  qu'on  dé- 
molissait pour  employer  les  matériaux  à  de  nouvelles  construc- 
tions. L'adultère  fut  puni  par  l'exil  et  la  confiscation  des  biens; 
s'il  revenait  en  Italie ,  il  pouvait  être  tué  impunément.  Aucune 
femme  ne  devait  se  consacrer  à  Dieu  avant  quarante  ans;  les 

(1)  Ces  commissions  étaient  composées,  le  plus  souvent,  de  favoris  qui 
abusaient  de  leur  autorité  pour  s'enrichir  par  les  artifices  les  pins  snblils.  Les 
lois  nou^  en  font  connaître  un  :  les  monnaies  ayant  été  altérées,  ils  ne  vou- 
laient recevoir  que  île  l'or  au  coin  de  Faustine  et  «les  Antonins,  ce  qui  dou- 
blait la  coniribulion,  attendu  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  étai.nt  obligés 
de  se  soumettre  à  des  composilions  onéreuses. 

(?.)  Nov.  IV.  à  la  suite  du  code  Tliéod. 
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veuves  au-dessous  decetâge  étaient  tenues  de  se  remarier,  où  per- 
daient la  moitié  de  leurs  biens.  Les  mariages  disproportionnés 
étaient  déclarés  nuls.  La  bonne  intention  doit  lui  faire  pardonner 
la  rigueur  excessive  et  les  réminiscences  païennes  de  ces  mesures, 
qui  s'occupent  d'ailleurs  de  faits  trop  minutieux. 

Majojien,  après  avoir  défait  Genséric  qui  avait  débarqué  sur 
les  côtes  d'Italie,  conçut  le  projet  de  recouvrer  l'Afrique  ;  mais , 

438.  comme  il  ne  pouvait  ramener  le  courage  et  la  discipline  dans  les 
légions,  il  enrôla  des  barbares,  passa  les  Alpes  à  leur  tête  au  rai- 
lieu  de  l'hiver,  et  vainquit  Théodoric  II ,  roi  des  Visigoths ,  dont 
il  se  fit  un  allié.  Pendant  cette  expédition,  les  arsenaux  de  Mi- 
sène  et  de  Ravenne  lui  avaient  équipé  une  flotte;  il  eut  donc 
bientôt  réuni  à  Carthagène  trois  cents  grosses  galères  et  un  nombre 
pareil  de  petits  bâtiments.  Mais  Genséric  réduisit  la  Mauritanie 
en  désert,  surprit  dans  le  port  la  flotte  mal  gardée  et  la  livra  aux 
flammes.  Majorien  fut  alors  obligé  d'accepter  une  trêve,  durant 
laquelle  il  fit  de  nouveaux  préparatifs  ;  mais  les  mécontentements 
que  ses  réformes  avaient  excités  furent  portés  au  comble  par  le 

461.        désastre  de  laflotte,  et  le  camp  soulevé  l'égorgeaà  Voghera. 

2  août.  Cl     c  r? 

Ricimer  enjoignit  alors  au  sénat  d'élire  Vibius  ou  Libius  Sé- 
vère, obscur  Lucauien  ;  puis,  comme  sa  créature  devenait  incom- 
mode ,  il  la  fit  disparaître,  et ,  pendant  vingt  mois ,  il  gouverna 
seul,  sans  prendre  aucun  titre,  mais  levant  l'impôt,  recrutant  Tar- 
is août,  mée  et  concluant  des  alliances  eu  son  propre  nom.  Marcellin  et 
iEgidius  prolestaient  contre  sa  dictature.  Le  premier,  homme 
instruit  et  fidèle  à  l'ancienne  religion,  avait  été  dans  l'intimité 
d'Aétius  et  persécuté  par  Valentinien;  puis  Majorien  l'avait 
chargé  de  gouverner  la  Sicile  et  de  commander  l'armée  réunie 
dans  cette  île  contre  les  Vandales.  Plus  tard,  ayant  occupé  la 
province  de  Dalmatie,  il  prit  le  titre  de  patrice  d'Occident ,  et  fit 
la  course  dans  l'Adriatique,  infestant  les  côtes  d'Italie  et  d'Afri- 
que. Jîgidius,  maître  de  la  milice  dans  la  Gaule,  se  déclara  l'en- 
nemi des  meurtriers  de  Majorien ,  et  se  rendit  redoutable  à  la 
tête  d'une  année  nombreuse.  Près  d'Orléans,  il  battit  les  troupes 
impériales  et  menaça  l'Italie;  Ricimer,  peut-être,  eut  recours  au 
poison  pour  s'en  défaire. 

Béorgor,  roi  des  Alains ,  était  aussi  descendu  en  Italie  ;  mais 
il  essuya  sous  Bergame  une  déroute  si  complète  que,  depuis  lors, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  ce  peuple.  Genséric ,  que  le  poids 
des  années  n'avait  point  affaibli,  sortait,  chaque  printemps ,  avec 
une  grosse  flotte  du  port  de  Carthage;  si  le  pilote  Jui  demandait 
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de  quej  côté  il  devait  faire  voile ,  il  répondait  :  «  Va  où  te  mè- 
nent les  vents;  ils  nous  porteront  au  rivage  que  la  justice  divine 
veut  châtier.  »  Toutes  les  contrées  baignées  par  la  Méditerranée 
furent  infestées  par  ces  dévastateurs,  qui,  avides  non  de  gloire, 
mais  de  butin,  évitaient  les  batailles  en  rase  campagne  et  n'atta- 
quaient pas  les  forteresses;  montés  sur  leurs  chevaux,  ils  battaient 
le  littoral,  enlevaient  les  objets  les  plus  précieux,  puis  se  rem- 
barquaient. Ricimer,  dépourvu  de  forces  navales,  dut  laisser  les 
Italiens  recourir  à  la  médiation  de  l'empereur  de  Constantinople. 

Ce  prince  envoya  des  ambassadeurs  à  Marcellin,  qui ,  satisfait 
de  se  voir  reconnu,  par  cette  démarche,  souverain  de  la  Dalma- 
tie,  promit  de  rester  tranquille.  Genséric,  au  contraire,  élevait 
ses  prétentions  ,  et  voulait  qu'Olybrius ,  son  beau-frère  ,  fût  pro- 
clamé Auguste;  mais  ce  titre,  après  une  longue  vacance  fut  con- 
féré à  Procopius  Anthémius,  d'origine  gajate,  un  des  personnages  ^g^ 
les  plus  illustres  de  l'empire  oriental ,  et  gendre  de  l'empereur  <2  avril. 
Marcien.  Parti  de  Constantinople  avec  un  grand  nomlire  de 
comtes  et  une  petite  armée,  il  entra  triomphalement  dans  Rome, 
où  le  sénat,  le  peuple  et  les  alliés  approuvèrent  son  élection. 

Ricimer,  qui,  pendant  la  vacance  du  trône,  avait  continué  à 
gouverner  enmaitre,  voulut  épouser  une  de  ses  filles,  et  célébra 
le  mariage  avec  la  plus  grande  splendeur.  Anthémius,  en  quittant 
Constantinople,  avait  donné  sa  maison  pour  en  faire  un  bain  pu- 
blic, une  église  et  un  hôpital  pour  les  vieillards;  à  Rome,  néan- 
moins, il  toléra  les  païens  et  les  hérétiques;  il  renouvela  même, 
dans  le  Forum  de  Trajan,  l'antique  cérémonie  de  la  manumissiou 
des  esclaves  par  un  coup  de  la  main  sur  la  joue,  «  prêt,  dit  son 
panégyriste,  a  délivrer  les  anciens  esclaves  et  à  en  faire  de  nou- 
veaux (1),  » 

Léon ,  empereur  d'Orient ,  employa  toutes  ses  forces  et  cent 
trente  mille  livres  d'or  pour  débarrasser  la  Méditerranée  des  Van- 
dales; le  patrice  Marcellin,  avec  ses  bâtiments  habitués  à  la 
course,  les  chassa  de  la  Sardaigne.  Basiiiscus,  frère  de  l'impéra- 
trice d'Orient,  commandait  la  flotte,  forte  de  onze  cent  treize  na- 
vires et  portant  plus  de  cent  mille  hommes,  tant  soldats  que  ra- 
meurs; mais  Genséric  trouva  encore  le  moyen  de  mettre  le  feu  à 
cette  flotte,  et  les  deux  empires  virent  s'évanouir  en  quelques 
heures  un  armement  qui  les  avait  épuisés.  Basiiiscus  s'enfuit  à 
Constantinople  avec  la  moitié  à  peine  de  ses  bâtiments  ;  Marcellin 
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se  retira  en  Sicile ,  où  il  fut  assassiné ,  et  Genséric,  de  nouveau 
maître  absolu  de  la  mer,  ajouta  cette  île  à  ses  États,  tandis  que 
l'empire  perdait  toutes  ses  provinces  transalpines. 

Ricimer,  qui  ne  trouvait  pas  Anthémins  assez  docile ,  se  retira 
de  Rome  à  Milan,  s'entendit  avec  les  barbares ,  et  menaçait  l'I- 
talie d'une  guerre  civile,  si  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  ne  fût 
parvenu  à  reconcilier  l'empereur  de  nom  avec  l'empereur  de  fait. 
Mais  la  haine  couvait  dans  le  cœur  du  patrice  barbare;  dès  qu'il 
eut  rassemblé  un  gros  de  Burgundes  et  de  Suèves ,  il  refusa 
d'obéir  à  l'empire  grec,  au  souverain  venu  de  Constantinople  ,  et 
proclama  Anicius  Olybrius.  Ce  sénateur,  de  la  plus  illustre  fa- 
mille romaine,  avait  épousé  Placidie,  dernière  fille  de  Valenti- 
nien  III,  et  prétendait  avoir  des  droits  au  trône,  appuyé  qu'il 
était  par  Genséric,  son;  beau-frère  ;  abandonnant  les  loisirs  de 
Constantinople ,  où  il  s'était  retiré  après  le  sac  de  Rome  par 
Genséric,  il  débarqua  en  Italie  ,  et  fut  conduit  par  Ricimer  vers 
l'antique  métropole.  Le  sénat  et  une  partie  du  peuple  étaient  pour 
Anthémius,  et,  soutenus  par  une  armée  gothe  ou  gauloise,  ils  ré- 
sistèrent trois  mois  ;  mais  une  faction  puissante  était  hostile  à 
cet  empereur,  grec  d'origine  et  peu  zélé  pour  la  foi  ;  Ricimer  l'em- 
porta donc,  fit  égorger  l'empereur  son  beau-père,  et  le  pillage  de 

*u?iiet     I^ome  assouvit  la  rapacité  des  soldats. 

Quelques  semaines  après,  Ricimer  mourut,  cessant  de  boule- 
verser l'empire ,  et  laissant  le  commandement  de  l'armée  à  son 
neveu  Gondebaud ,  prince  des  Burgundes.  Olybrius  ne  lui 
survécut  que  sept  mois,  et  la  couronne  impériale  fut  usurpée  par 
un  certain  Flavius  Glycérius,  qui  nous  est  inconnu  ;  puis  Léon, 

473.  empereur  de  Constantinople,  la  donna  à  Julius  Népos,  qui  avait 
succédé  à  son  oncle  Marcellin  dans  la  souveraineté  de  Dalmatie. 
S'étant  transporté  en  Italie,  il  fit  un  évêque  de  Glycérius,  son 
compétiteur,  et  parut  offrir  à  l'empire  en  décadence  un  avenir 
meilleur;  mais,  de  loin,  Euric,  roi  des  Visigoths,  le  contraignit 
à  lui  céder  l'Arvernie,  et,  de  près,  les  barbares  alliés,  qui  s'étaient 
soulevés  sous  le  commandement  d'Oreste ,  marchèrent  de  Rome 
28  août,  sur  Ravenne.  Julius  s'enfuit  à  leur  approche,  et,  renonçant  à  un 
trône  que  l'on  s'étonne  de  voir  encore  disputé  par  des  compéti- 
teurs ,  il  se  retira  dans  sa  principauté  de  Dalmatie ,  où ,  quatre 
années  après,  il  fut  assassiné  par  deux  courtisans  de  Glycérius. 
Oreste,  fils  de  Tatullus,  avait  été  secrétaire  d'Attila  et  son 
ambassadeur  à  Constantinople.  Après  la  mort  de  son  terrible 
maître,  il  refusa  d'obéir  à  ses  fils,  aux  Visigoths  même,  et,  réu- 
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nissant  une  troupe,  de  barbares  parmi  ceux  qui  suivaieut  le  Fléau 
de  Dieu,  Hérules,  Seyrres,  Alains,  Tureilinges  et  Ruges,  il  les 
mit  à  la  solde  de  Rome ,  sous  le  nom  accoutumé  d'alliés.  Les 
empereurs,  par  nécessité,  par  peur,  le  comblèrent  de  dons  et  de 
dignités,  jusqu'à  le  nommer  patrice  et  général.  Mais,  lorsqu'il 
eut  acquis  de  l'autorité  sur  ses  compagnons,  chose  d'autant  plus 
facile  qu'il  était  brave,  leur  compatriote,  et  vivait  à  leur  manière,  *^5- 
il  les  amena  à  violer  leur  serment  d'obéissance ,  et  à  proclamer 
empereur  son  fils  Romulus  Auguste,  connu  sous  le  nom  de  Mo- 
millus  Augustule. 

Ce  ramas  d'aventuriers,  regardant  le  nouvel  empereur  comme 
leur  créature,  prétendaient  le  soumettre  à  toutes  leurs  volontés, . 
lui  faire  augmenter  la  solde  et  multiplier  les  largesses;  bien  plus, 
jaloux  des  barbares  qui  avaient  acquis  des  établissements  dans  la 
Gaule,  l'Espagne  et  l'Afrique,  ils  demandèrent  un  tiers  des  terres 
de  l'Italie.  Oreste  refusa  d'accéder  à  cette  exigence  ;  mais  ils  trou- 
vèrent un  homme  qui  les  satisfit.  Édécon  avait  été  le  collègue 
d'Oreste  dans  l'ambassade  envoyée  par  Attila  à  Constantinople; 
son  fils  Odoacre,  sans  autre  héritage  que  sa  valeur,  la  mit  au 
service  de  quiconque  le  payait,  vécut  de  pillage,  songeant  à  se  faire 
une  part  au  milieu  de  ces  temps  orageux.  Il  erra  d'abord  dans  le 
Norique ,  et  descendit  ensuite  jusqu'en  Italie  ;  ayant  appris  que 
les  alliés  se  plaignaient  du  refus  d'Oreste ,  il  leur  promit  de  faire 
droit  à  leur  demande,  s'ils  voulaient  reconnaître  son  autorité.  Les 
barbares  accoururent  alors  en  foule  sous  les  bannières  d'Odoacre,  470. 
qui  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  l'Adda;  dans  Pavie,  il  s'em- 
para d'Oreste  et  le  fit  périr.  Le  faible  Augustule ,  que  recomman- 
daient sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  lui  inspira  de  la  compassion  ou 
peut-être  du  mépris  ;  il  lui  assigna  un  revenu  de  six  mille  pièces 
d'or.  Lucullianum,  maison  de  campagne  délicieuse  sur  le  promon- 
toire de  Misène,  construite  par  Marins,  embellie  par  LucuUus 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  devenue  ensuite  habitation  de 
plaisance  des  empereurs,  puis  convertie  en  forteresse  pendant  les 
invasions,  fut  la  résidence  désignée  au  dernier  successeur  d'Au- 
guste. 

La  dispendieuse  et  vaine  dignité  d'empereur  parut  alors  inutile, 
et,  sous  la  dictée  du  barbare,  le  sénat  écrivit  à  l'empereur  Zenon, 
à  Constantinople  :  «  Nous  n'entendons  pas  continuer  davantage 
«  la  succession  impériale  en  Italie  ;  la  majesté  d'un  seul  monarque 
«  suffit  pour  défendre  l'Orient  et  l'Occident  ;  que  Constantinople 
«  soit  donc  le  siège  de  l'empire  universel.  Odoacre,  auquel  nous 
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n  te  prions  d'accorder  le  titre  de  patrice ,  avec  l'admiriistration 
«  du  diocèse  italique,  protégera  la  république  romaioe.  » 

Zenon,  après  quelque  hésitation,  souscrivit  à  la  proposition  du 
sénat.  Ce  fut  ainsi  que  ,  dans  la  personne  du  jeune  fils  d'Oreste, 
qui,  par  une  bizarre  coïncidence ,  réunissait  les  noms  du  premier 
empereur,  finit  l'empire  d'Occident,  quatre  cent  soixante-seize  ans 
après  Jésus-Christ ,  douze  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  cinq  cent  sept  depuis  que  la  bataille  d'Actiumy 
avait  établi  la  domination  d'un  seul.  Dans  cet  intervalle,  Rome 
fut  gouvernée  d'abord  par  sept  rois ,  puis  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  fois  par  deux  consuls,  enfin  par  soixante-trois  empereurs. 
»  Ici  finit  l'histoire  de  Rome ,  histoire  la  plus  importante  du 
monde,  non-seulement  pour  les  Italiens,  qu'elle  oblige  à  être  grands 
aussi,  bien  que  d'une  tout  autre  manière,  et  qui  peuvent  l'opposer 
aux  reproches  de  mollesse  qu'on  se  plait  à  leur  adresser;  mais 
encore  par  les  leçons  qu'elle  offre ,  à  travers  les  phases  d'accrois- 
sement, de  grandeur,  de  décadence  du  monde  romain,  à  qui- 
conque regarde  l'homme  et  admire  sa  puissance,  moins  dans  les 
violences  de  la  force  que  dans  les  lentes  conquêtes  du  droit.  Cette 
histoire,  en  outre,  se  mêle  à  toutes  les  histoires  postérieures;  les 
États  d'Europe  sont  romano-germaniques ,  et  beaucoup  de  faits 
trouvent  dans  ses  récits  leur  explication  ou  des  exemples.  Et 
nous,  qui  croyons  que  le  monde,  dans  sa  marche  progressive, 
apprend  et  s'améliore,  nous,  sévère  scrutateur  des  vertus  romaines, 
nous  proclamons  comme  une  des  plus  belles  gloires  italiennes  la 
prodigieuse  influence  que  Rome  exerça  sur  le  perfectionnement 
du  genre  humain. 

Les  Romains ,  assis  sur  la  roche  Tarpéienne  se  regardaient 
comme  une  race  privilégiée,  sans  aucun  lien  moral  avec  les 
étrangers;  dans  les  autres  peuples,  ils  ne  voyaient  que  des  bar- 
bares ,  prédestinés  au  fer  des  guerriers,  à  la  cupidité  des  procon- 
suls, qui,  au  milieu  d'une  foule  d'esclaves,  exploitaient  le  monde 
comme  une  mine  d'argent,  et  s'avançaient,  pareils  au  dieu  Mars, 
leur  père,  en  criant  :  «  Malheur  aux  vaincus!  » 

Un  peuple  qui  ne  comprenait  ni  la  propriété,  ni  la  liberté;  qui, 
discipliné  seulement  pour  la  guerre,  même  en  temps  de  paix,  lut- 
tait pour  faire  du  butin  ;  qui  faisait  consister  le  patriotisme,  moins 
dans  l'amour  de  la  patrie  que  dans  la  haine  des  autres  nations  ; 
qui  mettait  sa  gloire  à  verser  le  sang  ;  qui  regardait  comme  unique 
moyen  de  subsistance  la  dilapidation,  la  rapine,  l'esclavage,  a 
été  jugé  par  les  uns  avec  une  excessive  sévérité ,  tandis  que  d'au- 
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très  Ont  déduit  de  son  existence  de  fausses  idées  de  grandeur,  la 
glorification  des  guerres  ambitieuses  ,  des  coups  vigoureux,  et  la 
justification  du  succès. 

Mais  les  Romains ,  par  la  manie,  ou  mieux,  par  la  nécessité  des 
conquêtes,  arrêtaient  le  fractionnement  indéfini  des  peuples,  in- 
troduisaient quelque  ordre  dans  le  chaos  des  nations  anciennes , 
toujours  occupées  de  luttes  sanglantes,  et  qui  turent  ainsi  poussées 
dans  l'unité ,  d'abord  par  la  force,  ensuite  par  la  loi  et  l'adminis- 
tration. 

Dans  l'ancienne  société,  qu'avait-on  vu  jusqu'alors?  des  com- 
munes restreintes,  ou  des  agrégations  accidentelles  de  plusieurs 
communes ,  dominées  par  une  seule,  et  toujours  prêtes  à  rompre 
leurs  liens.  Rome  seule  travaille  à  l'œuvre  éminemment  italienne 
d'unifier,  et,  toujours  organisatrice,  mêmeà  l'époque  de  sa  déca- 
dence, elle  rapproche  par  l'épée  les  éléments  disparates;  pour  les 
conserver,  elle  introduit  l'unité  de  gouvernement,  des  principes 
d'équité,  des  notions  de  droit.  Elle  voulut,  entreprise  toute  nou- 
velle, s'assimiler  le  monde  ,  et  former  une  patrie,  une  cité.  Au 
fractionnement  des  communes  elle  substitue  l'idée  de  nation 
aux  individus  un  peuple,  un  peuple-roi;  elle  renverse  mille  bar- 
rières élevées  entre  les  hommes,  et  greffe  l'une  sur  l'autre  des 
civilisations  dissemblables,  pour  que  l'une  profite  à  l'autre.  Dans 
cette  expansion,  le  Breton  et  l'Ethiopien  se  trouvèrent  citoyens  ; 
la  langue,  l'art  et  la  législation  de  Rome  s'étendirent.  Les  pays 
soumis  eux-mêmes  ne  nous  ont  presque  transmis  que  le  souvenir 
de  la  civilisation  romaine  :  les  Balbus  de  Naples,  les  Virius  et 
les  Pline  de  Côme,  les  Népos  et  les  Catulle  de  Vérone,  les  Sévère 
de  Trieste ,  les  Fabius  de  Brescia ,  les  Sergius  de  Pola ,  sont  Ro- 
mains, comme  sont  anglais  tous  les  noms  illustres  de  l'Union  amé- 
ricaine. 

Mais  Rome  était  incapable  de  fondre  ces  éléments  divers ,  parce 
qu'elle  manquait  elle-même  de  cette  unité,  supérieure  aux  événe- 
ments humains,  dans  laquelle  seulement  les  peuples  peuvent  fra- 
terniser, et  constituer  une  dynastie  de  nation ,  qui  règne,  non  par 
la  force,  mais  par  l'intelligence.  La  nécessité  de  cette  grande  éga- 
lité n'avait  pas  été  prédite  par  les  sibylles  ,  ni  aperçue  par  les 
philosophes  et  les  hommes  d'État,  qui,  au  contraire,  faisaient 
aux  chrétiens  un  crime  de  la  prêcher. 

Rome  mourait  donc,  mais  persuadée  de  son  immortelle  souve- 
raineté ;  elle  mourait  par  la  force,  elle  qui  avait  vécu  de  la  force  ; 
elle  mourait,  mais  après  avoir  su  profiter  de  l'expérienee  detou^ 
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les  peuples  anciens  qui  l'avaient  précédée,  expérience  qu'elle 
consacrait  par  un  magnifique  système  légal ,  et  sanctifiait  par  le 
christianisme  ;  elle  mourait,  mais  en  laissant  à  l'avenir  un  immense 
héritage.  Sa  suprématie  assura  la  supériorité  de  l'Europe  sur  le 
reste  du  monde;  car,  partout  où  elle  pénétra,  elle  établit  des  cités 
d'où  rayonnait  la  civilisation,  et  qui,  après  avoir  d'abord  fixé  au 
sol  les  hordes  des  barbares,  purent  ensuite,  par  les  évêques  et  les 
communes ,  briser  la  tyrannie  féodale. 

Les  institutions  municipales ,  établies  ou  réglées  par  l'empire, 
se  maintinrent  au  moins  dans  les  pays  non  occupés  par  les  Lom- 
bards ;  bien  qu'elles  ne  constituassent  qu'une  simple  administra- 
tion ,  elles  produisirent,  mêlées  à  des  éléments  septentrionaux  et 
vivifiées  par  les  immunités  ecclésiastiques ,  les  communes  du 
moyen  âge  et  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'Italie.  La  plupart  des 
faits  destinés  à  vivre  dans  la  société  nouvelle  avaient  déjà  grandi: 
c'étaient  la  suprématie  pontificale,  le  travail  solitaire  des  moines, 
la  rénovation  de  l'art ,  la  langue  vulgaire,  même  la  scolastique , 
enfin  la  philosophie  de  l'histoire  avec  saint  Augustin.  La  littéra- 
ture latine,  malgré  son  éclat  éphémère,  eut  plus  de  durée  et  d'ex- 
tension que  toute  autre,  parce  que,  de\  enue  la  compagne  des  lit- 
tératures nationales,  elle  éleva  les  peuples  nouveaux  de  l'Europe, 
qui,  tous,  plus  ou  moins,  reçurent  l'empreinte  de  son  caractère. 
L'Homère  du  moyen  âge  se  faisait  guider  par  Virgile  dans  son 
voyage  merveilleux,  qui  préludait  à  l'essor  des  littératures  mo- 
dernes. 

Cet  idiome,  universel  dans  l'Eglise  universelle,  dépositaire 
privilégié  du  savoir  et  de  la  civilisation,  rendait  les  plus  grands 
services  au  milieu  de  l'ignorance  et  des  rares  communications 
d'alors  ;  en  modifiant  les  anciens  dialectes,  il  engendra  les  nou- 
velles langues,  qui  sont  un  latin  corrompu,  régénéré  par  un  esprit 
analytique  et  flexible;  ces  langues,  moins  majestueuses  et  moins 
poétiques,  sont  plus  logiques  et  plus  claires  que  le  latin. 

Les  lois  de  Rome,  qui  avaient  le  mondeentierpourobjet,  tenaient 
moins  de  l'arbitraire  et  du  particulier  ;  elles  dominent  les  mœurs 
et  les  croyances  par  des  dispositions  générales.  Tous  les  faits  so- 
ciaux ,  toutes  les  diversités  ramènent  à  l'unité  de  principes.  En 
conséquence ,  elles  s'adaptent  même  à  l'avenir  ;  conservées  d'a- 
bord et  modifiées  par  l'Église ,  puis  introduites  dans  les  écoles  et 
la  société  pour  régulariser  les  actes,  les  transactions,  les  contrats, 
elles  offrirent  de  grandioses  modèles  d'ordre  et  d'équité.  La  légis- 
lation moderne  se  rattache  au  droit  romain  comme  à  son  principe, 
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et  souvent  même  reproduit  son  texte  ;  la  propriété ,  à  mesure 
qu'elle  s'affranchit  des  liens  féodaux ,  se  reconstitue  sur  la  base 
romaine.'  Notre  organisation  administrative  est  une  œuvre  ro- 
maine, appropriée  à  des  gouvernements  tempérés ,  bien  qu'il  soit 
vrai  que  toutes  ces  institutions  ont  pu  devenir  des  entraves  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  admirer  sans  vouloir  imiter. 

L'idée  d'un  pouvoir  central  qui  donne  à  tout  l'impulsion  et 
gouverne  tout  nous  est  venue  de  Rome,  soit  par  les  restes  de  son 
administration,  soit  par  les  souvenirs.  Les  peuples  barbares  ad- 
mirèrent cette  haute  conception,  mais  ils  manquèrent  de  force  ou 
d'intelligence  pour  la  réaliser  ;  c'est  elle  qui  donna  naissance  à  un 
em pi rCjCh rétien  sous  Charlemagne ,  et  qui  permit  aux  légistes 
d'opposer  aux  juridictions  diverses  de  la  féodalité  la  prépon- 
dérance d'une  autorité  suprême,  prépondérance  libérale,  parce 
qu'elle  est  tutélaire. 

Rome ,  après  avoir  perdu  le  sceptre  de  la  force ,  saisira  donc 
celui  de  la  pensée  ;  elle  deviendra  le  centre  de  la  force  spirituelle 
et  de  l'unité  intellectuelle,  après  avoir  été,  pendant  cinq  siècles, 
le  centre  de  l'unité  matérielle  et  de  la  force  politique.  Les  papes 
et  les  empereurs  aspireront  à  la  suprématie  en  souvenir  de  Rome, 
et  l'esclave,  par  l'émancipation,  demandera  d'être  déclaré  citoyen 
romain  ;  ainsi  cette  ville  reviendra ,  par  une  voie  nouvelle,  se 
mettre  à  la  tête  de  la  civilisation,  en  constituant  une  grande  unité 
qui  n'abolira  point  les  nationalités  particulières,  ni  les  provinces, 
ni  les  communes,  mais  qui  donnera  la  vie  à  la  nation  chrétienne, 
laquelle  sera  la  plus  civilisée  ;  fondée  sur  le  dogme  de  l'égalité  des 
âmes,  c'est-à-dire  sur  l'unité  d'origine,  de  rédemption,  de  fin  , 
cette  nation  ne  reculera  plus,  et,  chez  elle,  la  puissance  qui  règle 
les  corps  ne  pourra  rien  sur  les  esprits  :  fruits  merveilleux  de  la 
sagesse  romaine  fécondée  par  le  christianisme  ,  qui ,  en  effaçant 
les  idées  injurieuses  à  Dieu,  efface  aussi  celles  qui  sont  injurieuses 
à  l'homme  ! 
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CHAPITRE  LVIII. 

LE    MOYEN  AGE   COMPARÉ    A  L'ÉPOQOE   ACTUELLE. 

Supposez  un  peuple  qui ,  regardant  la  tranquillité  comme  la 
suprême  félicité,  abandonne  le  soin  des  affaires  publiques  à  un 
être  abstrait  appelé  gouvernement;  qui  sacrifie  la  liberté  véri- 
table à  l'unité  ,  à  la  constitution,  au  pouvoir  central ,  à  d'autres 
formules  vagues  ,  tandis  qu'il  fait  une  idole  de  cette  liberté  ,  et 
repousse  toute  supériorité,  même  celle  du  mérite;  qui  professe 
des  principes  absolus,  sauf  à  les  réduire,  dans  l'application,  à  la 
mesure  la  plus  étroite,  pour  révéler  le  contraste  entre  des  prin- 
cipes qu'on  adore  et  des  conséquences  qu'on  répudie  ;  qui  se 
figure  que,  pour  accomplir  des  réformes,  il  suffit  de  les  décréter  ; 
qui  appelle  civilisation  le  pouvoir  de  soumettre  l'idée  aux  faits 
positifs  et  matériels  ,  et  la  mesure  d'après  la  quantité  des  écri- 
vains ;  qui,  fier  de  ses  nombreuses  productions  littéraires,  s'es- 
time d'autant  plus  que  les  sentiments  se  raisonnent  moins ,  et 
méprise,  par  conséquent,  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas  ;  qui , 
persuadé  que  le  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux  est  la  nature  des 
choses ,  n'imagine  pas  une  société  sans  roi ,  ni  un  roi  sans  qu'il 
fasse  tout  :  quel  peuple  sera  moins  capable  de  comprendre  le 
moyen  âge?  Dès  lors,  est-il  étonnant  que  cette  époque,  si  diffé- 
rente par  les  sentiments ,  par  les  idées  ,  par  l'organisation  poli- 
tique et  sociale,  ait  été  jugée  dans  le  siècle  dernier,  et  par  la  na- 
tion qui  dictait  les  lois  de  l'élégance  et  vénérait  la  monarchie , 
avec  une  si  grande  légèreté,  je  ne  veux  pas  dire  injustice  ? 

Un  paysan,  honnête,  mais  inculte,  avec  son  costume  à  la  forme 
vieillie,  avec  sa  courtoisie  expansive,  ingénue,  avec  son  langage 
bruyamment  cordial,  mais  qui  n'est  point  initié  aux  mille  baga- 
telles du  bavardage  citadin,  qui  ne  lit  pas  les  gazettes  et  sait 
écrire  à  peine,  provoquera  le  dégoût  de  ia  bonne  compagnie, 
aux  habitudes  délicates  et  frivoles  ;  sa  rude  écorce  empêchera. 
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d'apprécier  et  même  d'apercevoir  cette  probité  à  toute  épreuve  , 
cette  inaltérable  fidélité  à  la  parole  ,  cet  amour  réel  du  pays , 
cette  clarté  de  bon  sens,  cette  disposition  aux  sacrifices,  qui,  dans 
son  village ,  en  font  le  conseiller  des  uns ,  le  conciliateur  des 
autres  et  le  père  des  pauvres. 

Tel  est  le  spectacle  que  le  moyen  âge  dut  offrir  à  une  culture 
élégante.  Lorsque  les  choses  dégénèrent ,  les  fictions  arrivent , 
et  les  formes  s'embellissent  à  mesure  que  les  convictions  per- 
dent leur  énergie.  Et  quelle  époque  eut  des  formes  plus  raffinées 
que  celle  qui  nous  a  précédés  ?  Le  moyen  âge  ,  ennemi  de  ces 
formes,  à  la  parole  rude,  aux  actes  grossiers,  à  la  naïveté  étrange, 
à  l'expression  franche ,  mais  discourtoise,  répugnait  donc  aux 
hommes  du  dix-huitième  siècle  ;  en  outre ,  peu  versé  dans  les 
sciences,  il  laissait  un  champ  plus  vaste  au  merveilleux  et  au 
surnaturel.  On  avait  pitié  du  moyen  âge,  parce  qu'il  manquait 
des  commodités  domestiques  ;  mais  c'est  là  une  affaire  de  goût 
ou  d'habitude,  et  non  la  preuve  d'une  infériorité  sociale.  Toutes 
ces  délicatesses  d'une  civilisation  avancée  n'entraient  ni  dans  les 
idées  ni  dans  les  besoins  d'aucune  classe  ;  sommes-nous  moins 
heureux,  nousautres,  parce  que  nous  ne  naviguons  pas  sous  l'eau 
ou  dans  les  plaines  de  l'air  ? 

La  littérature  académique,  qui  se  rattachait  directement  à 
l'ancienne  en  supprimant  l'intermédiaire ,  ne  voyait  le  beau  que 
dans  les  œuvres  qui  se  conformaient  à  des  modèles  déterminés  , 
et  dont  l'expression  joignait  une  certaine  dignité  à  certaines  ré- 
serves ;  qui  préféraient  à  l'extraordinaire,  bien  que  vrai,  le  croyable 
quoique  faux  ;  les  choses  correctes  ,  malgré  leur  médiocrité ,  aux 
choses  irrégulières  qui  peuvent  conduire  au  sublime.  Néanmoins 
la  littérature  militante,  qui  déjà  préludait  à  cette  tyrannie  dont 
furent  victimes  ses  sœurs  aînées ,  exigeait  des  écrivains  un  cou- 
rage qui  manquait  aux  lecteurs  ;  or,  comme  il  eût  été  dangereux 
de  déployer  ce  courage  contre  les  forts ,  elle  en  faisait  parade 
contre  les  faibles  ,  les  papes,  les  moines,  les  nobles,  en  un  mot 
contre  tout  ce  qui  dérivait  du  moyen  âge. 

Cette  nation,  essentiellement  monarchique,  exécra  la  consti- 
tution du  moyen  âge  et  les  restrictions  morales  opposées  au 
pouvoir  arbitraire  des  princes.  A  son  point  de  vue ,  elle  trouvait 
étrange  qu'autrefois  les  peuples  eussent  compté  autant  de  répu- 
bliques que  de  communes,  autant  de  Paris  que  de  villes  ;  qu'un 
vieillard  désarmé  accueillit  les  plaintes  des  opprimés  ,  sommât 
les  princes  de  rendre  justice,  d'alléger  le  poids  des  impôts,  de 
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traiter  les  hommes  avec  bonté,  et  qu'il  punît  la  désobéissance  en 
excluant  de  la  sainte  table  et  de  la  participation  au  trésor  des  prières  : 
ces  peines,  conformes  àlanature  du  pouvoir  dont  elles  émanaient, 
n'auraient  pas  dû  certainement  exciter  un  sourire  dédaigneux. 

En  face  de  la  France,  il  est  vrai ,  s'élevait  une  autre  nation , 
remarquable  par  le  sens  pratique  et  l'application  ,  qui  respecte 
avec  un  soin  jaloux  les  formes  du  passé,  et,  dans  un  vieux  débris 
de  parchemin ,  trouve  plus  de  ressources  contre  l'arbitraire  que 
dans  toutes  les  théories  philosophiques  ;  mais  la  mode  faisait  pui- 
ser à  d'autres  sources  cette  science  sociale  qui,  depuis  un  siècle , 
a  négligé  l'individu  pour  ne  considérer  que  les  Etats;  qui  a  cher- 
ché dans  les  intérêts  matériels,  ou  d'abstraites  spéculations ,  le 
principe  et  la  fm  de  l'organisation  civile,  et  qui,  sous  le  prétexte 
d'émanciper  les  hommes  ,  les  a  fractionnés  en  atomes ,  dont  il 
n'est  possible  de  maintenir  la  cohésion  qu'au  moyen  d'une  pres- 
sion extérieure. 

Telle  est  la  cause  de  cette  vénération  pour  la  force .  exprimée 
brutalement  par  les  armées ,  par  les  insurrections ,  par  les 
duels,  et  légalement  par  ce  mécanisme  qui  fonctionne  sous  l'im- 
pulsion des  décrets,  dont  les  soldats  sont  les  instruments.  Cette 
organisation  devait  avoir  pour  résultat  d'énerver  l'autorité  du 
père  de  famille,  d'affaiblir  l'ardeur  du  citoyen  ,  de  faire  dépendre 
tous  les  services  privés  de  l'autorité  publique,  et  de  concentrer 
toute  l'action  dans  le  gouvernement.  Au  lieu  de  borner  l'influence 
de  l'État  au  soin  de  favoriser  le  progrès  social  et  d'en  écarter  les 
obstacles,  on  lui  a  confié  les  attributs  les  plus  précieux  de  l'indi- 
vidualité humaine  ;  c'est  lui  qu'on  a  chargé  de  faire  l'aumône  aux 
pauvres ,  de  protéger  les  orphelins ,  d'élever  et  de  placer  les  en- 
fants, de  fournir  un  emploi  aux  capitaux,  l'inspiration  aux  beaux- 
arts,  des  règles  au  culte,  des  mesures  à  la  morale  ,  et  le  meilleur 
gouvernement  a  paru  celui  qui  intervenait  dans  les  actes  les 
plus  importants.  Persuadé  qu'il  n'est  pas  d'amélioration  qu'on 
ne  puisse  réaliser  au  moyen  de  décrets  ,  on  a  multiplié  sans  me- 
sure les  ordonnances  ,  les  constitutions  improvisées  ,  corrigées, 
changées ,  abolies ,  et  renouvelé  sans  cesse  les  codes  ,  interprétés 
par  des  bulletins  quotidiens.  Pour  appliquer  ces  règlements  in- 
finis, une  armée  irrationnelle  d'employés  ;  pour  écarter  les  obs- 
tacles, une  armée  irrationnelle  de  soldats.  Quelle  devait  être  la 
conséquence  infaillible?  des  impositions  énormes,  des  dettes  écra- 
santes ,  et,  pour  les  faire  payer,  des  condamnations  ruineuses  ou 
la  prison,  c'est-à-dire  la  force. 
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Mais,  si  Ton  exige  tant  du  gouvernement,  on  critique  tout  ce 
qu'il  fait  ;  l'opposition  systématique  est  honorée  ,  bien  que ,  sans 
respect  pour  ses  adversaires  et  pour  elle-même ,  elle  devienne 
entièrement  personnelle ,  et  renverse  toutes  les  opinions  sans 
pouvoir  donner  à  aucune  une  base  solide.  L'opposition,  quoique 
tout  son  mérite  se  borne  à  de  vagues  théories  ,  à  d'habiles  ma- 
nœuvres,"est  réputée  bonne,  parcequ'elle  suggère  des  expédients, 
toujours  faciles,  pour  nier  et  détruire ,  expédients  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  n'ont  pas  subi  l'épreuve  de  l'expérience. 

Après  avoir  proclamé  la  doctrine  que  les  gouvernements  peu- 
vent tout ,  est-il  étonnant  qu'on  leur  impute  tous  les  maux  qui 
arrivent?  Les  pauvres  ont  faim,  les  croyances  vacillent,  les  fa- 
milles se  dissolvent,  les  intempéries  et  les  maladies  ravagent  le 
pays,  à  qui  la  faute  ?  au  gouvernement.  Odieux  comme  méchant, 
ou  méprisé  comme  inhabile,  on  cherche  à  le  renverser  pour  lui  en 
substituer  un  autre,  qui,  à  l'œuvre,  n'est  pas  jugé  meilleur.  Or, 
comme  l'expérience  n'a  pas  réussi,  le  découragement  s'empare  des 
âmes,  et  l'on  abandonne  jusqu'aux  droits  les  moins  contestables  ; 
l'homme  alors  courbe  la  tête  sans  conserver  même  cette  dignité 
qui  témoigne  qu'on  obéit  spontanément  et  par  estime  ou  persua- 
sion. 

Avec  de  pareils  sentiments ,  il  est  très -difficile  de  comprendre 
le  moyen  âge,  qui  fut  un  développement  irrégulier  de  la  person- 
nalité, sans  le  concours  des  formules  générales  d'après  lesquelles 
sont  disposées  les  classifications  de  ce  tableau  ou  arithmétique  qui 
s'intitule  philosophie  et  statistique.  Les  gouvernements,  dérivés 
de  plusieurs  chefs  égaux  et  réunis  pour  la  guerre  sous  l'autorité 
d'un  seul,  primus  inter  pares,  ne  pouvaient  suffire  à  la  défense 
légitime  des  droits  individuels  ,  qui  est  leur  attribution  ration- 
nelle ;  chacun  alors ,  au  lieu  d'attendre  tout  de  la  société,  exerçait 
dans  leur  plénitude  ses  propres  facultés.  La  classe  prépondérante 
adopta  un  système  très-favorable  pour  arrêter  les  migrations 
guerrières  qui,  depuis  huit  cents  ans,  entravaient  la  marche  de 
la  civilisation  ;  ce  fut  de  les  attacher  au  sol  et  de  pourvoir  à  sa 
défense  sans  recourir  au  fléau  des  armées  permanentes. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  l'indépendance  de  l'État  et 
de  la  cité;  la  féodalité,  au  contraire,  assura  l'indépendance  de 
chacun.  Les  rapports  entre  les  individus  étaient  déterminés  par 
une  foi,  une  espérance,  une  charité  communes,  et  les  devoirs,  en 
s'appuyant  sur  de  simples  promesses ,  prenaient  un  caractère  de 
loyauté.  Les  hommes,  qui  n'étaient  pas  tyrannisés  par  une  op- 
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pressive  concentration ,  recherchaient  individuellement  la  vérité, 
s'efforçaient  de  réaliser  le  bien,  avec  une  liberté  (  comme  dit  Sis- 
mondi  )  qui  avait  pour  objet  la  vertu,  à  la  différence  de  la  liberté 
moderne  qui  a  pour  but  le  bien-être  ;  ils  se  trompaient  sans 
doute,  mais  ils  avaient  de  l'originalité ,  avec  des  centres  et  des 
modes  variés  à  l'infini. 

L'action  privée ,  néanmoins ,  n'était  pas  isolée  ;  mais  elle  se 
conciliait  avec  l'association,  d'autant  plus  féconde  qu'elle  est 
plus  libre.  Fille  d'une  philosophie  qui  considère  la  société  comme 
«ne  agrégation  conventionnelle  d'individus,  la  révolution  a  prê- 
ché l'indépendance  individuelle,  l'égalité  positive,  le  laisser-faire  ; 
elle  a  donc  blâmé  les  institutions  du  moyen  âge  qui  avaient  sou- 
mis cette  activité  désordonnée  à  de  certaines  règles ,  au  moyen 
de  subdivisions  hiérarchiques,  dans  lesquelles  chacun  renfermait 
son  activité,  au  lieu  de  courir  sans  cesse  après  une  élévation  tou- 
jours plus  grande.  L'enfant  devenu  adulte ,  on  l'a  débarrassé  du 
maillot;  mais  qu'est-il  arrivé?  du  même  coup,  on  a  rompu  les 
liens  bienfaisants,  et  détruit  toute  espèce  de  garanties  par  la  ruine 
de  toute  union  morale  ;  l'homme  alors ,  dans  les  situations  criti- 
ques, s'est  trouvé  réduit  à  ses  propres  ressources,  victime  de  la 
force  et  de  la  ruse. 

Cet  isolement  a  produit  des  soupçons  réciproques,  puisque  cha- 
cun voit  dans  son  semblable  un  rival,  un  compétiteur;  la  pensée 
est  libre  sans  doute,  mais  l'acte  est  subordonné.  La  peur  et  l'en- 
vie, tels  sont,  par  conséquent,  les  sentiments  les  plus  communs. 
Le  courage  civil  affaibli,  l'activité  intérieure  éteinte ,  l'homme 
éprouve  toujours  le  besoin  de  s'appuyer  sur  une  force  extérieure, 
de  rechercher  l'approbation  des  autres.  De  là,  de  l'opiniâtreté, 
mais  nulle  constance  dans  les  opinions  ;  le  caquetage  des  réu- 
nions et  les  arguties  des  beaux-esprits  bafouent  les  convictions 
profondes  et  ceux  qui  ont  souffert  pour  elles;  de  là,  ce  doute, 
père  de  l'hypocrisie  et  de  l'inaction  ;  de  là,  cette  hésitation  à  dire 
sa  pensée,  et  la  surprise,  sinon  l'effroi,  lorsqu'on  entend  quelqu'un 
l'exprimer  sans  lui  faire  subir  des  mutilations  obséquieuses  ;  de  là 
enfin ,  l'habitude  de  ne  procéder  jamais  par  élans.  Aussi ,  entre 
beaucoup  d'intelligence  et  peu  de  conscience,  l'empire  reste  assuré 
au  charlatan,  qui,  après  avoir  déposé  toute  vergogne,  crie  plus 
fort,  dans  la  certitude  que  personne  n'osera  lui  opposer  le  sens 
commun,  autre  mot,  sujet  de  railleries. 

Les  hommes  qui  aperçoivent  ces  maux  à  travers  notre  basse 
adulation   demandent  un  remaniement  de  la  société,  une  orga- 
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nisation  nouvelle ,  dont  la  nature  et  la  source  sont  inconnues  ; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  ne  pourra  sortir  de  ce  mépris  qu'on  témoigne 
au  passé  ;  ni  de  ce  divorce  entre  l'âme  et  le  corps,  entre  les  inté- 
rêts matériels  et  la  perfection  morale  ;  ni  de  cette  persuasion  que  les 
faits  sont  tout  et  les  croyances  rien  ;  ni  de  ces  efforts  à  critiquer 
la  société,  au  lieu  de  s'appliquer  à  rendre  les  individus  meilleurs. 

C'est  vers  ce  but ,  au  contraire ,  que  se  dirigeaient  les  institu- 
tions du  moyen  âge  ;  car  elles  se  fondaient  sur  les  dogmes  de 
Celui  qui,  pour  réformer  le  monde,  ne  bouleversa  point  la  société, 
qui  en  respecta  même  les  injustices  patentes  ;  mais  il  les  fit  dis- 
paraître en  rendant  meilleurs  les  hommes  qui  devaient  les  appli- 
quer ou  les  subir.  Ainsi  les  hommes  civilisés  renoncèrent  peu  à 
peu  à  la  force  pour  s'appuyer  sur  la  foi,  c'est-à-dire  sur  l'autorité, 
dont  l'Église  était  la  dépositaire  et  l'expression. 

Les  penseurs  d'aujourd'hui  se  renferment  dans  l'actualité  ;  à 
quoi  sert,  disent-ils,  de  fouiller  dans  le  passé?  mais,  pour  con- 
naître un  fruit,  il  n'est  pas  inutile  d'étudier  la  fleur,  l'arbre  et  les 
racines  qui  l'ont  produit.  Le  présent  dérive  du  moyen  âge ,  et 
c'est  de  là  que  nous  viennent  beaucoup  de  maux  et  de  biens  ac- 
tuels; ainsi  quiconque  désire  progresser  est  tenu,  sous  peine  d'in- 
succès, de  méditer  sérieusement  sur  les  fautes  et  les  vertus  des 
temps  écoulés,  et  d'y  chercher  la  morale  éternelle  sous  la  variété 
des  événements. 

Or,  si  l'on  veut  connaître  le  moyen  âge ,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  recourir  à  la  constitution  religieuse,  qui,  au  milieu  des  diffé- 
rences infinies ,  restait  seule  inébranlable,  et  donnait  une  unité 
qui  manque  aux  époques  de  doute  paresseux  et  d'oscillations  ar- 
rogantes. 

Dans  le  polythéisme,  dont  le  monde  pendant  longtemps  fit 
une  couche  embellie  par  les  arts,  se  développa  la  splendide  et 
harmonique  civilisation  de  la  Grèce,  qui  fut  ensuite  transplantée 
à  Rome.  Le  christianisme  le  renversa  ,  et,  après  trois  siècles  de 
combats  et  de  discussions ,  il  resta  vainqueur  ;  mais,  en  pénétrant 
dans  la  société  civile ,  il  fut  entravé  par  les  soutiens  qu'il  avait 
lui-même  invoqués  lorsqu'il  était  jeune  encore.  Après  la  ruine  de 
l'empire  et  de  toutes  les  institutions  païennes,  l'Église,  qui  ré- 
conciliait dans  la  foi  et  la  morale  nouvelle  les  vainqueurs  barbares 
avec  les  vaincus  civilisés,  se  trouva  incomparablement  supérieure 
aux  premiers  par  l'instruction,  par  la  hiérarchie ,  par  la  moralité, 
par  les  idées  générales  de  justice  et  de  droiture.  Cette  religion  , 
qui,  loin  d'exiger  des  raisonnements  subtils  et  de  vastes  connais- 
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sances ,  soustrait  à  la  critique  les  dogmes  essentiels,  plaisait  aux 
peuples  nouveaux  ;  l'esprit  se  reposait  sur  les  dogmes,  et  les  actes 
s'y  modelaient,  tandis  que  la  raison  des  chrétiens  les  plus  éclai- 
rés s'exerçait  à  les  appliquer  et  à  en  tirer  des  inductions. 

Cette  religion  attribue  uniquement  à  Dieu  l'omnipotence ,  la 
sagesse,  la  bonté  ;  à  l'homme,  le  péché,  dont  la  punition  est  l'en- 
semble des  maux  qui  sont  tout  à  la  fois  le  cortège  nécessaire  de 
cette  vie  et  la  préparation  pour  une  meilleure.  L'homme  est  donc 
un  être  déchu,  que  la  rédemption  avait  mis  dans  la  voie  du  bien 
par  les  préceptes  et  par  un  modèle  divin ,  mais  sans  faire  dispa- 
raître le  désaccord  originel  entre  la  connaissance  et  la  volonté 
la  Grâce  avait  reçu  de  nouveaux  moyens,  mais  la  concupiscence 
n'était  pas  anéantie.  Tous  les  efforts  de  l'homme  devaient  donc 
tendre  à  comprimer  la  matière  en  relevant  les  facultés  morales,  à 
fortifier  l'âme  en  mortifiant  la  chair. 

Si,  depuis,  dans  l'exclusive  préoccupation  du  corps,  on  a  pro- 
clamé que  l'homme  est  destiné  au  bonheur,  ce  n'est  qu'après 
avoir  cessé  de  croire  à  sa  double  unité  ;  dès  lors  son  bien-être  a 
été  l'objet  de  toutes  les  sollicitudes ,  et  l'on  a  cherché  à  lui  pro- 
curer ici-bas  le  paradis,  dont  l'existence  ailleurs  ne  semblait  pas 
certaine. 

Au  lieu  des  lamentations  interminables  qui  frappent  aujour- 
d'hui nos  oreilles,  le  fidèle  adressait  alors  ses  prières  à  Celui  qui 
peutseul  nous  épargner  les  maux,  et,  par  des  expiations,  il  s'effor- 
çait de  ne  pas  les  mériter;  puis  la  charité  venait  au  secours  des 
infortunes.  De  là,  l'importance  des  prêtres  et  des  moines,  dont  les 
prières  et  les  pénitences ,  attendu  la  communion  des  fidèles,  con- 
tribuaient à  diminuer  les  châtiments. 

De  nos  jours,  en  Europe,  trois  millions  de  jeunes  gens  vigou- 
reux, condamnés  au  célibat  au  milieu  des  exemples  les  plus  dé- 
plorables, sont  armés,  provocateurs,  oisifs,  pour  être  prêts  à  ré- 
primer les  sujets  plutôt  qu  à  frapper  les  ennemis.  Alors,  quelques 
milliers  de  moines  désarmés  se  répandaient  parmi  le  peuple ,  et 
mangeaient  de  son  pain,  qu'ils  payaient  par  des  consolations ,  des 
bénédictions,  une  assistance  efficace;  ils  étaient  si  actifs  qu'ils 
défrichèrent  une  moitié  de  l'Europe,  et  nous  transmirent  tous  les 
livres  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Amis  dévoués  du  peuple 
et  vulgaires  eux-mêmes,  ils  mangeaient  et  s'habillaient  si  grossiè- 
rement qu'ils  provoquent  le  dégoût  des  estomacs  délicats  ;  la 
vertu  avait  sur  eux  tant  d'empire  que  le  monde  les  accusait  de 
la  feindre ,  et  qu'on  bafouait  dans  des  chroniques  et  des  chansons 
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ceux  qui  tombaient  dans  la  gourmandise  et  la  débauche.  Telle 
était  leur  piété  que  leurs  momeries  ont  fourni  matière  à  des  cari- 
catures. Leur  charité  était  inépuisable,  au  point  qu'on  leur  reproche 
d'avoir  fomenté  l'oisiveté  par  l'abondance  de  leurs  aumônes;  ne 
les  accuse-t-on  pas  d'avoir  refréné  le  peuple  au  moyen  de  rosaires 
et  d'images  de  saints,  au  lieu  de  la  mitraille  et  des  cachots? 

Une  partie  des  immenses  trésors  qui  vont  aujourd'hui  s'englou- 
tir dans  le  gouffre  des  armées  permanentes  se  donnait  à  l'Église; 
mais  l'Église,  pour  le  culte,  la  bienfaisance  et  l'instruction,  fai- 
sait les  dépenses ,  de  nos  jours  à  la  charge  des  gouvernements. 
Les  monastères  et  les  hôpitaux  étaient  les  édifices  les  mieux  situés 
dans  la  campagne  et  les  mieux  construits  dans  les  villes  :  aussi 
a-t-on  pu  les  convertir  en  palais  pour  les  gouvernements,  en 
maisons  de  plaisance  royales,  en  casernes,  en  prisons;  en  un  mot, 
les  faire  servir  à  toutes  les  nécessités  du  progrès  actuel. 

Le  salut  de  l'âme,  tel  était  le  but  suprême,  et,  pour  l'atteindre, 
on  voulait  une  entière  liberté  dans  les  moyens  ;  on  n'aurait  point 
toléré  qu'un  roi  déterminât  par  ordre  le  mode  de  croire,  les  cultes 
qu'il  fallait  adopter  ou  repousser,  les  écoles  que  l'on  devait  suivre, 
les  sciences,  les  livres  et  les  maîtres  nécessaires  pour  l'instruction. 
Ce  pouvoir  dérivait  de  l'infaillibilité  de  l'Église,  qui  prononçait 
comme  organe  de  rEsprit-Saint,au  miUeu  de  conciles  composés 
de  l'élite  de  toutes  les  nations.  Et  ces  sentences ,  loin  de  ressem- 
bler aux  mobiles  transactions  des  assemblées  politiques,  avaient 
une  autorité  si  puissante  que  le  cours  des  siècles  et  le  progrès 
des  lumières  n'y  ont  pas  changé  un  point  essentiel.  Le  droit  de 
persuader  allait  jusqu'à  l'intolérance  ;  car,  si  la  vérité  est  une ,  et 
un  le  chemin  qui  mène  au  salut,  on  voulait  imposer  à  tous  l'o- 
bligation de  la  croire  et  de  la  suivre;  on  demandait  même  qu'on 
infligeât  des  châtiments  corporels  aux  individus  qui  refuseraient 
d'abjurer  l'hérésie  II  est  vrai  qu'alors  l'intolérance,  profondé- 
ment convaincue ,  tourmentait  les  corps  dans  l'espoir  de  sauver 
les  âmes;  en  d'autres  temps ,  au  contraire ,  l'intolérance  politique 
a  rempli  les  prisons  dans  l'intérêt  d'un  homme  ou  d'un  système, 
et  pour  des  opinions  qui,  non-seulement  dans  d'autres  pays,  mais 
dans  d'autres  moments ,  conduisent  à  l'ovation.  L'intolérance 
sceptique  applique  l'infamie ,  peine  bien  plus  atroce,  à  quiconque 
répudie  des  opinions  qu'elle-même  abandonne  le  lendemain. 

L'Eglise,  gardienne,  interprète  et  dispensatrice  de  la  vérité,  se 
considérait  encore  comme  la  dépositaire  du  pouvoir,  dont  l'uni- 
que source  était  Dieu  ;  les  princes  ne  régnaient  donc  pas  en  vertu 
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de  leur  qualité  de  fils  de  rois.  Non  contente  d'avoir  organisé  poui* 
elle ,  dans  sa  forme  extérieure,  une  république  où  nulle  fonction 
n'était  héréditaire,  où  le  frère  lai  pouvait  devenir  pontife,  où  tout 
se  résolvait  dans  des  synodes  et  des  consistoires ,  l'Église  oignait 
les  rois  pour  leur  faire  prêter  serment  aux  peuples;  ainsi  elle 
sanctionnait  des  constitutions  qui  n'étaient  pas  fixées  par  une 
charte  et  garanties  seulement  par  la  force,  mais  qui  se  fondaient 
sur  la  morale  éternelle  et  l'évangile  inébranlable.  L'Église ,  par 
cette  intervention,  créa  les  États,  consolida  les  princes  nouveaux, 
bénit  les  lois  populaires  et  consacra  les  républiques;  elle  donnait 
le  sceptre  aux  rois  de  Sicile,  comme  aux  doges  l'anneau  d'époux 
de  la  mer,  ne  mettant  aucune  différence  dans  les  formes,  afin  de 
ne  pas  gêner  la  liberté. 

La  société  ne  restait  donc  pas  abandonnée  au  fatal  arbitraire 
des  pouvoirs  de  fait;  le  lien  intime  qui  unit  l'homme  à  Dieu  , 
dans  l'éternité,  au  moyen  de  la  conscience,  et  le  lien  impérieux 
qui  le  soumet,  dans  le  temps,  à  une  autorité  extérieure,  n'étaient 
pas  séparés  dans  l'économie  religieuse  et  sociale  de  l'humanité. 
Alors  tout  était  foi  religieuse  dans  les  choses  surnaturelles  ,  comme 
aujourd'hui  tout  est  foi  politique  dans  les  choses  terrestres  ;  alors 
on  attribuait  à  l'intelligence  et  à  la  révélation  l'infaillibilité,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  force  et  au  sceptre;  alors  la  religion 
était  tout;  aujourd'hui  c'est  la  doctrine,  au  point  qu'on  réduit 
la  science  du  gouvernement  à  l'habileté,  l'éducation  à  l'instruc- 
tion, et  que  la  prospérité  se  mesure  sur  les  plus  grandes  dépenses 
du  gouvernement,  et  la  civilisation  sur  le  nombre  des  écoles, 
bien  que  les  criminels,  les  fous,  les  enfants  exposés,  les  suicitles, 
ne  diminuent  pas  dans  une  grande  proportion. 

Au  fond  de  tous  les  faits  se  trouve  un  mystère;  leur  origine  et 
leur  destination  nous  sont  inconnues  ;  nous  les  voyous  marcher, 
et  nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Ce  mystère  alors  était  respecté; 
ainsi  le  médecin  applique  la  quinine  aux  fièvres  sans  connaître 
l'essence  ni  de  la  maladie  ni  du  remède.  Lorsque  l'investigation 
s'est  mise  à  l'œuvre,  il  est  impossible  de  s'arrêter  :  qu'est-ce  que 
le  pape?  le  roi?  la  propriété?  Pourquoi  des  hommes  qui  comman- 
dent, et  des  hommes  qui  obéissent?  pourquoi  des  riches  et  des 
pauvres?  pourquoi  le  bien  et  le  mal? 

Ces  recherches  font  naitre  la  présomption,  qui  non-seulement 
se  raille  des  opinions  contraires,  mais  ne  veut  pas  même  se  figu- 
rer que  son  propre  jugement  puisse  un  jour  être  révisé  par  quelque 
future  infaillibilité.  Et  cependant,  pour  peu  qu'on  ait  vécu ,  on 
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devrait  se  rappeler  combien  les  jugements  sur  les  mêmes  matières 
et  sur  les  mêmes  personnes  ont  changé  dans  le  cours  des  huit 
dernières  années,  et  dès  lors  accepter  les  sentiments  d'autres 
époques,  au  moins  comme  explication  d'actes  qui  autrement  man- 
quent de  signification. 

Au  moyen  âge,  dit  âge  de  fer,  en  succéda  un  autre ,  qui,  par 
opposition ,  fut  appelé  siècle  d'or.  Mais  combien  de  souffrances 
ne  valut-il  pas  à  l'Italie,  combien  de  hontes,  même  la  plus  grande, 
la  perte  de  sa  nationalité  1  Certes,  le  moyen  âge  n'eut  pas  à  su- 
bir des  papes  comme  Alexandre  VI  et  Clément  VII,  des  abus  de 
victoire  aussi  déplorables  que  le  sac  de  Rome,  d'habiles  scélérats 
comme  le  duc  de  Valentinois ,  des  maîtres  comme  Machiavel , 
ni  des  princes  qui  se  faisaient  presque  un  mérite  de  violer  la 
morale,  ni  des  lois  meurtrières  comme  celles  dont  Venise  fut  la 
victime,  ni  des  paix  dégradantes  comme  celles  de  Cambrai  et  de 
Càteau-Cambrésis  ;  et  cependant  on  fait  abstraction  de  Leyva, 
de  Charles  V,  pour  offrir  à  l'envie  le  siècle  de  Raphaël  et  de  l'A- 
rioste.  Pourquoi  ne  pas  faire  de  même  à  l'égard  du  moyen  âge, 
non  pour  le  vanter,  mais  pour  le  connaître? 

Notre  siècle  se  présentera  à  l'avenir  avec  ses  milliards  de  dettes 
et  ses  millions  de  soldats ,  pour  attester  qu'il  ne  sut  remplacer 
que  par  la  force  les  idées  et  les  institutions  abattues  ;  il  offrira  le 
spectacle  d'opinions  incertaines ,  d'une  excessive  mobiUté  dans 
les  désirs ,  les  tentatives  et  les  efforts  ,  de  la  passion  du  bien  sans 
pouvoir  discerner  le  mal,  de  la  perpétuelle  substitution  de  l'in- 
telligence à  la  conscience ,  du  fait  au  droit.  Incapable  de  prati- 
quer la  charité,  que  met-il  à  la  place?  Chez  les  nations  les  plus 
riches  par  l'argent  et  les  institutions ,  on  voit  chaque  année  des 
milliers  de  pauvres  mourir  de  faim  ;  aux  cœurs  impétueux  en- 
vahis par  l'ennui,  exaspérés  par  l'injustice,  il  prodigue  le  mé- 
pris tant  qu'ils  battent ,  et  la  compassion  lorsque  le  suicide  les  a 
glacés. 

Et  cependant  qui  oserait  nier  ses  progrès  merveilleux  ?  Non- 
seulement  il  s'est  assuré  la  domination  sur  le  monde  physique 
par  des  découvertes  prodigieuses ,  mais  nous  lui  devons  le  res- 
pect pour  l'homme ,  la  dignité  personnelle ,  la  diffusion  du  bien- 
être,  des  lumières,  de  la  raison. 

Lorsque  nous  étudions  les  siècles  passés ,  usons  de  la  même 
indulgence ,  si  nous  voulons  connaître  des  civilisations  différentes 
de  la  nôtre.  L'âge  des  brusques  révolutions  aura  de  la  peine,  il 
est  vrai ,  à  comprendre  celui  des  lentes  évolutions  ;  mais  il  a  tort 
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de  lui  reprocher  ses  habitudes  grossières  et  le  bien  qu'il  ne  put 
accomplir,  de  ne  voir  que  le  côté  trivial  des  grandes  choses  et  le 
côté  faible  des  choses  puissantes.  Le  Colisée  de  Rome,  avec  ses 
informes  contre-forts,  peut  exciter  le  rire  ou  le  blâme,  si  l'on  ne 
réfléchit  pas  qu'ils  ont  maintenu  debout  cette  masse  admirable. 

L'Église  s'occupa  sans  cesse  de  substituer  l'autorité  à  la  force; 
si  elle  ne  réussit  pas  à  émousser  les  épées,  est-ce  sa  faute?  et  l'ac- 
cuserons-nous  d'usurpation,  parce  qu'elle  arrachait  les  jugements 
aux  barons  sanguinaires  et  pillards  pour  les  confier  à  des  tribu- 
naux éclairés?  Dépourvue  de  forces  matérielles  pour  contenir  les 
hommes,  et  ne  pouvant  anéantir  le  passé,  elle  se  contentait  de 
corriger  le  mal  par  quelque  remède.  La  servitude  continuait ,  et 
l'Église  institua  les  fêtes,  occasion  de  repos  pour  l'esclave,  et  ouvrit 
l'asile  qui  lui  servait  de  refuge;  elle  l'admit  aux  vœux  monasti- 
ques et  aux  ordres  sacrés,  qui  l'égalaient  au  maître  et  pouvaient 
le  conduire  au  trône  pontifical.  Les  foires  sous  le  patronage  du  saint 
local,  les  marchés  autour  du  sanctuaire,  sont  le  seul  commerce 
possible  au  milieu  de  la  foule  des  tyrans.  Les  croix  et  les  taberna- 
cles élevés  aux  carrefours  offrent  au  voyageur  un  abri  contre  les 
intempéries  et  les  voleurs,  et  servent,  avec  les  lanternes  qu'on  y 
allume,  à  le  diriger  la  nuit  comme  le  jour.  Elle  ouvre  les  monas- 
tères aux  âmes  pleines  d'effroi  qui  doutent  de  leur  propre  force , 
qui  ont  besoin  de  s'isoler  et  de  s'épancher  dans  le  sein  de  leur 
Créateur,  que  les  déceptions  du  bonheur  ont  indignées ,  qui  sont 
exaspérées  par  les  iniquités,  ou  bien  qui,  ayant  perdu  toute  espé- 
rance, sont  tombées  dans  la  prostration. 

A  des  sentiments  divers  devait  correspondre  une  littérature 
diverse.  Le  papier  et  fimpriraerie  manquaient  au  moyen  âge;  eu 
outre,  on  n'avait  pas  assez  de  loisirs  pour  les  consacrer  aux  oc- 
cupations du  cabinet,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de 
gouverner  le  monde  avec  la  plume ,  lorsque  Théodoric ,  Charle- 
magne,  Frédéric  Barberousse,  ne  savaient  pas  le  diriger.  Nous 
raillons  leur  ignorance  des  sciences  mondaines;  ne  pourraient-ils 
pas  se  moquer  de  notre  ignorance  eu  théologie?  Nous  croyons  que 
nos  études  sont  plus  utiles;  ne  pourraient-ils  pas  nous  demander 
s'il  est  une  chose  plus  importante  que  le  salut  de  l'âme?  Très-peu 
de  savants  écrivaient  l'histoire,  qui,  d'ailleurs,  avait  pour  objets 
la  congrégation,  la  ville,  la  famille  propre;  chez  les  modernes , 
au  contraire,  l'histoire  est  toute  politique,  et  nous  remplissons 
les  gazettes  de  détails  sur  la  naissance,  la  santé  et  les  voyages 
des  rois,  des  pensées  des  grands,  des  préparatifs  de  guerres,  des 

IllST.    OKS    ITAT,.    —    T.    IW.  ^"^ 


498  LITTÉRATURE   DU    MOYEN  AGE. 

affaires  des  autres,  des  choses  que  les  ministres  et  les  rois  font, 
devraient  ou  auraient  dû  faire.  Alors  on  s'occupait  de  ce  qui 
regardait  le  peuple;  une  disette,  une  inondation,  une  irruption 
de  sauterelles,  avaient  autant  d'importance  que  parmi  nous  la  no- 
mination d'un  maréchal  ou  d'un  conseiller.  La  fondation  d'un 
couvent,  c'est-à-dire  d'une  petite  république  où  tout  plébéien 
pouvait  trouver  asile ,  vertu,  élévation,  attirait  les  regards  comme 
a;  jourd'hui  les  travaux  d'une  académie  et  les  conférences  de  deux 
plénipotentiaires. 

Maintenant  parlerons-nous  de  lettres  et  de  sciences?  A  quelle 
époque  fut  conçu  le  poëme  national  de  lltalie?  A  quel  siècle  son 
plus  grand  philosophe  et  théologien  a-t-il  donné  son  nom?  et  le 
livre  qu'on  lit  le  plus  après  la  Bible,  quand  fut-il  composé? 
Parlerons-nous  de  beaux-arts?  Le  moyeu  âge  sut  créer  un  ordre 
nouveau,  et  jamais  la  stérilité  moderne  n'atteindra  cette  gloire. 
Parlerons-nous  de  travaux  publics?  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  dans  tous  les  pays  ce  qu'on  doit  à  ces  époques  :  agriculture, 
canaux,  palais,  cathédrales.  Parlerons-nous  de  la  liberté  de  pen- 
ser? 11  n'est  pas  une  opinion,  quelque  avancée  qu'elle  soit,  même 
le  communisme,  qu'on  n'ait  débattue  dans  les  conciles;  mais  les 
doctrines,  dansées  assemblées,  étaient  frappées  de  décisions, 
tandis  que,  plus  tard,  elles  encoururent  des  sentences  capitales. 
Les  questions  fondamentales  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
y  étaient  agitées  avec  un  à-propos  rempli  de  science  et  de  persua- 
sion ;  les  formes  différaient  des  nôtres  sans  doute ,  mais  chaque 
âge  a  les  siennes,  et  l'on  n'a  pas  encore  démontré  quelles  sont 
les  meilleurei;. 

Si  les  peuples  étrangers,  qui  ont  prospéré  après  être  sortis  du 
moyen  âge,  le  traitent  avec  dédain  par  esprit  national,  il  semble 
que  l'Italie,  par  un  sentiment  contraire,  devrait  l'aimer  de  pré- 
dilection, l'Italie,  dont  la  civilisation  fut  alors  dans  tout  son  éclat, 
et  même  la  seule.  «  Lorsque  (dit  l'historien  de  nos  républiques, 
historien  étranger)  les  Allemands,  les  Français,  les  Anglais,  les 
Espagnols,  avaient  des  privilèges  municipaux,  des  chefs  féodaux, 
des  monarques  à  défendre,  les  Italiens  seuls  avaient  une  patrie, 
et  ils  le  sentaient  ;  en  donnant  à  tous  les  hommes  des  droits  comme 
hommes,  et  non  comme  privilégiés,  ils  avaient  relevé  la  nature 
humaine  dégradée.  Les  premiers,  ils  avaient  étudié  la  théorie  des 
gouvernements,  et  offert  aux  autres  peuples  des  modèles  d'insti- 
tutions libérales;  ils  avaient  restitué  au  monde  la  philosophie, 
l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  l'architecture,  la  peinture,  la 
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rnusique,  et  s'étaient  faits  les  instituteurs  de  l'Europe.  On  nom- 
merait à  peine  une  science,  un  art,  une  connaissance,  dont  ils 
n'aient  enseigné  les  éléments  aux  peuples  qui  les  surpassèrent  en- 
suite; cette  universalité  de  connaissances  avait  raffiné  l'esprit,  le 
goût,  les  manières ,  qualité  qui  leur  resta  même  après  qu'ils  eu- 
rent perdu  tous  les  autres  avantages,  comme  l'élégance  et  la 
grâce  survécurent  à  l'ancienne  dignité  qui  en  avait  été  le  fonde- 
ment. » 

La  grandeur  politique  de  l'Italie  n'égala  point  les  avantages 
qu'elle  valut  à  la  civilisation  du  monde,  et  les  fruits  politiques  de 
ses  grands  génies  furent  trop  prématurés;  mais  Gènes  et  Venise, 
chefs-d'œuvre  du  moyen  âge,  ne  servent-elles  pas  de  texte  favori 
à  de  sentimentales  déclamations  ?  Si  l'Italie,  maigre  tous  ses  mal- 
heurs, n'est  pas  encore  tombée  dans  l'avilissement,  il  faut  peut- 
être  l'attribuer  aux  restes  des  institutions  du  moyen  â<je  et  du 
système  communal  ;  et  lorsque,  dernièrement,  elle  s'est  levée  tout 
entière,  entraînée  par  une  sublime  aspiration,  elle  l'a  fai.t  au  nom 
des  idées  et  des  formes  du  moyen  âge. 

La  question,  en  Italie,  se  compliquait  de  la  souveraineté  ter- 
ritoriale, que  l'Église  accepta,  non  par  l'effet  de  sa  constitution, 
mais  entraînée  par  des  circonstances  déplorables;  lorsque  les 
républiques  succombèrent  sous  les  coups  des  seigneurs,  l'Eglise, 
ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  les  peuples,  se  jeta  dans  les  bras 
des  princes,  et  dès  lors  elle  partagea  la  haine  réservée  aux  gou- 
vernements. Des  individus  même  eurent  l'adresse  d'envenimer 
cette  antipathie  pour  la  détourner  d'autres  objets,  et  l'Eglise  fut 
exposée  à  l'exagération  des  partis  contraires.  De  grands  écrivains 
se  déclarèrent  hostiles,  sinon  à  l'ensemble  du  clergé,  au  moins  à 
certains  papes.  La  jeunesse,  avec  la  première  éducation,  puisa  le 
mépris  et  l'aversion  pour  les  souverains  pontifes  dans  les  œuvres 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Machiavel;  la  tourbe  des  serviles 
imitateurs  fit  écho,  et,  de  nos  jours  même ,  les  dictateurs  nous 
disent,  sous  forme  de  sommation,  qu'iV  faut  penser  avec  les  clas- 
siques italiens.  Est-ce  le  moyen  de  progresser  ?  Le.s  classiques,  du 
moins  toujours  loyaux ,  nous  présentent  les  erreurs  avec  les  formes 
de  la  vertu.  D'autres  écrivains  portèrent  sur  les  pouvoirs  en  lutte 
des  jugements  plus  équitables,  ou  qui  du  moins  n'étaient  pas  em- 
preints de  cette  acrimonie  exotique  contre  ce  qui  avait  forme  la 
grandeur  de  la* Péninsule. 

Quant  à  l'Italie  en  particulier,  nous  croyons  que  son  histoire 
restera  inintelligible  et  stérile,  si  on  la  regarde  comme  une  nation 
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compacte,  guidée  par  des  princes  qui  la  laissent  s'occuper  régu- 
lièrement des  lettres,  des  arts  et  métiers.  Ce  type,  applicable  aux 
peuples  dont  la  vie  consiste  dans  la  vie  de  leurs  rois,  manque  de 
vérité  parmi  les  Italiens  ;  cette  indépendance  nuit  sans  doute  à 
l'unité  artistique,  mais  elle  ouvre  un  champ  plus  varié  et  plus 
animé  à  quiconque  sait  parvenir  a  ces  hauteurs  où  l'on  peut  em- 
brasser le  mouvement  politique  et  les  opérations  matérielles,  exa- 
miner les  sentiments  et  les  raisonnements,  le  développement 
poétique  et  religieux,  le  progrès  théorique,  scientifique,  indus- 
triel, pour  unifier  sentiments,  doctrine,  activité. 

Notre  but,  par  ces  réflexions,  que  tous  nos  lecteurs  ne  juge- 
ront pas  inopportunes,  est  d'établir  qu'il  faut  aborder  le  moyen 
âge,  non  avec  le  dédain  irréfléchi  ou  la  vénération  aveugle,  mais 
avec  une  sérieuse  attention;  non  avec  des  préjugés  hostiles, 
mais  avec  une  conscience  bienveillante  ;  non  avec  une  étroite 
momerie,  mais  avec  une  franche  et  large  investigation.  Au  lieu 
de  tout  mesurer  avec  le  mètre  moderne ,  nous  voulons  qu'on 
tienne  compte  de  la  différence  des  temps;  qu'on  ne  répudie  pas 
le  bien  à  cause  des  inconvénients  qui  l'accompagnent;  qu'on  ne 
condamne  pas  un  fait,  parce  qu'il  pouvait  êtremeilleur,  à  l'exemple 
de  ces  hommes  frivoles  qui  accusent  les  moines  d'avoir  détruit 
quelques  livres  anciens  ,  sans  leur  savoir  gré  de  nous  avoir  con- 
servé tous  ceux  que  nous  possédons. 

Les  lecteurs  vulgaires,  ennemis  de  la  vérité  que  les  lieux  pu- 
blics ou  les  journaux  n'ont  pas  consacrée ,  et  qui  s'irritent  contre 
toute  manifestation  courageuse  d'un  sentiment  réfléchi,  nous  op- 
poseront sans  doute  quelques-uns  de  ces  noms  qui  sont  des  con- 
damnations lâches  et  stupides,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  précis, 
et  qu'il  est,  dès  lors,  impossible  de  combattre;  ils  nous  repro- 
cheront même,  comme  le  moindre  de  nos  méfaits,  de  regretter 
le  moyen  âge.  Expliquer  n'est  pas  louer,  et  nous  avons  dit  à  sa- 
tiété qu'il  n'y  a  rien  à  regretter  dans  cette  époque,  peu  à  imiter, 
mais heaucoupà apprendre. INouscroyous mêmequ'on  peuttrouver 
la  source  d'une  foule  de  jouissances  dans  le  spectacle  d'hommes 
qui  agissent  avec  toute  leur  liberté  ;  qui  obéissent,  mais  par  dé- 
vouement; qui  souffrent,  mais  pour  des  fautes  propres  et  comme 
par  expiation  :  ce  spectacle  offre  plus  d'attrait  que  la  vue  d'un 
bataillon  manœuvrant  aux  ordres  d'un  capitaine,  ou  que  la 
marche  compassée  d'une  société  de  pupilles  et  de* solliciteurs. 

En  nous  associant  avec  ces  oracles  de  l'opinion,  nous  aurions 
pu  nous  promettre  de  faciles  triomphes  ;  et  cependant,  même  dans 
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la  ferveur  de  la  jeunesse,  dous  avons  préféré  affronter  des  pré- 
jugés alors  profondément  enracinés  ;  nous  avons ,  il  est  vrai , 
laissé  beaucoup  de  lambeaux  sanglants  à  ces  épioes,  mais  peut- 
être  en  avons-nous  arraché  quelques-unes.  Malgré  le  poids  dés 
ans  et  les  fruits  amers  de  l'expérience ,  nous  sommes  loin  de  nous 
repentir  d'avoir  suivi  ce  sentier,  et  nous  le  foulerons  encore  comme 
Italien, commecatholique,  comme  indépendant,  commeunhomme 
enfin  qui,  soumis  aux  dogmes  suprêmes  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciété ,  repousse  le  despotisme  officiel  ou  populaire ,  et  se  résigne 
aux  mêmes  souffrances  dans  l'espoir  qu'elles  ne  seront  pas  inu- 
tiles. 

Au  lieu  de  faire  des  idylles  sur  le  moyen  âge,  nous  mettons  à 
nu  toutes  ses  plaies,  dont  nous  chercherons  à  faire  sortir  une  leçon 
et  une  réforme  pour  l'époque  actuelle.  Si  nous  n'atteignons  pas 
d'autre  résultat,  nous  ferons  voir  du  moins  que  l'homme,  dans 
aucun  temps,  n'a  réalisé  le  bonheur;  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
dans  lé  passé  le  caractère  de  sagesse,  d'accord ,  de  beauté,  vers 
lequel  le  monde  aspire,  et  le  tableau  d'une  société  bienveillante, 
réglée,  forte;  que ,  si  l'on  doit  mesurer  la  liberté  et  la  dignité  de 
l'homme  d'après  la  quantité  et  l'étendue  dans  l'espace,  on  a  fait 
un  grand  progrès.  Nous  démontrerons  encore  que ,  la  société  et 
tout  ce  qui  lui  appartient  étant  condamnés  à  subir  des  transfor- 
mations continuelles,  le  moyen  âge  est  le  trait  d'union  entre  un 
passé  désormais  impossible  et  un  avenir  non  encore  possible,  con- 
servant des  lors  plusieurs  vices  du  premier,  sans  posséder  encore  les 
vertus  du  second  ;  que,  dans  cette  série  d'émancipations  lentes , 
difficiles,  douloureuses,  l'àme  se  console  et  s'élève  à  la  vue  des 
travaux  de  nos  pères;  que  l'âge  actuel  est  donc  meilleur  que  les 
siècles  écoulés,  mais  qu'il  sera  surpassé  par  les  temps  à  venir. 
Dans  cet  enseignement  nous  puiserons  la  patience  nécessaire  pour 
supporter  les  maux  inévitables ,  la  confiance  à  croire  au  mieux, 
la  persévérance  à  travailler  avec  nos  frères  pour  l'obtenir. 


CHAPITRE  LIX. 

OD0\CRK.    THÉODORIC.     DERNIER    ECLAT   DES  LETTRES    L MINES   AVEC    CVSSIODORE 

ET  BOÈr.E. 

Jusqu'ici,  en  parlant  de  l'Italie,  nous  avons  parlé  du  monde 
civilisé,  à  la  tète  duquel  elle  se  trouvait;  désormais  la  chute  de 
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l'empire  d'Occident  va  laisser  à  Constantinople  le  premier  rôle  dans 
l'ancienne  civilisation  romaine.  L'empire  n'avait  pas  changé  d'es- 
sence; il  conservait  les  lois,  la  hiérarchie,  l'esprit,  le  nom,  mais 
il  perdait  chaque  jour  de  nouvelles  provinces,  et  concentrait  à 
Constantinople  l'administration  des  autres.  Sans  parler  des  con- 
trées les  plus  lointaines,  les  "Visigoths,  au  delà  des  Alpes  Mari- 
times ,  dominaient  dans  la  Gaule  Méridionale  et  jusqu'en  Espagne  ; 
les  Burgundes  s'étaient  établis  au  delà  des  Alpes  Cottiennes  et 
dans  la  Savoie,  les  Francs  dans  le  reste  de  la  Gaule,  et  les  Alle- 
mands dans  la  basse  Germanie.  Ainsi  la  Péninsule  cessait,  non- 
seulement  d'être  à  la  tète  des  autres  pays,  mais  elle  perdait  encore 
son  indépendance,  et  restait  ou  verte  sans  défense  à  toutes  les  in- 
vasions; les  barbares,  avides  de  pillage,  d'entreprises,  d'une  pa- 
trie plus  heureuse,  venaient  la  parcourir,  la  ravager,  la  conquérir, 
la  quittant  pour  se  jeter  sur  une  autre  proie,  jusqu'à  ce  que  des 
bandes  s'y  établirent  à  demeure  fixe. 

Toute  la  Germanie,  de  l'Adriatique  à  la  Baltique,  des  bouches 
du  Rhin  à  celles  du  Danube,  était  en  mouvement.  Les  chefs  de 
bandes,  par  vengeance  ou  par  amour  des  conquêtes,  des  expé- 
ditions, du  butin,  conduisaient  leurs  fidèles  çà  et  là  ;  entraînés  par 
l'unique  sentiment  de  leur  propre  force,  ils  renversaient  les  ins- 
titutions admirées,  ?ans  songer  à  les  remplacer.  Les  chefs-d'œuvre 
de  la  majesté  romaine,  le  mécanisme  ingénieux  de  son  adminis- 
tration, tout  di- paraissait.  Les  esclaves  et  les  colons  seuls,  qui 
s'inquiétaient  peu  d'obéir  à  tel  ou  tel  maître,  poursuivaient  leur 
carrière  do  pénibles  travaux  ;  les  prêtres,  priant,  instruisant,  con- 
solant, montraient  la  punition  du  ciel  dans  la  chute  du  passé,  et 
s'efforçaient  d'adoucir  les  nouveaux  oppresseurs. 

Un  (le  ces  apôtres  de  la  charité,  vénéré  pour  sa  sainteté  par 
les  habitants  du  pays,  et  visité  par  de  grands  personnages,  ha- 
bitait près  de  Vienne  sur  le  Danube  ;  la  courtoisie  de  ses  manières 
et  la  pureté  de  son  langage  lui  faisaient  attribuer  une  illustre  nais- 
sance, bien  qu'il  la  cachât.  Son  nom  était  Séverin,  et  Dieu  sem- 
blait l'avoir  placé  dans  ce  lieu  pourl'édiiîcation  des  envahisseurs 
qui,  de  la  Germanie,  se  précipitaient  sur  l'Italie;  il  en  convertit 
beaucoup,  inspira  des  sentiments  humains  à  d'autres,  protégea 
les  fidèles  et  consola  les  affliués.  Odoacre,  à  la  tête  de  bandes 
d'aventuriers,  marchait  à  la  défense  des  faibles  successeurs  de 
Constantin;  passant  dans  ces  contrées,  il  voulut  voir  cet  homme 
pieux,  et,  modestement  vêtu,  il  entra  dans  sa  cellule,  dont  le  toit 
était  si  bas  qu'il  dut  courber  la  tète.  L'ermite ,  après  l'avoir  en- 
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tretenu  de  l'âme  et  de  Dieu,  lui  dit  :  «  Tu  te  rends  en  Italie  cou- 
vert de  laine  grossière;  mais,  avant  peu,  tu  seras  l'arbitre  des 
plus  hautes  fortunes  (i).  » 

Cette  légende,  qui  apparaît  sur  les  limites  des  temps  nouveaux, 
servira  de  prélude  à  d'autres  que  nous  y  trouverons  en  grand 
nombre;  le  sceptique  peut  en  rire  et  le  critique  les  répudier;  mais 
l'historien  uesaurait  taire  des  faits  que  les  contemporains  accep- 
tèrent comme  vrais,  et  dont  nous  aurons  à  constater  plus  d'une  fois 
l'heureuse  influence.  La  puissance  des  âmes  douces  et  méditatives 
sur  les  caractères  vigoureux  n'est  pas  contestable,  et  dès  lors  il 
est  permis  de  croire  que  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne 
adoucirent  le  féroce  Odoacre,  et  purent  épargner  quelques  dou- 
leurs aux  Italiens. 

Fort  de  sou  courage  et  de  cet  augure,  Odoacre  vint  en  Italie 
tenter  le  sort  des  armes  ;  du  reste,  il  n'eut  qu'à  tourner  contre 
les  empereurs  les  forces  qu'ils  avaient  achetées  pour  leur  défense, 
et  l'on  vit  disparaître  cette  scène  où  se  reproduisaient  les  images 
et  les  dénominations  anciennes ,  combinées  avec  les  douleurs  pré- 
sentes et  les  caprices  de  nouveaux  acteurs.  Les  barbares,  en  effet, 
possédaient  l'empire  depuis  quelque  temps.  Malgré  la  suppression 
du  titre  suprême,  le  sénat  continua  de  s'assembler,  formant  une 
représentation  civile  sous  le  pouvoir  militaire.  Les  consuls  furent 
nommés,  et  l'on  maintint  à  leur  poste  les  magistrats  royaux  ou 
municipaux;  le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  point  d'administrer 
l'Italie  par  ses  employés,  et  d'y  percevoir  les  impôts.  On  pouvait 
ne  voir  dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étrangers  qui  avaient 
occupé  le  trône  de  Rome,  sauf  qu'il  ne  prit  ni  le  titre  d'empereur, 
ni  peut-être  celui  de  roi  (2).  Il  ne  prétendit  à  aucune  suprématie 
sur  les  autres  royaumes,  et  laissait  même  proclamer  sur  son  ter- 

(1)  BoLLANDiSTEs,  «rf  8  ;VrH.  —  Etcipius,  Vitn  s.  Srverini,  dans  Pez, 
Script,  rennnmistriac,  tom.  1.  Beneveniito  d'Imola,  chant  xii  de  V Enfer 
de  Dante,  raconle  qu'Attila  passant  par  Modène,  lévt^qiie  saint  Géniinien 
sortit  à  sa  rencontre  en  criant  miséricorde.  Celui-ci  lui  répondit  :  «  ^'c  saislu 
pas  ([ne  je  suis  Attila,  le  Fléau  de  Dien  ?  »  Le  saint  répliqua:  »  El  moi,  jesnisGé- 
ininien,  serviteur  de  Dieu.  »  Le  féroce  roi  des  Huns  fut  touché  de  cette  ré- 
pon.se,  et  passa  outre  sans  (aire  de  n)al. 

(2)  Les  historiens  rappellent  roi  des  tJéniles,  peut-être  parce  que  les  guer- 
riers de  cetle  nation  gothique  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres 
dans  ses  bandes.  Jor.nandès,  De  Golh.  orig.,  ch.  ?,1,  el  YUtst.  mise,  xv, 
p.  101,  le  font  roi  des  Ruj-iens  et  des  Turcilinges. 

Le  cabinet  devienne  a  quelques  médailles  de  lui,  avec  l'inscription  : 
Fl.  Odoavac. 
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ritoire  les  lois  émanées  de  l'empereur  d'Orient,  auquel  il  demanda 
vainement  le  titre  de  patrice  d'Italie. 

Odoacre  resta  donc  comme  un  chef  d'armée  au  milieu  d'un 
peuple  civilisé,  et  constitua  un  de  ces  gouvernements  militaires , 
dont  le  poids  ruineux  s'est  fait  sentir  à  des  époques  plus  civili- 
sées; avec  ses  propres  forces  et  l'appui  des  soldats  mercenaires, 
il  garantit  l'Italie  de  nouvelles  invasions.  Il  soumit  la  Dalmatie 
pour  consolider  son  autorité  et  punir  les  assassins  de  Julius  Né- 
pos;  afin  de  maintenir  libres  les  communications  entre  l'Italie  et 
riUyrie,  il  fit  la  guerre  aux  Rugiens,  établis  sur  le  Danube,  dans 
les  pays  qui  forment  aujourd'hui  l'Autriche  et  la  Moravie;  aban- 
donnant ces  terres  à  qui  voulut  les  prendre,  il  emmena  prisonnier 
en  Italie  Félétée,  leur  dernier  roi,  avec  beaucoup  des  siens. 

Euric,  roi  des  Visigoths ,  fut  confirmé  dans  la  possession  de  la 
partie  de  la  Gaule  qu'il  avait  occupée  sous  Julius  Népos,  avec  ad- 
dition del'Arvernie  et  de  la  Provence  méridionale;  Odoacre  fit 
alliance  avec  ce  prince  et  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  qui  lui 
céda  la  Sicile  moyennant  un  tribut  annuel. 

Odoacre,  quoique  arien ,  respecta  les  évèques  et  les  prêtres  ca- 
tholiques ;  il  défendit  au  clergé  de  vendre  ses  biens,  afin  que  la 
dévotion  des  fidèles  ne  fût  pas  mise  à  contribution  pour  lui  en 
procurer  d'autres.  Mais  c'était  un  conquérant,  et  malheur  aux 
vaincus!  Depuis  longtemps  l'agriculture  était  négligée,  soit  à 
cause  de  l'immense  étendue  des  possessions,  soit  à  cause  des 
largesses  impériales  qui  mettaient  dans  le  commerce  le  blé  à  des 
prix  dont  l'industrie  particulière  ne  pouvait  soutenir  la  concur- 
rence; comme  on  le  voit  encore  dans  la  campagne  de  Rome,  on 
avait  peuplé  les  vastes  domaines  de  nombreux  troupeaux,  confiés 
à  la  garde  de  quelques  esclaves.  Les  envahisseurs  s'emparaient 
des  esclaves  et  des  troupeaux,  et  ne  laissaient  partout  que  désert 
et  famine;  c'est  à  peine  si  l'on  rencontrait  des  hommes  dans 
les  contrées  les  plus  florissantes  (l);  la  plèbe,  accoutumée  à  vivre 
des  libéralités  publiques  ou  de  celles  des  patrons  ,  languit  dans 
une  longue  disette  ou  émigra,  lorsque  les  distributions  cessèrent 
par  la  ruine  de  l'Etat  ou  la  mort  des  riches  citoyens. 

Odoacre  distribua  un  tiers  des  terres  à  ses  compagnons  ;  mais  , 
loin  de  peupler  le  pays  et  de  cultiver  les  terres  en  friche,  comme 


(I)  jEmUia,  Tuscia,  acferxque  provinc'ix,  in  quibus  homimim  penr 
■/lullus  existit.  Le  pape  Gclasc,  Ep.  ad  Andronicnm  ilansIÎMiONirs  ad  an., 

4  0(3,    11"   3Ç. 
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quelques-uns  l'ont  rêvé,  les  barbares  se  contentèrent  d'expulser 
les  propriétaires.  Les  Italiens  ne  pouvaient  avoir  aucune  confiance 
dans  le  nouvel  état  de  choses,  qui  n'avait  pas  même  les  avantages 
d'une  misère  stable;  là  où  tout  accord  national  manquait,  où  tout 
reposait  sur  la  force  unique,  il  était  facile  de  prévoir  que  cette 
domination  durerait  peu,  et  que  d'autres  barbares  profiteraient 
des  terres  que  l'on  aurait  défrichées. 

Il  en  fut  ainsi.  Les  Grecs,  en  effet,  ne  savaient  pas  se  résigner 
à  perdre  cette  Italie,  berceau  de  l'empire  ;  or,  après  avoir  fait  si 
peu  d'efforts  pour  la  conserver,  ils  la  bouleversaient  maintenant 
par  des  intrigues  secrètes  ou  des  guerres  ouvertes  qui  lui  enle- 
vaient la  tranquillité  sans  lui  donner  la  liberté.  L'empire  en  se 
resserrant  avait  gagné  de  la  force,  et  ne  se  trouvait  pas  à  la  dis  - 
crétion  de  la  soldatesque ,  comme  autrefois  celui  d'Occident;  en 
outre,  il  n'était  troublé  ni  par  les  souvenirs  républicains ,  ni  par 
l'ambition  de  familles  anciennes ,  ni  par  les  constitutions  munici- 
pales, ni  par  l'opposition  d'un  clergé  puissant  ou  d'un  sénat  fier 
de  son  antique  autorité.  Constitué  sur  les  bases  d'un  pouvoir  ré- 
gulier, défendu  par  une  capitale  bien  fortifiée  et  située  merveil- 
leusement, il  pouvait  jouir  de  ce  repos  que  procure  !e  despotisme, 
dernière  ressource,  quoique  très-malheureuse ,  des  nations  cor- 
rompues. 

L'empire,  il  est  vrai,  était  agité  à  l'intérieur  par  des  intrigues 
de  palais,  par  de  furieuses  disputes  religieuses,  auxquelles  parti- 
cipaient les  empereurs  eux-mêmes,  qui  tantôt  favorisaient,  tantôt 
inventaient  des  hérésies,  et  pour  elles  négligeaient  les  affaires. 
Le  peuple  de  Constantinople,  au  milieu  des  clameurs  des  théolo- 
giens, des  querelles  ardentes  pour  les  combattants  du  cirque,  et 
des  frivolités  d'un  luxe  ruineux,  abandonnait  entièrement  l'exer- 
cice des  armes  ;  il  fallait  donc  confier  la  défense  de  l'Etat  à  des 
chefs  barbares  qui,  profitant  de  la  discipline,  dernier  mérite  des 
armées  romaines,  l'emportaient  sur  les  autres  barbares  ennemis 
de  l'empire. 

Parmi  ces  capitaines ,  l'empereur  Zenon  comptait  l'Ostrogoth 
Théodoric,  descendant  au  dixième  degré  d'Augis,  un  des  Anses 
ou  demi-dieux  des  Goths.  Cette  nation,  qui,  à  la  chute  d'Attila, 
avait  recouvré  son  indépendance  et  s'était  établie  dans  la  Pan- 
nonie,  promit  de  ne  pas  inquiéter  l'empire  ,  moyennant  un  tribut 
de  trois  cents  livres  d'or.  Théodoric,  fils  du  roiïhéodemir,  fut  livré 
jeune  encore  comme  otage;  il  grandit  à  Constantinople  au  milieu 
des  exercices  du  corps,  particuliers  à  sa  nation,  et  des  conversa- 
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lions  éclairées  des  Grecs;  dans  ce  centre  du  monde  civilisé,  il 
façonna  son  esprit  à  l'art  de  gouverner  et  se  rendit  habile  dans 
tous  les  manèges  de  la  politique.  Ayant  succédé  à  son  père,  il 
reçut  de  l'empereur  la  Dacie  riveraine  et  la  Mésie  inférieure,  afin 
475.  (J'y  établir  ses  Ostrogoths  et  de  pouvoir  accourir  plus  facilement 
au  secours  de  Terapire.  Théodoric,  en  effet,  les  conduisit  contre 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  l'empereur,  qui  le  nomma 
patrice,  consul  et  capitaine  des  soldats  palatins,  lui  donna  le  nom 
de  fils,  l'honora  d'une  statue  équestre,  lui  prodigua  l'or  et  l'ar- 
gent, et  lui  promit  une  femme  de  sang  pur  et  très-riche;  c'étaient 
là  des  symptômes  de  peur  plus  que  d'affection. 

Théodoric  ,  comme  il  arrive  toujours  avec  ces  libérateurs  mi- 
litaires, devint  un  danger  pour  l'empire  qu'il  défendait,  et  lui 
imposa  de  honteuses  concessions.  Mais  il  portait  ses  vues  plus 
haut;  comme  ses  compatriotes  le  blâmaient  de  trop  se  complaire 
dans  l'oisiveté  de  la  cour,  il  voulut  se  laver  de  ce  reproche,  et 
se  présenta  devant  l'empereur  auquel  il  dit  :  «  L'Italie  et  Rome, 
«  votre  héritage,  sont  la  proie  du  barbare  Odoacre.  Permettez- 
'<  moi  d'aller  l'expulser.  Ou  nous  échouerons  dans  l'entreprise, 
«  et  vous  serez  délivré  de  notre  fardeau  ;  ou  bien  nous  réussi- 
«  rons,  et  vous  me  laisserez  gouverner  cette  partie  de  l'empire 
«  que  j'aurai  recouvrée.  « 

Aucune  proposition  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Zenon.  A  la 
nouvelle  d'une  expédition  dirigée  par  un  tel  capitaine,  les  Goths 
accoururent  en  foule;  ils  se  mirent  en  marche  au  milieu  de  l'hi- 
ver, avec  bestiaux,  bagages,  moulins,  femmes,  vieillards,  enfants, 
obstacle  pour  la  guerre,  mais  corlége  nécessaire  pour  des  bandes 
qui  cherchaient  une  patrie  plutôt  qu'une  conquête  (l).  Après  avoir 


(i)  ENNODttJS,  Paneg.  Theod.:  u  Migrante  tecum  ad  Ausoniam  mundo... 
sumpta  sunl  plaiistra  vice  tecforum,  et  in  domos  inslnhiles  conjluxrrunt 
omyiia  scrvitura  necessitati.  Tune  arma  Cereris,  et solventia/rumentum 
bobus  saxa  trahehantur;  oneratœ fetibus  maires  infcr  familias  tuas, 
oblitx  sexvs  et  ponderis ,  parandi  viclns  cura  laborabant.  «  Sons  le  nom 
Amalung  Dielrirh  von  Bern  ,  c'esl-à-dire  Théodoric  Aiiiale  de  Yt'roiie, 
Tliéodoric  est  célf^ljié  dans  le  Jfeldenbuch  ou  Livre  des  iiéros ,  poëine  alle- 
mand du  treizième  «iècle. 

Sur  ces  faits,  outre  les  auteurs  déjà  cités,  voir  Cassiodoke  ,  Chronicon  ,  et 
surtout  Variarum  libri  xii,  éd.  Garet,  Rouen,  1(179,  et  Venise,l729.  Il  est 
à  regretter  que  Scipion  Mallei  n'ait  pas  publié  uue édition  commentée,  comme 
il  l'avait  promis. 

Procope,  De  bello  goth.,  liv.  iv. 

JsiDORi  liisPALENSis  Clirouxcon  goth. 
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parcouru  une  distance  de  sept  cents  milles,  ils  gravirent  les  Alpes 
Juliennes,  en  donnant  la  défense  de  l'empire  romain  pour  pré- 
texte de  leur  invasion.  Comme  une  avalanche  qui  grossit  en  rou- 
lant, ils  enrôlaient  tous  les  débris  des  autres  hordes  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  route;  ils  formaient  une  telle  masse  qu'ils 
perdirent  eu  Épire  deux  mille  chars  dans  une  seule  action. 

Odoacre,  pour  arrêter  cette  invasion,  demanda  des  secours  aux 
Bulgares,  aux  Gépides,  aux  Sarmates,  campés  dans  les  déserts 
de  la  Dacie,  autrefois  populeuse;  puis  il  s'avança  contre  les  en- 
vahisseurs sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Mais,  bien  quil  l'em- 
portât par  le  nombre,  et  commandât  à  plusieurs  rois,  il  fut  battu 
sur  risonzo,  près  des  ruines  d'Aquilée.  Les  Burgundes  accou-  490. 
Furent  alors  des  Alpes,  non  comme  alliés  ou  ennemis,  mais  pour 
ravager;  ils  assiégèrent  dans  Pavie  Théodoric,  qui  appela  les 
Visigoths  de  la  Gaule,  et,  délisré  par  leur  concours,  descendit 
dans  les  plaines  de  Vérone  pour  livrer  à  Odoacre  une  bataille  dé- 
cisive. Le  héros  ostrogoth  s'était  fait  parer  par  sa  mère  et  sa  sœur 
de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tissés.  La  bataille  à  peine 
engagée,  les  Goths  prenaient  déjà  la  fuite,  lorsque  celte  mère  se 
jeta  au-devant  d'eux,  et,  leur  reprochant  leur  lâcheté,  les  ramena 
au  combat  et  leur  fit  remporter  la  victoire. 

Odoacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Ravenne,  place  inexpug- 
nable par  ses  fortifications  et  le  voisinage  de  la  mer;  favorisé 
par  le  peuple  ou  les  mécontents,  il  lit  de  fréquentes  sorties  pour 
se  mesurer  avec  son  vainqueur,  qui,  maitre  enfin  de  la  Piueta, 
forma  le  siège  de  Ravenne.  Odoacre,  après  avoir  supporte  trois 
ans  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  obtint,  par  l'intermédiaire  de 

Anonymi  Chronicon  ,  publié  à  la  suite  d'Amraien  Marcellin  par  Henri  de 
Valois;  Paii,s  IGSl. 

historvi  miscell.  dans  le  recieil  de  Muratori. 

CocHL/Ei  VUa  T/ieodonci,e^.  Pcrinf^sckiold,  Stockoim,  1699,  avec  deux 
autres  Vies  anciennes ,  nmis  peu  importantes. 

WcRATOKi,  Heium  ilal.  scrlpL,  et  Antiq.  viedù  œvi,  que  je  cite  une  fois 
pour  toutes. 

Sartorius,  Esmi  sur  Vétnt  civil  et  politique  des  peuples  de  r Italie  sous 
le  gouvernement  des  Goths;  Paris,  1811.  Ouvrai-e  couronné  par  l'Institut, 
maisqui  paraît  lire  tout  entier  des  belles  introductions  à  r//<i7o<»e  de  Côme 
de  Josepli  Roxclli. 

Hlkti.k,  Gesv/t.  des  ostrogothischen  Kônigs  Tàeodorich  und  seiner 
Regterung ;  Stlialflionse,  I808. 

Manso,  Gesch.  des  ostrogot hisch  Reichs  in  Italien;  Breslau,  1814;  — 
Vebersicht  der  stauts-Aemter  und  Verwaltungs-Beliorden  den  Ostgot/ien, 
ib.,  1823. 
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l'évêque,  un  traité  qui  lui  accordait  la  vie  et  le  partage  du  com- 
493.  mandement  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mois ,  Théodorie,  vio- 
lant sa  parole,  lui  donna  la  mort  au  milieu  d'un  banquet,  et  fit 
massacrer  les  mercenaires  qui  avaient  renversé  le  trône  d'Augus- 
tule,  sans  oublier,  selon  l'usage,  d'accuser  de  trahison  celui  qui 
avait  été  trahi. 

L'Italie  se  soumit  à  sa  fortune  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit. 
Des  ambassadeurs  vandales  lui  cédèrent  la  Sicile;  le  peuple  et 
le  sénat,  flatterie  dont  les  Italiens  sont  prodigues ,  l'accueillirent 
comme  un  libérateur. 

Les  termes  ambigus  de  sa  convention  avec  l'empereur  lais- 
saient dans  le  doute  si  Théodorie  devait  tenir  l'Italie  comme 
vassal  ou  comme  allié.  Il  fit  demander  à  Constantinople  les 
joyaux  de  la  couronne  qu'Odoacre  y  avait  envoyés,  et  Anastase, 
le  nouvel  empereur,  en  les  lui  accordant ,  parut  l'investir  de  la 
royauté.  INéanmoins,  si  l'orgueil  impérial  pouvait  le  considérer 
comme  un  lieutenant,  il  se  sentait  maître,  et  c'est  en  maître  qu'il 
gouvernait  l'Italie.  Il  est  vrai  qu'il  chercha  d'abord  à  conserver 
l'amitié  des  empereurs  ;  dans  ce  but,  il  les  honora  d'épigraphes 
et  laissa  leur  effigie  sur  les  monnaies;  il  leur  écrivait  même  en 
ces  termes  :  «  J'ai  appris  dans  votre  république  comment  on 
«  peut  gouverner  les  Romains  avec  justice  ;  que  les  deux  empires 
«  ne  soient  pas  divisés  par  les  discordes  ;  une  fois  unis,  qu'une 
«  même  pensée,  qu'une  même  volonté  les  gouverne  (l).  «  Mais 
Anastase,  s'apercevant  que  ces  démonstrations  n'étaient  pas  sin- 
cères et  que  l'empire  avait  perdu  l'Italie,  chargea  le  brave  Sa- 
binien  d'aller,  à  la  tête  de  dix  mille  Romains  et  d'un  grand  nombre 
de  barbares,  porter  la  guerre  dans  la  Dacie.  Irrité  de  la  défaite 
que  ces  troupes  essuyèrent  sur  les  rives  du  Margus ,  il  envoya 
deux  cents  navires  et  quatre-vingt  mille  hommes  pour  ravager  les 

'  (1)  Et  nos  maxime  qui ,  divino  auxilio ,  in  republicavestra  didicimiti> 
qiiemadmodum  Romanis  xquabiliter  imperarc  possimus  :  regnum  tios- 
trum  imitatio  veslra  est,  forma  boni  pmpositi,  unici  exemptai'  impe- 
rii,  qui  quantum,  vos  sequimur,  tantum  gentcs  alias  anteimiis...  Pati 
vos  non  credimus  inter  ntrasque  respnblicas,  quorum  semper  wnnn 
corpus  sub  antiquis  principibus  fuisse  declaratur,  aliquid  discordia^ 

pernianere Romani  regni  unum  telle,  una  semper opinio  sit.  Va- 

riar.  i. 

Le  mot  Romain,  désormais,  représenta  tous  les  penples  qui  n'étaient  pas 
barbares,  qu'il  s'agît  des  sujets  italiens  de  l'empire  oriental,  ou  des  vaincus 
de  l'empire  occidental.  Les  livres  mêmes  appellent  Romanie  la  dernière  pro- 
vince restée  à  l'empire  siec,  et  Roméens,  Roumi'Iiens,  le?  Grec*  subjugués. 
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côtes  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Après  avoir  détruit  Tarente 
et  ruiné  le  commerce  de  l'Italie,  cette  flotte  revint,  fière  d'une  vic- 
toire honteuse ,  rapporter  au  despote  de  Byzance  les  fruits  de  ses 
pirateries.  Théodoric,  avec  mille  bâtiments  légers,  enleva  aux 
empereurs  toute  velléité  de  le  molester  à  l'avenir,  sans  cesser 
toutefois  de  leur  donner  le  titre  de  père  et  même  de  souverain  (l)  ; 
il  accordait  à  Anastase  la  prééminence  qu'il  exigeait  lui-même 
des  autres  rois,  et  s'entendait  avec  lui  pour  élire  le  consul  de 
l'Occident,  comme  il  était  d'usage  au  temps  de  l'empire. 

Les  Rugiens ,  peuple  farouche ,  qu'il  avait  chargés  de  garder 
Pavie  pendant  qu'il  était  allé  combattre  Oduacre,  furent  adoucis 
par  le  saint  évêque  Épiphane  ;  mais  plus  tard  Frédéric,  leur 
roi,  devint  l'ennemi  de  Théodoric,  qui  le  battit  et  le  tua.  Durant 
ces  mêmes  guerres,  les  Burgundes  avaient  encore  dévasté  la 
Ligurie  (nom  sous  lequel  il  faut  comprendre  le  Piémont,  le  Mont- 
ferrat,  le  Milanais)  dont  ils  emmenèrent  prisonniers  une  foule 
d'habitants,  et  les  campagnes  restèrent  dépeuplées. 

Des  guerres  heureuses  étendirent  la  domination  de  Théodoric 
sur  la  Rhétie,  le  Norique,  la  Dalmatie,  la  Pannonie.  Les  Bavares 
lui  payèrent  tribut ,  et  les  Allemands  se  placèrent  sous  sa  protec- 
tion; il  dompta  les  Gépides,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des 
ruines  de  Sirmium,  et  distribua  en  colonies  bien  situées  les  Suèves, 
les  Hérules  et  tous  ceux  qui  demandèrent  à  vivre  sous  ses  lois. 
Gouvernant  les  Visigoths  d'Espagne  comme  tuteur  de  son  neveu, 
il  réunit  enfin,  après  une  longue  séparation ,  les  deux  fractions 
des  Goths ,  qui  désormais ,  des  monts  Macédoniens  à  Gibraltar, 
de  la  Sicile  au  Danube,  occupèrent  les  meilleurs  pays  de  l'an- 
cien empire  occidental. 

Les  princes  voisins  avaient  tremblé  pour  leurs  royaumes  nou- 
veaux; mais,  quand  ils  virent  Théodoric  refréner  sa  propre  am- 
bition et  déposer  dans  la  vigueur  de  l'âge  son  épée  victorieuse , 
ils  le  regardèrent  avec  un  respect  confiant;  ils  recherchèrent  son 
amitié,  qu'ils  voulaient  fortifier  par  des  alliances  de  famille,  et 
commencèrent,  sous  l'influence  de  ses  conseils,  à  établir  dans 
leurs  États  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale.  Théodo- 
ric envoya  des  dons  aux  rois  des  Francs,  et  d'autres  lui  offraient 
des  armes  et  des  chevaux  3  un  prince  Scandinave  dépossédé  se 


(1)  Cassiodore,  Variar.  Banduri,  Atimistn.  imp.  rom.,  n,  601,  a  donné 
celte  inscription  :  Suivis  domino  nostro  Zenone  augusio  et  gloriosissimo 
rené  Theodorico. 
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réfugiait  auprès  de  lui,  elles  Estoniens  lui  envoyaient  en  tribut 
l'ambre  de  la  Baltique. 

Quant  à  l'Italie,  Théodoric  commença  son  règne  comme  les 
autres  barbares,  en  distribuant  à  ses  compagnons  le  tiers  des 
terres  conquises,  sur  lesquelles  ils  s'établirent  avec  le  titre  d'hôtes, 
et  en  réalité  comme  maîtres.  Il  avait  accordé  par  une  loi  liberté 
entière  à  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  la  conquête;  mais 
les  partisans  d'Odoacre  ne  purent  ni  tester,  ni  disposer  de  leurs 
biens.  Épiphane,  évêque  de  Pavie,  et  Laurent,  évêque  de  Milan, 
intercédèrent  à  Ravenne  pour  les  victimes  de  cette  mesure.  Théo- 
doric accueillit  leur  prière,  sauf  à  l'égard  de  quelques  chefs; 
puis  il  dit  à  Épiphane  :  «  Vous  voyez  dans  quelle  désolation  se 
«  trouve  l'Italie,  dépeuplée  par  les  Burgundes.  Je  veux  ra- 
«  cheter  les  captifs,  et  je  ne  connais  pas  d'évêque  plus  capable 
«  que  vous  de  remplir  cette  mission.  Allez,  et  vous  aurez  i'ar- 
«  gent  nécessaire.  » 

Épiphane  se  rendit  à  Lyon  avec  Victor,  évêque  de  Turin,  et 
obtint  du  roi  Gondebaud  qu'il  ne  serait  payé  de  rançon  que  pour 
les  individus  faits  prisonniers  les  armes  à  la  main.  A  l'heureuse 
nouvelle  de  leur  délivrance ,  les  captifs  tressaillirent  de  joie  dans 
toute  la  Gaule;  dans  un  jour,  quatre  cents  partirent  de  Lyon  ,  et 
six  raille  furent  rendus  sans  rançon.  Godégésile,  roi  de  Genève, 
accorda  la  même  faveur  à  Eimodius  ;  la  charité  gauloise  vint  au 
secours  des  misères  italiennes  ,  et  le  pape  eut  à  remercier  les 
évéques  de  Lyon  et  d'Arles  pour  les  subsides  qu'ils  envoyèrent  en 
Italie.  Épiphane  repassa  les  Alpes  dans  le  triomphe  le  plus  beau 
et  le  plus  extraordinaire  ;  car,  à  l'exemple  des  rois  ,  il  ne  condui- 
sait pas  des  esclaves  ,  mais  des  infortunés  dont  il  avait  rompu  les 
fers.  Accueilli  partout  au  milieu  des  bénédictions,  il  voulut,  pour 
couronner  son  ouvrage,  aller  prier  Théodoric  de  réintégrer  dans 
leurs  biens  les  captifs  rachetés  (l).Dans  ce  but  il  traversa  le  Pô, 
alors  entouré  de  vastes  marais ,  et,  contraint  de  passer  la  nuit 
au  milieu  des  exhalaisons  pestiférées,  il  tomba  gravement  ma- 
lade; malgré  ses  douleurs,  il  se  présenta  devant  Théodoric.  et, 
après  avoir  obtenu  la  faveur  qu'il  sollicitait,  il  retourna  vers  son 
troupeau,  au  milieu  duquel  il  mourut  quelques  jours  après. 

Mais  quel  était,  sous  ce  nouveau  maître,  le  sort  des  Italiens? 
déplorable,  répond  le  peuple,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie ,  d'ignorance,  d'avilissement  de  la 

(l)EsNODius,  VHaS.  Epiph.  —  Concil.,  tom.  iv. 
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vie  et  de  la  pensée.  Les  savants,  au  contraire,  ont  voulu  repré- 
senter Tiiéodoric  comme  un  prince  désirable  même  à  notre  époque, 
et  son  règne  comme  un  des  plus  prospères  et  des  moins  calami- 
teux  pour  l'Italie.  Ces  deux  opinions  tombent  dans  l'excès.  Les 
mérites  de  Théodoric  sont  exaltés  dans  le  panégyrique  prononcé 
par  Ennodius  en  présence  du  héros  lui-même  pour  le  remercier 
ou  l'apaiser  ;  on  les  trouve  encore  dans  les  lettres  de  Cassiodore, 
son  secrétaire,  qui  rédigea  en  son  nom,  avec  une  élégance  bar- 
bare, des  décrets  pompeux,  célébrant  le  prince,  le  bonheur  de 
lui  obéir,  les  bienfaits  qu'il  répandait  sur  ses  sujets,  et  leur  re- 
connaissance envers  lui  :  autorités  suspectes. 

Son  mérite  incontestable  est  d'avoir  procuré  à  la  Péninsule 
trente-trois  ans  de  paix,  bien  précieux  même  sous  un  mauvais 
gouvernement;  mais  se  figurer  quo  les  Goths  ou  d'autres  bar- 
bares traitaient  les  Italiens  comme  leurs  égaux,  c'est  faire  preuve 
d'ignorance  en  histoire.  La  langue,  les  coutumes,  les  croyances, 
les  tenaient  séparés.  Le  Goth,  qui  ne  connaissait  que  les  armes, 
insultait  aux  loisirs  studieux  des  écoles  littéraires ,  et  le  faible 
Romain,  danssonmisérableorgueil  du  passé, qualifiait  sonmaitre 
de  barbare  pour  se  venger  de  son  humiliation  ;  bien  que  les  vain- 
queurs adoptassent  quelques  usages  des  vaincus  et  manifestas- 
sent le  désir  de  se  fondre  avec  eux  (  I  ),  le  caractère  de  ces  gouver- 
nements répugnait  à  une  parei'le  fusion.  Si  l'histoire  daignait 
jeter  les  regards  sur  les  vaincus,  elle  aurait  enregistré  les  protes- 
tations sanglantes  qu'ils  firent  de  temps  à  autre  contre  les  vain- 
queurs (2). 

Les  impôts  restèrent  ce  qu'ils  étaient  sous  les  Romains,  c'est- 
à-dire  énormes,  et  devinrent  une  source  d'abus  pour  les  magis- 

(1)  Tliéodoric  quitta  le  costume  national  pour  la  pourpre;  mais  c'est  f;ra- 
tnitemeiit  que  Muratoii  afiirine qu'il  amena  /es  Gotha  à  Vimiler.  Uan.s  V Ano- 
nyme ù&  Valois,  ïliéodoric  se  plaint  que  Rnmanus  miser  imitaiur  Gotluim, 
et  nlilis  Gothiis  {c.-h-(\.  le  riche)  imdnlur  Romnnum.  Dans  Cas-siDilore, 
Variai'.,  u,  15,  16  :  Ctim  se  homines  soleant  de  vicinitatc  colliderc ,  isfis 
prscdiorum  commiinio  causam  noscïiur  prastilisse  concordix  •  sic  rnim 
contigit ,  ut  utraque  nnlio ,  dum  commiiniter  vicit,  ad  tinimi  vilecon- 
venerit...  Una  lex  illos  et  a-quabilis  disciplina  comide.ctilur ;  ueccssc.  est 
enim  ut  inter  eos  siiaviter  crescat  o/Jectus ,  gui  servant  jngilcr  ternù- 
nos  constitiitos.  Ce  .sont  des  ligures  de  rliéieurs.  Les  Turcs  ont  vé.  u  bien 
des  siècles  au  milieu  des  Grecs,  sans  voir  édore  le^  douces  alTcctions. 

(2)  il  eu  perce  quelque  chose  dans  la  li.ttre  de  Théodoric  au  sénateur  Su- 
nivadus,  ut  petat  Summum  Jurgia  Roman  orum  cum  Got/tis  conipositu- 
rus.  Variar.,  m,  13. 
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trats  ;  mais  ils  pesaient  indistinctement  sur  toutes  les  terres,  sans 
exception  même  pour  les  domaines  royaux.  L'administration 
municipale  fut  conservée  aux  indigènes,  mais  le  roi  nommait  les 
décurions.  Des  magistrats  du  pays  rendaient  la  justice  à  leurs 
concitoyens ,  veillaient  à  la  police ,  répartissaient  et  percevaient 
les  impôts,  assignes  à  chaque  commune  par  le  préfet  du  pré- 
toire (l).  Sept  consulaires,  trois  correcteurs,  cinq  présidents,  ré- 
gissaient les  quinze  régions  de  l'Italie,  suivant  les  formes  de  la 
juridiction  romaine;  un  duc  fut  chargé  de  gouverner  les  provinces 
de  frontières,  qu'on  avait  fortifiées  contre  de  nouvelles  attaques. 

Les  Romains,  en  matière  civile,  interjetaient  appel  devant  le 
vicaire  de  Rome ,  et  devant  le  préfet  du  chef-lieu  dans  les  huit 
provinces  de  la  basse  Italie  ;  on  pouvait  encore  appeler  de  leur 
décision  devant  le  préfet  du  prétoire ,  puis  devant  le  roi  en  per- 
sonne :  source  de  brigues  et  de  dépenses. 

Nous  avons  encore  des  brevets  de  nomination  [formulœ]  dans 
lesquels  on  expliquait  au  titulaire  les  devoirs  de  sa  charge,  avec 
exhortation  à  les  bien  remplir;  mais  les  lumières  que  Ton  pourrait 
en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétorique  de  Cassio- 
dore,  qui  les  rédigea  ;  ils  suffisent  du  moins  pour  attester  que  les 
emplois  duraient  peu ,  et  qu'on  passait  des  plus  élevés  aux  plus 
bas,  au  préjudice  de  la  bonne  administration. 

Le  roi  paraît  être  l'unique  législateur,  sans  les  assemblées  na- 
tionales ,  communes  chez  les  peuples  germains.  Un  conseil  d'État, 
siégeant  à  Ravenne,  discutait  les  actes  d'autorité  suprême ,  qui 
étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dégé- 
néré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  décrets, 
rédigés  sous  forme  de  sénatus-consultes ,  et  lui  écrivait  :  «  Nous 
souhaitons,  pères  conscrits ,  que  le  génie  delà  liberté  regarde 
votre  assemblée  d'un  œil  bienveillant.  »  Mais,  en  réalité,  il  ne  lui 
restait  qu'à  faire  des  compliments  et  à  dire  :  J'approuve. 

Mais  dans  ce  pays,  où  les  autres  conquérants  n'avaient  apporté 
que  la  colère  et  la  destruction ,  et  dont  des  rois  s'étaient  enfuis , 
comme  épouvantés  du  fantôme  de  l'empire  qu'ils  avaient  assassiné, 
ïhéodoric  vit  qu'il  pouvait  jouer  un  rôle  plus  glorieux  et  plus 
utile,  et  mériter  le  titre  de  successeur  des  Augustes,  non-seule- 
ment en  conservant  les  anciennes  institutions,  mais  encore  en 
cherchant  à  les  introduire  parmi  les  siens.  Pour  atteindre  ce  but, 

(1)  Variar.  i,  19;  iv,  4;  xii,  5,  Cassiodore  màiqatlQ curialis ,\e, curalor 
le  quinquennalis,  etc. 


GOUVERNEMENT  GOTH.  513 

il  devait  nécessairement  se  servir  des  Italiens ,  et  il  eut  le  talent 
ou  le  bonheur  de  faire  de  bons  choix,  et  le  mérite  de  ne  pas  crain- 
dre les  esprits  supérieurs.  Il  confia  la  préfecture  du  prétoire  à 
Labérius,  malgré  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  à  Odoacre ,  et  il 
eut  pour  ami  Symmaque,  dont  l'érudition  était  grande  pour  son 
temps.  Cassiodore  etBoèce,  les  derniers  écrivains  romains,  em- 
ployés dans  les  fonctions  les  plus  élevées,  contribuèrent  beaucoup 
à  déguiser  le  règne  d'un  barbare  aux  yeux  des  contemporains  et 
de  la  postérité. 

Cassiodore  et  Boèce  rédigèrent  VÉdit  promulgué  par  Théo- 
doric,  sur  les  plaintes  nombreuses  portées  devant  lui  contre  ceux 
qui,  dans  les  provinces,  foulaient  aux  pieds  les  lois.  Il  se  fonde 
sur  le  droit  romain,  auquel  il  soumet  les  Goths  eux-mêmes,  dans 
l'intention  de  répandre  parmi  eux  la  civilisation  latine,  dont  il 
connaissait  le  prix,  mais  sans  pouvoir  les  amener  à  partager  avec 
d'autres  le  privilège  des  armes  et  les  avantages  qu'il  produit. 
Néanmoins,  bien  que  les  nouvelles  dispositions  fussent  obligatoires 
pour  tous,  chaque  nation  conservait  son  droit  ;  les  Goths  et  les 
Romains,  excepté  pour  les  cas  clairement  indiqués,  étaient  sou- 
mis à  l'empire  de  leurs  lois  propres.  Cet  édit ,  en  effet,  a  pour 
objet  essentiel  le  droit  criminel,  à  l'exclusion  du  droit  civil.  On 
ne  saurait  raisonnablement  attribuer  cette  lacune  à  une  négligence 
dans  un  gouvernement  régulier  comme  était  celui  de  Théodoric  ; 
mais  il  faut  croire  qu'il  statua  sur  les  faits  directement  relatifs  à 
l'État,  sans  vouloir  se  mêler  du  droit  privé  des  deux  peuples  (l). 
Les  rares  dispositions  civiles  sont  empruntées  principalement  aux 
Sentences  de  Paul,  manuel  pratique  de  cette  époque;  mais  le 
compilateur,  qui  parle  en  son  nom,  transforme  et  défigure  les 
passages,  et,  par  une  distribution  arbitraire,  les  détourne  de  leur 
véritable  signification.  Athalaricplus  tard,  aux centcinquante-qua- 
tre  paragraphes,  en  ajouta  douze  relatifs  au  droit  criminel  et  à 
la  procédure.  Chose  remarquable,  c'est  eu  Italie  qu'a  été  fait  le 
plus  médiocre  recueil  de  lois  romaines  sous  les  barbares. 

A  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législateur  et  les  décla- 
mations de  Cassiodore ,  on  aperçoit  que  le  respect  pour  les  lois 
romaines  n'est  qu'un  masque,  ou  bien  une  illusion  patriotique  du 

(1)  «  Sauf  le  respect  dû  au  droit  public  et  aux  lois  de  cliacun  ».  —  Jura 
veiemm  ad  nostram  cvpimus  reverentiam  atstodiri.  —  Belectamur 
jure  romano  viverc.  —  Reverenda  legum  antiquitas.  -  Secundum 
legum  vc.tenim  constïtuta. 
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rédacteur.  Tout  se  borne,  d'ailleurs,  à  des  dispositions  momenta- 
nées et  transitoires,  sans  vues  générales  ni  larges  intentions, 
indiquant  le  bon  vouloir  du  roi,  non  la  possibilité  de  les  faire  exé- 
cuter. Théodoric  ordonne  que  la  justice  soit  prompte  sans  être 
précipitée,  et  qu'on  ne  fasse  acception  ni  du  rang  ni  de  la  nais- 
sance des  plaideurs;  il  exècre  les  délateurs  et  ces  milliers  de  cu- 
rieux (l)  qui  servaient  plutôt,  sous  les  empereurs,  à  troubler  la 
tranquillité  privée,  eu  épiant  les  démarcbes  de  chacun,  qu'à  ga- 
rantir la  sûreté  publique.  Il  désire  que  le  peuple  jouisse  de  l'ai- 
sance, et  soit  nourri  dans  les  temps  de  disette.  On  dirait  le  règne 
de  la  félicité;  mais  l'histoire  nous  montre  Théodoric  ajoutant  foi 
aux  espions,  jusqu'à  sévir  contre  ses  amis  les  plus  chers  ;  il  trou- 
vait dans  l'amélioration  de  l'agriculture  un  motif  pour  aggraver 
les  impôts,  punissant  ainsi  l'industrie  (2).  Nous  savons  que  les 
faibles  étaient  contraints  de  se  révolter  contre  les  forts;  que  l'a- 
varice des  magistrats  et  la  faveur  corrompaient  la  justice;  que 
l'invasion  violente  des  propriétés,  l'homicide,  l'adultère,  la  po- 
lygamie, le  concubinage,  les  fraudes  commises  à  l'aide  de  rescrits 
subreptices,  les  donations  extorquées  par  la  menace ,  les  procès 
prolongés  par  des  appels  sans  fin ,  étaient  regardés  comme  des 
crimes  fréquents,  qui  provoquaient  sans  cesse  de  nouveaux  châ- 
timents (3).  L'Anonyme  contemporain  assure  qu'on  pouvait  lais- 
ser les  portes  ouvertes,  et  de  l'argent  dans  la  campagne;  mais 
les  lettres  mêmes  de  Cassiodore  attestent  que  les  violences  et  les 
vols  n'étaient  pas  rares  :  bonne  leçon  pour  opposer  les  faits  aux 
éloges  des  princes. 

Le  crime  de  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  con- 
fiscation des  biens;  les  chefs  des  rebelles  et  les  calomniateurs  sont 
brûlés  vifs.  La  magie,  l'idolâtrie,  la  violation  des  tombeaux ,  le 
rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre,  la  falsification 
d'écritures  ou  de  poids,  la  vénalité  du  juge,  le  vol  de  bestiaux , 
entraînaient  la  peine  de  mort  ;  les  abus  d'autorité  ou  le  faux 
témoignage,  celle  du  bannissement.  L'accusateur  subissait  la  peine 
qu'aurait  encourue  l'accusé  reconnu  coupable ,  si  ce  dernier  par- 
venait à  se  disculper.  Le  Wehrgeld  ou  système  des  compositions 

(1)  I.s  qui,  qtiasi  specie  uHlitatis  publicx,  ui  si  necessaria  facial ,  de- 
lator  existât,  quem  tatnennos  exsecrariomninopro/Uemur.  Edit  35. 

(2)  Ibi  putest  census  addi,  ubi  cultura piv/ecerit.  Yar.  iv,  38.  Ailleurs, 
\],  10,  il  écrit  que  rinipùt  a  augmenté  ,  parce  que  loiifju  quies  et  culturam 
agris  prxstitit  et  populos  ampUavit. 

(3)  Vctr.  IV,  16,  19;  \i,  7;  \ii,  42;  ix,  24. 


t'ÉDlT.  bit 

en  argent  n'était  pas  d'usage  parmi  lesGoths,  et  l'homicide  souf- 
frait des  peines  corporelles  comme  chez  les  Romains  ;  cette  espèce 
d'égalité  rendait  moins  dur  le  sort  des  vaincus. 

Sauf  ces  dispositions  communes ,  les  Goths,  toujours  distincts, 
conservaient  leur  supériorité  sur  les  Romains,  soumis  à  un  gra- 
fioUy  ou  comte,  qui,  à  la  manière  germanique,  les  commandait  à  la 
guerre  et  jugeait  leurs  différends  en  temps  de  paix,  en  s'associant 
un  jurisconsulte  romain  toutes  les  fois  qu'un  Romain  figurait  dans 
le  procès  (i). 

L'ancienne  organisation  continuait,  mais  dominée  par  un  gou- 
vernement militaire, comme  dans  les  pays  qu'on  met  aujourd'hui 
en  état  de  siège.  Les  Goths  seuls  portaient  les  armes,  et  Théodo- 
ric  félicitait  les  Romains  d'être  exempts  de  cette  charge,  exemp- 
tion qu'il  leur  présentait  comme  un  privilège,  tandis  que  c'était 
en  réalité  le  désarmement  des  indigènes ,  selon  la  coutume  des 
barbares.  Les  Goths,  sous  le  doux  ciel  de  l'Italie ,  multiplièrent 
au  point  de  pouvoir,  en  peu  de  temps,  mettre  sur  pied  deux  cent 
mille  guerriers,  astreints  au  service  militaire  pour  les  terres  qu'ils 
avaient  reçues ,  mais  sans  toucher  de  solde.  La  péninsule  était 
donc  un  camp  toujours  prêt  à  la  guerre;  au  premier  appel ,  les 
Goths,  pourvus  d'armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire, 
accouraient  se  ranger  autour  de  leur  roi,  garnissaient  les  fron- 
tières ou  marchaient  contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une 
bonne  marine  pour  défendre  les  côtes,  Théodoric  fit  acheter  des 
pins  dans  toute  l'Italie ,  notamment  sur  les  rives  boisées  du  Pô, 
et  dégagea  le  Mincio,  TOglio,  le  Serchio,  l'Arno,  le  Tibre,  des  pê- 
cheries qui  les  obstruaient,  pour  livrer  passage  à  la  descente  des 
bois  et  des  barques  (2). 

Sans  croire  que  le  nom  de  Goths  signifie  bons  (3) ,  plusieurs 
faits  attestent  leur  forte  discipline,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite 
dans  des  bandes  armées.  Lorsque  Théodoric  vainquit  les  Grecs 
près  du  Margus,  aucun  des  siens  ne  toucha  aux  riches  dépouilles 

(1)  Variar.  m,  13,  14,  15;  viu,  5.  —  Necessarium duximus  illum  su- 
blimem  virum  ad  vos  comitem  destinare,  qui,  secundum  edicta  nostra , 
inter  duos  Golhos  litein  debeat  amjnitare  :  quod  si  etiam  inter  Golhum 
et  Romamim  natum  fueril  fortasse  negotium,  adhibilo  sibi  prudcnle 
Bomaiw,  cortamen  possil  œquabïli  ratione  disctugere.  Inter  duos  au/cm 
Romanos,  liomani  uudianl  quos  per  provinckis  dirifjimiis  cognitorcs. 
Scilote  cndem  tinam  nobis  in  omnibus  aquabililer  esse charitatem.  vu,  .3. 

(2)  Ib.  V,  17. 

(3)  Degut  bon.  Hugo  Grotius, dans  son  Histoire  des  Goths,  a  réuni  tons 
les  passages  contenant  leur  éloge  :  niauvais  moyen  d'arriver  à  la  vérité 

33. 
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des  vaincus ,  parce  qu'il  n'avait  point  donné  le  signal  ordinaire 
du  pillage.  Plus  lard  Totiia,  s'étant  emparé  de  Naples,  la  pré- 
serva des  violences  que  le  droit  cruel  de  la  guerre  autorise  même 
chez  les  nations  civilisées  ;  bien  plus,  il  fit  distribuer  des  vivres 
aux  habitants,  mais  avec  modération,  dans  la  crainte  que  l'a- 
bondance ne  leur  fût  nuisible ,  après  les  privations  qu'ils  avaient 
éprouvées  (1). 

La  langue  gothique  s'écrivait  depuis  longtemps,  au  moins  pour 
traduire  les  évangiles ,  mais  elle  n'était  pas  cultivée.  Les  lois  et 
les  missives  se  publiaient  en  latin,  travail  confié  à  des  secrétaires 
romains,  et  les  rois  laissaient  aux  ambassadeurs  le  soin  d'expli- 
quer l'objet  de  leur  mission  dans  l'idiome  national  (2).  Théodoric 
lui-même  ne  savait  pas  écrire,  et ,  pour  signer,  il  faisait  usage 
d'une  plaque  d'or  où  étaient  découpées  les  lettres  de  son  nom  , 
dont  sa  plume  suivait  les  contours.  Il  aimait  cependant  les  con- 
versations instructives  (3),  fit  donner  àses  fillesune  éducation  soi- 
gnée, et  voulut  même  favoriser  les  lettres  et  les  arts.  Mais  là, 
comme  dans  le  reste ,  apparaît  le  contraste  entre  les  habitudes 
nationales  et  le  désir  d'imiter;  en  effet,  tandis  qu'il  encourageait 
les  études  littéraires  parmi  les  Romains,  il  les  interdisait  aux 
Goths  comme  un  danger  pour  les  mœurs. 

Aurélius  Cassiodorus,  né  à  Squillace  d'une  bonne  famille,  fut 
d'abord  comte  des  choses  privées  et  des  largesses  sacrées  d'O- 
doacre,  puis  secrétaire  de  Théodoric  ;  il  rédigea ,  au  nom  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs,  des  rescrits  et  des  ordres,  qui  paru- 
rent sous  le  titre  de  Variarum  libri  XII.  Les  cinq  premiers  livres 
renferment  les  ordonnances  publiées  au  nom  de  Théodoric,  et  les 
deux  suivants,  des  diplômes  pour  les  diverses  charges  civiles  et 
militaires  ;  dans  les  trois  qui  viennent  ensuite ,  on  trouve  les 
lettres  des  successeurs  de  Théodoric,  et  deux  enfin  sont  remplis 
des  ordonnances  émanées  de  Cassiodore,  comme  préfet  du  pré- 
toire. Malgré  la  dureté  du  style,  l'enflure  continuelle ,  l'étalage 


(1)  Procope,  De  bello  goth.,  m,  8. 

(2)  Reliqua  per  illum  et  illum  (  comme  on  dirait  aujourd'hui  )per  N.  N. 
legatos  nostros  patrio  sermone  mandamtts.  Théodoric,  au  roi  des  Hernies. 

(3)  Le  roi  Athalaric  écrivait  à  Cassiodore  :  Ciimesset  (Théodoric  )pw6/ica 
cura  vaaiaiiis,  sententïas  prudentum  a  suis  faviulis  exigebat,  utfactis 
propriis  se  xqnaret  ant'tquis.  Stellanim  cursus,  maris  sinus,  fontium 
miracula,  rimator  acutissimus  inquirebaf,  ut  rernm  naturis  diligentius 
perscrutatis,  quidam  purpuratus  viderelur  esse  philosophiis.  (Variar. 
IX,  24.  ) 
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indigeste  d'esprit,  de  rhétorique  et  d'érudition,  cet  unique  mo- 
nument de  l'histoire  itahenne  de  ce  temps  conserve  toute  son 
importance.  Outre  l'institution  d'un  archiatre ,  qui  fonctionnait 
alors,  il  parle  de  professeurs  qui  enseignaient  au  Capitole  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  les  lois  (l)  ;  Ennodius  vante  les  écoles  de 
Milan,  quiflorissaientsousThéodoric,  et  les  hommes  remarquables 
de  Ligurie,  dont  le  mérite  faisait  dire,  sous  forme  de  proverbe, 
que  leur  patrie  était  toujours  le  berceau  des  TuUius  (2). 

Séverin  Boèce  naquit  à  Rome  d'un  père  qui  avait  rempli  les 
hautes  dignités  ;  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  il  fut  envoyé  à  Athènes 
où  il  étudia  jusqu'à  vingt,  et  traduisit  les  œuvres  de  Ptolémée,  de 
INicomaque,  d'Euclide,  de  Platon ,  d'Aristote.  Ses  commentaires 
sur  Aristote  furent  suivis  dans  le  moyen  âge  (3),  et  répandirent 
parmi  nous  la  connaissance  des  travaux  du  Stagirite,  dont  il  em- 
ploya la  méthode  pour  traiter  de  l'unité  et  de  la  trinité  divine. 
A  la  pensée,  dont  aucun  philosophe  n'a  surpassé  l'élévation  ,  il 
unit  le  sentiment  chrétien ,  et  son  style,  bien  qu'il  soit  gâté  par  la 
redondance  et  l'emphase  des  derniers  Latins,  n'est  égalé  par  au- 
cun de  ses  contemporains. 

Boèco  est  bien  supérieur  à  Ennodius,  évêque  dePavie,  qui  écri- 
vit des  exhortations  scolastiques  et  d'autres  sous  la  forme  des 
anciennes  déclamations,  quelques  lettres  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques, la  Vie  de  saint  Épiphane  et  de  saint  Antoine  de  Lérins, 
un  panégyrique  obscur  et  boursouflé  de  Théodoric,  outre  un  cer- 
tain nombre  d'épitaphes  et  d'épigrammes.  Lorsque  Boèce  fut 
nommé  au  consulat,  Ennodius  lui  écrivait  :  «  Je  me  félicite  de 
«  l'honneur  qui  t'est  conféré ,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu ,  non 
«  parce  que  tu  es  élevé  au-dessus  des  autres,  mais  parce  que  tu 
«  le  mérites.  Ce  consulat  n'est  pas  accordé  à  l'illustration  de  tes 
«  ancêtres;  qui  l'obtiendrait  à  ce  titre  serait  indigne  de  succéder 
«  au  grand  Soi  pion,  car  la  récompense  serait  donnée  à  ses  aïeux , 
«  non  à  lui.  Elle  était  due  à  tes  vertus  plus  qu'à  ta  noble  ori- 
«  gine.  Ici,  pointde  sang  répandu,  point  de  provinces  subjuguées, 
«  point  de  peuples  réduits  en  servitude  et  traînés  derrière  le  char 
«  triomphal,  déplorable  prélude  à  une  charge  ayant  pour  but 
«  unique  la  conservation  des  peuples ,  non  leur  destruction.  Au- 


(1)  Lettre  de  533. 

(2)  Cité  dans  la  lettre  d'Alaiic  à  Arator. 

(3)  Il  définit  ainsi  la  pliilosopliic  :  Sapienda  est  nium  f/JW   aunl  com- 
prehensio.  Arjtli.,  liv.  i,  ch.  t. 
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«  jourd'hui  que  Rome  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qu'elle  est 
«  devenue  elle-même  la  récompense ,  le  prix  du  courage  de  nos 
«  vainqueurs ,  il  faut  à  ses  consuls  des  vertus  d'une  autre  na- 
«  ture.  » 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  l'esprit  de  l'é- 
vêque  italien,  qu'il  s'en  console  par  la  pensée  de  nouvelles  des- 
tinées, et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté  des  an- 
ciennes splendeurs. 

Rusticus  Elpidius,  médecin  de  Théodoric,  nous  a  laissé  un 
poëme  sur  les  Bienfaits  du  Christ. 

Il  reste  de  Cornélius  Maximianus,  Etrusque  (ce  qui  alors  équi- 
valait à  Italien),  quelques  idylles,  d'où  il  résulte  qu'il  s'était  formé 
à  l'éloquence  et  aux  exercices  gymnastiques  ;  peut-être  encore 
fut-il  l'un  des  ambassadeurs  envoyés  par  Tliéodoric  à  l'empereur 
Anastase ,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  A 
Constantinople,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille,  et  son  âge,  déjà  fort 
avancé,  lui  valut  des  infortunes  qu'il  déplore  longuement  dans  son 
églogue  De  incommodis  senectulis.  Parmi  beaucoup  de  défauts, 
il  a  des  images  si  gracieuses  et  des  passages  qui  imitent  si  bien  la 
manière  des  anciens,  que  ses  pastorales  furent  longtemps  attri- 
buées à  Cornélius  Gallus,  ami  de  Virgile. 

11  est  compté  ^dxmWçs,  àoxxzt  poètes  scolastiques,  dont  il  reste 
des  espèces  de  défis  difficiles,  comme  vingt-quatreépitaphes  pour 
Cicéron,  douze  en  trois  distiques,  douze  en  deux  ,  et  qui  ne  sont 
que  des  variations  du  thème  Mantua  me  genuii;  douze  autres 
pour  Virgile,  en  autant  de  distiques;  les  arguments  des  chants 
de  ï  Enéide,  chacun  d'eux  fait  en  cinq  vers  par  un  poète  différent; 
douze  hexamètres  sur  les  jeux  de  hasard  (De  ratione  tabulx); 
vingt-quatre  distiques  sur  le  lever  du  soleil  ;  quarante-huit  dis- 
tiques sur  les  quatre  saisons,  d'après  celui  d'Ovide  Vergue  novum 
flahat;  douze  sur  un  fleuve  gelé  :  compositions  alambiquées  et 
froides.  Les  autres  poètes  sont  Asclépiade,  Asmène,  Basile,  Eu- 
phorbe, Eusthène,  Hase,  Julien,  Maximilien,  Pallade,  Pompée, 
Vital,  Vomanus. 

Arator,  probablement  de  Milan,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau  ;  il  fut  député  par  les  Dalmates  à  Théodoric  et  devint 
ensuite  comte  des domestiquesà  lacourd'Athalaric;  enfin,  dégagé 
de  l'embarras  des  affaires ,  il  remplit  les  fonctions  de  sous-diacre 
de  l'église  de  Rome.  Il  traduisit  en  deux  livres  d'hexamètres  les 
Actes  des  Apôtres. 

Vénantius  Fortunatus,  né  à  Valdobiéna  dans  le  Trévisan,  qui 
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étudia  à  Ravenne  la  grammaire  et  l'art  poétique  (1),  sans  s'oc- 
cuper de  philosophie  et  de  sciences  sacrées,  surpassa  tous  ces 
poètes.  Atteint  d'une  ophthalraie ,  et  guéri  par  l'huile  d'une  lampe 
qui  brûlait  devant  un  autel  de  saint  Martin,  il  se  rendit  par  gra- 
titude à  Tours  pour  y  vénérer  la  tombe  du  bienheureux.  Bien 
accueilli  par  Sigebert,  roi  des  Francs  ,  il  lui  fit  des  épithalames  et 
chanta  ses  louanges  ;  il  devint  ensuite  le  confident  et  l'aumônier 
de  Radegonde  de  Thuriuge,  puis  évêque  de  Poitiers.  Il  écrivit 
sept  Vies  de  saints,  et  mit  en  vers  hexamètres  celle  de  saint  Mar- 
tin, composée  par  Sulpice  Sévère.  En  outre,  il  a  laissé  des  lettres 
théologiques  en  prose,  et  deux  cent  quarante-neuf  compositions 
en  vers  de  mètres  différents  pour  l'érection  ou  la  dédicace  d'églises  ; 
quelques-unes  sont  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours  ou  lui  sont 
adressées ,  ainsi  qu'à  d'autres  personnes.  Au  milieu  de  l'impor- 
tance des  événements  et  de  l'immense  gravité  de  l'époque,  sa 
poésie  est  le  plus  souvent  frivole  et  maniérée.  Ses  hymnes  ne 
manquent  ni  de  mouvement  ni  d'harmonie;  mais  sa  prose  est 
déparée  par  des  antithèses  et  par  des  cadences  rimées.  Lorsque 
Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  il  composa  le  Vexilla  régis  prodeunt  et  une  élégie  dispo- 
sée en  forme  de  croix. 

C'est  avec  ces  difficultés  gratuites  que  l'on  cherchait  à  suppléer 
à  l'élégance  et  à  la  pureté  :  de  là ,  les  anagrammes  et  d'autres 
combinaisons  ingénieuses  ;  de  là  encore  l'usage  de  la  rime,  déjà 
remarquable  dans  une  épigramme  du  pape  Damase,  et  qui  flattait 
par  l'harmonie  des  cadences  les  oreilles,  depuis  qu'elles  avaient 
perdu  l'habitude  de  reconnaître  la  mesure  exacte  de  chaque  syl- 
labe; ainsi  la  poésie  se  transformait  graduellement  et,  de  mé- 
trique, devenait  rhythmique. 

(I)  Per  Cenetam  gradiens  et  ainicos  Duplavilenses, 

Qua  natale  solum  est  mihi... 
Asl  ego  sensus  inops ,  Italœ  quota  portio  linguae, 
Fœce  gravis,  sermone  levis,  ratione  pigrcscens, 
Mente  hebes,  arte  carens,  usu  rudis,  ore  nec  expers, 
Parvula  grammaticwlambens  refluaniina  sutlae, 
Rheloricœ  exiguum  prslibans  gurgitis  baustuni, 
Cote  ex  juridica  cui  vix  rubigo  recessit, 
Qnx  prius  addidici  dediscens,  et  cuï  tantum 
Arlibus  ex  illis  odor  est  in  naribus  istis. 

(  Vita  S.  Martini,  i  et  iv.  ) 

Nous  rapportons  ces  vers  comme  échantillon  de  son  mérite  poétique,  et 
pour  indiquer  le  genre  d'études  que  Ion  suivait  alors,  comme  aussi  pour 
faire  voir  la  première  mention  de  la  langue  italienne,  bien  qu'il  faille  par  là 
entendre  la  langue  latine. 
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A  l'exception  de  MarcelIiD,  comte  de  l'Illyrie,  auteur  d'une 
chronique,  qui,  de  Valens,  va  jusqu'à  l'année  534,  c'est  dans  le 
clergé  qu'il  faut  chercher  les  rares  et  médiocres  historiens  de  cette 
période. 

Jornandès,  Goth  de  naissance ,  secrétaire  d'un  roi  alain,  puis 
évêque  peut-être  de  Ravenne  vers  la  moitié  du  sixième  siècle, 
résuma  l'histoire  des  Goths  de  Cassiodore  ;  mais  son  travail  est 
partial  et  sans  critique.  Il  tira  aussi  de  Florus  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine  depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste. 

L'avocat Epiphane  fit,  sur  les  instances  de  Cassiodore,  un  résumé 
des  histoires  ecclésiastiques  de  Socrate ,  de  Sozomène  et  de  Théo- 
doret;  cet  ouvrage  et  la  continuation  d'Eusèbe  par  Rufin,  formè- 
rent VHistoria  iripartita  en  douze  livres,  manuel  de  l'histoire 
ecclésiastique  en  Occident. 

La  musique  devait  être  cultivée  à  la  cour  de  Théodoric,  puisque 
Boèce  et  Cassiodore  ont  écrit  sur  cet  art.  Clotaire,  roi  des  Francs, 
lui  demanda  un  musicien  pour  accompagner  le  chant  avec  un 
instrument,  et  Théodoric  envoya  à  Gondebaud  deux  horloges , 
l'une  solaire  et  l'autre  à  eau. 

La  décadence  des  beaux-arts  continua;  mais  Théodoric  insti- 
tua des  magistrats  pour  veiller  à  la  conservation  des  monuments, 
et  chargea  même  un  architecte  expérimenté  de  la  réparation  des 
édifices  publics,  allouant  pour  cet  objet  deux  cents  deniers  d'or  et 
le  produit  des  louanes  du  port  Lucrin,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
peuplé. Une  statue  de  bronze  ayant  été  volée  à  Côme,  il  promit 
cent  sous  d'or  à  qui  dénoncerait  le  coupable,  en  se  plaignant  que 
la  ville  perdît  ses  anciens  ornements,  lorsqu'il  cherchait  à  lui  en 
procurer  de  nouveaux.  Il  menace  de  peines  sévères  ceux  qui  vo- 
lent le  cuivre  et  le  plomb  des  édifices  publics ,  ou  qui  détournent 
les  eaux  des  aqueducs  ;  il  assigna  même  un  traitement  à  un  Afri- 
cain qui  prétendait  savoir  découyir  les  sources.  On  commet  donc 
une  erreur  grossière  en  attribuant  aux  Goths  la  ruine  des  beaux- 
arts  en  Italie,  ruine  comm.encée  depuis  longtemps,  et  qui  fut 
consommée  beaucoup  plus  tard. 

Théodoric  chercha  même  à  rivaliser  avec  les  empereurs  par  des 
édifices  qu'il  fit  construire  à  Terracine  ,  à  Spolète,  à  Naples,  à 
Pavie.  Il  bâtit  un  palais  à  Ravenne,  sa  résidence  en  temps  de 
guerre,  et  conduisit  des  eaux  dans  la  ville,  entreprise  difficile  à 
cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hauteurs  (1).  Un  autre  palais 

(1)  Jornandès  dit  que  ce  port ,  qui  jadis  pouvait  contenir  250  vaisseaux, 
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fut  élevé  près  du  Bidens,  au  pied  de  l'Apennin.  Vérone,  sa  rési- 
dence en  tenaps  de  paix,  en  \it  élever  un  troisième  plein  de  ma- 
gnificence et  orné  de  portiques  ;  il  répara  même  les  murs  d'enceinte 
de  cette  ville  et,  à  ses  frais,  l'aqueduc.  Il  édifia  un  quatrième  palais 
àPavie,  ainsi  que  des  thermes  et  un  amphithéâtre,  puis  un 
cinquième  près  des  bains  d'Abauo. 

Ces  édifices  attestent  combien  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom 
de  gothique  à  l'ordre  d'architecture  caractérisé  par  le  cintre  aigu. 
Lorsque  après  une  course  monotone  à  travers  les  marais  Pontins, 
le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois  villes  et  les  mai- 
sons de  campagne  les  plus  délicieuses  s'élevaient  sur  une  contrée 
aujourd'hui  solitaire  et  pestilentielle,  peut  enfin  jouir  du  spectacle 
de  la  mer,  il  rencontre  Terracine  sur  une  hauteur,  autrefois  peu- 
plée et  riante ,  misérable  à  cette  heure,  malgré  les  efforts  de  Pie  VI. 
Cette  ville  formait  la  limite  entre  l'empire  grec  et  le  royaume 
gothique;  comme  elle  était,  du  côté  de  la  mer,  un  boulevard 
pour  ses  Etats,  Théodoric  la  fortifia,  en  élevant  le  long  de  ses 
murailles  des  tours  alternativement  rondes  et  carrées;  en  outre, 
il  fit  construire  sur  la  hauteur  qui  domine  la  place  une  forteresse 
ou  plutôt  un  palais,  encore  debout,  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
admirable  sur  le  Latium ,  la  Campanie  et  la  mer.  Mais  ces  tours 
et  cet  édifice  sont  tout  à  fait  dans  le  style  de  la  décadence  ro- 
maine, et  l'on  n'y  voit  pas  l'ombre  de  l'architecture  ogivale.  A 
Ravenue  un  mur,  qui  forme  aujourd'hui  la  façade  du  couvent 
des  Fianciscains,  et  que  l'on  croit  un  reste  du  palais  de  Théodo- 
ric, tient  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro  par  la  mauvaise 
disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  par  les  pro- 
portions de  l'arc.  L'église  de  Saint-Apollinaire  et  un  baptistère 
pour  les  ariens,  construits  par  Théodoric,  ressemblent  aux  mêmes 
édifices  que  Bome  élevait  à  cette  époque,  avec  des  ornements 
qui  attestent  une  décadence  toujours  plus  sensible. 

Amalasunte  fit  construire  pour  son  père  un  mausolée  rond , 
avec  une  coupole  d'où  s'élevaient  quatre  colonnes  soutenant  un 
vase  de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres  en  bronze,  et  dans 
lequel  reposait  le  roi.  Si  la  description  n'est  pas  fabuleuse,  ce 
mausolée  ne  pourrait  être  que  Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  qui, 


était  cliangé  en  jardin,  et  la  ville  flivisée  en  trois  parties  :  la  première  ,  plus 
élevée ,  était  Ravenne  proprement  dite  ;  la  seconde,  qui  renfermait  le  palais 
impérial ,  s'appelait  Césarée  ;  la  troisième,  désignée  par  le  nom  de  Clams  , 
était  à  trois  milles  de  Ravenne. 


^2  REAOX-ARTS. 

de  toute  manière,  appartient  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Les  bonnes  traditions  antiques  sont 
conservées  dans  la  distribution;  le  plan  est  simple,  et  l'élévation 
ne  manque  pas  de  magnificence.  La  coupole,  formée,  d'une  seule 
pierre  de  trente-quatre  pieds  de  diamètre ,  est  surtout  merveil- 
leuse ;  le  bloc  d'où  elle  fut  tirée  devait  peser  au  moins  deux 
millions  de  livres,  et  neuf  cent  quarante  mille  après  avoir  été 
travaillé;  il  paraît  qu'on  l'amena  tout  taillé  des  mines  de  l'Istrie. 
Malgré  sa  masse,  il  fut  élevé  à  quarante  pieds  du  sol ,  preuve 
d'une  rare  habileté  en  mécanique.  Mais  les  ornements,  d'une 
coupe  lourde  et  disgracieuse,  sans  proportion  entre  eux  ni  avec 
l'ensemble,  sont  disposés  avec  un  goût  déplorable  ;  les  profils  des 
portes  ne  s'harmonient  pas  avec  le  reste  ;  les  divisions  sont  mal 
calculées,  et  les  modillons  irrégulièrement  distribués;  les  pieds- 
droits,  au  lieu  d'une  imposte,  soutiennent  une  corniche  mal  exé- 
cutée. 

Cassiodore  connaissait  les  fautes  de  l'architecture  de  son  temps  ; 
hauteur  excessive,  colonnes  grêles,  ornements  superflus  (t),  tels 
sont,  en  effet,  les  défauts  du  style  gothique,  mais  non  pas  son 
essence.  On  trouve  des  formes  semblables  dans  une  médaille  qui 
représente  le  palais  de  Théodoric ,  avec  des  arceaux  se  courbant 
sur  de  minces  colonnes,  mais  en  rond.  Il  n'y  avait  donc  pas  de 
genre  gothique,  mais  une  détérioration  de  l'ancien  goût ,  et  dont 
les  Goths  seuls  n'offraient  pas  des  exemples  ;  en  effet,  dans  le  pont 
pittoresque  sur  le  Teverone,  à  trois  milles  de  Rome,  reconstruit 
en  565  par  le  Grec  Narsès,  la  beauté  est  sacrifiée  à  la  solidité  (2). 
ïhéodoric,  d'ailleurs,  qui  montrait  ou  affectait  un  si  grand  res- 
pect pour  la  civilisation  latine,  n'aurait  pas  voulu  introduire  un 
style  nouveau.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  n'avait  pas 
assez  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre,  le  Capitule,  le  forum 

(1)  Quid  dicamus  columnarum  junceam  proceritatem?  moles  illas 
sublimissimas  fabvicarum  quasi  qmbusdam  crectis  hastilibus  contineri, 
et  substantige  qualitales  concavis  canalibus  excavatse  ,  ut  magis  ipsas 
estimes  fuisse  transfusas,  alias  ceris  jtidices  factum  qiiod  metallis  du- 
rissimis  videas  expoUtum.  Variar.  xv,  6,  Vovxa.  de  fabricis  et  arcliitectis. 

(2)  L'inscripiion  elle-même  est  tastueuse  : 

Qui  potuit  rjgidas  Gothorum  subdere  mentes, 
Hic  docuit  durumflumina  fere  jugura. 

Trajan,  après  avoir  remporte  des  victoires  bien  plus  importantes,  ne  faisait 
inscrire  sur  le  pont  de  la  voie  Appienne  que  -. 

TRAJ\NUS   IHP.    p.    M.  STRAVIT. 
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de  Trajan,  les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus,  le  Colisée, 
magnifiques  encore,  même  après  les  ravages  du  temps  et  des  en- 
nemis ;  les  aqueducs,  la  voie  Appienne  ,dont  neuf  siècles  n'avaient 
pas  encore  disjoint  les  dalles,  et  VAqua  Claudia  ,  qui  pendant 
trente-huit  railles  venait  des  montagnes  sabines  jusqu'au  sommet 
de  l'Aventiu,  excitaient  aussi  sa  surprise.  Le  sentiment  du  beau 
et  du  grandiose  n'était  pas  éteint  lorsque  Cassiodore  décrivait 
avec  tant  d'enthousiasme  l'ardeur  des  Chevaux  du  Quiriual,  la 
Vache  de  Myron,  les  Éléphants  de  bronze  de  la  voie  Sacrée. 

Théodoricfut  accueilli  à  Rome  avec  une  magnificence  qui  rap- 
pelait à  l'imagination  d'un  patriote  les  triomphes  des  Augustes  , 
et  à  celle  d'un  chrétien  les  splendeurs  de  la  véritable  Jérusalem. 
Dans  la  salle  du  Palmier  d'or,  il  put  admirer  la  noblesse,  la  ma- 
jesté, l'ordre  de  la  Curie  romaine,  distincte  comme  l'exigeait  sa 
dignité  (l);  lui-même  y  déploya  son  éloquence  et  obtint  des  ap- 
plaudissements. Le  blé  delà  Pouille,  delà  Calabre  et  delaSicile 
se  distribuait  encore  au  peuple  décimé,  qui  pouvait  assister  aux 
combats  des  bêtes  dans  le  cirque,  ou  prendre  parti  pour  les  Verts 
et  les  lilcus ,  et  s'enorgueillir  de  l'admiration  que  firent  éprouver 
au  conquérant  goth  les  magnificences  de  la  ville  et  ses  merveil- 
leux édifices,  les  statues  enlevées  aux  vaincus  et  préservées  des 
coups  des  "vainqueurs.  Théodoric  assigna  au  peuple  de  Rome 
vingt  mille  boisseaux  de  blé  par  an,  et  fit  graver  sur  le  bronze  le 
souvenir  de  ce  bienfait;  il  fit  réparer  les  routes  qui  sillonnaient 
l'Italie,  donna  chaque  année  vingt-cinq  mille  tuiles  pour  l'entre- 
tien des  portiques  de  Rome,  et  ordonna  que  les  marbres  dispersés 
fussent  rendus  aux  palais  d'où  on  les  avait  enlevés. 

Dans  l'intention  de  repeupler  les  campagnes  désertes  de  l'Italie, 
Théodoric  y  appela  les  Romains  réfugiés  dans  le  Norique ,  racheta 
des  prisonniers  et  transplanta  des  esclaves.  Décius  assainit  les 
marais  Pontins  ;  Spès  etDomitius,  ceux  de  Spolète  (2),  et  le  prix 

(1)  Dans  la  vie  de  Fulgence,  Acta  SS.,  1"  janvier. 

(2)  Voir,  pour  les  marais  de,  Spolète,  Variar.  ii,  32,  33.  Une  inscription 
oubliée  près  de  l'église  de  Terracine  conserve  le  souvenir  des  autres  dessèche- 
ments : 

DN.  CLRMVS  ADQ  ijiCL\T  (  Domiuus  gloriossissimus  atqiie  incly (jis  )  rex 

THEODORICVS  VlCTOn  AC  TRIVMFANS  SEMPER  AVCVSTVS  BONO  RElPVBLIC.t  NATVS 
CVSTOS  LIBEUTVTIS  ET  l'ROPAGATOR  ROMANI  NOMIMS  DOMITOR  CENTIVM  DECENNO- 
VU  VIE  APPLE  m  E  A  TRIP  VS\  TVRIC  IT  LOCA  QV^E  C.ONFLVENTIBVS  AR  \TRAQ 
PARTE  PALVniBVS  PER  OMN  RETltO  PRlNCrP  INVNDAVERANT  VSVl  PVBCO  ET  SECVRITATI 
VIANTIVM  ADMIRANDA  PROPITIO  DEO  FELICITE  RESTITVIT  OPERI  INJVNCTO  NAVITER 
ISVDANTE  AI)Q  CLEMENTISSIMI    PRINCIP   FELIC  DESEIIVIENT  PBiECOMI     E\   l'ROSAPI*: 
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des  denrées  descendit  assez  pour  que  lltalie  pût  en  expédier  au 
dehors  (l).  Ennodius  appelle  la  Ligurie  mère  d'une  moisson  hu- 
maine^ à  cause  des  nombreux  cultivateurs  qu'elle  fournissait  (2). 
Le  vin  pour  la  table  royale  était  récolté  aux  environs  de  Vé- 
rone, et  Cassiodore  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  cette  liqueur,  à 
laquelle,  disait-il,  la  Grèce  n'a  rien  à  comparer,  bien  qu'elle  aro- 
matise ses  vins  avec  des  odeurs  et  des  substances  marines  (3).  On 
extrayait  des  marbres  et  des  métaux  pour  le  compte  du  roi ,  et 
une  mine  d'or  fut  ouverte  dans  la  Calabre  (4). 

Théodoric,  quoiqu'il  fût  arien,  respecta  la  foi  catholique;  sa 
mère  la  professait,  et  beaucoup  d'illustres  personnages  se  conver- 
tirent à  cette  croyance,  sans  perdre  ses  faveurs.  Un  de  ses  se- 
crétaires ,  dans  l'espoir  de  gagner  ses  bonnes  grâces ,  se  fit  arien  ; 
il  l'envoya  à  la  mort,  en  disant  :  «  Celui  qui  n'a  pas  été  fidèle 
à  son  Dieu  ne  saurait  être  fidèle  à  son  roi.  »  Il  montra  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  au  pape  et  aux  évêques,  qu'il  chargeait 
de  missions  auprès  des  autres  rois  ou  de  l'empereur;  il  accueillait 
les  plaintes  que  les  prêtres  lui  adressaient  contre  ses  ministres,  et 
secourait  l'infortune  parleurentremise;  il  fournit  millequaranteli- 
vresd'argent  pour  revêtir  la  voûte  de  Saint-Pierre,  etdonna  à  cette 
église  deux  candélabres  du  même  métal,  pesant  soixante-dix 
livres.  Césaire,  évêque  d'Arles,  reçut  de  lui  trois  cents  pièces 
d'or  et  une  patène  d'argentdu  poids  de  soixante  livres.  Après  deux 
années  de  guerre  civile,  occasionnée  par  les  prétentions  contraires 
de  Symmaque  et  de  Laurent,  la  décision  de  leur  différend  fut  re- 
mise àThéodoric,  qui  réunit  alors  un  concile.  L'évêque  de  Milan 

DECIORVM  C.EC  MAY  BASILIO  DECIO  VC  ET  INL  E\  f'V  EX  PPO  EX  COVS  ORD  l'AT  QVI 
AD  PERPETVANDAM  TANTl  DOMIM  GLORIAM  PER  PLVRIMOS  QVI  AiNTE  NON  ALBEOS 
DEDVCTAIN  MARE  AQVA  ICNOT.C  ATAVIS  ET  NIMIS   ANTIQ  REDDIDIT  SICCITATI. 

(1)  Sous  Théodoric,  on  payait  un  sou  d'or  60  muids  de  froment  et  30  am- 
phores devin.  L'Anonyme  dit  que  le  prix  des  vivres  était  diminué  d'un  tiers  ; 
de  sorle  que,  dans  les  lemps  de  cherté ,  on  achetait  25  muids  pour  un  sou 
d'or,  tandis  qu'au  marché  on  en  avait  dix.  Cassiodore,  pendant  une  disette, 
écrivait  à  Datius,  évoque  de  Milan,  de  faire  distribuer  un  tiers  de  la  farine 
qui  se  trouvait  dans  les  greniers  de  Pavie  et  de  Tortone ,  enjoignant  de  la 
livrer  aux  affamés  pour  un  sou  la  mesure.  —  Cela  explique  peut-être  les  25  ' 
niuids  de  l'Anonyme. 

(2)  Vi(a  s.  Epiphanii. 

(3)  Variât:  xii,  4.  «  C'est  le  vin  sacré;  car,  dit-il,  le  raisin  que  l'on  cueille  à 
la  fin  de  l'automne,  est  suspendu  ou  déposé  dans  des  vases  à  cet  effet; 
puis  on  le  met  au  pressoir  en  décembre,  de  sorte  que ,  par  ce  procédé  ad- 
mirable, on  a  le  vin  nouveau  quand  il  commence  à  être  vieux .  » 

(4)  Variar.,  ix,  3, 
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lui  ayant  remontré  que  cette  convocation  n'était  pas  de  sa  com- 
pétence, il  assura  qu'une  lettre  du  pape  \'y  autorisait;  mais, 
comme  l'évéque  manifestait  quelque  doute,  il  n'hésita  pointa  la 
mettre  sous  ses  yeux(i).  11  est  vrai  qu'il  surveilla  toujours  et 
dirigea  même  les  élections,  dans  la  crainte  que  les  papes  ne  favo- 
risassent les  empereurs  à  son  préjudice  ;  il  prétendait  encore 
exercer  sa  juridiction  même  sur  les  ecclésiastiques,  bien  qu'il  s'en 
remît  aux  évêques  pour  la  peine  à  infliger. 

Il  ne  conserva  pas  jusqu'à  la  fm  cette  modération  ou  cette  in- 
différence. Justinien,  dans  l'Empire  d'orient,  ayant  enlevé  aux  623. 
ariens  leurs  églises  ,  leurs  fonctions  et  la  liberté  de  leur  culte  , 
Théodoric  lui  envoya  le  pape  Jean  avec  des  évêques  et  des  sé- 
nateurs, pour  le  menacer  d'une  intolérance  semblable  en  Occi- 
dent. Le  pontife  ne  put  ou  ne  voulut  pas  obtenir  de  Justinien  la  ré- 
vocation de  ses  mesures;  il  fut  donc ,  à  son  retour,  mis  en  prison, 
et  y  mourut.  Alors  débordèrent  les  haines,  toujours  vivaces  dans 
le  cœur,  des  naturels  contre  l'étranger,  et  la  peur  envahit  l'âme  de 
Théodoric  ;  la  peur,  ce  châtiment  des  oppresseurs  ;  la  peur,  qui 
conseilla  les  trois  quarts  des  crimes  commis  par  les  rois.  11  défendit 
donc  aux  Italiens,  sous  peine  de  mort ,  d'avoir  des  armes,  excepté 
le  couteau  pour  les  usages  domestiques ,  et  le  peuple ,  comme  le 
roi,  se  crut  eutouré  d'embûches  (2). 

Nous  avons  dit  que  Boèce  avait  mérité  la  confiance  de  Théo- 
doric, qui  le  nomma  consul,  patrice,  enfin  maitre  des  offices; 
ses  deux  fils ,  jeunes  encore ,  furent  élevés  au  consulat  au  milieu 
de  la  joie  du  peuple,  qu'il  récompensa  par  des  largesses.  Boèce, 
bien  que  reconnaissant,  n'était  pas  servile  envers  le  prince  auquel 
il  devait  son  élévation  ;  il  avait  su  plusieurs  fois  refréner  son  im- 
pétuosité et  tempérer  sa  rigueur,  empêcher  les  rapines  des  ma- 
gistrats et  adoucir  la  condition  des  sujets  (3).  Néanmoins  il  n'ou- 
blia jamais  sa  nation  ;  il  souffrait  de  la  voir  sous  le  joug  étranger, 
surtout  depuis  que  la  défiance  rendait  l'oppression  plus  lourde. 

(1)  In  actis  concilii  Palmaris. 

(2)  L'appréhension  des  Italiens  est  exprimée  dans  ces  mots  de  Boèce  : 
Rex  avidus  communis  exilii  (  De  ConsoL,  liv.  1,)  et  de  l'Anonyme  :  Rex 
dolum  Romanis  tendebat. 

(3)  «  Combien  de  fois  je  me  suis  exposé  pour  sauver  les  pauvres ,  que 
«  lavarice  toujours  impunie  des  barbares  molestait  par  des  calomnies  conti- 
«  nnelies  !  Dans  une  grande  disette,  un  impôt  onéreux  ayant  été  mis  sur  la 
«  Campanie ,  ce  qui  l'aurait  rendue  déserte,  moi ,  pour  le  bien  commun ,  jedé- 
«  fendis  cette  province  devant  le  roi  contre  le  préfet  du  prétoire,  cl  j'obtins 
u.  que  l'impôt  ne  fût  pas  recouvré.  » 
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Le  sénateur  Albin  ayant  été  accusé  d'espérer  la  liberté  romaine^ 
Boèce  s'écria  «  :  Si  c'est  là  un  crime  ,  moi  et  le  sénat  tout  entier 
nous  en  sommes  coupables.  » 

Théodoric ,  qui  voyait  dans  la  conservation  du  sénat  un  danger 
pour  sa  domination ,  enveloppa  le  ministre  lui-même  dans  l'ac- 
cusation. On  cita  une  lettre  signée  par  lui  et  Albin,  qui  invitait 
l'empereur  à  délivrer  l'Italie;  en  conséquence,  il  fut  enfermé 
dans  une  tour  à  Pavie ,  et  le  sénat  signa  le  décret  de  mort  et  de 
confiscation.  «  Puisse,  s'écria  Boèce,  ne  plus  se  trouver  personne 
«  dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même  crime  que  moi  !  »  En 
attendant  l'heure  de  son  supplice,  il  écrivit  le  livre  De  la  conso- 
lation de  la  Philosophie ,  dialogue  en  prose  mêlée  de  vers  ;  là 
prose,  âpre  et  barbare  parfois ,  le  cède  à  la  poésie,  facile,  riche 
d'images  gracieuses,  empreinte  d'une  harmonie  mélancolique  (t), 
et  remarquable  par  l'emploi  de  mètres  nouveaux.  Très- versé  dans 
la  connaissance  des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité,  Boèce  fit 
servir  la  muse  de  TibuUe  et  l'éloquence  de  Cicéron  à  l'expression 
d'idées  chrétiennes. 

La  Philosophie  apparaît  à  l'auteur ,  et  le  console  en  lui  mon- 
trant que  Dieu  gouverne  le  monde  dans  des  desseins  d'éternelle 

(1)  Carmina  qui  quondam  studio  florente  peregi, 

Flebilis,  heu  !  mœstos  cogor  inire  modos. 
Ecce  luihi  lacerie  dictant  scribenda  Camœnae, 

Et  vivis  elegi  flelibus  ora  rigant. 
Has  saltem  nuUus  potuit  pervincere  terror 

Ne  nostrum  comités  prosequerentur  iter. 
Gloria  feiicis  quondam  viridisque  juventse, 

Soiantur  niœsti  nunc  mea  fata  senis. 
Venit  enim  properata  malis  inopina  senectus, 

El  dolor  œtatem  jussit  inesse  suam. 
Intempestivi  funduutur  verlice  crines , 

Ettiemit  eflelo  corpore  laxa  cutis. 
Mors  hominum  felix,  quie  se  nec  dulcibus  annik 

Inscrit,  et  niœstis  sispe  vocata  venit, 
Eheu  !  quam  surda  miseros  avertilur  aure 

Et  fientes  oculos  claudere  sœva  negat! 
Dum  levibus  maletida  bonis  fortuna  faveret, 

Pœne  caput  trislis  merserat  hora  meum. 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vuitum, 

Prolrahit  ingralas  icnpia  \ita  nieras. 
Quid  me  felicem  loties  jaclalis,  amici? 

Qui  cecidit,  stabili  non  erat  iile  gradu. 
Boèce,  dans  cet  ouvrage,  se  montre  si  peu  clirétien  et  stoïcien  si  équi- 
voque que  (les  écrivains  ont  nié  qu'il  lût  de  lui;  on  a  donc  imaginé  un 
Boèce  différent  de  celui  que  les  habitants  de  Pavie  vénérèrent  plus  tard  sur 
les  autels,  peut-otre  à  cause  de  ce  sentiment  qui  nous  fait  aujourd'hui  con- 
sidérer comme  martyrs  ceux  qui  meurent  pour  la  cause  nationale. 
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Sagesse ,  incompréhensibles  pour  un  faible  mortel  :  il  ne  faut  donc 
pas  se  plaindre  de  l'inconstance  de  la  fortune,  qui  ne  saurait  dis- 
penser que  des  biens  futiles  et  périssables  ;  on  ne  peut  même  appeler 
maux  avec  justice  les  afflictions  qui  viennent  de  Dieu,  et  la  vertu 
seule  rend  heureux.  Il  termine  par  différentes  considérations 
sur  le  hasard  ,  sur  la  Providence  et  sur  la  manière  de  conciliel* 
celle-ci  avec  l'existence  du  mal.  Dans  cette  question ,  la  plus 
scabreuse  entre  toutes,  il  se  montre  éclectique  plutôt  que  catholi- 
que. Il  dit  à  la  Philosophie  :  «  Si  tu  me  demandes,  en  somme,  de 
«  quel  méfait  je  suis  accusé  ,  on  dit  que  j'ai  désiré  le  salut  du 
«  sénat  ;  si  tu  veux  savoir  de  quelle  rtianière ,  alors  on  m'impute 
«  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  conspira- 
«  tion  ourdie  contre  sa  personne  pour  recouvrer  la  liberté.  Que 
«  faire  donc,  mon  institutrice?  Que  me  conseilles-tu?  INierai-je  le 
«  crime?  lih!  comment  le  ferai-je,  puisque  j'ai  toujours  désiré 
«  le  salut  du  sénat,  et  ne  cesserai  jamais  de  le  désirer  ?  J'avouerai 
«  donc  que  cela  est  vrai,  en  niant  toutefois  d'avoir  retenu  l'es- 
<-  pion.  Mais  pourrai-je  jamais  appeler  crime  le  désir  delà  con- 
«  servation  de  cette  assemblée?  Certes ,  le  sénat ,  par  les  mesures 
«  qu'il  a  prises  contre  moi ,  méritait  bien  que  j'eusse  de  lui  une 
«  tout  autre  opinion;  mais  l'impudence  de  celui  qui  se  ment  à 
«  lui-même  ne  fera  jamais  que  ce  qui  est  louable  et  bon  de  sa  na- 
«  ture  cesse  d'être  tel;  je  ne  répute  licite  ni  de  cacher  la  vérité  en 
«  niant  ce  qui  est,  ni  de  mentir  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Quant 
"  aux  lettres  qu'on  m'accuse  d'avoir  écrites  dans  l'espérance  de 
'<  rendre  la  liberté  à  Rome ,  je  n'en  dis  rien  ;  car  la  fausseté  de 
«  l'imputation  serait  devenue  manifeste,  si  l'on  m'avait  accordé, 
«  comme  cela  se  doit,  d'être  confronté  avec  mes  accusateurs.  En 
«  effet,  quelle  liberté  est-il  permis  d'espérer  désormais? Et  plût 
«  à  Dieu  qu'on  pût  en  espérer  quelqu'une!  J'aurais  répondu 
«  comme  Cannius  à  Caligula,  quand  il  l'accusait  d'avoir  eu  con- 
«  naissance  d'une  conjuration  :  Si  je  l'avais  connue,  toi,  tu  lau- 
«  rais  ignorée.  » 

Enfin ,  après  lui  avoir  serré  le  front  avec  une  corde ,  au  point 
de  lui  faire  presque  sortir  les  yeux,  on  l'acheva  à  coups  S24. 
de  bâton.  Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr  et 
un  saint;  la  postérité  ne  lui  refusera  point  la  compassion  que 
mérite  la  victime  d'une  oppression  soupçonneuse  et  d'une  pro- 
cédure secrète. 

L'illustre  Symmaque,  son  beau-père,  osa  le  plaindre,  et  l'on  cr;ii-       g^s, 
gnit  qu'il  ne  voulût  le  venger;  il  périt  donc  à  son  tour,  victime 
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nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  deThéodoric;  mais  ses  remords 
ne  furent  point  apaisés.  En  effet,  il  crut  voir  dans  un  poisson 
qu'on  lui  servit  la  tête  menaçante  de  Symmaque ,  et,  saisi  d'une 
terreur  subite,  il  expira  trois  jours  après  dans  le  palais  de  Ra- 
venne.  La  vengean  ce  des  opprimés ,  le  poursuivant  au  delà  du 
tombeau,  fit  courir  le  bruit  que  les  démons  l'avaient  entraîné  vers 
le  volcan  de  Lipari,  et  précipité  dans  l'enfer.  La  postérité  cepen- 
dant doit  le  compter  parmi  les  meilleurs  rois  barbares;  l'his- 
toire et  la  poésie  l'ont  immortalisé ,  et  s'il  avait  eu  des  succes- 
seurs dignes  d'occuper  le  trône ,  l'empire  et  la  civilisation  au- 
raient pu  renaître  deux  siècles  plus  tôt. 
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AMALAFRÈDE, 

475-526. 

sa  sœur,  femme  de  Thrasa- 

^ 

1 

mond,  roi  des  Vandales. 

\ 

Amalasunte , 

1 

Théodégothe,     Ostcothe, 

femme 

femme               femme 

d'Eularic. 
1 

d'Alaric.                  de 
1                Sigismond. 

1 
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II.  ÂTBALARIC. 

Amalaric, 

III.  Théodat, 

Amalaberce, 

526-534. 

roi  des 

634-536. 

femme 

Visigoths. 

d'Ermanfried, 

chef  des 
Thuringiens. 
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IV.     VitigèS,  536-540. 

V.    Hildebald,  541. 

VI.    Éraric,  541. 

VII.    Tolila,552. 

VIII.    Téias,553. 

Le  royaume  de  Théodoric  comprenait  l'Italie,  la  Sicile,  excepté 
le  territoire  de  Lilybseum  ;  la  Dalmatie,  leNorique,  la  Hongrie  mo- 
derne ou  presque  toute,  les  deux  Rhéties,  qui  forment  aujourd'hui 
leTyrol  et  le  pays  des  Grisons,  la  basse  Germanie  avec  les  villes 
d'Augsbourg,  de  Constance,  deTubingue  et  d'Ulm.  Théodoric  avait 
réuni  beaucoup  d'Allemands  dans  la  Vindélicie.  Ainsi,  au  nord, 
son  empire  confinait  avec  leDanube,  deRatisbone  àNicopolis  ;  au 
nord-ouest ,  avec  le  Lech,  le  lac  de  Constance  et  l'antique  Hel- 
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vétie.  Il  faut  y  joindre  la  Provence  et  le  littoral  jusqu'aux  Pyré- 
nées ,  soumises  à  des  dues  qui  dépendaient  du  roi  goth ,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule  espagnole.  Il  semblait  donc 
que  l'empire  gothique  dût  l'emporter  sur  les  États  fractionnés  des 
autres  barbares ,  et  se  substituer  à  l'empire  romain  ;  cependant  sis, 
il  s'écroula  bientôt. 

Théodoric ,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles  pour  continuer  la  race 
des  Amales ,  appela  d'Espagne  Eutaric  Cillica,  dernier  rejeton 
de  cette  famille;  il  lui  donna  pour  épouse  sa  fille  Amalasunte ,  le 
fit  adopter  militairement  par  l'empereur  Justin,  et  l'offrit  aux 
acclamations  du  peuple,  au  milieu  de  spectacles  somptueux  dans 
le  cirque,  de  chasses  et  de  joutes.  Mais  cet  héritier  mourut  avant 
lui  ;  Théodoric  alors,  après  avoir  assuré  le  royaume  des  Yisigoths 
d'Espagne  à  son  neveu  Amalaric ,  transmit  sa  couronne  à 
Athalaric  ,  fils  d' Amalasunte.  Cette  princesse  ,  d'une  grande 
beauté,  savait,  outre  sa  propre  langue,  le  grec  et  le  latin,  mais  ne 
faisait  pas  ostentation  de  ses  connaissances  ;  accoutumée  à  garder 
les  secrets,  jalouse  d'imiter  son  père  et  de  réparer  ses  erreurs,  elle 
prit  la  direction  des  affaires  comme  régente,  et  notifia  ses  droits 
à  l'empereur  comme  à  son  chef  suprême ,  en  le  priant  d'oublier 
les  dissentiments  passés  (l).  Elle  promit  au  sénat  de  ne  repousser 
aucune  de  ses  demandes.  Admiratrice  de  l'ancienne  civilisation, 
elle  désirait  changer  les  usages  des  Goths  de  manière  à  faire  dis- 
paraître toute  distinction  entre  eux  et  les  Romains  ;  trois  ministres 
qui  voulurent  s'opposer  à  ce  despotisme  féminin  furent  envoyés 
au  supplice.  Elle  faisait  même  élever  son  fils  par  des  maîtres  ro- 
mains et  au  milieu  de  gens  de  lettres  ou  d'un  esprit  cultivé.  Ui\ 
jour,  l'ayant  surpris  en  faute ,  elle  lui  donna  un  souftlet  ;  l'enfant 
s'enfuit  en  pleurant ,  et  les  seigneurs  goths  indignés  se  présen- 
tèrent devant  Amalasunte,  en  lui  disant  :  «  Tous  ces  maîtres 
«  ne  peuvent  être  utiles  à  un  roi  guerrier  ;  Théodoric  ne  savait 
«  pas  même  écrire.  Comment  l'homme  qui  aura  appris  à  trem- 
•>  hier  sous  la  férule  d'un  pédagogue  pourra-t-il  être  brave  sur  534. 
«  le  champ  de  bataille?  »  Puis, s' étant  soulevés,  ils  lui  enlevèrent 
le  roi  futur  pour  l'entourer  de  jeunes  Goths;  mais  ie  prince 
abusa  de  sa  liberté  pour  se  livrer  à  des  débauches  qui  causèrent 
sa  mort. 

(1)  Omnia  regno  nostro perfecte  constare  credimus,.si.  (jratkim  vestrum 
iiobis  minime  déesse  sentimus...  Claudantur  odia  cum  seyuUis...  llltid  est 
mihi supra  dominaliim  ,  tantiim  ac  (idem  liabere  reclorcm  propitiiim... 
Sit  vohis  regniim  nostrum  ornlia;  vincults  obiigatum.  Yariar.,  viii,  8. 
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Les  coutumes  nationales  ne  permettant  pas  aux  femmes 
d 'exercer  l'autorité  suprême,  Amalasunte  la  fit  décerner  à  son 
cousin  Théodat ,  homme  instruit ,  mais  avare  et  pusillanime. 
Possesseur  d'une  grande  partie  de  la  Toscane ,  il  cherchait  à  se 
l'assurer  tout  entière  en  expulsant  les  propriétaires  limitrophes; 
une  fois  monté  sur  le  trône ,  il  se  rendit  méprisable  aux  Goths  et 
aux  Romains,  parce  qu'il  ne  sut  ni  mettre  fin  aux  discordes  des 
premiers,  ni  se  concilier  l'affection  des  seconds.  Amalasunte, 
qui  ne  trouvait  en  lui  ni  respect  ni  reconnaissance ,  avait  résolu , 
après  avoir  ramassé  quarante  mille  livres  d'or  ,  d'aller  chercher 
à  Coustantinople  le  repos  ou  la  vengeance  ;  mais  elle  fut  prévenue 
par  Théodat ,  qui  l'enferma  dans  l'île  de  Bolsène  et  la  fit  périr. 

Justinien ,  le  législateur,  gouvernait  alors  Coustantinople.  Jus- 
tin, son  oncle,  qui,  de  soldat  d'aventure,  était  devenu  empereur, 
l'avait  appelé  de  la  Thrace  à  la  cour,  et  lui  laissa  un  trône  sur 
lequel  il  montra  de  rares  vertus ,  entachées  par  des  vices  et  des 
faiblesses.  Il  favorisa  beaucoup  la  religion ,  les  arts  et  les  belles- 
lettres  dégénérés  ,  arrêta  les  courses  des  barbares,  et,  secondé 
par  la  valeur  de  Bélisaire  ,  il  fit  heureusement  la  guerre  à  Chos- 
roès  le  Grand  ,  roi  de  Perse.  Après  avoir  détruit  le  royaume  des 
Vandales,  il  recouvra  l'Afrique  et  la  Sardaigne.  Sollicité  par  les 
Italiens,  qui  supportaient  avec  horreur  la  domination  d'étrangers 
hérétiques,  Justinien  épiait  l'occasion  de  reprendre  la  Péninsule; 
enfin,  sous  le  prétexte  de  venger  Amalasunte,  il  envoya  contre 
les  Goths  le  victorieux  Bélisaire. 

Ce  chef  ressemblait  plus  aux  condottieri  du  moyen  âge  qu'aux 
Pompée  ou  aux  Scipion,  généraux  patriotes  ;  car  il  soudoyait  à 
ses  frais  différents  corps,  qui  lui  juraient  obéissance ,  et  dont  il 
faisait  de  bons  soldats  par  un  long  et  rude  apprentissage.  Opposer 
barbares  à  barbares,  et  faire  défendre  l'empire  par  les  frères  de 
ceux  qui  le  menaçaient,  telle  était  la  politique  de  Byzance.  Aussi- 
tôt après  son  triomphe  sur  les  Vandales,  Bélisaire  débarqua  en 
Sicile  avec  deux  cents  Huns  ,  trois  cents  Maures ,  quatre  mille 
cavaliers  confédérés,  un  corps  d'infanterie  de  trois  mille  Isauriens, 
outre  un  escadron  de  ses  gardes.  Cette  petite  armée  n'aurait  pu 
lutter  contre  les  deux  cent  mille  Ostrogoths  de  l'Italie,  s'ils 
n'avaient  pas  dû ,  comme  il  arrive  toujours  sous  un  roi  odieux , 
surveiller  le  pays  mécontent.  Théodat^  en  effet,  songeait  moins 
à  combattre  qu'à  négocier;  il  convint  avec  Pierre,  ambassadeur 
de  Coustantinople,  de  renoncera  tous  ses  droits  sur  la  Sicile, 
d'envoyer  tous  les  ans  au  chef  de  l'empire  une  couronne   de 
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trois  cents  livres  d'or,  de  mettre  à  son  service  trois  mille  Goths 
toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis ,  de  ne  prononcer  la  peine 
de  mort  ou  la  confiscation  contre  aucun  sénateur  ou  prêtre  sans 
l'assentiment  de  l'empereur,  qu'il  consulterait  même  pour  nommer 
des  sénateurs  ou  des  patrices  ;  dans  les  spectales,  le  nom  de  l'em- 
pereur devait  être  acclamé  le  premier,  et  les  statues  érigées  à 
Théodat devaient  être  placées  à  la  gauche  de  celles  de  l'empereur. 

Théodat  renvoya  Pierre  avec  ces  propositions,  et ,  pour  leur 
donner  plus  de  poids,  il  contraignit  le  pape  Agapet  de  l'accom- 
pagner à  Constantinople  afin  d'intercéder  auprès  de  Justinien , 
sous  la  menace  de  le  faire  péi'ir,  lui,  les  sénateurs  et  leurs  fa- 
milles ,  s'ils  n'obtenaient  la  paix.  Lâche  avec  les  forts ,  menaçant 
avec  les  faibles,  il  finit  par  les  rappeler,  tantôt  disposé  à  tout  céder, 
tantôt  persuadé  que  l'humiliation  ne  servirait  à  rien.  Comme 
Pierre  l'assurait  qu'une  fois  le  pacte  conclu,  l'empereur  n'au- 
rait plus  de  motifs  pour  lui  faire  la  guerre  :  «  Tu  es  philosophe ,  lui 
«  répondait-il,  tu  étudies  Platon,  ettu  teferaisun  cas  de  conscience 
'<  d'égorger  des  hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  bien  qu'il  y  en 
«  ait  tant  dans  le  monde  ;  mais  Justiuien ,  qui  veut  trancher  du 
«  grand  empereur,  n'a  rien  qui  l'empêche  de  reprendre  par  les 
«  armes  les  anciens  droits  de  l'empire.  »  Il  termina  par  ces  mots  : 
«  Si  je  ne  puis  conserver  le  royaume  sans  combattre,  j'y  renonce. 
«  A  quoi  bon  sacrifier  les  douceurs  du  repos  à  la  gloire  difficile  et 
'(  périlleuse  de  régner?  Pourvu  que  je  conserve  des  domaines  qui 
«  me  rapportent  douze  cents  livres  d'or,  je  lui  abandonne 
«  les  Goths  et  l'Italie.  >>  Mais,  lorsque  Mundus,  qui  venait  avec 
une  armée  grecque  par  la  Dalmatie,  eut  été  défait  et  tué  par 
les  Goths,  Théodat ,  enorgueilli  de  ce  succès,  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  traités  ni  de  promesses. 

L'empereur  recommence  la  guerre,  s'empare  de  Salone  et 
reprend  la  Dalmatie, Belisaire,aprèsavoir  gagné  Eurimond,  gendre 
du  roi,  qui  défendait  à  Keggio  l'entrée  de  l'Italie,  pénétra  dans 
les  Galabres  ou  il  fut  accueilli  comme  libérateur,  et  vint  assiéger 
Naples  par  mer  et  par  terre;  cette  ville,  défendue  par  ses  propres 
citoyens ,  qui  redoutaient  par-dessus  tout  d'avoir  une  garnison 
barbare ,  fit  une  résistance  si  vigoui'euse  que  Belisaire  songeait 
à  lever  le  siège,  lorsqu'on  lui  montra  un  aqueduc,  par  lequel, 
au  milieu  de  la  nuit,  il  pénétra  dans  l'intérieur  (l).  La  ville  fut 

(1)  C'est  delà  même  manière  qu'y  entra  Alphonse  d'Aragon  en  144;,.  Ces 
faits  nous  sont  transmis  par  Procope  {De  hello  fjotli.,  liv.  i,  cli.  8,  y,  tO) , 
qui  était  secrétaire  de  Belisaire ,  et  dont  il  exagère  toujours  les  qiialit(s. 
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livrée  à  un  affreux  massacre  par  ses  soldats ,  auxquels  il  criait 
en  vain  :  «  L'or  et  l'argent  sont  à  vous;  mais  épargnez  les  habi- 
536.        «  tants  ,  qui  sont  chrétiens  et  implorent  merci.  » 

Les  Gotiis,  voyant  leur  roi  incapable  d'un  acte  et  d'un  conseil 
énergiques,  se  réunirent  pour  le  déposer,  et  le  tuèrent  pendant 
qu'il  s'enfuyait  j  ils  élevèrent  sur  le  pavois  Vitigès,  vaillant  guer- 
rier, qui,  pour  se  rattacher  par  quelque  lien  à  la  famille  des 
Amales  ,  épouse  Matalasunte,  sœur  d'Athalaric.  Tandis  que  le 
nouveau  roi  s'occupe  de  ranimer  le  courage  des  Goths  et  de 
renouveler  les  exploits  de  leur  nation,  Bélisaire  est  reçu  dans 
Rome,  qui  laisse  éclater  ses  transports ,  en  se  voyant,  après 
soixante  ans,  délivrée  des  barbares  et  des  ariens;  édifiée  de  la 
dévotion  que  Bélisaire  montre  pour  les  reliques  des  saints  et  les 
glorieux  souvenirs  du  peuple-roi,  elle  salue  l'affranchissement 
de  la  patrie,  mot  qui,  trop  souvent,  en  Italie,  n'a  [signifié  que 
changement  de  servage. 

Vitigès  ,  après  avoir  fait  inutilement  de  nouvelles  propositions 
de  paix ,  et  calmé  les  Francs  par  la  cession  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait au  delà  des  Alpes,  réunit  cent  cinquante  mille  Goths  (l)  ; 
à  leur  tête,  il  forme  le  siège  de  Rome,  coupe  les  aqueducs, 
arrête  les  moulins,  et  fait  usage  des  meilleures  machines. 
Bélisaire  comptait  à  peine  cinq  mille  combattants;  mais  son  ac- 
tivité infatigable  et  le  zèle  des  citoyens  suppléent  au  nombre. 
Il  avait  embarqué  sur  le  Tibre  pour  la  Sicile  toutes  les  bouches 
inutiles.  Le  Mausolée  d'Adrien  est  converti  en  forteresse,  et, 
du  haut  de  ses  murailles,  les  assiégés  lancent  sur  les  assaillants 
les  frises  précieuses ,  les  corniches  admirées ,  les  statues  de 
Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  l'art;  mais  que  la  patrie  soit 
sauvée  ! 

Bélisaire  et  Vitigès  sont  des  héros  pleins  de  vaillance  et  de 
générosité;  mais  l'un  manque  d'argent  et  de  soldats,  et  n'est 
soutenu  que  par  les  vœux  stériles  des  Italiens;  l'autre,  inquiété 
par  les  indigènes,  voit  son  armée  se  consumer  et  son  royaume 
s'écrouler  sans  perdre  courage.  Bélisaire ,  dans  la  crainte  que 
la  famine  n'amenât  les  Romains  à  capituler,  et  soupçonnant 
Silvère  de  leur  conseiller  ce  parti,  relégua  ce  pape  enOrient.  Vigile, 
le  successeur  qu'il  lui  donna,  s'était  acquis,  moyennant  deux 
cents  livres  d'or,  la  faveur  d'Antonine,  qui  gouvernait  son  mari 

(1)  Ainsi  parle  Procope;  cependant  il  ajoute  que  l'armée  gothe  ne  pouvait 
i^uftiro  à  ItMincr  la  ville  entière.  11  fait  périr  ;i  jMilan  fj-uptaSe;  Toiây.ovTa, 
aoOjOOO  mAles  (liv.  ii,  c.  7  )  :  erreur  ou  evajjératiou. 
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et  subissait  elle-même  la  loi  de  Théodora  ,  femme  de  Justinien , 
à  laquelle  ce  prince  n'avait  rien  à  refuser. 

Quelques  renforts  arrivés  de  la  Grèce  raniment  le  courafie 
des  vétérans  ,  qui,  pour  faire  diversion,  vont  attaquer  les  villes 
du  Picénum  ;  ils  occupent  même  Rimini  par  la  trahison  de  Mata- 
lasuute,  femme  de  Vitigès,  qui  est  contraint  de  s'éloigner  de  Rome, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  soldats  par  le  mauvais  air  et  les 
combats  incessants.  Loin  d'être  découragé  par  ces  revers,  il  as- 
siège Rimini,  et  envoie  solliciter  les  Perses  d'attaquer  l'empire 
en  Orient,  et  les  Francs  de  franchir  les  Alpes.  Eu  effet,  les  Bour- 
guignons, au  nombrede  dix  mille,  viennent sejoindreauxtroupes 
d'Uraïas,  neveu  de  Vitigès,  qui  marche  sur  Milan.  Cette  ville,  après  53^ 
Rome,  était  la  première  de  l'Occident  par  l'étendue  ,  la  richesse 
et  la  population  ;  comme  elle  supportait  avec  impatience  le  joug 
des  Goths ,  l'évêque  Datius  et  plusieurs  nobles  (àvopt-ç  ôoxtaoi) 
vinrent  à  Rome  en  disant  :  «  Fournissez-nous  quelques  troupes, 
et  nous  délivrerons  la  Ligurie.  »  Bélisaire,  en  effet,  envoya  Mon- 
dila  avec  mille  fantassins,  qui,  soutenus  par  le  peuple  soulevé, 
suftirent  pour  rejeter  les  Goths  sur  Pavie;  en  même  temps, 
Bergame,  Côme,  Novare  et  d'autres  lieux  proclamaient  Justinien. 
Mais  Uraïas  tomba  sur  les  révoltés  et  mit  le  siège  devant  Milan, 
qui  se  rendit  à  discrétion  après  avoir  souffert  toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  au  point  que  des  mères  mangèrent  leurs  enfants; 
le  vainqueur,  pour  faire  un  exemple,  n'y  laissa  qu'un  monceau 
de  ruines.  Datius  parvint  à  se  réfugier  à  Constantinople  ;  les 
capitaines  grecs  furent  conduits  prisonniers  à  Ravenne  ,  et  toute 
la  Ligurie  rentra  sous  la  domination  gothique,  ou  plutôt  des 
bandes  dévastatrices. 

Entraînés  par  l'espoir  de  la  victoire  et  du  pillage,  cent  mille 
Francs ,  l'année  suivante,  descendirent  en  Italie  par  les  monta- 
gnes de  la  Savoie  ;  après  avoir  franchi  le  Pô  sans  obstacle,  ils  s'em- 
parèrent des  femmes  et  des  enfants  des  Goths,  qu'ils  sacrifièrent 
à  leurs  divinités.  A  Tortone,  ils  tombèrent  sur  le  camp  des 
Goths,  qui  n'échappèrent  à  leur  entière  destruction  qu'en  traver- 
sant le  camp  des  Romains,  heureux  du  massacre  de  leurs  en- 
nemis; mais  les  Francs  les  assaillent  à  leur  tour,  ravagent  la 
Ligurie,  ruinent  Gênes,  et  Bélisaire  craignit  qu'ils  n'occupassent 
toute  l'Italie;  néanmoins,  comme  ils  n'étaient  venus  que  pour 
faire  du  butin  ,  ils  traitèrent  et  reprirent  le  chemin  de  la  Gaule. 
Vitigès,  resserré  dans  Ravenne,  envoya  négocier  avec  .Tusti- 
nien,  qui,  assailli  vers  l'Orient  par  Chosroès  ,  et  par  les  l'rancs 
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en  Occident ,  lui  accorda  une  partie  du  territoire  à  la  condition 
qu'il  paierait  un  tribut  ;  mais  Bélisaire,  indigné  de  se  voir  arra- 
cher une  victoire  assurée ,  parce  qu'il  savait  Ravenne  réduite 
aux  extrémités ,  déclara  qu'il  voulait  mener  à  Constantinople 
Vitigès  prisonnier.  Les  chefs  goths  sollicitèrent  alors  Bélisaire 
de  prendre  la  couronne  gothique  ,  pour  se  venger  de  l'empereur  , 
et,  comme  il  parut  accepter,  ils  lui  ouvrirent  les  portes.  «  Lorsque 
je  vis,  dit  Procope,  entrer  l'armée  dans  Ravenne,  je  connus  et  fus 
certain  que  les  entreprises  ne  réussissent  ni  par  le  courage,  ni  par 
la  force,  ni  par  le  nombre,  mais  par  la  main  de  Dieu,  qui  dispose, 
de  tout  à  son  gré ,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  sa  volonté.  Les 
Goths  étaient  supérieurs  aux  Romains  par  le  nombre  et  la  vail- 
lance ;  aucun  combat  ne  fut  livré  après  l'ouverture  des  portes  ; 
les  Goths  n'avaient  sous  les  yeux  rien  qui  pût  les  effrayer,  et 
cependant  ils  courbèrent  le  front  sous  une  poignée  de  soldats 
sans  se  croire  déshonorés.  Les  femmes  avaient  entendu  vanter  la 
force  des  Romains  ;  lorsque  la  vérité  leur  fut  connue,  elles  cra- 
chaient au  visage  de  leurs  maris ,  en  leur  reprochant,  avec  leur 
lâcheté,  de  les  tenir  renfermées  dans  leurs  maisons  et  de  les  rendre 
sujettes  d'ennemis  aussi  méprisables.  » 

Tous  les  Goths  se  soumirent  à  Bélisaire ,  qui  n'accepta  pas  la 
couronne,  dont  l'offre  lui  fut  renouvelée  ,  soit  par  loyauté,  soit 
qu'il  reconnut  l'impossibilité  de  la  conserver  au  milieu  d'une  na- 
tion tombée  sitôt  dans  la  décrépitude,  sans  vigueur  et  sans  unité. 
Ce  grand  général,  qui  jeta  un  dernier  éclat  sur  la  lente  agonie 
de  l'empire  grec,  était  adoré  de  l'armée,  estimé  des  ennemis, 
chaste  dans  ses  mœurs,  d'un  désintéressement  chevaleresque,  et 
favorisé  dans  ses  entreprises  par  la  vertu  et  la  fortune;  mais  il 
fut  toujours  l'objet  des  intrigues  des  courtisans. 

Théodora,  qui,  d'un  lieu  de  prostitution,  avait  passé  dans  la 
couche  nuptiale  de  Justinien ,  gouvernait  son  mari  à  son  gré  ;  elle 
élevait  ou  abaissait  les  sujets  selon  son  caprice  et  son  avarice; 
par  complicité  de  luxure,  elle  favorisait  Antonine,  femme  de  Bé- 
lisaire ,  et,  sous  son  influence ,  secondait  ou  entravait  les  entre- 
prises de  son  mari.  Bélisaire  ne  voyait  pas  ses  turpitudes ,  ou  de- 
vait dissimuler  ;  il  était  même  obligé  de  lui  demander  pardon  , 
lorsqu'il  avait  le  courage  de  lui  faire  des  reproches.  Dominé  par 
sa  femme,  en  butte  aux  envieux,  il  se  voyait  négligé  aussitôt 
qu'il  cessait  d'être  nécessaire  ;  néanmoins ,  quand  les  périls  re- 
naissaient ,  il  mettait  encore  son  courage  au  service  des  ingrats. 
Dans  l'Italie  même ,  les  subsides  lui  avaient  manqué  ;  puis  vint 
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l'eunuque  Narsès,  revêtu  d'une  autorité  suffisante  pour  l'entraver 
ou  diminuer  le  mérite  de  ses  exploits;  enfin  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  Péninsule,  où  désormais  son  concours  devenait  inutile. 

Bélisaire ,  à  la  tête  de  sept  mille  guerriers ,  soudoyés  par  lui, 
et  qui  étaient  le  nerf  principal  de  cette  guerre,  aurait  pu  répondre 
par  un  refus  et  se  révolter;  mais,  incapable  de  désobéir,  de  s'in- 
digner même  contre  son  maître,  il  retourna  promptement  à  Cons- 
tantinople  avec  les  dépouilles  qui  attestaient  sa  valeur;  il  emme- 
nait prisonniers  Vitigès ,  qui  fut  traité  avec  de  grands  égards  et 
nommé  patrice  ,  et  les  jeunes  Goths  des  premières  familles,  que 
l'empereur  prit  à  son  service. 

Bélisaire  avait  laissé  l'armée  et  le  gouvernement  à  onze  gé- 
néraux, qui ,  paralysés  par  le  défaut  d'accord  ,  n'avaient  pu  ré- 
duire les  ennemis  à  l'impuissance  ;  lesdébrisdes  forces  gothiques, 
retirés  derrière  le  Pô  ,  s'étaient  concentrés  sur  Pavie,  sous  les  ^*''' 
ordres  d'Uraïas,  qui  leur  conseilla  d'élire  roiHildebald,  Les  excès 
des  Grecs  donnèrent  au  nouveau  monarque  de  nombreux  parti- 
sans ;  il  s'erapara  de  toutes  les  villes  situées  à  la  gauche  du  Pô, 
et  les  maintint  par  ses  victoires  dans  la  fidélité.  Mais,  entrainé 
par  sa  femme ,  jalouse  de  la  rare  beauté  de  l'épouse  d'Uraïas,  il 
fit  périr  ce  vaillant  chef.  Ce  meurtre  indigna  les  Goths,  et  le 
Gépide  Villa,  garde  du  roi ,  blessé  de  voir  qu'il  eût  marié  sa 
fiancée  à  un  autre,  lui  coupa  la  tête  dans  un  banquet. 

Les  Rugiens,  qui  étaient  descendus  avec  les  Goths  en  Italie , 
sans  vouloir  néanmoins  combattre  sous  les  mêmes  drapeaux  su. 
et  s'unir  à  eux  par  les  mariages,  élirent  alors  Éraric  ;  mais  les 
Goths  ne  tardèrent  pas  à  le  tuer,  et  le  remplacèrent  par  Totila 
Baduilla,  neveu  d'Hildebald  et  gouverneur  de  Trévise,  Ce  roi, 
faisant  un  dernier  effort,  chassa  les  Grecs  de  Vérone,  et  remporta 
deux  victoires  signalées,  l'une  près  de  faëuza,  l'autre  dans  le  Mu- 
gello  ;  après  s'êtreemparé  de  Césène,  d'Urbin,  de  Moutefeltro,  de 
Piétrapertusa  et  de  toute  la  Toscane,  il  alla,  sans  attaquer  Rome, 
mettre  le  siège  devant  INaples.  Il  prit  cette  ville  et  la  traita 
avec  des  égards  dignes  des  temps  civilisés;  mais  il  en  dé- 
truisit les  murailles.  Plein  d'humanité,  il  fit  distribuer  des  vivres 
aux  habitants  affamés,  mais  en  petite  quantité  ,  afin  de  prévenir 
les  funestes  effets  de  la  voracité.  Un  Goth  de  sa  garde  ayant 
violé  une  jeune  fille  calabraise,  Totila,  malgré  les  éloges  prodi- 
gués ta  son  courage  par  ses  campagnons,  le  punit  pour  servir 
d'exemple,  et  donna  ses  biens  à  la  victimedesa  brutalité.  Il  laissa 
les  Romains  trouvés  dans  Naples  libres  de  se  retirer ,  leur  fournit 
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des  vivres  avec  des  bêtes  de  somme,  et  les  fit  escorter  par  des 
Goths  jusqu'à  Rome.  Lorsqu'il  eut  soumis  toute  l'Italie  méri- 
dionale, il  se  dirigea  vers  Rome  et  vint  camper  sur  les  riantes  col- 
lines de  Tivoli. 

Ferme  et  humain ,  habile  dans  la  politique  comme  dans  l'art  des 
batailles  et  des  sièges,  modéré  dans  ses  actes ,  il  répandait  parmi 
les  Italiens  des  proclamations  qui  leur  rappelaient  combien  ils 
avaient  souffert  durant  les  trois  années  de  la  domination  grecque  : 
«  Un  empereur  catholique,  après  avoir  enlevé  votre  pape,  l'a 
«  laissé  mourir  dans  une  ile  déserte  ;  onze  tyrans  semblent  riva- 
«  liser  pour  déshonorer  et  rançonner  les  vil  les;  le  scribe  Alexandre, 
«  ministre  du  fisc,  est  appelé  Psalidion,  c'est-à-dire  Ciseaux, 
«  pour  son  habileté  à  rogner  les  monnaies.  Moi,  au  contraire,  je 
«  pardonne  et  fais  régner  la  tranquillité  ;  vous  continuerez  vos 
«  travaux  fructueux,  et  mes  armes  vous  protégeront.  »  Il  atti- 
rait sous  ses  drapeaux  des  prisonniers,  des  déserteurs  et  des  esclaves 
fugitifs ,  rendait  sans  rançon  les  femmes  des  sénateurs  enlevées 
dans  la  Campanie  et  maintenait  une  discipline  rigoureuse  ;  il  re- 
couvrait les  places  les  unes  après  les  autres,  et  les  démantelait 
pour  s'épargner  des  sièges  à  l'avenir. 

La  cour  de  Byzance  dut  encore  avoir  recours  à  Bélisaire ,  qui 
expiait  dans  la  servitude  domestique  et  celle  de  la  ville  la  gloire 
qu'il  avait  acquise  sur  le  Tibre  et  l'Euphrate  ;  on  lui  proposa  de 
retourner  en  Italie  pour  combattre  Totila ,  à  la  condition  qu'il 
ferait  l'armement  à  ses  frais  :  tant  il  avait  amassé  de  richesses!  Il 
obéit ,  et,  soudoyant  tous  les  vagabonds  qu'il  trouvait ,  il  réunit 
une  flotte  à  Pola  et  vint  débarquer  dans  le  port  de  Ravenne,  d'où 
il  répandit  des  manifestes  et  des  promesses;  mais  il  écrivait  à 
Justinien  :  «  Est-il  possible  de  faire  la  guerre  sans  hommes,  ni 
«  chevaux,  ni  armes,  ni  argent?  J'ai  parcouru  la  Thrace  et  l'Il- 
«  lyrie  pour  faire  des  levées;  mais  je  n'ai  pu  recruter  que  bien 
«  peu  de  soldats ,  qui  manquent  d'ailleurs  d'armes,  de  courage 
«  et  d'expérience.  Ceux  que  j'ai  trouvés  ici  ne  savent  que  se 
'<  plaindre  ;  ils  tremblent  devant  un  ennemi  qui  les  a  battus  sou- 
«  vent,  et,  pour  éviter  les  rencontres,  ils  abandonnent  armes  et 
«  chevaux.  Je  ne  puis  tirer  d'argent  de  l'Italie,  où  dominent 
«  les  Goths;  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  les  troupes,  faute  de  pou- 
«  voir  les  payer.  S'il  suffit  que  Bélisaire  vienne  en  Italie,  m'y 
«  voici;  mais,  si  vous  voulez  vaincre,  il  faut  autre  chose.  En- 
'■■  voyez-moi  donc  mes  hastaires  et  mes  soldats  avec  beaucoup 
n  de  Huns  et  d'autres  barbares,  mais  surtout  de  l'argent.  » 
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Ses  demanàes  restèrent  sans  effet  ;  il  ne  put  donc  empêcher 
Totila  de  bloquer  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  et  d'en  couper 
les  aqueducs.  L'avare  et  brave  Bessas,  qui  la  défendait,  spéculait 
sur  la  faim  du  peuple;  la  disette  devint  si  affreuse  qu'un  père, 
suivi  de  ses  cinq  enfants  qui  lui  demandaient  du  pain,  se  dirigea 
vers  le  Tibre ,  et  s'y  précipita  avec  eux  dans  un  désespoir  silen- 
cieux. 

Le  pape  Vigile,  qui  s'était  réfugié  en  Sicile,  envoya  plusieurs 
navires  chargés  de  blé  ;  mais  ils  furent  capturés  par  les  Goths 
avec  les  Romains  qui  les  montaient.  Le  diacre  Pelage  obtint  une 
trêve  de  quelques  jours  ;  mais  Totila  lui  défendit  de  lui  parler  de 
trois  choses  :  de  conserver  les  murailles  de  Rome,  qui  empêchaient 
de  combattre  l'ennemi  ouvertement  ;  de  pardonner  aux  Siciliens, 
et  de  restituer  les  esclaves  romains  qui  s'étaient  enrôlés  dans  son 
armée. 

Bélisaire,  dont  l'action  était  paralysée  par  l'insuffisance  de  ses 
forces ,  aussitôt  qu'il  eut  réuni  un  certain  nombre  de  soldats , 
vint  débarquer  au  Porto-Romano,  et  campa  sur  le  Pincio ,  mais 
pour  assister  à  la  prise  de  Rome;  les  prières  du  clergé  et  la  clé- 
mence de  Totila ,  qui  se]  prosterna  d'abord  sur  la  tombe  des 
apôtres,  épargnèrent  néanmoins  à  ses  habitants  le  massacre  et  le 
déshonneur.  On  laissa  à  Bessas  toute  facilité  pour  s'enfuir.  Rusti- 
ciana ,  fille  de  Symmaque  et  veuve  de  Boèce,  qui  avait  dépensé 
toute  sa  fortune  pour  alléger  les  maux  des  assiégés ,  aurait  subi 
une  mort  cruelle  pour  avoir  conseillé  d'abattre  les  statues  de 
Théodoric,  si  Totila  n'avait  su  respecter  sa  vertu  et  compatir  au 
sentiment  de  sa  vengeance.  «  Rappelez-vous,  disait-il  aux  Goths, 
que  vous  n'êtes  plus  qu'une  poignée  d'hommes,  vous  qui  naguère 
comptiez  deux  cent  mille  guerriers,  et  que  l'ennemi  lui-même  est 
réduit  à  quelques  milliers  de  soldats  ;  dans  la  prise  de  Rome 
voyez  le  châtiment  de  Dieu,  et  gardez-vous  de  provoquer  sa  co- 
lère. »  Après  avoir  réuni  les  sénateurs,  il  leur  reprocha  leur  ingrati- 
tude envers  Théodoric;  mais  il  se  laissa  apaiser,  et  finit  par  leur 
pardonner.  Néanmoins,  comme  il  dut  accourir  dans  la  Lucanie 
pour  repousser  les  Grecs,  il  expulsa  les  citoyens  de  Rome,  et 
emmena  les  sénateurs  comme  otages.  Aussitôt  qu'il  eut  abandonné 
la  ville ,  Bélisaire  s'en  empara  avec  une  poignée  d'hommes;  il  for- 
tifia du  mieux  qu'il  put,  au  moyen  de  fossés  et  de  palissades,  cette 
vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habitants  à  peine. 
Lorsque  Totila  revint,  vingt- cinq  jours  après,  il  le  repoussa  trois 
fois,  et  l'aurait  nièmedéfait.  si  des  intricues  de  palais,  les  disputes 
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théologiques  et  les  rivalités  du  cirque  n'avaient  pas  changé  la 
politique  de  Constantinople. 

«  Si  l'empereur  veut  réellement  nous  sauver,  pourquoi  n'en- 
voie-t-il  pas  une  armée  suffisante  ?  »  disaient  les  Italiens ,  en 
voyant  arriver  de  la  Grèce  de  petites  bandes  de  trois  cents  hommes 
et  même  de  quatre-vingts.  Bélisaire  ne  se  trouva  jamais  à  la  tète 
de  plus  de  huit  mille  hommes,  aventuriers  de  tous  pays,  qui  obéis- 
saient à  des  officiers  indépendants  et  rivaux  ;  aussi,  pendant  cinq 
ans,  il  avait  consumé  sa  valeur  éclairée  dans  une  guerre  lente  et 
sans  résultats  décisifs.  En  outre,  il  était  obligé,  pour  se  procurer 
de  l'argent,  de  pressurer  les  populations,  jusqu'à  les  pousser  àla  ré- 
volte ;  dès  lors ,  indigné  de  voir  ses  lauriers  se  flétrir  par  la  faute 
des  autres,  et  las  d'entendre  les  insolents  défis  de  l'ennemi  sans 
pouvoir  y  répondre,  il  demanda  et  obtint  son  rappel.  On  lui  fit  un 
crime  des  applaudissements  que  le  peuple  lui  prodigua  à  sou  retour 
à  Constantinople ,  et,  sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais,  il  fut  dépouillé  de  son  autorité,  de  ses  honneurs,  de  ses 
richesses  ;  des  écrivains  ont  même  prétendu  qu'on  lui  creva  les 
yeux,  et  que,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  réduit  à  mendier  une  obole 
chez  les  peuples  qu'il  avait  délivrés  ou  vaincus. 

Totila  reprit  les  places  qu'il  avait  perdues,  et  rentra  dans  Rome 
où  il  rappela  les  sénateurs;  il  rassembla  des  vivres  et  célébra  les 
jeux,  dont  le  peuple  faisait  encore  ses  délices  au  milieu  de  tant  de 
désastres.  Il  étendit  son  autorité  jusqu'au  Danube,  sur  les  bords 
duquel  il  mit  en  bon  état  de  défense  les  forteresses  élevées  contre 
les  Gépides  et  les  Lombards  ;  il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  métaux 
34g  précieux,  de  ses  blés ,  de  ses  troupeaux,  soumit  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne,  insulta  les  côtes  de  la  Grèce  avec  une  flotte  de  trois  cents 
galères ,  débarqua  à  Corcyre  et  pénétra  jusqu'à  la  muette  Do- 
don  e. 

Totila,  malgré  ses  victoires,  continuait  à  offrir  la  paix  à  Justi- 
nien;  mais  cet  empereur,  loin  de  l'accepter,  chargea  Narsès  d'une 
expédition  contre  lui.  Cet  eunuque,  élevé  dans  les  occupations 
du  gynécée  et  le  travail  du  fuseau,  avait  su  conserver  une  âme 
énergique  dans  un  corps  affaibli  ;  il  apprit  dans  le  palais  l'art  de 
feindre  et  de  persuader.  Aussi,  lorsqu'il  put  approcher  de  l'oreille 
de  Justinien ,  il  étonna  ce  prince  par  la  mâle  hardiesse  de  ses 
vues;  employé  dans  des  ambassades  et  des  commandements  mi- 
litaires ,  il  s'acquitta  si  bien  de  ces  missions  qu'il  parut  digne  de 
rivaliser  avec  Bélisaire.  Il  sut  inspirer  la  terreur  à  l'ennemi  et  le 
respecta  ses  troupes,  au  point  qu'un  de  ses  vaillants  capitaines. 
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entouré  par  des  Francs ,  refusa  de  fuir  en  disant  :  «  La  mort  est 
moins  terrible  que  l'aspect  de  Narsès  irrité.  » 

Narsès  ne  voulut  entreprendre  la  délivrance  de  l'Italie  qu'avec 
des  forces  suffisantes  pour  garantir  la  dignité  de  l'empire.  Bien 
pourvu  d'argent,  ce  nerf  de  la  guerre,  il  conserva  les  anciens  sol- 
dats et  fit  de  nouvelles  levées;  à  la  tête  d'auxiliaires  lombards, 
qui  vinrent  alors  faire  une  première  tentative  sur  l'Italie,  de 
Huns,  de  Slaves  et  d'autres  barbares  ,  il  traversa  les  Alpes.  Les 
Francs,  peut-être,  avaient  occupé  Trévise,  Padoue,  Vicence; 
car,  dit-on,  il  leur  demanda  le  passage,  qui  lui  fut  refusé.  Totila, 
du  reste  ,  avait  envoyé  Téïas ,  brave  capitaine ,  pour  défendre 
Vérone;  il  était  donc  impossible  de  s'avancer  au  delà,  et  l'on 
pouvait  difficilement  franchir  le  Pô,  qui  formait  des  marais  dans 
une  grande  partie  du  Ferraiais.  Mais  Narsès  suivit  la  route  qui 
longe  le  littoral  de  l'Adriatique,  avec  des  barques  pour  faire  des 
ponts,  et  parvint  ainsi  à  Ravenne  et  à  Rimini.  Persuadé  que  cet 
effort  de  l'empire  et  l'union  des  auxiliaires  ne  pouvaient  durer 
longtemps,  il  se  hâta  d'engager  une  bataille,  qui  fut  livrée  à 
Tagina  (Lentagio)  près  de  INocéra.  Totila  parut  au  combat ,  re- 
vêtu d'armes  splendides  qui  séduisent  les  esprits  grossiers  et  fiers. 
Apres  avoir  déployé  sa  bannière  et  parcouru  les  rangs  au  galop, 
il  se  mit  à  jouer  avec  une  lance  qu'il  faisait  passer  de  la  main 
droite  dans  la  main  gauche,  et  se  renversait  entièrement  en  ar- 
rière pour  se  remettre  en  selle,  tout  en  accomplissant  diverses 
caracoles  sur  un  jeune  coursier.  Il  revint  bientôt  vêtu  comme  un 
simple  soldat,  et  combattit  en  héros  ;  mais,  blessé  à  mort,  il  ne 
put  épargner  à  ses  soldats  une  déroute  complète.  Justinien  fit 
éclater  sa  joie  quand  il  reçut  le  casque  orné  de  pierreries  et  l'ha- 
bit ensanglanté  du  vaillant  roi  des  Goths;  Narsès,  après  avoir 
congédié  les  Lombards,  auxiliaires  plus  dangereux  que  les  en- 
nemis, passa  dans  la  Toscane  et  vint  occuper  Rome,  qui,  prise 
pour  la  cinquième  fois  dans  cette  guerre  ,  et  bouleversée  par  des 
orages  et  des  tremblements  de  terre,  atteignit  le  comble  de  la 
désolation  (l). 

(1)  En  536  par  Bélisaire,  en  .540  par  Totila,  Pannt^e suivante  par  B(<lisaire , 
en  540  par  Totila,  en  552  par  Narsès.  Grégoire  le  Grand  rapporte  que  saint 
Benoît  avait  assuré  que  Rome  ne  serait  pas  détruite  par  Tolila,  mais  par  les 
orages  et  les  tremblements  de  terre.  11  ajoute  que,  de  son  temps,  on  voyait 
renversés  des  murailles,  des  maisons,  des  églises  et  des  é<li(ices.  C'est  peut- 
être  à  cette  époque  que  remontent  les  ruines  des  constructions  massives  de 
Rome;  car  les  barbares  n'avaient  aucune  raison  pour  vouloir  s'imposer  l'im- 
mense travail  de  leur  démolition. 
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Les  Romains  proscrits  célébrèrent  la  délivrance  de  la  patrie, 
et  les  sénateurs  accoururent  de  la  Campanie  ;  mais  les  garnisons 
gothiques  les  surprirent  dans  leur  retour  et  les  égorgèrent;  d'au- 
tres furent  massacrés  par  les  soldats  de  Narsès.  Trois  cents  jeunes 
nobles-,  choisis  par  Totila  dans  les  différentes  villes  sous  prétexte 
de  leur  accorder  une  distinction  honorifique,  mais  en  réalité  pour 
les  garder  comme  otages ,  périrent  également.  L'extermination 
des  sénateurs  anéantit  presque  entièrement  cette  assemblée  ,  qui 
autrefois  avait  paru  aux  rois  étrangers  une  réunion  de  dieux. 

Les  Goths,  ne  désespérant  pas  encore  de  leur  fortune,  donnèrent 
la  couronne  à  Téïas ,  qui  prodigua  l'or  pour  acheter  l'alliance 
des  Francs,  dont  le  bras  ne  voulait  répandre  le  sang  que 
pour  leur  propre  gloire,  c'est-à-dire  pour  le  butin;  le  nou- 
veau roi,  massacrant  sans  pitié  tous  les  Romains  qu'il  ren- 
contrait dans  la  basse  Italie ,  se  défendit  deux  mois  près  de 
Cumes.  Après  la  perte  d'une  bataille,  les  Goths  offrirent  à  Narsès 
d'abandonner  l'Italie ,  puisque  Dieu  se  déclarait  pour  lui  ;  ils  pro- 
mettaientde  déposer  les  armes  et  de  n'emporter  que  l'argent  qu'ils 
avaient  déposé  dans  les  places  fortes.  La  proposition  fut  agréée  ; 
mais  bientôt  les  Goths  reprirent  les  armes.  Téïas,  abandonné  de 
la  flotte,  se  précipita  sur  l'ennemi  avec  les  plus  braves  de  ses 
compagnons ,  décidés  comme  lui  à  vendre  chèrement  leur  vie  ;  il 
combattit  tout  un  jour  au  pied  du  Vésuve,  et  changeait  de  bou- 
clier quand  le  sien  était  criblé  de  javelots.  Au  moment  où  il  se 
découvrait  pour  en  prendre  un  autre,  'la  mort  vint  le  frapper,  et 
avec  lui  finit  le  royaume  des  Ostrogoths. 
553.  Les  débris  de  la  nation  se  défendirent  encore  plus  d'une  année, 

surtout  dans  Lucques.  Narsès  fit  conduire  sous  les  murs  les  otages 
qu'on  lui  avait  livrés,  et,  comme  les  citoyens  refusaient  de  se 
rendre,  il  donna  l'ordre  aux  bourreaux  de  les  frapper.  Mais  ni 
cette  vaine  menace  ni  le  renvoi  des  otages  ne  purent  dompter 
les  assiégés ,  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  dut  employer  contre  les 
murailles  toute  sorte  de  machines.  Cumes  elle-même,  défendue 
par  Aligern,  frère  de  Téïas,  se  rendit,  et  son  exemple  entraîna  la 
soumission  de  Riraini  et  de  Pavie.  Quelques  Goths  furent  en- 
voyés en  Orient,  d'autres  repassèrent  les  Alpes,  ou,  quittant  l'é- 
pée  pour  la  bêche,  se  confondirent  en  Italie  avec  les  vaincus. 

Les  Goths  avaient  pu  dire  à  Bélisaire  :  «  Nous  n'avons  intro- 
"  duit  aucun  changement  dans  le  régime  impérial;  nous  avons 
«  laissé  aux  Romains  leurs  lois,  leurs  magistrats  et  leur  religion.  » 
Mais  les  faibles  successeurs  de  Théodoric ,  qui  ne  savaient  ni 
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maintenir  la  paix  ni  se  rendre  redoutables  par  la  guerre,  étaient 
devenus  odieux  aux  Italiens  par  leurs  dissensions  religieuses,  ou 
par  leur  intervention  dans  l'élection  des  pontifes. 

Cette  contrée,  qu'on  ne  peut  jamais  appeler  belle  sans  ajouter 
l'épithète  de  malheureuse,  ravagée  par  les  barbares  et  les  peuples 
civilisés,  par  ses  oppresseurs  et  ses  libérateurs,  subit  une  nou- 
velle servitude  sans  même  jouir  du  repos  ;  en  effet ,  la  guerre  du- 
rait encore,  qu'elle  eut  à  souffrir  un  autre  fléau.  Deux  frères, 
ducs  des  Francs,  l'avide  Leutaire  et  l'ambitieux  Bucellin,  entre- 
prirent pour  leur  compte  une  expédition  en  Italie-,  à  la  tête  de 
soixante-quinze  mille  Allemands,  ils  pénétrèrent  jusqu'au  Sam- 
nium,  ravageant  tout  sur  leur  chemin  :  se  séparant  alors,  Bu- 
cellin alla  dévaster  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Brutium;  Leu- 
taire ,  la  Fouille  et  la  Calabre,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrêté  par  la 
mer.  L'intempérance  et  les  maladies  éclaircirent  leurs  rangs  plus 
que  les  ravages  de  la  guerre  ;  au  retour  du  printemps ,  Narsès 
put  battre  et  tuer  Bucellin  avec  tous  les  siens  près  de  Casilinum, 
tandis  que  les  troupes  de  Leutaire  périssaient  sur  le  lacdeBénaco, 
saisies  d'épouvante  et  de  fureur,  ce  qui  fut  attribué  à  leurs  ou- 
trages envers  les  choses  sacrées. 

Dix-huit  années  d'une  guerre  lente  entre  des  hordes  qui ,  ne 
vivant  que  de  pillage,  étaient  aussi  funestes  à  leurs  amis  qu'à  leurs 
ennemis,  avaient  plongé  l'Italie  dans  un  abime  de  misères.  Du- 
rant la  quatrième  campagne,  cinquante  mille  paysans  moururent 
de  faim  dans  le  Picénum;  ce  fut  bien  pis  encore  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  où  les  habitants  s'estimaient  heureux  d'avoir 
des  glands  à  manger  ;  des  mères  se  nourrirent  de  la  chair  de  leurs 
propres  enfants.  Procope  vit  une  chèvre  tendre  les  mamelles  à  un 
enfant  abandonné  ;  deux  femmes,  dit-il,  aux  environs  de  Rimini, 
logeaient  des  voyageurs  pour  les  manger,  et  dix-sept  périrent 
ainsi  :  exagération  sans  doute,  mais  qui  laisse  pressentir  la  vérité. 
Une  peste  terrible  sévit  à  la  suite  de  tant  de  maux,  et,  dans  cette 
immense  dépopulation,  on  n'avait  plus  même  la  ressource  des 
barbares  pour  combler  les  vides  ;  les  débauches  des  soldats ,  qui 
n'avaient  plus  dans  leur  délire,  dit  Agathias,  qu'à  échanger  leurs 
casques  et  leurs  boucliers  contre  du  vin  et  des  cithares,  insultaient 
aux  gémissements  du  peuple.  L'Italie  apprenait  à  cette  rude  école 
ce  que  sont  les  délivrances  dues  aux  étrangers,  et  s'accoutumait 
à  obéir  à  l'un  ou  à  l'autre,  au  gré  de  la  force. 

L'Italie  forma  un  des  dix-huit  exarchats  de  l'empire  romain, 
nouvelle  division  faite  après  Juslinieu.  Rome  devint  inférieure  à 
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Ravenne,  d'où  Narsès,  pendant  quinze  ans,  gouverna  la  Péninsule, 
des  Alpes  à  la  Calabre ,  cherchant  à  y  rétablir  quelque  ordre ,  à 
repeupler  les  cités,  entre  autres  Naples;  le  pape  Silvêre  recueillit 
dans  cette  ville  les  habitants  des  bourgs  incendiés  des  environs. 
Justiuien,  à  la  prière  de  Vigile,  vénérable  évèque  de  l'ancienne 
Rome,  promulgua  une  pragmatique  sanction  pour  les  Occidentaux , 
en  vingt-sept  articles,  par  laquelle  il  confirmait  les  actes  émanés 
de  Théodoric  et  de  son  neveu,  en  annulant  tous  ceux  que  la  force 
ou  la  crainte  avait  extorqués  sous  l'usurpation  de  Totila.  Il  intro- 
duisit dans  les  écoles  et  les  tribunaux  sa  jurisprudence,  assigna 
des  traitements  aux  légistes,  médecins,  orateurs,  grammairiens, 
débris  de  l'académie  romaine,  et  laissa  au  pape  et  au  sénat  (mot 
vide  de  sens  désormais  )  le  soin  de  veiller  sur  les  poids  et  les  me- 
sures. La  juridiction  civile,  contrairement  à  l'usage  des  barbares, 
fut  de  nouveau  séparée  de  la  juridiction  militaire,  et  le  juge  civil 
resta  seul  compétent ,  sauf  pour  les  contestations  entre  gens  de 
guerre.  Les  comtes,  dans  les  villes,  placés  au-dessus  des  militaires 
comme  du  municipejugeaient  en  première  instance,  et  les  appels 
étaient  portés  à  Constantinople  (1).  Chaque  duc  avait  sous  ses 
ordres  un  maître  des  soldats,  qui  le  remplaçait  au  besoin  ,  et  au- 
quel obéissaient  les  tribuns  ou  patrons,  présidents  des  écoles  des 
arts  et  juges  des  différends  qui  s'élevaient  entre  les  membres  de 
celles-ci.  Les  écoles  réunies  formaient  Varmée;  tout  ce  qui  n'en 
faisait  pas  partie,  était  peuple.  Les  duumvirs  ou  quatuorvirs 
furent  remplacés  par  les  datioi^  chargés  de  rendre  la  justice  ci- 
vile, et  les  décurions  par  les  consuls. 


{i)Nov.  t04,  Deprxt.  Sicilïœ.  Et  au  cli.  23  :  Lites  inter  duos  procedenles 
Romanos,  vel  ubl  romana  persona  pulsaiur,  per  civiles  judices  exercere 
Jnhemus ,  cum  talibus  negotiis  vel  causis  judices  miiitares  immiscere  se 
01  do  non  patiaiur.  Et  à  la  suite  de»  Novelles  :  Jura  insuper  vel  tcges  co- 
dicibus  nostris  insertas,  quas  jam  sub  edictali  procjrammate  in  Italiam 
dudum  itiisimus ,  oblinere  sancimus  :  sed  et  eas,  quas  postea  promul- 
fjavimus  constitutiones,jtibe>nus  sub  edictali  proposilione  vulgari,  ex 
eo  tempore  quo  suh  edictali  proyramniate  evulgatx  fuerint ,  etiam  per 
partes  Italiœ  obtinere,  ut  una,  Deo  volente,  factu  republica ,  legum 
etiam  noslrarum  ubique  prolatetur  auctorilas.  Annonam  etiam,  quam 
et  Theodoricus  dure  solitus  erat,  et  nos  etiam  Romanis  indulsimus ,  in 
poster um  etiam  dan  pnicipimus ;  sicut  eliam  a)inonas,  qux  grummati- 
cis  acoratoribus  vel  etiam  medicis  vct  jurisperitis  antea  dari  solitum 
vrai,  et  in  posterum  suam  professionem  scilicet  exercentibus  erogare 
pnecipimus ,  quatenus  juvenes  liberalibus  studiis  eruditi  per  nos  tram 
rempublicam  Jloreant. 


GOUVERNEMENT  DES   GRECS.  543 

Ces  mesures  affermirent  l'organisation  des  municipes ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  indépendants  par  les  efforts  des  ducs  et 
des  maîtres  des  soldats;  les  dignités  devinrent  héréditaires,  parce 
qu'elles  étaient  généralement  attribuées  en  raison  des  richesses. 
Mais  l'administration  empira,  parce  que  les  préfets  des  provinces, 
au  lieu  d'être  délégués  par  le  sénat,  venaient  de  Constantinople  ; 
or,  comme  ils  avaient  acheté  leur  charge,  ils  entendaient  rentrer 
dans  leurs  frais.  Aussi  un  gouverneur  de  la  Sardaigne,  auquel 
on  reprochait  d'avoir  permis  de  sacrifier  aux  idoles,  répondit  : 
«  La  charge  me  coûte  si  cher  que  je  n'en  serai  pas  quitte  même 
avec  cet  expédient.  »  Le  pape  Grégoire  s'écrie  :  «  L'iniquité  des 
Grecs  est  plus  redoutable  que  l'épée  des  barbares ,  au  point  que 
les  ennemis  qui  tuent  semblent  plus  compatissants  que  les  juges 
de  l'État,  dont  l'oppression  est  aceoiiipagnée  de  méchancetés,  de 
fraudes  et  de  rapines.  » 

Le  sort  de  Tltalie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le  faible 
et  violent  Justin  II,  neveu  et  successeur  de  Justinien,  eut  rem- 
placé JNarsès  par  Longin,  aussi  étranger  à  l'art  militaire  qu'à  la 
connaissance  du  pays.  On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  a 
l'eunuque,  avare  mais  brave,  une  quenouille  et  des  fuseaux  en  lui 
adressant  ces  mots  :  «  Reviens  filer  avec  mes  femmes.  »  Moins  gé- 
néreux ou  moins  pusillanime  que  Bélisaire,  il  répondit  :  «  Je  te 
filerai  une  trame  dont  l'empire  aura  de  la  peine  à  se  dégager  !  » 
et  il  invita  les  Lombards  à  descendre  dans  une  contrée  que  Dieu 
a  comblée  de  ses  faveurs.  MaisNarsès,  qui  mourut  deux  ans  après 
son  maître ,  ne  vit  pas  les  nouvelles  ruines  que  les  barbares , 
venus  à  son  appel,  ajoutèrent  à  celles  dont  l'Italie  était  déjà 
couverte. 


FIN    DU   TROISIÈME  VOLUVIE. 
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ERRATA. 


Page    19,  ligne  4  de    la  note,  au  lieu  de  :  ainsi  qu'un  dialogue,  lisez  :  au 
dialogue- 

—  —   ligne  10  de  la  note,  au  lieu  de  :  veteras,  lisez  :  veteres. 

—  34,  ligne  1,  cm  lieu  de  :  qu'on  nous  blâme,  etc.,  lisez  :  on  nous 

blâme;  si  nous  en  sommes  dignes  et  que  nous  en  parlions  nous- 
mêmes,  on  nous  blâme  encore. 

—  —  ligne   12,   au  lieu   de  :  (  Néanmoins  puissance  de  l'or  !  ),  lisez  : 

Néanmoins  (  puissance  de  l'or  !  ). 

—  50,  ligne  14,  au  lieu  de  :  par  impression  du  sentiment,  lisez  :  par 

l'impulsion  du  sentiment. 

—  87,  ligne  4,  au  lieu  de  :  la  première  de  ce  genre,  lisez  :  la  première 

construite  en  spirale. 

—  91,  ligne  1,  au  lieu  de  :  lui  fut  encore  bien  plus  funeste,  lisez  :  lui 

lut  favorable. 

—  95,  ligne  1  des  notes,  au  lieu  de  :  Murnaae,  lisez  :  Muraena. 

—  119,  ligne  2  des  notes,    au  lieu    de  :  nihil  :  intret,  lisez  :  nihil  tn- 

terest. 

—  118,  ligne  6,  au  lieu  de  :  dans  lequel  la  mythologie  Scandinave  revêt 

un  caractère  despotique,  lisez  :  dans  lequel  est  exposée  la  mytho- 
logie Scandinave. 

—  197,  ligne  2,  au  lieu  de  :  les  préceptes,  lisez  :  les  vertus. 

—  198,  ligne  18,  au  lieu  de  :  par  suite  d'une  nouvelle  fermentation,  lisez  : 

dissimulant  leur  haine. 

—  216,  ligne  5  des  notes,  au  lieu  de  :  Getpre,  lisez  :  Gelt'ke. 

—  230,  ligne  16  des  notes,  au  lieu  de  :  1819,  lisez  :  18,  19. 

—  252,  ligne    1,  au  lieu  de  -.  objets  de  luxe,  lisez  :  solennités. 

—  254,  ligne  35,  au  lieu  de  :  alliage  de  1788,  lisez  :  alliage  d'un  douzième. 

—  257,  ligne  17,  au  lieu  de  ••  le  juste  ou  le  bien,  lisez  :  le  juste  et  le  bien. 

—  449,  ligne  dernière ,  au  lieu  de  :  de  Cicéron  et  de  Platon  ,  lisez  :  de 

Cicéron  et  de  Caton. 

—  497,  ligne  32,  au  lieu  de  :  ne  savaient  pas  le  diriger,  lisez  :  ne  .savaient 

pas  s'en  servir. 

—  503,  ligne  12  des  notes,  au  lieu  de  :  Fl.  Odowac,  Usez  :  Fl.  Odovac. 

—  522,  ligne  8  des  notes  ,  au  lieu  de  :  fere,  lisez  -.  ferre 

—  524,  ligne  13  des  notes,  au  lieu  de  :  c'est  le  vin  sacré,  lisez  :  c'est  le 

Vi?io  santo,  sorte  de  vin  délicieux  ainsi  nommé,  «  car,  dit-il,  etc. 

—  526,  ligne  23  de  la  note,  au  lieu  de  :  et  stoïcien  si  équivoque,  lisez  -. 

et  chrétien  si  équivoque. 
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